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Ouverturfî.  —  CpTémomal.   —  Proolimation    d»   la  Républiqua. 


A  I  inlôricMir,  \c  palai*  provisoire  île  l'Assemblée  nalioiiale  ;t  la  phv- 
sjoiiomie  rriin  vnsto  hangar,  comme  on  en  conslriiit  pour  les  maga- 
sins de  décors.  Afin  que  la  ressemblance  soil  complèle,  on  l'a  enjolivé 
sur  sa  face  de  trois  appliques  peintes  à  la  détrempe,  lesquelles  figurent 
deux  statues  de  chaque  côté  de  la  porte,  et  un  groupe  au-dessus,  le  tout 
dans  le  style  des  théâtres  forains  exploités  par  la  famille  Uonthor,  — 
athlètes  du  Nord,  —  et  la  femme  géante.  —  l/aichitecte  et  les  maçons 
n'avaient  (pie  six  semaines  devant  eux.  —  l'ent-clre  aurait-on  pu  en  qua- 
rante-huit heures  faire  quelque  chose  de  moins  laid.  —  Chasser  les 
rois  des  Tuileries  jionr  installer  la  Nation  dans  une  hara(|ue,  c'est  don- 
ner aux  badauds  une  triste  idée  de  la  République. 

L'intérieur  vaut  le  dehois.  Non  point  que  le  Itadigeon,  les  drapeaux 
tricolores  et  les  tons  criards  n  v  abondent.  Mais  cette  profusion  de  mau- 
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vais  goût  met  la  décoration  générale  an  niveau  des  salons  de  cinq  cents 
couverts  qu'  ornent  la  banlieue.  Autrement,  la  salle,  par  sa  configura- 
tion, paraît  calquée  sur  l'ancien  concert  Musard.  —  Au-dessus  des  lo- 
ges, le  jour  vient  par  des  fenêtres  pratiquées  à  la  façon  de  celles  d'un 
jeu  de  paume.  —  C'est  sans  doute  une  allusion.  —  Il  semble  qu'il  ne 
puisse  jamais  rien  se  passer  de  solennel  dans  une  pareille  enceinte.  Tout 
v  est  rajietissé,  ridiculisé,  endimanché  d'avance,  hommes  et  choses.  Je 
ne  sais  pas  si  on  trouvera  un  orateur  ou  un  événement  capables  d'émou- 
voir une  assemblée  siégeant  sur  ces  banquettes  de  bal  public,  au  milieu 
de  cette  décoration  de  guinguette. 

Nous  voilà  à  notre  poste,  dans  la  tribune  des  sténographes,  dont  le 
double  banc  allonge  sa  double  ligne  de  petits  pupitres  noirs. 

Les  tribunes  publiques  regorgent  de  spectateurs;  femmes  parées  au 
premier  rang,  citoyens  en  blouse  au  second.  Les  tribunes,  comme  par 
le  passé,  sont  publiques  de  nom  ;  cependant  il  y  a  des  gens  qui,  pour 
l'espoir  d'entrer,  ont  passé  la  nuit  à  la  porte.  Ils  doivent  avoir  envie  de 
dormir  ce  malin.  Rien  ne  les  retient;  qu'ils  aillent  se  coucher! 

Oupiqups  représentants  sont  déjà  ariivés;  ils  examinent  curieusement 


leurs  places,  leurs  bancs,  leur  horloge,  leur  sonnette,  et  nous  les  enten- 
dons qui  demandent  aux  huissiers  si  la  buvette  est  toujours  ii  la  même 
place;  —  ce  à  quoi  les  huissiers  ayant  répondu  d'une  façon  satis- 
faisante, les  honorables  sortent. 

Puisqu'il  est  question  des  huissiers,  ces  importants  personnages  de 
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l'Elat,  les  seuls  peut-être  qui,  après  les  révolutions,  conservent  la  tra- 
dition gouvernementale,  nous  dirons  que  les  huissiers  nous  ont  paru  à 
la  hauteur  de  leurs  nouvelles  fonctions,  qui  ne  dilTèrenl  en  rien  des 
anciennes.  Les  huissiers  ont  conservé  l'hahit  noir  et  perdu  la  chaîne,  il 
n'y  a  plus  de  chaîne  depuis  que  le  peuple  est  affranchi.  Kn  revanche, 
ils  portent  au  hras  un  brassard  tricolore  qui  permet  de  ne  les  point 
confondre  avec  les  représentants.  Le  Gouvernement  provisoire  a  pris  la 
peine  de  dessiner  un  costume  pour  les  représentants,  le  modèle  en  a 
même  été  fourni  par  M.  Flocon.  Le  costume  était  simple  :  habit  noir  el 


gilet  blanc  à  revers.  Ce  costume  est  avantageusement  représenté  par  les 
redingotes  qui  se  promènent  dans  la  salle.  II  y  a  bien  quelques  habits, 
et,  sous  ces  habits,  nous  soupçonnons  des  gilets  blancs  taillés  sur  le 
patron  officiel;  mais  une  fausse  honte  retient  les  ailes  de  ces  gilets  cou- 
rageux. 

Onze  iiei  bes.  —  Les  représentants  entrent  en  foule  ;  nous  citons  au 
hasard:  —  Klienne  Arago  a  déjà  parcouru  la  salle  du  hauten  bas;  il  court, 
cause,  rit,  comme  un  facteur.  C'est  à  propos  de  cet  aimable  directeur 
des  postes  qu'on  faisait  tout  à  l'heure,  dans  la  salle  des  l'as-perdus,  un 
jeu  de  mot  médiocre  aujourd'hui,  mais  qui  donnera  plus  taril  une  idé(! 
de  notre  gaîté  révolulionuaire  :  Klienne  Arago  a  pris  les  lettres  et  renoncé 
aux  belles  (lettres). 

Voici  les  citoyens  :  Considérant,  sans  gilet  blanc;  — Perrée,  le  direc- 
teur du  Siècle,  avec  la  tenue  magistrale  que  lui  oui  dimiiér  déjà  ses 
fondions  de  maire  du  troisième  arrondissemi'ut  ;  —  l'\.il,   lèlc  iinr  ri 
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(l'iiii  caractère  charmant,  lemie  simple,  et  l'air  sérieux  qu'il  a  le  soir  de 
ses  premiè.es  représentations;  —  l'avoué  Péan,  en  costume  de  référé; 

—  M.  Auguste  Avond,  jeune  homme  de  Sainl-Flour,  qui  a  touché  le 
cœur  de  ses  compatj-iotes  en  leur  prouvant  qu'il  n'a  point  perdu  à  l'aris 
l'accent  auvergnat, 

Béranger  cherche  sa  place,  M.  Du|)in  la  lui  indi(|ue;  le  chansonnier 
y  voit  mal  avec  ses  lunettes  hleues  ;  il  se  résigne  timidement  à  rester 
debout,  n'osant  déranger  M.  Bonlay  (de  la  Meurthe),  qui  dort  déjà 
comme  un  just(!. 

Lacordaire,  eu  costume  de  dominicain,  traverse  tout  droit  la  foule, 
et  monte  au  dernier  hanc  de  la  deuxième  travée  à  gauche  de  la  tri- 
bune. Lacordaire,  dont  le  profil  ascétique  se  détache  en  pleine  lumière, 
s'est  assis  à  côté  d'un  abbé  à  face  réjouie,  le  portrait  vivant  du  bon  curé 
de  campagne  qui  ramène  sa  servante  en  croupe,  dans  le  dessin  de  Gi- 
raud. 

Kmmannel  Arago...  !  il  lève  un  œil  attendri  vers  notre  tribune  :  pro- 
bablement il  pense  encore  à  la  triste  position  de  la  ville  de  Lyon  qu'il 
vient  d'administrer. 

Dans  cette  foule  de  revenants  et  de  nouveaux  venus,  que  d'inconnus, 
combien  de  masques  plats,  —  et  quel  petit  nombre  de  jeunes  visages  ! 

—  L'âge  mirr  et  la  vieillesse  triomphent. 

Voilà  le  citoven  Vaulabelle.  On  dit  ce  représentant  dans  un  grand 
embarras.  Vaulabelle  est  un  pseudonyme,  et  il  lui  faut  douiur  à  la 
questure  son  vrai  nom  de  Taillefesse. 

Nous  ne  disons  mot  des  anciens  députés;  ils  reviennent  comme  ils 
sont  partis,  et  n'ont  point  fait  de  frais  de  toilette.  La  journée  n'est  pas 
à  eux;  nous  verrons  bien  si  l'avenir  leur  appartiendra. 

lu  costume  complet,  remarqué  sur  la  place,  se  montre  dans  l'hémi- 
cycle :  gilet  blanc,  habit,  tricorne  et  ceinturon  tricolore...  Entin  1  —  Ce 
n'est  point  un  représentant,  c'est  un  huissier... 

Mini.  —  Les  bancs  se  garnissent,  chacun  se  case;  s'il  faut  deviner 
l'opinion  par  les  bancs  et  le  voisinage,  l'opinion  qui  prédomine  est  la 
confuse.  Pourvu  que  ce  ne  soit  point  le  chaos,  ou  ])curvu  qu'un  monde 
en  sorte  ! 

Au  milieu  du  brouhaha,  le  bureau  provisoire  prend  modestement 
j)lace  :  quatre  secrétaires  à  gauche,  quatre  à  droite.  Ces  huit  messieurs 
sont  les  plus  jeunes  de  l'Assemblée.  Sauf  M.  Avond,  qui  a  la  fraîcheur 
d'un  nouveau-né,  tous  ressemblent  à  de  petits  vieillards. 

l  NE  iiF.iRR.  —  Le  (it)uverneiiient   jirovisoirc   se  montre   vraiment  ré- 
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publicain  ;  il  n"a  point  la  politesse  des  rois,  qui  est  l'exactitude:  il  se 
l'ait  attendre. 

—  En  place!  —  Le  président  d'àj^e,  M.  Andry  de  Puyraveaii,  monte 


^^:?^^\ 


-^/< 


an  fauteuil.  Le  silence  se  lait. — Émotion  solennelle  des  huissiers,  qui 
se  rangent  à  la  porte. 

Le  Gouvernement  ne  parait  pas  ,  mais  une  voix  crie  :  «  On  n'entre  pas 
à  la  (Ihambre  en  armes!  Vous  passerez  plutôt  sur  mon  corps!  » 

<;elte  scène  de  mélodrame  vient  de  M.  (lliàteau-Henaud,  ancien  ac- 
teur du  Cirque,  qui  a  profilé  de  la  Révolution  pour  mettre  un  uniforme 
de  fantaisie  et  devenir  gouverneur  du  palais.  On  l'appelle  :  Mon  com- 
mandant! (^est  un  titre  qu'il  a  mérité  sur  les  champs  de  bataille  de 
M.  Dejean,  en  mettant  bien  souvent  les  Autrichiens  en  fuit(>.  —  On  ne 
violait  pas  l'Assemblée;  il  s'agissait  d'un  officier  (|ui  voulait  entrer  sans 
avoir  ôté:  son  sabre. 

I,e  canon   tonne!   le  tambour  bal,  et   le  (iouveiueinenl  arrive  enlin  ! 
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Que  les  Goiiveriienients  arrivent  ou  |)arlent ,  c'est  toujours  le  niéiiio 

bruit. 

Voici  sur  tous  les  bancs  les  représentanls  qui  se  lèvent  à  la  l'ois,  la 
main  tendue  comme  au  serment  du  Jeu  de  Paume,  en  criant  :  Vive  la 
Hépublique!  —  On  ne  regarde  jamais  ce  beau  dessin  sans  un  peu  d'é- 
motion. 

Parfois,  le  hasard  s'avise  d'avoir  une  opinion  politique,  et  il  trouve 
moyen  de  l'exprimer;  le  hasard  a  poussé  une  petite  porte  qui  ouvre  la 
tribune  réservée  aux  membres  du  Gouvernement,  et  quatre  d'entre  eux, 
Ledru-Uollin  ,  Flocon,  Albert  et  Louis  Blanc,  ont  été  complètement  sé- 
parés de  leurs  collègues. 

Le  Gouvernement  provisoire  avait  préparé  un  discours;  ses  occupa- 
tions ne  lui  ont  pas  permis  de  le  l'aire  long;  il  serait  trop  court  s'il 
n'était  vide.  C'est  le  vénérable  Dupont  (de  l'Eure)  qu'on  a  chargé  de  le 
lire.  L'émotion  du  lecteur  venait  sans  doute  plutôt  du  grand  âge, 
qui  rend  sa  voix  tremblant'',  que  des  phrases  qu'il  prononçait.  Dans  ce 
discours  il  n'y  a  rien  qui  ressemble  à  l'autorité  ou  à  l'éloquence,  à  la 
raison  ou  à  la  poésie,  à  la  grandeur  on  à  l'esprit.  Pas  de  simplicité,  et 
pas  même  d'emphase  :  ni  la  force,  ni  le  bruit.  —  Allons,  ce  n'est  point 
là  un  monument  d'éloquence  :  c'est  peut-être  un  mausolée;  déposons 
au  pied  cette  épitaphe  philosophique  :  «  Ouand  on  marche  au  milieu 
d'un  peujile  avec  le  si'gne  du  commandement,  il  faut  dominer  tout  le 
monde,  dùt-on  monter  sur  des  échasses.  » 

Aux  acclamations  que  pousse  l'Assemblée,  on  voit  bien  qu'elle  n'a 
écouté  que  sa  propre  pensée.  Les  cris  de  Vive  la  République!  sont  en- 
tendus du  dehors;  la  foule  qui  entoure  le  palais  veut  s'y  mêler.  Par  un 
beau  mouvement,  —  et  sans  doute  aussi  par  le  désir  bien  naturel  de  se 
faire  voir,  —  les  représentants  sortent  de  la  salle  et  viennent  se  giouper 
en  masse  sur  le  péristyle  du  quai  d'Orsay,  très-propre  d'ailleurs  à  servir 
d'amphithéâtre  de  circonstance.  —  Tableau  ! 

L'enthousiasme  est  au  comble  ;  les  babils  se  déboutonnent  :  la  timi- 
dité des  gilets  blancs  cesse;  tous  étalent  leurs  revers  républicains  ;  eu  ce 
moment  la  plupart  des  représentants  du  peuple  ne  regrettent  qu'une 
chose,  c'est  de  ne  point  avoir  des  bottes  molles,  des  culottes  collantes 
et  la  redingote  à  petit  collet.  11  n'en  est  pas  un  qui,  au  fond  du  cœur, 
ne  se  croie  Barnave,  Vergniaud,  Brissot  ou  Danton.  Plusieurs  font  de 
grands  efforts  pour  ressembler  au  beau  Saiut-Jusl.  —  0  passé,  lu  as 
tué  le  présent  ! 

Entre  l'Assemblée  et  le  peuph;  il  n'y  a  plus  que  la  grille  ;  on  échange 
des  poignées  de  mains  à  travers  les  barreaux.  Les  poignées  de  mains  no 
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sulfisont  pas  aux  âmes  lendres,  cl  nous  voyons  Etienne  Arago  faire  do 
grands  efforts  pour  presser  sur  son  cœur  un  de  ses  concitoyens.  —  Ce 
concitoyen  profite  de  l'embrassade  pour  solliciter  un  bureau  de  poste. 
—  0  nature  ! 

Une  fois  rentrée  chez  ^le,  l'Assemblée  a  passé  la  fin  de  la  journée  à 
vérifier  les  pouvoirs.  —  Ouarl  d'heure  de  Uabolais. 


5  mai. 

Vénfiîatiin  des  pouvoirs.  —  Ele^tior.  du  président  Buohez. 

L'exaspération   de   l'auditoire  ne  connaît  plus  de    bornes.    Le    prin- 
cipal avantage  de  la  nouvelle  salle  s'est  révélé;  la  salle  est  sourde  comme 


line  boile.  (iela  révolte  les  hommes  consciencieux  ;  l'un  d'eux  (jui  siège 
sur  les  bancs  du  fond,  et  qui,  fjtràce  à  sa  position,  est  aussi  bien  instruit 
de  ce  qui  se  passe  à  la  tribune  que  s'il  habitait  Asnières,  se  lève  exaspéré; 
—  L'architecte  est  un  royaliste!...  —  Nous  sommes  ici  par  la  volonté 
du  peuple!  ajoute  une  voix  de  basse.  —  In  autre  fait  un  petit  discours 
en  patois,  tendant  à  prouver  que  ce  serait  manquera  toutes  les  lois.de 
I  égalité  que  de  ne  pas  transporter  la  tribune  à  côté  de  lui.  —  Par  un 
effet  (1  acoustique  assez  remarquable,  ces  clameurs  furieuses  arrivent  en 
murmure  gracieux  à  l'oreille  de  M.  Audry  de  Puyraveau  ,  le  président 
d  âge,  qui,  croyant  que  les  orateurs  du  fond  lui  demandent  la  parole, 
leur  fait  signe  en  souriant  qu'ils  parleront  a  leur  tour. 
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La  discussion  conlinue. —  Le  ciloyeii  Latiikm-,  avec  aulant  de  dignilc' 
que  lorsfTu'il  poiiait  un  chapeau  à  phimes  el  ses  boUes  par  dessus  son 
pantalon  pourétonnerlesdépartennents  :  «Je  puis  paraître  devant  vous  le 
front  serein  comme  ancien  commissaire,  comme  magistrat!  On  conteste 
mon  élection  !...  11  s'agit  d'une  pâture  comiminalc.  (Question  grave  à 
Privas  !  Les  paysans  veulent  se  partager  les  bois... 

Le  citoyen  Champamiet.  —  Je  défends  les  populations  !  (".'est  le  ci- 
toyen Laurent  qui  avait  nu  habit  à  revers  rouges...  Ah  !  je  commence  à 
vous  connaître  !...  » 

Il  y  a  des  actes  de  naissance  qui  deviennent  le  sujet  des  plus  graves 
embarras.  Beaucoup  de  représentants  n'ont  pu  se  procurer  les  leurs. 
Il  est  vrai  qu'ils  excipent  d'un  demi-siècle  de  domicile  dans  la  même 
localité.  Cela  ne  prouve  pas  légalement  qu'ils  aient  Tàge  de  majorité 
électorale,  —  vingt-cinq  ans  révolus.  —  A  quoi  un  rapporteur  spiri- 
tuel, qu'on  chicanait  depuis  une  demi-heure,  a  répondu  :  «  Si  nous 
n'avons  pas  vu  l'acte  de  naissance  de  M.  un  tel,  nous  avons  vu  sa  figure  ; 
regardez-le!  «  A  ces  mots,  un  petit  vieux  monsieur,  assez  semblable  au 
bûcheron  chargé  d'années,  se  lève  avec  peine  et  tousse  comme  s'il 
allait  rendre  l'àme.  11  n'en  a  pas  fallu  moins  pour  comprendre  que 
l'acte  de  naissance  d(!  ce  représentant  avait  bien  pu  se  perdre  flans  la 
nuit  des  temps. 

Tne  observation,  en  passant:  avoir  comment  une  partie  de  la  Chambre 
s'agite,  gesticule,  marche,  court,  se  démène  d'une  hiçou  étrange,  ou  di- 
rait que  ces  républicains  se  laissent  aller  aux  surprises  de  quel(|ue  rêve 
charmant  et  impossible.  — Ce  beau  rêve  (!st  la  réalité!...  llàtez-vons 
donc,  rêveurs  éveillés,  de  fonder  une  république,  si  vous  voulez,  au  n''- 
vcil,  trouver  la  France  républicaine  ! 

11  est  convenu  qu'on  va  nommer  un  [)résidenl  d'un  nn/is.  L  accent 
de  bouillabaisse  du  marseillais  Démosthène  Olivier  n'a  point  été  sans 
influence  sur  cette  détermination.  On  procède  à  l'appel  nominal,  que 
l'inexpérience  des  votants  peut  faire  durer  deux  jours.  Rien  de  plus 
amusant  que  de  voir  ces  citoyens  entrer  en  explications  avec  le  bureau, 
et  offrir  leiu's  bulletins  au  président,  qui  les  refuse  par  délicatesse,  en 
indiquant  l'urne  disposée  pour  les  recevoir. 

Le  secrétaire  a  commencé  par  appeler  Mo.NsiiirR  un  tel;  sur  l'obser- 
vation d'une  grosse  voix,  partie  des  environs  du  |)réfet  Caussidière,  il 
continue  en  disant  citoven. 

On  nous  dit  qu'un  léger  lumet  religieux  et  centre  droit  s'est  exhalé 
du  scrutin  lors  du  dépouillement  des  votes.  Cela  s'explique  par  l'Iiabi- 
Inde  qu'a  depuis  longtemps  l'auteur  de  VJlislniie  parleineiilaire  de  la  lii- 


: 
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to/«n'oi(  (le  iiièliT  (juelques  gousses  (le  callinlicisiiic  à  son  iiol-an-foii  dé- 
iiinci'a(i(iiie. 


Le  président  Buohei. 


■  Le  faux  Sahmill.    — 
oroviFoir-, 


Il  m.ii. 
irs  du.  Gouvernement. 


Voici  .M.  Bucliez,  le  présideiil  du  premier  mois  !  M.  IJnclicz  a  l'air  à  la 
fois  paterne  et  résolu,  moitié  clerc,  moitié  laïque,  une  physionomie  de 
prêtre  marié:  au  demeurant,  bonne  voix  qui  porte  dans  toute  l'enceinte. 
—  La  sonnette  croit  qu'il  lui  vient  un  maître;  elle  a  pris  sur  le  bureau 
un  air  solennel  et  impartial. 

C'est  dans  cette  séance  que  nous  avons  entendu  déclamer,  pour  la 
première  fois,  le  citoyen  Germain  S.irrnt.  —  présentement  montagnard. 


l'I  ci-devant  aut(Mir  de  la  Hloqraphie  (le<  liowmos  du  jour,  où  l'on  trouve 
celle  de  Ions  l('<  républicains  du...  lendemain,  l/orateur  termine  son 
i"a|)port  |)ar  un  coup  (]c  poin^.  (le  n)onvenit>nl  brusque  a  lieu  de  sur- 
prendre, venant  d  un  Imninie  qui  ressemble,  aniani  que  le  citnven 
Sarrut,  à  un  pédicure. 

Mais  Sclimitt,  l'ampbibie,  réclame  lailention.  1,'bonorable  citoyen 
Scbmill,  représentant  nommé  par  les  électeursde  la  Seine,  est  un  mythe. 

Le  citoyen  Scbmitt  est-il  nn  ouvriei'.  on  bien  nu  maître  des  requêtes? 
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Si  II'  cilOM'ii  Sclimill  e;;!  tm  Scltmilt  du  consoil  d'Khil,  coinnicnl  aii- 
rail-il  puèiie  noinnié  par  les  voix  doniii'os  à  un  Scliniill  en  blouse? 

Enlin,  le  citoyen  Schniill  serait-il,  par  hasard,  l'ancien  Sciimill,  cliel 
de  la  division  des  cultes,  lequel  fut  révoqué  de  ses  fonctions,  sous  le  pré- 
texte ])izarre  qu'il  avait  figuré  entre  deux  ours  noirs,  en  costume  d'ours 
blanc,  dans  le  ballet  de  Gustave,  li  l'Opéra?  Il  est  bon  de  faire  observer 
d'ailleurs  que  Schmitt,  l'ours  blanc,  est  le  niènie  que  Scbmilt,  maître 
des  requêtes  et  inspecteur  des  nioiuniieuts  religieux.  —  à  preuve 
que  l'ours  blanc,  en  perdant  sa  place  de  chef  de  division,  obtint  les 
autres  à  la  recommandation  des  deux  ours  noirs,  MM.  Malitourne  el 
Mérimée. 

Quant  à  Schniill  l'ouvrier,  tout  ce  (|u'(in  a  pu  Cdnn.iilrc  de  lui,  c'esl 
qu'il  est  cordonnier,  et  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  confomle  son  lire-pied 


avec  rorliiographe  de  son  homonyme.  Prise  entre  les  deux  Schmitt, 
l'Assemblée  ne  sait  auquel  donner  la  palme;  elle  annule  l'élection. 
Nonobstant,  l'emploi  des  Schmitt  est  créé;  les  Schmitt  resteront  dans 
le  nouveau  répertoire  électoral. 

La  séance,  agréablement  incidenlée  par  la  comédie  des  Schmitt,  s'esl 
terminée  par  une  inéloj)ée.  Tn  peu  de  poésie  ne  saurait  déplaire  au 
milieu  de  celte  prose  doni  les  llols  montent.  Lamartine,  qui  est  le  barde 
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tle  la  iijvoliilioii  de  Février,  prend  sa  lyre  des  iiiuins  du  véiiéiable  Du- 
pont (de  lEiire)  el  chante...  Il  cliante  la  liberté,  légalité,  la  IVaternilé, 
et  toute  l'épopée  de  rilètel-de-Ville!  llchante...  cl  l'Assemblée  ,  s'on- 
veloppant  avec  lui   dans  les  plis  du  discours  qu'il   agite,    entonne   en 


X    fi,,^  '      " 


chuur  la  di'iiiien'  stinplir  de  la  caiilale.  i'.r  ((Hiccrl  parail  plaire  nièuic 
à  ceux  f|iii  nainicnl  pas  la   niiisi(|iic. 

F.c  tribun  succède  au  pnclc.  Si  l.rdiii-lt(dliii  n  avait  pas  de  si  larges 
«'■panles  et  sa  grosse  voix  ,  nu  ne  rciil  jamais  <(iiiipaii'  a  l)aiil(Ui.  (lest  à 
s, i  taille  et  a  Sou  oigaiw  pcut-èlrc  qu'il  a  du  d  cire  un  républicain  delà 
veillf,  i-l  dr  paxsi'i' |)iiur  le  <ao(|ucuiilaiui-  du  li-ndiinaiu     Pauvre  tribun, 
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coiniiieoii  Ta  calomnié!  Est-ce  avec  ('e  cœur  ouvert,  ce  regard  IVaiic,  celle 
bonne  l'])j)C,  ces  joues  roses  et  cette  transpiration  aboiulante  qu'on  peut 
être  un  méchant  liomme?  La  violence  île  Ledru-Rollin  ne  m'a  jamais 
inspiré  qu'une  crainte,  celle  de  lui  voir  taire  craquer  son  habit  aux 
entournures  en   levant   le  bras.  I^edru-Uollin   est  un  orateur  sanguin  , 


point  du  loui  uii  politique  sanguinaire;  aux  ellorls  suiiialurels  qu'il 
l'ait  pour  troncer  le  sourcil,  je  juge  que  ce  personnage  terrible  a  deux 
torts  plus  graves  que  ceux  qu'on  lui  prête  :  la  sensibilité  et  la  fai- 
blesse. 

A  côlé  de  Lamartine  et  de  LedruUolliu  les  autres  ministres  res- 
semblent à  des  commis.  M.  Crémieux  a  eiïrayé  irn  vieux  magistrat , 
qui  nous  tlit  scntenticnsement  :  — Ce  ministre  de  la  justice...  est  trop 
juste  ! 

Ouant  à  Louis  Blanc,  comme  il  a  la  taille  et  l'aspect  de  ces  petits  pro- 
diges qui  l'ont  en  public  des  tours  de  Force  d'arithmétique,  un  garde 
national,  près  du(juel  il  passait,  s'est  écrié  :  —  Ah!  mon  Dieu!  c'est  un 
enfant.  —  Oui,  citoyen,  l'eufanl  terrible  de  la  Hé])ubli(jue. 

Que  dirons-nous  du  citoyen  Carnot,  le  ministre  de  l'iuslruclioii  i)U- 
bli(|ue,  —  cette  ligure  de  férule  au  bout  d''un  manche  de  marliuef?  — 
Nayaut  pas  la  victoire  à  sa  disposition  comme  son  père,  il  or(jaiiise 
l'ignorance. 

Nous  avons   l'ailli   appiciidu     j'iiislnin'  i|c  |;i  révolulum  de   Limoges. 


'^mmm 


LA   CONSUTLAMi; 


s   MAI. 


15 


M.  Bac  —  Mazaniello  de  celle  ville  —  mnntail  à  la  liibuiie.  Un  ajour- 
nement lui  a  coupé  la  parole.  Mais  nous  savons  déjà  que  Limoges  avait 
songé  à  s'ériger  en  capitale  de  France;  (jue  M.  Coralli  voulait  infliger  à 
Paris  un  sous-commissaire;  qu'il  s'en  est  peu  iallu  que  la  République 
ne  lui  condamnée  au  régime  des  cliàlaigues,  et  que  le  blé  ne  passât  à 
l'élal  d'aristociatie.  —  M.  de  Pouneaujiiiac  eùl  ('té  bien  ven^é! 


Suils  des   Discours    du   Gouvernement   provisoire. 
Proposition  Dornès. 


Le   aitoyen  Earbès.    — 


Changement  à  vue!  la  tribune  s*est  détachée  du  mur  aïKjnel  elle  était 
adossée,  et  s'avance  vers  la  plaine.  —  Nous  avons  déjà  la  nioiitagiie  et  la 
plaine.  —  C'est  un  habitant  de  la  plaine,  grand  ami  des  discours,  qui 
disait  hier  dans  son  désespoir  de  ne  rien  entendre  :  «  Troun  dé  diou  ! 
la  plaine,  elle  n'est  pas  d'humeur  à  se  laisser  faucher!  <>  —  I,a  plaine 
d'ailleurs  prétend  qu'elle  a  ses  labounnirs  jjour  elle. 

Un  l'aible  et  doux  murmure  monte  d'en  bas.  Toutes  les  ligures  sont 
placides;  les  drapeaux  de  l'enceinte  pendent  d'un  air  débonnaire  ;  le 
vert  des  ban([uetles  semble  un  pré  fleuri  ;  va-t-on  voler  tout  à  Iheuie 
un  chemin  vicinal?  Qu'est-ce  que  peut  dire  le   président    Uucliez  aux 


représentants   ({ui    l'entourenf.'  —  l'eut-élrc  lui    demande-l-on    (|uel 

est  son  Irailemeul.   et   sans    doute  il  répond  :  »  Huit    mille   francs  par 

mois  comme  pai'  le  passt'  »  —  Il  it'\  .1  jias  di'  loi  ijui  .dini;;i'  les  traile- 
inenls.  Heureux  liaileuienis  ! 


li  i;assi:mbli:i,  nvïio.nai.k  coMiyn:. 

C  esl  aujoiinl  hiii  ijuc  le  (ioiiVL'rneiiiL'nl  j)io\isoiie  acliévc  sa  con- 
l'ession.  M.  Diiclerc,  jeune  Itomnie  ihi  Aalional,  va  paraître.  .M.  Diiclerc 
joint  à  une  excellente  tenue  île  banque,  cheveux  ras  et  iavoris  im- 
perceptibles, l'élégance  commerciale  d'un  chef  de  rayon.  Il  a  toute  la 
gravité  américaine  qui  convient  pour  V(,'nilre  avantageusement  aux 
(lames  les  cacbemires  tarés.  M.  Duclerc  jouit,  ilans  un  âge  encore 
bien  tendre,  des  bonnenrs  et  des  avantages  que  procure  à  un  jeune 
homme  la  spécialité  ib-  rédacteur  sérieux ,  lorsqu'il  la  pratique 
sans  rire.  M.  Duclerc  a  fini  par  se  convaincre  lui-même ,  avec  ses 
articles,  (juil  avait  des  connaissances  particulières  en  finances;  et 
Garnier-Pagès.  qui  n'eut  point  de  rival  pour  le  placement  des  sa- 
vons, lorsqu'il  était  courtier  à  Montpellier,  la  confirmé  dans  cette 
opinion.  M.  Duclerc  est  à  proprement  parler  le  Mallac  de  la  répu- 
blique blonde.  Ou  le  choie,  on  le  gâte,  on  le  mariera;  et,  en  attendant, 
on  l'a  fait  secrétaire  général  du  ministre  des  finances.  C'est  à  lui  que 
M.  Garnier-Pagès ,  —  cjui  a  ses  nerfs,  —  a  confié  le  soin  filial  de  liie 
son  discours, 

V.n  ce  nuiment  Barbes  entre.  Nous  serions  effrayés  de  son  air  som- 
bre, si  nous  ne  savions  qu'il  est  à  la  fois  triste  et  charmé  de  la  révo- 
lution de  février.  Barbes  s'était  si  bien  accoutumé  à  être  le  héros  et  le 
martyr  de  la  l'épublique,  qu'il  ne  peut  pas  se  faire  à  Tidée  qu"il  y  ait 
maintenant  en  France  d'autres  répuldicaius  que  lui.  Toute  générosité 
a  un  fond  d'égoïsme  ! 

I.e  plus  noble  visage  du  Gouvernement  provisoire,  c  est  à  coup  sûr 
celui  de  François  Arago.  L'habitude  de  méditer  sur  ce  qui  se  passe 
dans  la  lune  a  rendu  notre  illustre  astrouome  très-calme,  très-ma- 
jestueux, et  l'a  mis  au-dessus  des  événements  terrestres;  il  a  un  peu 
1  air  d'un  homme  qui  se  serait  trompé  de  ])lanète  ;  mais,  à  cela  ])rès, 
ses  calculs  militaires  ne  peuvent  manquer  d'être  aussi  exacts  que 
rassurants,  puisqu'il  a  dû  les  établir  à  Faille  des  télesco|)es  de  l'obser- 
vation! 

On  ne  saurait  j)as  (|ue  le  citoyen  Marie,  présentement  ministre  des 
travaux  publics,  sort  du  Palais,  i|ue  son  extéiieur  le  dirait  suffisamment. 
Maître  Marie  est  le  type  de  l'avocat  qui  met  sa  totjue  sur  le  coin  de  l'o- 
reille. Propret,  disert  et  froid,  M.  ^larie  n'exprime  ni  une  idée,  ni  un 
sentiment.  D'ailleurs  la  politi(|ue  l'a  laissé  dans  sa  spécialité.  On  peut 
dire  que  cet  excellent  avocat  a  l'ail  du  niinislè're  des  travaux  publics  le 
ministère  des  murs  iiu'loijens. 

Il  fallait  un  l)0U(iuet  au  feu  d'artifice  :  Lamartine  prend  feu.  et  son 
luinileste,    couiiu  ■   une   immense   ^eibe.  monte,    cclale   el   illumiin'  de 


I  \  CONS  II  ir  AM'Iv  —  s  MAI.  I,-, 

SCS  iiiillc  jiisri's  le  S(jml)i'e  luirizoïi.  l/Âss(Mnl)lt''(>  (Millioiisiasiiiei'  vciil 
rtMidic  liomiiiagt!  à  l{iij;gii;ri.  cl  docrèto,  scaïu'c  tenante,  que  le  (îonvn- 
iieinrnl  |ii«vis()ii'n  a  bien  nuM'ité  de  la  patrie! 


^.7 


|lc.-i(li'inenl,  rciilhiiusiasiiit'  (|iir  I'  \sscinlilei'  cidoiivc  |t(ini'  l.aniardne 
esl  sans  liiiines.  (/est  à  (|iii  |iiinrra  le  pi-esser  sur  son  cd'iir;  nous 
vdVdii-  Ir  cildNcn  Xavier  Diinicn  laii'e  de  gi-ands  en'iuls  |Hinr  se  glisser 
jns(|n'a  lui  |iai-  (lésions  les  re|in-iiilanls  (|ni  rolisliiieni,  et  Ini  liaiseï 
ii's  mains.  Aimé  de  la  France,  adoré  de  riùiro|ie,  acclamé  an  dedans 
cl  an  dehors,  dianlé  snr  l(!  mode  Ionien,  par  les  jonrnalistes  lycan- 
lliropes  de  la  n  pnMi(|ni    noii\i||c.   i.aniarline  leinplit   en  (c  moment  le 
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vi''riliil)lf  rôli'  ri'S(M-vé  aux  poêles  :  iiii  rôle  (rarc-on-ciel  !  Oiiel  siijcl  de 
wédilalion  n'y  n-t-il  pas  pour  lui  sur  les  sommels  de  ce  Pinde  révolution- 
naire où  il  est  monte  la  lyre  on  main  et  la  prose  tricolore  aux  lèvres/ 
Nous  avons  reniar([né  qu'ofin  d'entretenir  son  inspiration  Lamartine, 
lorsqu'il  est  à  la  tribune,  répudie  l'eau  sucrée  des  orateurs  vulgaires,  et 
se  fait  verser  ])ar  les  huissiers  attentifs  le  Bordeaux  à  plein  verre;  — si 
bien  que  la  péroraison  de  ses  discours,  s'cmponrprant  au  divin  jus  de  la 
(Gironde,  semble  se  perdre  dans  les  vapeurs  idéales  d'une  ébriélé  lucide. 
Sans  doute  que  du  baiil  des  nuages,  cher  arc-en-ciel,  le  monde  vous 
apparaît  comme  un  vaste  concert  dont  l'Assemblée  nationale  est  l'or- 
chestre... —  Mais  quel  horrible  rouac  a  rom|)U  tout  à  coup  l'harmo- 
nie!... c'est  le  piston  qui  détonne!...  ou  plutôt  c'est  Barbes  qui  met  la 
musiqiu^  en  fuite.  Décidément,  ce  Barbes  est  un  homme  qui  ne  sup- 
portera pas  facilement  les  conséquences  du  suffrage  universel.  Barbes 
voudrait  qu'il  n"v  eût  que  lui  qui  fût  le  représentant  du  peuple;  il  ne  le 
dit  pas.  mais  il  le  pense,  et  cette  monomanie,  dont  le  fond  est  peut- 
être  chevaleresque,  le  rend  inquiet,  irritable,  et  même  tant  soit  peu 
arrogant.  Le  représentant  Barbes  ne  parle  pas  à  ses  collègues  d  un  anii'e 
ton  que  celui  qu'il  prenait  à  laChambre  des  pairs  vis-à-vis  de  M.  Pasquier. 
Si  même  il  arrive  que  pour  mettre  fin  aux  discussions,  comme  cela  a 
eu  lieu  plusieurs  fois  déjà,  TAssemblée  prenne  le  parti  de  crier  :  Vive 


a  République  1  ce  bruit,  qui  devrait  être  le  plus  ilatteur  du  monde  pour 
les  oreilles  de  Barbes,  semble  lui  causer  des  crispations.  Il  crie  :  Vive 
la  République!    mais  d'une  voix  terrible,   en  roulant  des  yeux  mena- 
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çanls;  ses  amis  se  croient  obligés  d'imiter  son  attitude,  et  ce  :  Vive 
la  Ilépiiblique  !  trcs-unaninie  et  très-touchant  que  les  deux  côtés  delà 
Ciiambre  poussent  à  la  fois,  ressemble  singulièrement  à  une  ironie  et 
à  un  (léli  que  l'un  adresserait  à  l'autre.  —  On  imaginerait  difficilement 
une  unanimité  plus  irréconciliable.  —  Cependant  chaque  fois  que  le  : 
Vive  la  République!  part  de  quelque  coin  de  l'Assemblée  où  se  trouve 
l'un  de  ces  représentants  enthousiastes  et  agrestes  qui  se  croient  en- 
voyés à  Paris  exprès  pour  faire  ce  bruit -là,  M.  Odilon  Barrot  ne 
manque  jamais  de  répondre  poliment  à  Tappel  ;  il  forci;  même  ses 
voisins  à  se  lever  ;  il  tend  le  bras  avec  autant  d'entraînement  que  M.  de 
Larochejaquelein,  et  nous  entendons  d'ici  ronfler  ses  notes  basses.  11 
faut  que  le  citoyen  Barbes  soit  bien  difficile  pour  ne  pas  se  contenter 
de  cela.  >'e  fût-ce  qu'en  faveur  de  ce  lendrc  accord,  le  Goiiverneiuent 
provisoire  aurait ,  ce  nous  semble,  bien  mérité  de  la  pairie  ;  nous 
trouvons  Barbes  injuste  de  lui  contester  son  laurier  sons  le  prétexte 
qu'on  a  chargé  M.  Franck-Carre,  magistrat  de  la  veille,  de  l'enquête  à 
faire  sur  l'émeute  du  lendemain  qui  a  eu  lieu  à  Rouen.  — Mais  à  ce  pro- 
pos-là Barbes  est  tombé  entre  les  mains  d'im  avocat  normand  ;  il  n'échap- 
pera pas  avant  deux  iieures  au  moins  au  premier  discours  de  M"  Senard, 
orateur  sensible,  qui  se  ferait  un  crime  de  ne  point  mettre  au  service 
de  sa  cause  tous  les  arguments  qu'un  homme  seul  peut  tirer  des 
cinq  Codes, 

L'Assemblée  a  donc  le  temps  de  songer  à  autre  chose.  Après  avoir 
payé  sa  dette  de  reconnaissance  au  Gouvernement  provisoire,  elle  avait 
un  dernier  hommage  à  lui  rendre...  le  voilà  supprimé!  Par  qui  le  rcm- 
placera-t-on  ?  Ici,  combat.  Le  vacarme  lient  lieu  d'éloquence  et  de  rè- 
glement. Le  président  se  couvre!  Personne  ne  s'en  aperçoit.  Voyant  son 
effet  manqué,  le  pauvre  Bûchez  ôte  son  chapeau,  et  comme  il  est  tout 
honteux  du  spectacle  que  son  assemblée  donne  en  public,  il  l'envoie 
dans  ses  bureaux  nommer  une  commission  chargée  de  faire  un  rapport 
sur  la  meilleure  forme  de  gouvernement  dans  la  meillcnrc  des  Bépuhli- 
qucs  possibles.  0  Pangloss!  où  êtes-vous? 

Petit.e  réflexion  pendant  la  céanoe. 

Messieurs  les  clubs  de  Paris  se  sont  fait  doiiiier  aujourd'hui  1(>  pri- 
vilège d'une  tribune  particulière  et  réservée.  Ce  petit  privilège  viole 
la  lii>erté  et  l'égalité  :  la  liberté,  en  apportant  au  dedans  la  pression 
du  ilehnrs  :  l'égalité,  en  confisquant  au  profit  de  quehjue.s-uns  une 
partie  du  droit  de  tout  le  monde.   Kusuite,  si  les  clubs  ohti(;nncnt  un 
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|)riviK''<;;e,  est-ce  que  l'Asseml)I('e  ne  |)er(l  paslesKMT  ?  Les  clubs  devieu- 


iicnl  l'Assemblée  nationale,  et  c'est  l'Assemblée  nationale  qui  n'est  plus 
qu'un  club. —  Combien  il  est  difficile  de  s'entendre  sur  le  droit  com- 
mun iM  la  liberté  de  tout  le  monde  ! 


Rapport  de  la  oomrr.isEicn   et    Vote. 

La  commission  conclut  à  la  nomination  directe  par  FAsscmblée,  de 
neuf  ministres,  ornés  d'un  présidi'iit,  responsables  et  révocables.  —  Le 
citoyen  Vigncrte,  cliez  Iccjiicl  nous  nous  affligeons  dans  l'intérêt  de  son 
avenii',  de  ne  jtoiiit  rencontrer  1  émotion  inséparable  d'un  premier  dé- 
but, considère  le  lapport  «comme  un  tissu  de  sophismes  dicté  par  de 
bonnes  intentions.  »  —  Cette  agréable  appréciation  allait  être  contre- 
ilile  fort  éloqnemment  par  M.  de  Brie,  si  l'orateur  n'avait  été  inter- 
rompu par  un  accident  d'éloquence  vulgairement  appelé  cliat.  Le  ré- 
dacteur du  Courrier  français,  Xavier  Durrieu,  voudrait  prononcer  h  son 
lour  un  discours...  qu'il  faudra  lire  dans  sou   journal.  Le  ciloven  Dur- 
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lieu  se  félicite  lui-même  de  parlager  l'avis  du  citoyen  Vignorte  ,  qui 
supplie  le  Gouvernement  provisoire  de  rester  à  son  poste.  — Ouant  au 
citoyen  Saint-Gaudens,  —  trombonne  du  barreau  de  Pézenas,  —  il  vou- 
drait dissimuler  plus  longtemps  son  affection  pour  un  Directoire  de  cinq 
ujembres,  qu''il  ne  le  pourrait  pas;  voulùt-il  aussi  dissimuler  son  accent 
qui  le  rendra  célèbre,  s'il  s'en  sert  souvent,  il  n'y  réussirait  point  davan- 
tage. 

Ces  discours  naïfs  auraient  duré  longtemps  sans  fixer  précisément 
l'opinion  de  l'Assemblée.  C'est  alors  que  le  parti  des  walois  a  cru  pou- 
voir donner.  Par  le  parti  des  matois,  on  entend  l'ancienne  gaudie  dont 


M.  Odilon  Barrot  est  le  Rominagrobis.  Le  parti  des  matois  s'est  réuni 
sur  les  bancs  de  l'extrcmc  droite,  et  c'est  de  là  qu'il  prête  aux  discussions 
uni!  attention  assez  semblable  à  celle  du  cbat  qui  guette  les  souris. 
—  Ou^lrc  matois  prennent  successivement  la  parole  :  Lberbctlc,  cbar- 
mant  orateur  de  gouttières;  Cbaramaule,  qu'un  I  de  plus  ajouté  à  son 
nom  sulTil  pour  dépeindre  (cbara  miaule),  —  et  dont  on  ferait  facile- 
mrnt  un  rébus  (cbat-ral-miaule);  Lasteyrie,  véritable  angora,  et  Odilon 
n.irrol,  dont  le  ron  ron  majestueux  est  capable  d'inspirer  la  crainte  a 
toutes  les  souris  du  moulin.  —  Les  quatre  matois,  sous  prétexte  de 
roinlre  bominage  à  la  souveraineté  de  r.\ssembléc,  allaient  certaine- 
ment attirer  les  neuf  minisli-res  dans  leur  souricière,  si  Lamartine  no. 
s'était  dévoué  pour  enlever  l'amorce.  L'Assemblée  émue  de  celte  belle 
action,  qu'elle  n'a  pas  eu  l'air  de  comprendre  ,  s'est  pronniu'éc  pour 
une  commission  executive  de  cinq  membres.  —  Mais  avant  le  vote, 
(|ucls  discours  n'a  t-il  pas  fallu  siiliii?  l'I  le  ciloven  l'n'iléric  Haslial.  le 
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Voltaire  du  libre  échange,  qui  tlemaiule  à  son  pays  do  pratiquer  une 
politiqr.'  originale:  et  le  dominicain  Lacordaire,  qui  a  prêché  le  respect 
des  minorités,  du  ton  dont  les  anciens  moines  invitaient  leurs  ouailles  à 
]>rei)drc  part  à  la  croisade  contre  les  Albigeois  ;  et  M.  Lacaze,  venu  des 
Hautes-Pyrénées, —  pour  succéder  à  Barrère,  disent  ses  concitoyens,  — 
mais  en  réalité  pour  tenir  école  de  pathos  transcendant  où  l'Etat  est 
comparé  à  un  vaisseau,  l'Assemblée  à  une  ancre,  et  les  lois  à  des  câ- 
bles. M.  Lacaze  ne  se  compare  lui-même  à  rien;  nous  savons  pourtant 
bien  avec  qui  il  pourrait  supporter  la  comparaison  sans  se  faire  de  tort. 
W.  Favre,  l'aimable  rédacteur  des  circulaires  de  Ledru-llollin ,  a 
parlé  aussi  pendant  deux  heures.  C'est  un  avocat  qui  ne  se  taira  pas 
souvent;  nous  le  retrouverons.  L'impression  qu'il  a  produite  aujour- 
d'hui est  assez  heureuse.  En  regardant  celte  face  blcme,  cette  bouche 
pendante  d'où  suinte  une  parole  laiteuse,  on  sent  un  frisson  courir  dans 
ses  veines,  et  l'on  se  dit  involontairement  :  —  Voilà  un  homme  qui  me 
condamnera  peut-être  à  mort!  —  Quant  à  Barbes,  il  s'est  trouvé 
d'accord  avec  M.  Odilon  Barrot.  —  Cela  est  bien  flatteur  pour  le 
parti  des  matois. 

Un  mot  d'explication.  —  H  y  a  dans  l'Assemblée  trois  partis  :  —  Les 
républicains  qui  ne  le  sont  pas;  —  les  républicains  qui  le  sont  trop,  — 
et  les  républicains  de  raison  cl  de  sentiment.  —  Les  premiers  et  les 
seconds  se  sont  rencontrés  au  scrutin  contre  Ledru-Bollin,  les  uns  avec 
l'arrière-pensée  de  l'expulser,  les  autres  croyant  peut-être  le  servir  ;  sin- 
gulier accord  de  la  frayeur  et  de  l'imprudence.  Le  troisième  parti, — 
la  majorité,  — oubliant  rancunes,  divisions,  et  logique  même,  n'a  songé 
qu'à  la  République.  H  est  instructif  de  tirer  sur  l'heure  le  sens  de  ce 
scrutin  qui  appartient  à  l'histoire  :  Odilon  Barrot  a  voté  avec  le  préjuijé, 
Barbes  avec  le  principe,  et  Lamartine  selon  la  circonstance. 


lU  mai 


Nomination   de  la  çommisEion  executive.  —  Louis  Blanc. 

Il  n'y  a  en  ce  moment  qu'une  seule  curiosité  à  voir  dans  Paris, 
c'est  l'Assemblée  nationale.  Je  me  suis  rendu  aujourd'hui  à  la 
séance,  ma  carte  dans  ma  poche,  mon  provincial  sous  le  bras.  — 
Vous  ne  prenez  pas  d'armes?  m'a-t-il  demandé.  —  Comment,  des 
armes!  —  Sans  doute;  moi  j'ai  des  pistolets  de  poche.  On  ne  sait 
pas   ce   ([iii  peut   arriver   quand   on    doit  traverser    ces    multitudes  do 
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(l('iiicino<;iios   l'iirii'iix  qui   cnloiirciil    rcnceinle    Je    rAsseniblée    natio- 
nale. 

—  Oïl  prenez  vous  donc  ces  multitudes? 

—  Parbleu  !  dans  le  journal  de  mon  département. 

l'endanl  cet  entretien,  nous  descendions  de  cabriolet  devant  la  grille 
du  pont  de  la  Révolution.  Deux  lanciers  de  la  garde  nationale,  endormis 


sur  la  selle,  montaient  la  g;irde  comme  autrefois  sous  l'arc  de  triomphe 
du  Carrousel.  Sur  l'exhibition  pure  et  simple  de  ma  carte,  un  garçon 
à  collet  rouge  nous  ouvrit  la  grille  au  grand  étonnement  de  mon 
compagnon,  qui  s'attendait  à  traverser  un  triple  rang  de  baïonnettes, 
et  à  s'entendre  demander  le  mot  d'ordre  par  des  sentinelles  placées  de 
distance  en  dislance. 

Comme  nous  allions  pénétrer  dans  la  salle  des  l*as-l'erdus,  un  mar- 
chand nous  arrêta  pour  nous  vendre  des  cigares. — On  fume  donc  ici? — 
Uegardez  le  citoyen  Lesseps  qui  se  dissimule  dans  l'embrasure  de  cette 
fenclrc  pour  déguster  son  havane.  Il  se  console  ainsi  d'avoir  été  dé- 
gommé. Voyez  ce  fumeur  qui  traverse  la  salle  en  ce  moment,  avec 
quelle  majesté  il  lance  les  bouffées.  .\  son  aplomb  on  reconnaît  un  re- 
présentant. —  (]e  doit  être  un  démagogue  ;  il  fume  un  bout  coupé.  ÎS'est- 
ce  point  par  hasard  IJarbès? — C'est  le  citoyen  IJaroclie,  membre  de 
rex-centre  gauche,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats.  —  l]t  il  fume  des 
bouts  coupés?  —  Que  voulez-vous,  les  modérés   une   fois  lancés  vont 
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loujoufs  plus  Idiri  que  les  aulrcs.  Le  ciloyeii  Ii;iroelie  lerail  bien  pour- 
tant cruiraycr,  il  est  sur  les  Lords  du  cigare  à  paille. 

ÎSous  voici  |)lacés!  l'AsseniLlée  nomme  la  commission  executive.  On 
procède  par  ra|)pel  nominal.  Un  nom  retentit,  et  fait  lever  les  tètes  :  le 
citoyen  Uonaparte!  Tous  les  spectateurs  se  penclient  et  regardent  avide- 
ment un  jeune  homme  qui  dépose  en  ce  moment  son  bulletin  dans 
l'urne.  Le  citoyen  Bonaparte  porte  sa  race  écrite  sur  son  visage  :  il  a  le 
profil  des  monnaies  de  l'empire  :  figure  (ine  et  ferme,  mélancolique  et 
accentuée.  Toute  l'allure  du  citoyen  Donapaile  est  d'une  simplicité  qui 
ne  sent  point  l'affectation  ;  mais  en  même  temps  le  représentant  de  la 
Corse  porte  en  lui  quelque  chose  de  distingué  et  de  sympathique;  qui 
plaît  et  qui  touche. 

Alexandre  Dumas  vient  d'entrel-  dans  la  tribune  des  rédacteurs  en 
chef,  précisément  en  face  de  nous.  11  plonge  un  regard  curieux  dans 
l'hémicycle.  Le  spectacle  de  cette  procession  de  votants  qui  défilent  n'a 
rien  cependant  qui  doive  beaucoup  étonner.  Si  Dumas  est  surpris, c'est 
peut-être  d'être  en  loge  au  lieu  d'être  en  scène.  Comment  les  électeurs 
ont-ils  été  si  injustes  que  de  ne  pas  mêler  au  drame  un  autcuu'  ({ui  a 
tant  fait  pour  le  réperloiie? 

On  vole  toujours  avec  un  calme  et  une  douceur  exemplaires.  Des  poi- 
gnées de  main  s'échangent  entre  gens  qu'au  dehors  on  dit  prêts  às'entre- 
tuer.  —  Il  parait  que  nous  aurons  un  Directoire  de  conciiialion  pour 
mettre  en  pratique  la  politique  de  sentiment! 

M.  l'agnerre,  qui  a  volé,  monte  familièrement  à  la  présidence,  et 
s'assied  sur  le...  comptoir.  Parlez-nous  des  libraires  républicains  pour 
être  sans  gène.  On  nous  fait  remarquer  d'ailleurs  que  les  grands  airs  du 
citoyen  Pagnerre  ne  datent  point  de  la  révolution,  et  qu'on  ne  les  saurait 
imputera  son  avènement  politique.  Le  citoyen  Pagnerre  est  assez  hau- 
tain depuis  qu'il  n'est  plus  colporteur,  et  depuis  qu'il  est  riche.  Or,  le 
citoyen  Pagneire  est  riche  depuis  longtemps.  La  République  lui  avait 
donné  la  fortune  avant  le  pouvoir.  Le  libraire  Pagnerre  est  un  républi- 
cain de  la  veille  vraiment  trop  heureux.  Pendant  qu'on  emprisonnait 
les  auteurs  (ju'il  éditait,  il  s'enrichissait  en  les  éditant.  Ces  auteurs,  à 
vrai  dire,  sont  aujourd'hui  sortis  de  prison,  mais  ils  en  sont  sortis  pauvres, 
et  ils  sont  sans  j)laces  pour  la  plupart.  Ce  qui  doit  consoler  leur  désin- 
téressement patriotique,  c'est  la  fortune,  c'est  la  gloire  du  libraire  Pagnerre. 
11  en  rejaillit  quelque  chose  sur  eux,  puisqu'ils  les  ont  faites. 

Le  scrutin  se  prolongeant,  je  redescendis  avec  mon  provincial  dans 
la  salle  des  Pas-Perdus,  lue  foule  nonibieuse  se  pressait  autour  de  la 
|)orle  qui  donne  sur  le  jardin  réservé.  Cet  empressement  était  causé  p.ir 
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la  viio  (runc  fomme  qui,  assise  sur  Therbe  à  l'ombre  des  arbres,  fumait 
sa  ligarello.  —  Los  feuiuies,  me  demanda  mon  compagnon,  ont  donc  le 
droit  d'entrer  ici?  —  Pas  toutes,  celle-ci  seulement.  —  C'est  sans  doute 
quelque  vésuviennc  notable,  ou  tout  au  moins  la  présidente  du  club  des 
l'emuics?  —  C'est  George  Sand  ! 

.Mon  compagnon  se  tut,  puis  il  reprit  après  un  moment  de  silence:  — 
Kt  ce  Tytirc,  ce  berger  au.v  traits  ouverts,  au  sourire  bienveillant  <iui  pa- 
raît si  beureux  de  fumer  son  cigarre  à  côté  de  George  Sand,  sitb  le(pnii\r 
f(i(ji,  comment  le  nommez-vous"? 

—  Ledru-Rollin;  et  voilà  Lam:u-line  qui  passe  à  son  côté.  Derrière  lui 
s'avance  le  citoyen  Flocon,  fumeur  intrépide,  qui   n'a  pas  l'air   seule- 


ment de  sedoulrr  ([u  il  n  est  plus  incmiire  du  gouvernement  et  qu'il  va 
peut-être  devenir  ministre;  plus  loin  regardez  le  vice-président  de  la 
commission  du  Luxembourg,  l'ouvrier  Albert,  également  étendu  sur  le 
gazon  un  cigarre  à  la  boucbc.  Les  oiseaux  cbantent,  les  fleurs  embau- 
ment, les  brises  murmurent,  les  représentants  fument,  causent  ou 
rêvent;  (|ue  dites-vous  de  ce  décaméron  parlementaire? 

Mon  [jrovincial  cbercbait  une  réponse  ,  mais  il  fallut  remonter.  On 
allait  dépouiller  le  scrutin.  Les  députés  regagnent  leurs  places,  le  pré- 
sident proclame  à  haute  voix  le  résultat  du  vote  qui  crée  une  commis- 
sion executive  composée  des  citoyens  -Vrago,  Garnier-Pagès  ,  Marie  . 
Lamartine,  Ledru-Hollin. 

Étonnemcnl  général  de  voir  Lamartine  lavaut-dernier  sur  la  liste. 
^lon  compaguon  surtout  n'eu  revenait  pas. 

—  Ainsi  vont  les  cboses,  lui  dis-je,  les  fédérés  de  la  peur  el  de  la 
niaiserie  punissent  aujourd'hui  Lamartine  d'avoir  agi  hier  en  brunnic 
prditi(|ue  et  en  collègue  sincère,  ils  voulaient  le  pousser  au  coup  d'clat 
de  la  détection.  Ou  lui  iiilliKe  la  minorité  de  la  rancune.  Convcnc/.  ce- 
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pciulaiil  qu'il  est  impossible  de  renverser  un  gouvernement,  et  d'en 
fonder  un  nouveau  avec  plus  de  calme  et  de  tranquillité. 

Après  ce  vote,  mon  provincial  voulait  partir. — Quoi  !  sans  écouter  le 
citoyen  Wolowski,  ancien  polonais,  qui  vient  déposer  une  pétition  en 
faveur  de  la  patrie  à  laquelle  il  n'appartient  plus  :  jamais  on  ne  va 
dîner  avant  d'avoir  écoulé  Wolowski  ;  c'est  un  orateur  qui  creuse;  il 
remplace  Tabsinlhe. 

Mon  provincial  ne  se  serait  d'ailleurs  point  pardonné  de  s'en  être 
allé  troji  lot.  M.  Wolowski  s'élant  avisé  de  terminer  sou  allocution, 
en  proposant  à  l'Assemblée  de  former  dans  son  sein  une  commission 
du  Luxemboug,  les  buissiers  se  sont  empressés  d'apporter  un  tabou- 
ret. Us  avaient  bien  prévu  que  Louis  Blanc  n'entendrait  pas  quel- 
qu'un parler  de  l'organisation  du  travail,  sans  prendre  cela  comme  une 
personnalité. 

En  effet,  à  peine  avait-on  renvoyé  la  Pologne  à  lundi  (15  mai),  que 
Louis  Blanc  a  grimpé  agilement  sur  son  escabeau.  —  Ainsi  suspendu, 
comme  une  capote  dans  un  carton  de  modiste,  le  petit  orateur  ressem- 
Llait  très-bien  à  ces  nains  du  moyen-;\ge,  qu'on  servait  sur  les  tables 
féodales,  dans  un  pâté,  d'où  ils  sortaient  tièrement  loi'squ'on  enlevait 
la  croûte.  M.  Louis  Blanc  possède  une  voix  qui  est  plus  grosse  que  lui. 


C'est  cependant  une  voix  de  pliénomène,  claire,  tenue,  et  qui  se  renfle, 
dirait-on  ,  par  des  crans  dans  l'intérieur  de  la  mécanique,   comme  les 
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noies  graves  de  la  serinette.  Tous  les  petits  hommes  ont  le  tort  d'aimer 
!a  pompe;  Louis  Blanc  pins  qu'aucun  autre  de  sa  taille.  Que  si  jamais 
le  sort  du  Corse  qui  prit  de  Talma  des  leçons  de  noblesse,  lui  était  ré- 
servé. Louis  Blanc  ferait  à  cou|)  sur  venir  M.  Ligier  pour  apprendre 
a  draper  sa  pourpre.  11  porte  déjà  naturellement  ses  périodes  sur  le 
l)ras  gauche  comme  un  confident  de  tragédie.  Singulier  mélange  d'in- 
spiration etde  lieu  commun,  de  rhétorique  et  de  passion,  ce  petit  homme 
vibrant  et  prétentieux  qui  cache  une  raison  sèche  sous  un  faux  illumi- 
nisnie,  ce  petit  homme  qui  preud  sa  tète  pour  son  cœur,  — de  bonne 
foi  peut-être,  —  et  qui  ne  s'avoue  pas  à  lui-même,  par  modestie  sans 
doute,  que  son  furieux  amour  du  prochain  est  la  rancune  d'une  ambi- 
tion jalouse,  ce  petit  homme  peut  devenir  un  orateur,  un  politique:  il 
est  déjà  un  danger.  Chose  remarquable!  c'est  que  tous  ces  pasteurs 
d'hommes,  qui  vont  depuis  février  prêchant  la  solidarité  et  l'abnéga- 
lion,  sont  ivres  de  leur  personnalité.  Folie  qui  les  perd  et  nous  sauve! 
Oue  Louis  Blanc  parvienne  à  s'oublier,  l'on  pensera  beaucoup  à 
luil 

Telle  a  été  du  moins  l'opinion  de  mon  provincial  en  entendant  le 
jeune  orateur  demander  la  création  dun  ministère  du  travail  après 
avoir  p:ulé  de  lui-même,  de  sa  tristesse  et  de  ses  ennemis,  avec  une 
incohérence  qu'il  était  permis  de  piendre  pour  l'attendrissement  insé- 
parable d'une  improvisalidii  pénible. 


Commissions  des  travailleurs  et  de  la  Constitution. 
—  M.  Vivien  et  '.e  rèilemen'.. 

11  y  a  dans  toutes  les  réunions  un  certain  nombre  de  membres  dont 
l'exactitude  est  tout  le  talent.  Les  voilà  qui  entourent  M.  Bûchez;  le 
tremplain  de  la  présidence  est  devenu  un  petit  forum.  Voulant  répondre 
à  tout  le  monde,  M.  Bûchez  se  met  à  genoux  sur  sou  fauteuil  et  tourne  le 
dos  an  reste  de  l'Assemblée.  Combien  ces  familiarités  d'alliliule  doiveni 
réjouir  les  cœurs  un  peu  trop  démocrati([nes  ! 

Rien  de  fort  intéressant  dans  celte  journée.  David  (d'Angers)  éprouve 
le  besoin  de  rendre  un  nouvel  hommage  au  gouvernement  provisoire  : 
Cet  hommage  sérail  une  médaille.  — Vous  êtes  orfèvre,  M.  Josse!  —  La 
médaille  est  coulée.  — lu  orateur  timide  fait  un  cahimbourg  modeslc 
C'est  au  nom  des  jeunes  soldats  de  la  réserve  qu'oti  piéiciul  séparer  de 
leurs  épouses  :  —  Citoyens!  s'im  lie-l-il.  respiulc/  de  (rndrcs  liens;  un 
l'poux  ne  peut  èlre  wohilr  ! 


"2G  i.Assi;.Mi!i,i:i:  naiionali-:  co.miqui:. 

Lu  émoucliet  se  pose  quelques  instants  à  la  trihnne.  On  nous  dit  qu'il 
s'appelle  Bouvet.  —  Cet  orateur,  à  profil  d'oiseau  de  proie,  laisse 
louibei  de  son  bec  une  proposition  qui  vaut  bien  un  fromage.  Le  ci- 
toyen liouvet  vomirait  qu'on  nommât  douze  commissions  d'un  coup, 
afin  qu'il  n'en  fùl  plus  ja^nais  question  !  —  Et  l)ien  alors,  qu'est-ce  que 
l'Assemblée  aurait  à  l'aire?  Yignerle  lui-même  serait  privé  de  l'occasion 
de  s'écrier,  d'une  voix  forte,  que  ses  collègues  n'ont  point  d  opinion  po- 
litique arrêtée  !  ce  serait  vraiment  dommage.  —  Plus  de  commissions! 
Autant  dire  à  l'Assemblée  de  se  taire,  car  voilà  une  demi-journée  qu'elle 
passe  dans  la  plus  adorable  confusion  de  discours  et  de  votes  pour  se 
décider  seulement  à  nommer  deux  commissions  dans  les  bureaux,  — 
celle  des  travailleurs  cl  celle  de  la  constitution. 

M"'  Senard,  avocat  du  barreau  de  Rouen,  se  croit  obligé  de  plaider  à 
l  heure  pour  prouver  qu'il  ne  le  cède  point  à  son  confrère  liaroclie,  du 
barreau  de  Paris. 

■  Un  certain  Durand  de  Romorantin  vient  encore  embrouiller  la  dis- 
cussion, On-lui  résiste,  il  fait  sa  barricade.  Germain  Sarrut,  auteur  de 
la  Biographie  des  hommes  du  jour  en  général  et  de  celle  de  hi  duchesse 
de  Bcrry  en  particulier,  se  joint  à  l'insurrection  de  Romorantin.  Sur 
quoi  le  président  Rucbez  lâche  un  sacredieu  bien  excusable,  —  car  il 
faudrait  être  le  président  bon  Dieu  lui-même  pour  n'être  point  poussé  à 
bout  par  l'orateur  Sarrut  et  ses  semblables. 

11  n'y  a  pas  moyen  de  vivre  davantage  sans  règlemenl.  —  M.  Bûchez 
suspend  donc  la  séance  jusqu'à  ce  que  M.  Vivien  en  apj)orte  un. 

M.  Vivien  est,  comme  on  sait,  un  véritable  ébéniste  en  règlements, 
il  a  dû  sa  réputation  à  des  chefs-d'œuvre  de  ce  genre  dont  les  nom- 
breux tiroirs  et  les  incrustations  sont  l'honneur  de  l'industrie  parle- 
mentaire. M.  Vivien  avoue  qu'il  a  eu  fort  peu  de  temps;  mais  que 
néanmoins  il  est  remonté  dans  ses  recherches  jusqu'à  la  plus  haute 
antiquité  où  il  a  trouvé  de  fort  bons  éléments.  M.  Vivien  ne  dit  pas 
précisément  ()ue  l'ancien  règlement  du  -sénat  romain  et  celui  de  l'aréo- 
page d'Athènes  lui  ont  servi  de  modèle,  mais  il  le  laisse  supposer. 
Son  projet  d'ailleurs  se  ressent  aussi  des  progrès  de  l'esjjrit  moderne.  Il 
est  presque  textuellement  copié  sur  celui  de  la  Chambre  des  députés,  — 
sauf  les  attributions  de  général  en  chef  qu'on  avait  oublié  de  donner 
à  M.  Sauzet. 

La  discussion  du  règlement  laisse  le  temps  de  faire  quelques  bons 
mots  dans  les  conversations  intimes.  —  M.  Bûchez,  président  de  l'As- 
semblée (^sl  uK'decin,  M.  Rccnrl.  ministre  île  l'intérieur,  est  médecin. 
M.  Tiélal,  (les  lravan\  publics.  miMleciii  aussi.  —  Il  faudra,  dit  M.  Du- 
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|iin,  l'un  (le    nos   spirituels  do  la  veille,  (|iie  lu  l{c|)iii)li(j(io  ail  une  l'orlc 
Coiislilulion  pour  cii  récliappcr  ;  —  et  ([n'ollo  ait  cent  Ibis  raison,  a  ré 


pliqué  assez  légèrement  iM.  (Klilon  Barrot ,  ponr  ne  point  perdre  sa 
cause,  puisqu'elle  a  tant  (Pavocals  cliargés  de  la  (lélendre!  — Ledrn- 
Kollin,  Marie,  Crémieux  et  Bellrmont!  quatre  à  la  t'ois!  — La  médecine 
et  Je  barreau  ne  se  plaindront  pas  ;  ils  se  sont  fait  la  part  belle. 

Un  avis  :  n'oubliez  pas,  citoyen  Ducoux,  qui  avez  une  grosse  voix. 
dont  vous  ])0uvez  être  tenté  d'abuser,  citoyen  que  je  suppose  inspiré 
par  les  meilleur?  sentiments,  n'oubliez  pas,  vous  et  tous  les  républicains 
iVéloqumce  dont  celte  Assemblée  rourmille,  (jue  la  tribune  est,  comme 
l'enfer,  pavée  de  bonnes  intentions. 


Nomination  dans  les  bureaux.  —  Projets  divers. 
—  Dpf-?nne  nnx  ppt,'.lionnf;irPs  d'entrer. 

L'.\ssemblee,  a  ce  (|n  il  parait,  a  été  lerrilde  dans  >es  bureaux.  H 
s'agissait  de  nommer  la  (■(immissi(m  du  travail.  Sur  te  terrain  plus  va- 
j;uc  que  neutre,  économistes  et  socialistes  mil  croisé  le  discours,  il  y  a 
eu  des  Ilots  de  pbrases  répandus.  Kniin  la  commission  est  nommée! 
Travailleurs,  réjouissez-vous!  On  nous  dit  (|ue  le  prc'sidcnl  de  la  com- 
mission est  un  libre-écbangisle  ;  i!  a  tait  partie  de  cette  fameuse  dépu- 
lalion  d'économistes,  (jui  vint,  il  v  a  quelijue  temps,  [deurer  a  chaudes 
larmes  devant  le  griuveinement  |)ro\isoii-e,  poilani  dans  ses  mains  le."; 
l'ragmr-nis  de  la  chaire  du  frère  Michel  ('bexalii  i 
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Anjouicrinii,  l'économie  ])olitiqne  se  relève  dans  la  personne  de  di^- 
iiiiit  apôlres  ponr  le  moment  enfouis  dans  un  des  bureaux  de  l'Assem- 
blée iialionalc,  leur  front  enfoncé  dans  leurs  mains,  leurs  lunettes  au- 
dessus  du  front,  la  perruque  hérissée,  la  cervelle  en  feu,  cherchant 
dans  Ricardo,  dans  Malthus,  dans  toute  la  librairie  économique  de 
Guillaumin,  les  moyens  de  sustenter  la  population  ouvrière  sans  qu'il  en 
coûte  rien  à  personne,  — à  l'aide  d'un  excellent  bouillon  extrait  des  an- 
ciens boutons  de  guêtre,  parle  procédé  Larissole  (sans  garantie  du  gou- 
vernement . 

M.  Beaumout  de  la  Somme  avait  un  antre  système  plus  simple  en- 
core, et  infaillible,  disait-il;  le  système  du  sucre  de  betteraves!  faisons 
Ions  du  sucre  de  betteraves!  hors  de  là  point  d'avenir  pour  les  classes 
pauvres!  Quel  dommage  que  l'on  ne  se  soit  pas  rallie  à  ce  système-là! 
Le  sixième  bureau, —  celui  de  M.  Beaumout  (de  la  Somme:,  — en 
avait  été  pourtant  enthousiasmé. 

Je  voudrais  savoir  maintenant  en  quels  termes  il  est  possible  de  ra- 
conter à  la  postérité  les  travaux  (pie  la  Constituante  a  accomplis  aujour- 
d'hui. Cent  motions,  cent  projiositions  ;  projets,  contre-projets,  et  cent 
orateurs  à  la  fois  !  Le  pouls  de  l'Assemblée  bat  plus  de  soixante  interrup- 
tions à  la  minute  ;  elle  va  avoir  un  coup  de  sang;  docteur  Bûchez  sai- 
gnez-la! Heureusement  une  hémorrhagie  nasale  la  soulage.  Il  est  décidé 
que  la  commission  de  Constitution  se  composera  de  dix-huit  membres. 
Sachez  cela,  nos  descendants! — C'est  le  12  mai  \H\H  qu'on  a  pris  celte 
grande  résolution  : 

LiNEAL,  BtZOlN,  FaLI.OI  X, 

LlIF.RBETTi:  ,      CoHNE.     KkEMIOISKOF, 

ET     Ml  I  ris     AMIS     PARl.ANTIBI  S. 


C'est  à  la  mention  que  les  journaux  font  dans  leurs  colonnes  du  nom 
des  députés  qui  montent  à  la  tribune,  que  nous  devons  une  intempé- 
rance oratoire  qui  conduirait  le  pays  à  sa  perte.  Nous  demandons 
formellement  que,  par  mesure  de  salut  public,  on  cache  dorénavant  le 
compte  rendu  des  discours  sous  le  voile  du  pseudonyme;  ainsi  par 
exemple  on  dirait  : 

Caton  d'Utique  occu[)e  le  fauteuil  de  la  présidence. 

Calon.  —  La  séance  est  ouverlc. 

Seipioii  l'Africain  de  sa  place.  —  Niuis  ne  sommes  pas  en  nombre. 
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Un  linissicr  vient  annoni'or  qno  l'on  voil  dn  côté  dn  .lanioule  itiu' 
i'onle  de  tribuns  du  peuple  se  diriger  \ers  la  chambre. 

Le  citoyen  Xavier  Onrrieti  de  sa  place.  — Tant  mieux!  ;  Approbation 
unanime.) 

l.e  citoyen  Xavier  Hurrieu  est  le  seul  pour  (|iii  Ion  n'ait  |)as  encore 
trouvé  un  nom  romain. 

Céthégus  à  la  tribune.  —  .le  viens  déposer  sur  le  bureau  une  pétition 
en  faveur  des  Volsques. 

Le  citoyen  Xavier  Durrieu.  —  El  des  Sainnites  1 

Célbégus.  —  Il  ne  s'agit  en  ce  luoment  (jne  des  Volsques. 

Xavier  Durrieu. — il  s'agit  aussi  des  Samnites;  je  demande  à  expliquer 
mon  vote.  Dans  Tàge  le  plus  tendre;,  comme  j'annonçais  les  plus  heu- 
reuses dispositions,  on  me  mit  pour  apprendre  le  latin  chez  un  cure 
d'alentour.  C'était  une  noble  tète  de  vieillard.. 

Cris  unanimes.  —  Assez  !  assez  ! 

Xavier  Durrieu.  — Je  suis  le  rédacteur  en  chef  du  Courrier  français. 
et  je  me  retire  sur  le  mont  Avenlin. 

Caton.  —  La  parole  est  à  Meneniiis  Agrippa. 

Menenins  Agrippa  raconte  une  fable  pour  calmer  le  ressentiment  dn 
citoyen  Xavier  Durrieu. 

Xavier  Durrieu  de  sa  place.  —  C'était  une  noble  lêle  de  vieillard, 
calme  et  belle;  je  lui  servais  la  messe  avec  succès,  lorsqu'un  jour  il  me 
surprit  à  boire  le  vin  blanc  qui  restait  dans  les  burettes. 

Cris  unanimes  :  — Assez!  assez! 

Le  citoyen  Durrieu.  — ,Ie  demande  que  l'on  constate  au  proeès-verhnl 
que  je  suis  rédacteur  en  chef  du  Courrier  français. 

La  proposition  est  mise  aux  voix  et  rejetée  à  l'unanimité. 

Du  moiui'ut  (|ne  l'on  donnera  aux  détestables  orateurs  des  noms  de 
fantaisie,  rien  ne  s'oj)posera  |)lns  à  ce  qu'on  leur  dise  nettement  li^iir 
fait.  Calpurnius  estun  traître,  Fabius  une  ganache,  Sempronius  une  oie, 
Codes  un  polisson  et  Appins  un  criquet.  Si  Fabius  vient  se  plaindre,  on 
lui  dit  :  «  Il  ne  s'agit  pas  de  vous,  mais  du  célèbre  Fabius  Cuuctalor  (|iii 
est  mort  depuis  deux  mille  ans,  et  avec  lequel  vous  n'avez  aucun  rap- 
port.   I) 

Il  y  a  cfiK'ndanl  une  chose  sérieuse  dans  la  si-ance  de  ce  j()ui<i  htii 
12  mai  :  L'intcrdidloii  Idruielle  faite  par  r.\ssembl(''('  aux  citoyens  d'ap- 
porter en  personne  des  pcHitions  à  sa  barre. 

Kusnile,  ((uehiirnn  parlant  de  M.  Flocon  a  dil  ;  que  ce  mnn^ln'  de 
ragricnlliire  allait  manger  son  Idi'  en  herbe. 
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13  mai. 


Pétition  des  clubs  en  faveur 'de  la  Pologne  —  Création  d- 

I.  iiilcriH  est  ,111  dehors. 

On  ;i  liallu  le  rappel  dans  Paris.  Cinquante  mille  baïonnclles  cntou- 
renl  lAsscnildée  à  midi,  et  barrent  le  passage  à  la  procession  des  chibs 
qui  s'arrête  —  toute  seule  —  à  la  ^Fadeleine,  et  envoie  poliment,  par  des 
délégués,  sa  pétition  en  faveur  de  la  Pologne.  C'est  M.  Vavin  qui  reçoit 
dans  la  salle  des  pas  perdus  la  pétition  des  mains  d'un  jeune  étudiant, 
de  bonne  tournure,  qui  s'exprime  avec  facilité.  L'étudiant  se  nomme 
IJiu'liais.  tjuautà  M.  Vavin,  il  gardera  de  cette  journée  polonaise  le  sur- 
nom de  Vawinski,  (jue  plusieurs  de  ses  collègues  viennent  de  lui  dé- 
cerner. 

Au  dehors,  les  gardes  nationaux  s'en  vont  fort  mécontents  d'avoir  été 
dérangés  par  le  rappel  qui  a  alai'iné  la  ville.  An  dedans,  la  séance  com- 


mence par  la  lecture  ilii  procès-verbal,  lîien  de  jdus  charniant  (|ue 
l'étonnemenl  naïf  que' je  lis  d"ici  sur  la  figure  des  provinciaux  des  tri- 
bunes. 11  y  a  des  familles  entières  (|ui  s^imaginent  (|ne  la  séance  va  se 
composer  de  Icclures  de  procrs-vcrbaux  !  C'élnlt  bien  la  jieine  di^  venii 
de  Château CliiiMin  ! 
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CepLMidaiil  Vawiiiski  veut  achever  de  se  couvrir  de  gloire  en  lisant  la 
pétition  des  chihs;  la  Pologne  est  impitoyablement  renvoyée  k  lundi  :  — 
jour  des  interjiellations  en  sa  faveur.  ^1,  de  Montalembert  s'est  fait  in- 
scrire. Il  prendra  la  parole. 

Kst-ce  que  M.  de  Monlaleniliert  ,  l'éloquent  sacristain  de  l'Eglise 
légilimiste,  le  margniller  dévot  de  l'ancienne  paroisse  des  pairs  de 
France,  reniant  de  chœur  du  trône  et  de  l'autel,  voudrait  défendre 
la  cause  des  peuples,  et  essayer  de  rendre  à  la  Révolution,  par  des 
paroles,  ce  qu'il  a  toujours  essayé  de  lui  enlever  par  ses  pensées? 
Nous  sommes  curieux  d'entendre  ce  que  pourra  dire  à  l' Assemblée 
de  la  République  le  fanatique  insnlteur  de  la  Convention.  Quel- 
([u'un  comparait  la  faconde  furieuse  de  M.  de  Montalembert  à  la 
logiciue  impitoyable  de  M.  de  Maistre.  —  Le  style  de  M.  de  Maistre 
est  rouge  comme  du  sang.  —  I-e  langage  de  M.  de  Montalembert,  c'est 
de  l'eau  rongie  ;  —  de  l'eau  bénite  rougie  par  le  vin  d'une  burette.  — 
A  lundi! 

Aujourd'hui  le  citoyen  Sarrut  se  croit  obligé  de  monter  à  la  tri- 
bune. —  Cela  s'expli(jue  par  la  position  favorable  qu'il  occupe  au 
pied  de  ce  monument.  L'orateur  se  contente  de  dire  qu'il  n'avait  pas 
besoin  de  parler.  M.  Vivien  lui  répond  qu'alors  il  aurait  pu  se  taire;  et 
le  président  Bûchez  saisit  naïvement  cette  occasion  d'engager  tous  hïs 
représentants   à   ne  prononcer  dorénavant  que  des  paroles  nécessaires, 

—  A  l'instant  même  M.  Dupin  caractérise,  sans  s'en  douter,  le  bavar- 
dage de  ses  collègues,    en    s'e\|)li()uant    sur  ce  ([u'il   appelle  le  jeu  du 

POLVOIR  SOUVERAIN. 

Le  ministre  Flocon  a  pris  le  mot  [lonr  lui  :  —  «  L'Assemblée 
|)rétend-elle,  oui  ou  non,  donner  des  ordres  aux  ministres?  n  Belle 
question  d Un  ré|)ublicain  de  la  veille,  à  laquelle  il  faut  voir  avec  quel 
rigorisme  démocrati(jue  ont  i'ej)ondu  d'un  air  narcjuois  les  républicains 
du  lendemain  ! 

Dans  le  but  de  finirnir  a  loiilcs  les  cap.uilés  miulesics  et  [teu 
élo(|uenles   l'occasion  de  rendre  des  services  à    la   |)alri(',    ui\    orateur, 

—  qui  supplie  l'Assemblée  de  ne  pas  fain;  allention  à  lui,  et  de  ne 
l)as  uu'Mue  lui  den)ander  son  n(un,  —  propose  la  cn-alion  de  (|nin/(' 
comités  s|)éciaux.  —  Oui,  s'écrie  Nignerle,  à  la  conditimi  qu'ils  seront 
purement  scicnliluines  et  littéraiies!  —  On  avait  besoin  d'un  peu  d'hi- 
larité. —  Plusieurs  mécaniciens  l'entreliennenl.  en  parlant  des  louages 
adminislialils,  en  iiommes  (|ni  uni  I  liabilinle  de  mi'llre  des  machiiK-s 
en  nioMMUirnl.  Indrux.  surlmil,  propose  un  <  nnlic-piojcl  (|ui  s'cn- 
ureiic,    illl-ll.   ,i\rc    \r    iMeniier;    nl.li^   rniiiiiK'    fr  cilovrii     nii'c-,nn(  ICII    csl 
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habillé  d'un    l'ourreau  de  parapluie,  sou   costume  le  gène  et  lui  ôte  la 

grâce  du  débit. 

Los  déplorables  essais  d'éloquence  de  tous  ces  petits  orateurs  d'occa- 
sion ont  mis  le  célèbre  avocat  Barrot  hors  de  lui  :  comme  il  a  l'air  eu 
colère  M.  Odilon  Barrot!  il  faut  voir  comme  il  est  en  colère  aujour- 
d'hui !  c'est  le  Prudhomme  d'Henri-Monuier  passé  à  l'état  de  père  Du- 
chesne.  Grâce  à  lui,  nous  aurons  quinze  comités  spéciaux  et  permanents. 
Il  eu  manque  un,  M.  Barrot  :  le  comité  de  salut  public.  Félix  Pyat,  qui 
est  pourtant  un  montagnard,  ne  demandait  qu'un  comité  des  orts  :  on 
le  lui  a  refusé. 

Madame  Récamier  assistait  à  la  séance  de  l'Assemblée  nationale,  dans 
la  tribune  du  corps  diplomatique.  En  sortant  de  la  Chambre,  madame 
de  Bécamier  rencontra  madame  Georges  Sand  ;  la  déesse  du  directoire 
salua  l'Egérie  du  gouvernement  de  février. 

Eh  bien!  madame,  demanda  l'auteur  de  Lélia^  vous  daignez  vous 

intéresser  encore  à  la  politique  des  hommes? 

>lais  vous-même,  répondit  l'ancienne  rivale  de  madame  Tallien. 

il  me  paraît  que  vous  vous  intéressez  beaucoup  aux  hommes  de  la  po- 
litique? 

—  Ouand  on  connaît  votre  spirituel  dédain  pour  les  choses  d'ici-bas, 
reprit  madame  Sand,  on  se  demande  quel  désir  secret  vous  amène  au- 
jourd'hui dans  une  assemblée  révolutionnaire... 

—  Un  désir  bien  simple  et  bien  naturel,  madame  :  j'ai  cherché  une 
occasion  de  me  rappeler  le  beau  temps  où  j'étais  jeune  ! 

—  Et  avez-vous  eu  le  bonheur  de  trouver  ce  charmant  souvenir,  dans 
le  spectacle  de  nos  intérêts  et  de  nos  débats  politiques? 

—  Précisément,  madame  :  je  me  suis  souvenue  tout  de  suite  de  ce 
temps  où  j'étais  belle,  de  ce  temps  où  la  Hcpuhlique  tombait  de  la  tra- 
'ijédie  dans  l'intrigue,  du  èpirilualisme  dans  l'ambition,  du  fanatisme  dam 
la  cupidité. 

^  Mais,  répliqua  madame  Sand,  c'est  M.  de  Lamartine  qui  a  écrit 
celte  phrase,  en  parlant  des  petits  principes  et  des  petites  personnes  du 
directoire? 

—  Oui,  madame. 

(jLiaut  a  M.  Armand  Marrast  qui  n'a  pas  encore  dit  un  mot,  pas  en- 
core fait  un  geste,  il  est  toujours  à  la  même  place,  calme,  tranquille, 
presque  impassible.  Il  semble  sourire  à  quelqu'un  ou  à  quelque  chose 
d'invisible.  Ouand  il  lève  les  yeux  il  regarde  la  tribune  des  journalistes, 
il  se  souvient  peut-être,  avec  un  plaisir  secret  et  un  regret  qu'il  n'avoue 
[tas,  du  Iruips  heureux  où  son  parti  était  malheureux.  .M.  Armand  .Mar- 
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rast  se  recueille  :  il  se  rajeunit,  il  rêve;  il  nous   jjlaît  de  croire  qu'il  se 
raconte  à  lui-même  un  premier-Paris  dont  il  ne  peut  plus,  hélas!  faire 


alfcndro  les  feuillets  jusqu'à  trois  heures  du  matin  par  les  compositeurs 
du  National;  et,  s'il  regarde  la  trihunc des  journaux,  c'est  qu'il  voudrait 
trouver  un  moyen  de  souffler  à  l'observation  des  journalistes  la  critique 
de  ce  qu'il  voit  et  de  ce  qu'il  entend. 


Invasion  de  l'Assemblée  (1). 

S'éveillcra-t-ellc  aujourd'hui,  cette  Assemblée  endormie?  Le  bruit  du 
canon  de  Cracovie,  le  tocsin  de  l'osen  et  le  râle  de  la  Pologne  <ju'on 
égorge  retentiront-ils  jusque  dans  celte  enceinte? 

Il  est  midi.  —  Sur  les  boulevarts  commence  à  se  dérouler  une 
longue    procession   d'hommes    partis   de   la  Bastille,   où    des    allichcs 


(I)  Celle  histoire  de  la  Conslitii.intc  n'.i  point  été  faite  après  coup,  mais  écrite  au  jour  le 
jour.  —  Je  crois  qu'elle  perdrait  quelque  cliose  de  son  orir;inalitc  propre,  et  de  sa  vérité  de  fla- 
grant délit, pour  ainsi  dire,  si,  par  des  interpolations  posthumes,  par  un  arrangement  rétrospectif, 
j'altérais  In  sincérité  de  cette  vivante  image  des  événements  tracée  <à  l'heure  même  où  ils  s'accom- 
plissaient, et  sous  l'impression  que  j'en  ai  ressentie.  Voici  donc  la  journée  du  l.'i  mai  telle  que 
je  l'ai  prise  sur  le  fait  ;  l'incohérence  du  récit,  commencé  dans  le  calme  et  fini  dans  une  quasi 
révolution,  peint  mieux,  à  coup  sur,  par  le  désordre  même  de?  idées  et  des  réllexions,  la  séance 
du  iH  mai,  que  ne  le  saurait  faire  un  Roman  plus  apprête. 
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les  avaient  convies  à  ?o  réunir  ce  malin  à  dix  heures  (1).  Les  délé- 
"ués  tles  "aides  nalionales  des  déparlcnienls ,  assemblés  des  huil 
liciires  dans  le  jardin  du  jialais  National,  ont  décidé  qu'ils  se  ren- 
draient à  la  inanileslation  polonaise,  et  sont  partis  en  ordre  pour  aller 
la  rejoindre. 

Sur  la  place  Bellechasse,  sur  le  quai,  des  groupes  nombreux  station- 
nent, el  grossissent  de  minute  en  minute;  des  orateurs  improvisés 
parlent  de  la  Pologne  avec  un  enthousiasme  si  vif,  ijne  lini  d'eux, 
auquel  on  Taisait  observer  que  l'Allemagne  empêcherait  notre  armée  de 
passer,  s'est  écrié  :  el  bien,  nous  jetterons  cent  mille  hommes  sur  les 
côtes  de  Varsovie! 

L'Assemblée  est  gardée,  comme  samedi,  par  deux  bataillons  de  la 
"■arde  mobile.  11  est  probable  qu'on  se  dispensera  aujourd'hui  de  faire 
battre  le  rappel.  Cependant  des  aides  de  camp,  des  olliciers  d'état-major 
traversent  depuis  une  demi-heure  la  salle  des  séances  d'un  air  très- 
affairé.  En  ce  moment,  le  président  Bûchez  prend  le  soin  de  calmer  ces 
militaires,  —  et  l'on  commence  la  lecture  du  procès-verbal  avec  la  tran- 
quillité ordinaire. 

Les  bancs  des  représentants  sont  très-peu  garnis.  Si  l'on  ne  lisait 
l'anxiété  sur  les  figures;  si  l'on  n'entendait  le  bruit  des  curieux  avides, 
qui  se  pressent  aux  abords  de  la  salle,  ou  ne  croiiait  guère  que  la 
séance  d'aujourd'hui  va  décider  de  la  paix  du  monde. 

Mais  voici  l'heure  de  la  Pologne.  Les  pétitions  amoncelées  couvrent  le 
bureau  du  président.  —  A  la  faveur  des  pétitions  polonaises  quelques 
autres  se  glissent.  —  La  forêt  de  Compiègne  croit  le  moment  favorable 
de  solliciter  les  faveurs  du  gouvernement. — A  sonexeinple,  deuxcitoyens 
touchés  des  maux  de  la  guerre,  demandent  la  création  d'un  congrès  euro- 
péen devant  lequel  ils  expliqueront  leur  système,  qui  a  déjà  fait  le  texte 
d'une  affiche  jaune. 

Puis  voici  une  lettre  de  Béranger.  Le  chansonnier  supplie  l'As- 
semblée d'accepter  sa  démission  qu'elle  a  refusée  une  première 
fois.  —  Faut-il  le  dire?  à  la  peine  que  nous  lui  avions  vue  le  pre- 
mier jour  pour  trouver  une  place,  nous  nous  étions  douté  que  Béranger 
ne  resterait  pas  longtemps  dans  une  réunion  où  il  lui  était  si  difficile 
de  s'asseoir. 

Quant  à  la  modestie  du  citoyen  Martinet,  ouvrier  de  Rouen,  qui  donne 
aussi  sa  démission,  la  fondant  sur  son  insuffisance,  je  la  prends  au  sé- 


(1)  Les  dépailomcnls  avaient  envoyé  des  tlépulalions  de  leurs  gardes  nalionales  pour  assister 
la  fcte  de  la  Fralcrnilc,  ijui  devait  avoir  lieu  le  dimanche  14  mai,  et  qui  fut  remise. 
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lieux.  Mais  ccUo  iiiocleslio  rare  est  d'un  lionnclc  homino.  Votre  probité 
vous  eût  sufti,  citoyeu  Martinet,  pour  siéger  dignement  parmi  les  plus 
illustres  de  vos  collègues. — Qu'on  me  montre  donc  ceux  qui  valent  mieux 
que  vous!  Qu'a-t-elle  produit,  cette  révolution  de  184-8?  —  Abondance 
d'idées,  et  disette  d'hommes  :  — •  iJèveiirs  qui  se  croient  des  socialistes  ; 

—  employés  qui  se  croient  des  administrateurs;  —  romanciers  qui  se 
croient  des  publicistes;  —  commis  de  banque  (jui  se  croient  des  linan- 
ciers;  — indiflerenls  qui  se  croient  des  républicains;  — grands  sei- 
gneurs qui  se  croient  des  ouvriers;  —  industriels  qui  se  croient  des 
patriotes;  — bavards  qui  se  croient  des  orateurs;  —  prêtres  qui  se 
croient  des  citoyens;  —  avocats  qui  se  croient  des  législateurs;  —  com- 
missaires qui  se  croient  des  préfets;  —  écoliers  qui  se  croient  des  maî- 
tres; —  ministres  qui  se  croient  des  organisateurs;  —  des  fusils  qui  se 
croient  des  soldats;  — des  habits  religieux  qui  se  croient  des  moines; 

—  dos  paroles  qui  se  croient  des  idées;  —  et  des  femmes  qui  se  croient 
des  hommes! 

L'ordre  du  jour  amène  enlin  les  interpellations. 

Ce  n'est  point,  à  coup  sûr,  l'éloquence  de  M.  d'Aragon  qui 
sauvera  la  Pologne  et  délivrera  l'Italie?  cependant  nous  avons  le 
plaisir  d'apprendre,  de  la  bouche  même  de  ce  citoyen,  (|u'il  a 
toujours  désiré  l'expulsion  des  Autrichiens.  —  Cl'esl  un  sentiment 
<|uc  partage  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  (pioiqu'il  soit  bien 
enroiu'. 

—  Kh  bien  !  s'écrie  le  jeune  monsieur  d'Aragon  ;  rfS|)ecl(ins 
It!  principe  de  non-iuterventioii,  msis  ordonnez  à  l'Autriche  de  s'en 
aller. 

Après  quelques  instants  de  réflexion,  le  pauvre  M.  Bastide,  —  qui 
aborde  toujours  la  tribune  avec  l'empressement,  la  bonne  grâce  et  la 
satisfaction  visible  d'uu  orateur  qui  se  jeterait  à  l'eau  sans  savoir  nager, 
— -  M.  iJastide  fait  signe  qu'il  est  trop  enrhumé  pour  répondre.  Peut- 
être  sa  j)antomime  veut  elle  dire  aussi  :  —  Monsieur  d'Aragon,  vous 
m'en  demandez  beaucoup  trop.  J(î  n'ai  aucun  pouvoir  sur  les  Autri- 
chiens; attendez  qu'on  fasse  un  congrès  pour  réorganiser  rEuro])e,  je 
vous  promets  de  vaincre  ma  timidité  dans  celte  réunion,  et  de  ])arliM' 
avec  une  facilité  que  vous  n(!  nu;  soupçonnez  pas. 

—  A  d'autres!  s'écrie  rim|)élii('u\  d'Aragon,  qui  abuse  du  si- 
lence de  son  adversaire;  tant  (pi'il  y  aura  un  Autrichien  en  Italie. 
je  vous  presserai  de  questions,  l'aites-inoi  h'  prograninic  de  voire  polili- 
<|nc  élrangère. 

Du   cou|)  le  manifeslt!  est   louché;  Lamartine   inonti'  a  la  tribune!  Il 
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étail  temps,  car  le  inallieureiix  ministre  des  ai'faircs  élrangères  com- 
mençant à  pcrjre  la  respiration,  se  trouvait  assez  l)ien  dans  la  position 
d'nne  carpe  qu'nn  pèchenr  lient  à  fleur  dcau  au  IjouI  de  sa  ligne  alin  de 
la  noyer. 

Lamartine  promet  de  r('pondre  à  tout, —  et  victorieusement.  En  voilà 
assez  pour  mettre  le  citoyen  d'Aragon  hors  de  combat. 

L'orateur  Wolowski  s'apprête  à  lui  succéder.  Il  repasse  sa  leçon  au 
pied  de  la  tribune,  il  monte  doctoralement  comme  un  professeur  qui  va 
faire  son  cours;  il  vide  le  verre  d'eau  à  petites  gorgées;  il  s'essuie  les 
lèvres,  il  va  parler...  mais  à  ce  moment  une  voix  puissante  couvre  la 
sienne.  Une  clameur  immense  venue  du  dehors  ébranle  la  Chambre. 
C'est  la  clameur  de  .soixante  mille  hommes,  qui  entourent,  qui  pressent, 
qui  étouffent  le  palais  tout  entier!  —  Quelle  éloquence  peut  rester  à 
M.  Wolowski  au  bruit  de  cette  terrible  éloquence  d'une  population 
qui  mugit,  et  dont  l'irrésistible  exclamation  porte  l'émotion  dans  le 
cœur  de  tous  les  représentants  assis  là  sur  leurs  sièges,  disons  plus,  la 
pâleur  au  visage  de  quelques-uns? 

—  Continuez  !  crie-t-on  de  toutes  parts  à  l'orateur.  Continuez  ! 

M.  Wolowski  donne  une  preuve  de  sang  froid  et  de  mémoire  dont  il 
serait  injuste  de  ne  pas  lui  faire  honneur;  il  retrouve  sa  phrase  juste 
au  mot  oîi  elle  est  restée  suspendue,  et  il  l'achève. 

Les  cris  du  dehors  ne  cessent  pas.  Les  représentants  qui  étaient  jien- 
dant  un  instant  sortis  sont  tons  rentrés  et  occupent  leurs  bancs. 

Tout-à-coup  M.  Degousée,  le  questeur,  monte  à  la  tribune,  coupe  la 
parole  à  M.  Wolowski ,  et  déclare  d'une  voix  émue  que  le  général 
Courtais,  contrairement  à  l'ordre  du  président  de  l'Assemblée,  a  or- 
donné tout  à  l'heure,  aux  soldats,  de  remettre  la  baïonnette  au 
fourreau. 

L'Assemblée  entière  se  lève  frémissante.  —  Ce  peuple  qui  est  là,  lui 
crie  Clément  Thomas,  n'est  mù  que  par  un  sentiment  d'enthousiasme 
jiour  la  Pologne!  — A  ce  moment,  les  tribunes  du  fond  de  la  salle  s'ou- 
vrent, et  sont  envahies  par  une  foule  qui  agite  des  drapeaux,  aux  cris 
de  :  Vive  la  Pologne  ! 

Cependant  le  péril  physique  n'est  point  aussi  grand  que  le  péril 
moral.  Les  femmes  épouvantées  veulent  s'enfuir;  le  président, 
par  ses  gestes,  les  représentants  par  les  leurs,  les  retiennent.  Quel- 
ques individus  s'étaient  introduits  dans  riiémicycle  ;  les  huissiers 
les  expulsent;  M.  Bûchez,  cherchant  à  dominer  le  tumulte,  par 
la  fermeté  de  son  attitude,  réclame  le  silence  d'une  voix  impé- 
rieuse.    Barbes    s'élance    à   la    tribune;    la    foule    l'a    reconnu;    elle 
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racclamecl  le  salue  de  ses  drapeaux  ;  mais  vingt  repiésenlanls  se  préci- 
pileni  avec  fureur  contre  Barbes,  que  ses  amis  dél'endent  de  leurs  corps 
et  encouragent  de  leurs  serrements  de  main.  C'est  une  scène  d'inexpri- 
mable confusion.  Tout  à  coup  les  cris,  les  gestes,  s'arrêtent;  on  dirait 
(jue  les  cœurs  ont  cessé  de  battre  ;  un  silence  de  mort  se  fait  pendant  une 
seconde,  l  ne  détonation  terrible  et  si  voisine  que  l'on  croirait  (jue  les 
cou|)s  de  fusil  ont  été  lires  dans  le  couloir  même,  fait  trembler  la 
salle.  Alors  à  la  pâleur  des  visages,  à  la  menace  des  boiicbes  crispées, 
nous  avons  cru  qu'une  horrible  lutte  allait  s'engager.  Dieu  merci  !  la 
guerre  civile  n'a  point  commencé;  ces  coups  de  feu,  ce  sont  les  hommes 
des  postes  qui  les  ont  tirés  en  l'air  pour  décharger  leurs  armes. 

A  l'anxiété  succède  un  redoublement  de  désordre;  tandis  qu'une  nou- 
velle escalade  sur  celle  dont  les  tribunes  regorgent,  les  huissiers  et 
les  gardiens  qui  s'étaient  mis  en  travers  des  portes  latérales  de  l'enceinte, 
sont  repoussés  et  renversés  ;  déjà  quelques  hommes  se  sont  introduits, 
mais  un  respect  involontaire  les  arrête  sur  le  seuil.  Bientôt  l'entrée 
ilu  fond  ,  qu'on  tléfendait  encore  ,  est  forcée,  lavalanche  roule,  la 
salle  est  envahie,  et  une  elïrayante  clameur,  poussée  par  les  en\ahis- 
seurs  d'en  bas,  répond  aux  cris  d'eu  liaul.  Hientùt  les  deux  bandes  se 
rejoignent  ;  des  tribunes  on  saule  dans  la  salle  ;  les  uns  se  laissent  glisser 


le  long  des  piliers,  les  autres  se  font  une  échelle  des  corniches,  les  hom- 
mes lonibcnl  par  grappes,  qui  sur  les  bancs,  qui  sur  les  membres  de 
lAssemblée,  (|u'ils  renversent.  Des  luîtes  s'engagent  corps  à  corps, 
a  coups   de  poing.  Ceperulant,  je  ne  vois  pas  une   arme  dans  la  main 
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des  envahisseurs,  plusieurs  d'culre  eux  prennent  parti  pour  les  re- 
présentants. Singulier  égarement  !  inexplicable  contradiction!  bizarre 
assemblage  !  sait-elle  ce  qu'elle  veut,  cette  foule,  et  pourquoi  elle  est  en- 
trée? Hommes  en  blouse,  gardes  nationaux,  porteurs  de  drapeaux, 
poussent  des  cris  confus  et  divers  :  — .Vive  la  Pologne!  vive  lltalie! 
J'en  entends  d'antres  crier  aussi  :  Vive  l'Assemblée  nationale!  —  lis 
se  bousculent ,  s'injurient,  s'interpellent,  s'embrassent.  En  voilà  qui 
menacent  les  représentants,  dautres  qui  leur  pressenties  mains.  Ni  ac- 
cord, ni  ordre,  ni  chef,  ni  rien...  que  le  tapage.  On  dirait  que  c'est  par 
iiasard,  à  l'improvisle,  et  comme  pour  faire  une  farce  d'écoliers,  qu'ils 
ont  commis  ce  grand  crime  d'attentat  à  la  souveraineté  de  l'Assemblée 
nationale.  Cependant,  il  suffirait  d'un  mot,  d'un  geste,  pour  changer  cette 
folle  ivresse  en  violences  sanglantes. 

Les  représentants  sont  restés  impassibles  sur  leurs  bancs  ;  M.  Bûchez, 
qui  avait  un  instant  laissé  le  fauteuil  au  vice-président  Corbon,  vient 
reprendre  sa  place  entre  deux  sentinelles  :  un  capitaine  d'artillerie  et  un 
magnifique  pompier  de  la  banlieue,  qui  se  sont  installés  de  faction 
à  ses  côtés.  Ce  capitaine  d'artillerie,  je  l'ai  reconnu,  c'est  Laviron,  le 
peintre.  Mais  je  reconnais  bien  d'autres  visages  encore,  que  je  ne  me 
serais  guère  attendu  à  trouver  dans  cette  cohue.  Amis,  ennemis  sont  là, 
péle-mèle  ;  il  est  entré  autant  de  gens  pour  défendre  l'Assemblée  que 
pour  railaquer,  et,  comme  à  l'ordinaire,  il  est  encore  plus  entré  de 
curieux  que  de  politiques. 

JI.  Bûchez  n'a  pas  renoncé  à  rétablir  l'ordre  et  à  continuer  la 
séance;  il  a  la  bonhommie  courageuse  d'agiter  sa  sonnette;  Jl.  I,e- 
mansois,  secrétaire  de  la  questure,  est,  aussi,  saisi  d'une  inspira- 
tion :  11  prend  un  drapeau,  et  se  pose  avec  entre  l'artilleur  et  le  pom- 
pier. Peu  s'en  est  fallu  que  ce  mouvenienl  ne  satisfît  entièrement  la 
foule;  et  j'affirme  (jue  si  l'on  pouvait  consulter  en  ce  moment  tous 
ces  braillards,  la  majorité  serait  d'avis  de  porter  .M.  Bûchez  en  triom- 
phe, le  gouvernement  avec  lui,  et  la  Pologne  en  même  temps,  sans 
oublier  surtout  le  maguilique  pompier,  qui  paraît  plus  satisfait  de  lui- 
même  qu'on  ne  saurait  imaginer.  —  Ce  qui  se  passe  est-il  bouffon,  ou 
terrible? 

Barbes  est  pâle,  de  grosses  gouttes  de  sueur  perlent  sur  son  front. 
Etienne  Arago  veut  le  retenir  à  sa  place.  — Je  sens  que  ce  peuple  nu: 
soulève,  répond-il,  il  faut  que  je  lui  parle!  Et  Barbes  retourne  à  la  tri- 
bune d'où  Ledru-Roilin  et  Xavier  Durrieu  essayent  d'expulser  Antony 
Thouret,  l'ex-commissaire  du  département  du  Nord,  qui  meurt  d'envie 
d'être  représentant,  et  qui  a  profité  sans  doute  de  l'émeute  pour  visiter 
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la  salle;  car  ce  gro&  iioinme  n'est  pas,  que  nous  sachions,  un  factieux. 
—  Barl)ès  élève  la  -voix,  la  foule  récoutc.  —  Faites  silence,  s'écric-t-il. 
pour  que  votre  orateur  lise  votre  pétition. 

L'orateur,  c'est  Raspail.  Le  voilà  au  pied  de  la  triliune.  il  monte;  un 
instant  sa  tète  paraît  au-dessus  de  la  foule;  une  poussée  le  rejette,  l  ii 
nouveau  flot  d'envahisseurs  vient  de  se  ruer  dans  l'héniicycle  ;  ces  nou- 
veaux-venus poitent  une  bannière  sur  la<iuelle  on  lit,  en  lettres  d'or  : 
H  Les  blessés  des  barricades  de  Saint-Méry!  »  11  semble  qu'avec  eux, 
l'ànie  de  l'insurrection  soit  entrée,  Onelques  individus,  à  ligures  sinis- 
tres, escaladent  les  bancs  de  l'.Assemblée,  et  semblent  chercher  des  re- 
présentants qu'on  leur  désigne  du  doigt.  —  Raspail  a  reparu  à  la  tri- 
bune. —  Lisez  la  pétition  !  lui  crie-t-on.  —  H  n'a  pas  le  droit  de  parler 
ici!  répond  M.  d'Adelsward,  tout  debout  à  son  banc,  et  protégé  contre 
des  furieux  ([ui  l'assaillent  par  quelques-uns  des  gardes  nationaux  mêlés 
à  la  foule. 

L'ivresse  des  uns,  la  violence  des  autres,  s'exalte  de  minute  en  mi- 
nute par  l'impunité.  Louis  Blanc,  assis  au-dessous  de  nous,  que  nous 
voyons  la  lèvre  amère,  le  front  plissé,  et  que  nous  entendons  répéter, 
|)resque  avec  désespoir  :  Les  insensés!  les  insensés!  Louis  Blanc  cède 
aux  instances  de  ses  amis,  et  se  décide  enlin  à  parler  à  celte  foule  dont 
seul,  |)eut-ctre,  il  a  chance  d'être  entendu.  La  tribune  est  engorgée,  on 
hisse  Louis  Blanc  sur  le  bureau  des  secrétaires;  il  est  reconnu.  Une  ac- 
clamation effrayante  Paccneille  ;  cet  enthousiasme  ne  laisse  point  au  re- 
présentant totit  à  l'heure  indigné,  le  courage  de  compromettre  sa  popu- 
larité en  faisant  entendre,  à  ses  amis  égarés,  une  voix  sévère  :  C'est  le 
tribun  qui  parle  !  —  Kt  maintenant,  l'Assemblée  est  destituée  de  sa  sou- 
veraineté; car  l'orateur  de  l'émeute,  Raspail,  a  lu  librement  la  pétition 
des  clubs. 

Il  y  a  deux  heures  que  cette  incroyable  scène  dure! 

Je  vois  à  la  tribune  le  profil  aigu,  la  tête  rase  de  Blan([ui.  —  Cariez, 
hurle  la  foule! — Silcnc(!  au  parterre!  cric;  disliruiemeut  un  jeune  ci- 
toyen en  blouse,  qui  s  est  familièrement  installé  sur  mon  encrier,  et 
qui  se  croit  au  théâtre  de  la  Claîlé.  Cependant  Blanqui,  sans  autrement 
s'émouvoir  (pie  s'il  était  dans  son  club,  élève  sa  voix  gicle,  et  s'ex- 
prime avec  cette  douceur  assassine  qui  fait  involontairement  songera 
•  es  merveilleux  poignards  indiens,  dont  on  dit  (|iie  la  lame  eflili'e  pénè- 
tre, rien  que  par  le  poids  du  manche. 

Chaque  instant  aggrave  le  p('ril.  I^'envahisscment  de  r.\ssembléc 
n'a  clé  qu^ine  surprise,  mais  les  conspiraleiirs  qui  ont  poussé  les 
enllioiisiasies,  .sont  là  tout  prêts  à  chaufier  le  hasard   en    révolution,   il 
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faut  pourtant  renvoyer  cette  l'onle.  Oui  lui  parlera?  Lamartine  serait 
impuissant,  il  le  sent,  et  il  se  tait;  l.edru-Rollin  se  dévoue  :  et  sa  voi\ 
se  perd  dans  l'émeute,  (l'en  est  fait;  rinsiirrcction  est  maîtresse;  ce 
n'est  plus  un  vœn  qu'elle  apporte  à  la  barre  de  l'Assemblée,  c'est  sa 
loi  qu'elle  prétend  dicter  :  —  Décrétez  la  guerre!  crient  des  voix  fu- 
rieuses. L'Assemblée  reste  muette.  Alors,  un  boninie  dont  le  nom  est 
fameux  dans  Ihistoire  de  nos  insurrections,  Iluber,  montant  par-dessus 
tous  les émeutiers  sans  nom  qui  se  heurtent,  se  débattent  et  s'engouffrent 
dans  la  tribune,  fait  voir  son  rude  visage,  bien  connu  de  toute  cette  mul- 
titude, et  dune  voix  résolue  et  retentissante  :  — Au  nom  du  peuple, 
s'écriet-il,  l'Assemblée  nationale  est  dissoute! 

L'Assemblée  dissoute  par  Hnber,  à  la  tète  d'une  poignée  d'hommes 
sans  armes!  dissoute,  quand  les  neuf  cents  représentants,  s'ils  avaient 
recours  h  leur  seule  force,  chasseraient  l'émeute  de  leur  enceinte!  dis- 
soute, quand  la  ville  en  armes  descend  sans  doute  en  ce  moment 
même  au  secours  de  la  souveraineté  outragée  de  la  nation!... 
dissoute!...  et  cependant,  il  faut  que  ceci  soit  acquis  à  Ihistoire, 
pas  une  protestation  ne  s'est  élevée  contre  lluber;  tandis  qu'il  restait 
debout,  entouré  de  sa  bande  hurlante,  j'ai  vu  les  représentants  douter, 
je  ne  dirai  pas  de  leur  courage,  car  ils  ont  été  courageux  depuis  quatre 
grandes  heures,  mais  douter  de  leur  pays;  je  les  ai  vus  déjà  courber 
la  tète,  quitter  leurs  bancs ,  et  sortir  de  la  salle  sous  la  menace 
d'Huber. 

Il  est  quatre  heures  et  demie,  la  foule  du  dehors  s'est  empilée  dans 
les  couloirs,  jusque  dans  la  tribune  des  journalistes.  Malgré  la  poli- 
tesse de  ces  visiteurs,  qui  se  donnent  vraiment  une  peine  infinie  pour 
ne  point  nous  empêcher  d'écrire,  nous  commençons  <à  étouffer.  Je  sors 
à  grand' peine  en  escaladant  un  mur...  et  je  tombe  sur  le  quai  au 
milieu  d'une  foule  qui  ignore  absolument  ce  qui  se  passe,  et  attend 
que  ses  délégués  viennent  lui  dire  l'effet  qu'a  produit  la  pétition.  — 
Un  peu  plus  loin,  je  rencontre  une  légion  de  la  garde  nationale  rangée 
depuis  deux  heures  devant  la  caserne  de  dragons.  Cette  légion,  me 
trouvant  lair  très-échauffé ,  m'arrête  comme  alarmiste,  et  prétend 
me  faire  un  mauvais  parti,  parce  que  je  lui  raconte  la  séance  à  la- 
quelle je  viens  d'assister.  Si  mon  ami  Hetzel,  le  chef  du  cabinet  de 
M.  Bastide,  n'avait  pas  fait  valoir  en  ma  faveur  quelques  circonstances 
atténuantes,  je  ne  crois  pas  que  la  garde  nationale  eût  consenti  à  me 
laisser  aller  ! 

Je  viens  de  rentrer  à  la  Chambre,  une  demi-heure  après  en  être  sorti. 
L'émeute  se  croit  en  pleine  révolution,   et  elle  proclame  un  gouverne- 
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ment  provisoire.  Le  linlement  de  la  soiinelle  d'un  niarciiand  de  coco 
qui  s'est  installé  au  jiied  de  la  tribune,  m'empêche  d'entendre  les  noms. 
Mais  le  tambour  bat  la  cliarf>e  !  enfin  !...  le  marcband  de  coco,  le  goiiver- 


^^^  '^'' 

^^'^  ' 


ricmenl  provisoire,  lliiber  et  sa  bande,  disparaissent  en  \\\\  clMi-d'u'il  ; 
M.  Duclerc,  lorsqu'il  arrive  à  la  tète  d'une  compagnie  de  la  garde  na- 
tionale, trouve  la  salle  vide;  si  bien  que,  pour  arrêter  quelqu'un,  les 
vainqueurs  sont  obligés  d'arrêter  leur  général  (^ourlais.  l'ouKimii  ne 
•;<ml-il-    pas   venus  un   peu   plus  lui?  le    j)auvn'   iiarbi'^   l'I    --iiii  ami    M- 
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berf,  n'auraient  eu  ni  le  temps,  ni  la  iienséc  d'aller  à  riIôlcl-de-Ville, 
où  tous  deux  croyaient  prendre  le  pouvoir,  bien  moins  par  ambition, 
j'en  jurerais,  que  pour  ne  le  point  laisser  à  Blanqui. 


16  mai. 


Le  lendemain  de  l'invasion, 


Démission  de  Caussidière. 


.If  m'attendais  à  trouver  rAssembléc  transfigurée  par  le  danger 
d'iiier-  elle  n'est  que  bruyante  et  irascible!  Heureusement  qu'elle 
ne  s'est  pas  montrée  comme  cela  à  l'émeute,  car  elle  lui  auraitdonné 
une  bien  mauvaise  idée  d'elle. 

Est-ce  que  l'état-major  do  la  place  est  dans  rbémicycle?  on  n'y 
voit  que  des  généraux  en  grand  nnil'orme,  be  plus  affairé  de  tous,  c'est 


Clément  Tbomas,  le  nouveau   commandant  de  la  garde   nationale,   qui 
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ne  sait  pas  comment  s'y  prendre  pour  être  à  la  fois  à  la  séance,  et  sur  la 
place  du  Carrousel,  où  ses  légions  rallendeul.  Peu  s'en  est  fallu  que  le 
général  Clément  Thomas  n'entrât  à  cluval.  et  ne  montât  à  la  tribune 
avec  son  coursier. 

La  solennelle  lecture  du  procès-verbal,  qu'on  écoute  avidement  celte 
fois,  remémore  à  l'Assemblée  son  outrage;  on  dirait  que  les  représen- 
tants voudraient  se  venger  un  peu  de  leurs  propres  mains,  et  qu'ils 
cherchent  quelqu'un  à  qui  donner  le  fouet.  —  Le  pauvre  président 
Bûchez  lui-même  a  bien  du  mal  à  garer  ses  chausses  du  martinet.  Un 
ne  lui  pardonne  pas  de  n  avoir  point  fait  assassiner  quelques-uns  de 
ses  collègues,  en  donnant  l'ordre  de  battre  le  rappel.  Le  plus  exalté, 
c'est  M.  Grandin,  fabricant  d'Elbcuf,  qui  aurait  sans  doute  désiré  poser 
pour  la  tète  de  Féraud. 

A  l'entrée  de  Ledru-Rollin  et  de  Lamartine,  nous  avons  craint  que 
la  salle  ne  croulât,  et  nous  avons  aussi  fait  la  réflexion  qu'un  bruit 
pareil  aurait  suffi  hier  pour  mettre  les  envahisseurs  en  fuite. 

La  position  du  Gouvernement  provisoire  est  assez  singulière  :  if 
y  a  trois  jours  à  peine  l'Assemblée  décrète,  par  acclamation,  qu'il  a 
bien  mérité  de  la  patrie;  et  aujourd'hui,  malgré  la  confiance  qu'elle 
continue  à  avoir  en  lui.  elle  ne  serait  pas  très-éloignée  de  visiter  ses 
poches  pour  voir  s'il  n'y  a  point  de  conspirateur  dedans.  M.  Garnier- 
Pagès.  comprenant  qu'un  ancien  commerçant  ne  doit  pas  même  être 
soupçonné,  s'empresse  de  vider  les  siennes  publiquement;  ses  collè- 
gues l'imitent,  et  le  rebord  de  la  tribune  est  bientôt  couvert  d'explica- 
tions, de  révélations  et  de  commérages  de  toute  espèce.  C'est  un  vrai 
petit  Dunkerque. 

Chose  inexplicable,  cette  Assemblée,  qui  n'a  pas  sourcillé  hier,  sem- 
ble aujourd'hui  chercher  à  s'excuser  d'avoir  eu  peur.  —  La  discussion 
produit  son  effet.  Dans  les  tribunes  on  croit  entendre  le  bruit  du  ca- 
non :  c'était  celui  du  tonnerre. 

\  propos  de  canon,  le  général  Bedeau  achève  de  rassurer  tout  le 
monde,  en  disant  qu'on  ne  l'a  point  braqué  contre  la  préfecture  de  po- 
lice, par  la  bonne  raison  (ju'il  n'y  avait  pas  d'ennemis  dedans.  — 
Sacreblcu!  ajouli?  Caussidièrc,  \ous  vnvcz  dune  bien  que  nous  sommes- 
d'accord! 

(^e  sacrebleu  a  failli  être  le  gage  d'une  réconciliation  générale.  Com- 
ment soupçonner  un  préfi't  (|ui  pousse  le  fanatisme  jusqu'à  jurer  à  la 
tribune?  Mais  l'avocat  Baroche  doute  de  tout;  gràre  à  lui  et  à  ses 
amis,  Caussidièro  a  donné  sa  démission. 
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et  Eieete  oratoire. 


I/A<sc'iiil)lce,  Ires-lasse  iréinotions  cl  do  discours,  désire  [)reiidre 
(jiiclijiics  iiistaiils  d'un  repos  favorable  en  consacrant  la  journée  à  deux 
sciiilins  :  —  nomination  d'un  vice-président  et  des  dix-huit  membres 
delà  commission  de  (lonslilulion. — Au  l'ail,  citoyens,  n'oubliez  pas, 
s'il  vous  ])laîl,  la  Constilulion  ;  il  est  temps  que  la  révolution  finisse,  et 
(jue  la  République  commence. 

Il  est  arrivé,  depuis  hier,  vinyt  mille  p;<udes  nationaux  des  déparle- 
inenls.  (les  militairi^s  se  sont  réunis  à  ceux  qui  montent  la  garde  autour 
du  l'aluis.  L'aspect  qu'olïre  cette  armée  est  très-rassurant  :  une  lieue 
carrée  de  baïonnettes;  et  la  circulation  interdite.  L'intérieur  du  camp 
est  égayé  par  quelques  vivandières. 

Au  moment  de  se  retirer  dans  leurs  Ijureaux,  les  représentants  sont 
arrêtés  jiai'  M.  Senard,  (|ui  sort  tout  à  coup  de  la  tribune,  où  il  s'était 
caché.  On    passe   néanmoins    sur   son  discours,  après   avoir  accepté  la 


démission  de  Canssidiere,  qui  vent  en  appeler  des  soupçons  de  M.  Ba- 
roche,  au  suffrage  des  électeurs. 

Le  citoyen  Avond  ne  sait  par  quel  moyen  l'Assemblée  pourrait  lémoi- 
gner  sa  reconnaissance  à  la  garde  nationale,  qui  est  très-fatiguée;  il 
propose  de  la  passer  en  revue  dimanche. 
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Concours  de  proolamaiion  au  peuple  français. 
—  M.  Isamberl  et  les  clubs. 


Plus  lie  SL'iilinelles!  On  nrrivo  tout  droit  aux  grilles  qui  souvreul 
sans  façon.  —  La  belliqueuse  garde  de  Meaux  :  infanterie,  cavalerie, 
artillerie  et  pompiers,  se  contente  de  l'honneur  de  battre  la  caisse  et  de 
présenter  les  armes  à  l'entrée  du  président.  C'est  elle  qui  fait  le  service 
du  Palais;  et  j'ose  affirmer  qu'elle  ne  le  fait  ])as  sans  se  rafraîchir. 

Il  paraît  <juc  les  tribunes,  ébranlées  par  l'émeute,  ont  été  con- 
solidées, car  elles  regorgent  aujourd'hui  de  spectateurs.  Il  y  a 
beaucoup  de  daines  en  toilette.  Les  femmes,  toujours  avides  d'émotions, 
semblent  attendre  quelque  drame  plein  de  péripéties.  Si  elles  avaient  lu 
l'aKicbe,  c'est-à-dire  l'ordre  du  jour,  elles  sauraient  qu'on  ne  jouera 
(|ue  de  bien  petites  pièces. 

Il  va  sans  dire  que  mensieurs  les  clubs  ont  renoncé  à  leur  privilège. 
La  tribune,  consacrée  naguères  à  ces  citoyens,  appartient  maintenant  à 
la  garde  nationale!  Les  anciens  occupants  sont,  pour  la  plupart,  à  Vin- 
cenncs.  On  ne  saurait  être  partout  à  la  fois. 

Clément  Thomas  cause  très-tranquillement  avec  le  président  Bûchez; 
nous  voilà  rassurés  sur  ht  (;ompte  des  monlagnards  qu'on  disait  réunis 
à  la  caserne  Saint- Victor. 

Louis  Blanc  entre  ;  sa  présence  est  la  preuve  qu'un  ne  l'a  point  arrêté 
hier,  et  qu'il  ne  s'est  pas  enfui. 

II  s'agit  d'une  :  proclamation  de  r Assemblée  nationale  an  peuple  Fran- 
çais. Deux  auteurs  ont  concouru  sur  ce  beau  sujet  :  MM.  Dornès  et  Bé- 
lard.  L'un  a  fait  une  amplification,  l'autre  une  brochure  ;  M.  Bérard 
ne  lit  pas  bien,  mais  M.  Dornès  lit  mal.  Voilà  l'Assemblée  embarrassée. 
L'élève  Bérard  a  pour  lui  les  professeurs  de  rhétorique  :  Barrot,  Baro- 
chc  et  les  autres;  le  doyen  Dupin,  dont  les  maîtres  d'étude  Flocon, 
Durrien  et  Lmmanuel  Arago  partagent  l'avis,  se  prononce  en  faveur 
du  jeune  Dornès,  et  la  distribution  des  prix  est  renvoyée  à  demain. 
Nous  voyons  le  moment  ou  Bérard,  qui  est  un  petit  rageur,  va  se 
vi'nger  sur  le  pauvre  grand  Dornès,  républicain  studieux,  mais  lym- 
phatique. Ilenreusemeiit,  M.  Flocon  s'en  aperçoit,  et  retient  Bérard  par 
l'oreille. 

Mais  voila  M.  Isamberl  de  retour.  Lh  !  mou  Dieu  oui  :  bonjour,  citoyfMi 
Isamberl,   comuinil    \iiii>    |)orle/-vous   dipuis    la    Bépubli(juc?  Llle   a 
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comblé  tous  vos  vœux,  celle  bonne  République;  les  nègres  sonl  affran- 
chis ;  d'où  vous  vienl  cette  mine  renfrognée? 

Laissez-moi,  répond  M.  Isambert,  je  n'ai  pas  le  temps  de  causer 

avec  vous;  il  faut  que  je  monte  à  la  tribune  pour  sauver  la  République. 

—  Diable!  diable!  auriez-vous  par  basard  découvert  quel  était  au  juste 
le  pompier  du  15  mai?  Voyons,  de  quoi  s'agit-il? 

Il  s'agit  tout  simplement  de  supprimer  le  droit  d'association,  el  de 
faire  fermer  tous  les  clubs  indistinctement.  Guerre  aux  clubopbiles!  Le 
citoyen   Isambert  demande  qu'on   les  transporte  aux  colonies,   pour  y 


tenir  l'emploi  de  nègres,  vacant  depuis  le  décret  l^'affranchissement. 
Pendant  que  nous  cherchons  à  deviner  ce  que  les  clubs  ont  pu  faire 
au  citoyen  Isambert,  l'Assemblée  se  lève  en  masse  pour  repousser  sa 
proposition.  Les  représentants  refusent  de  s'associer  à  l'acte  de  limo- 
risme  de  l'ami  des  noirs.  —  Timorisme!  ce  mot  nous  plaît;  presque  toutes 
les  grandes  situations  politiques  sont  caractérisées  par  un  barbarisme. 
L'honneur  d'avoir  inventé  celui-ci  appartient  au  citoyen  Caussidière.  Ne 
crée  j)as  qui  veut  des  substantifs  en  politique. 


19  mai. 


Adoption  de  la  proclamation  Dornés  avec  l'amendement,  Montreuil. 
—  L'orateur  Durneu. 

11  y  aurait  cependant  quelque  chose  de  bien  utile  à  faire  dans  les  bu- 
reaux, d'où  les  représentanls  ne  sortent  plus  qu'une  heure  on  deux  après 
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le  commencement  des  séances.  On  nous  dit  que  le  président  lîiichez  y 
songe  ;  il  est  touché  au  vif  des  reproches  que  l'on  adresse  à  son  Assem- 
blée, qui  ne  sait  ni  voter,  ni  écouter,  et  qui  pèche  absolument  —  il 
faut  qu''on  nous  passe  le  mot  —  parla  mise  en  scène;  les  discours  sont 
mal  sus  ;  les  orateurs  n'ont  point  le  diapason  de  la  salle;  les  répliques 
manquent,  ou  bien  tout  le  monde  parle  à  la  fois;  cela  ne  peut  durer 
ainsi  :  un  pareil  spectacle  finirait  par  lasser  le  public  payant. 

Il  faut  que  le  premier  théâtre  politique  du  monde,  un  théâtre  sub- 
ventionné, soit  plus  digue  delà  République  et  du  budget.  Le  président 
Bûchez,  qui  a  la  responsabilité  de  la  sonnette,  sent  bien  qu'on  attend 
quelque  chose  de  lui.  C'est  pourquoi  il  aurait,  sur  l'avis  éclairé  de 
Félix  Pyat  et  Etienne  Arago,  auteurs  dramatiques  d'un  talent  incon- 
testable, pris  un  parti  excellent  :  celui  de  faire  répéter  générale- 
ment dans  les  bureaux,  la  séance  publique,  —  A  la  bonne  heure,  et 
si  l'on  veut  que  la  répétition  soit  complète,  qu'on  mette  de  fortes 
amendes. 

Certainement,  citoyen  Xavier  Durrien,  vous  avez  raison,  l'orateur, 
pour  se  former,  a  besoin  de  franchir  souvent   les  degrés  de  la  tribune. 

Francliis?pz-les  sans  cesse  et  les  icfrancliisscz. 

Mais  franchement  vous  abusez  de  la  permission.  Ce  n'est  pas  tout,  ci- 
toyen Xavier,  de  monter  souvent  à  la  tribune;  lorateur  a  encore  d'au- 
tres études  à  faire.  11  faut  qu'il  assouplisse  son  organe  et  qu'il  apprenne 
l'art  difficile  de  se  moucher.  A  votre  place,  je  partirais  pour  le  Havre,  et 
là  en  face  des  flots  courroucés  de  lOcéan,  je  mettrais  des  cailloux  dans 
mon  nez,  et  je  me  moucherais  plus  fort  que  la  tempête.  Cicéron  recom- 
mande également  à  l'orateur  enchiffrené,  de  prendre  du  tabac.  L'éler- 
nument  chasse  l'éloquence  enfouie  dans  les  fosses  nasales;  allez  trouver 
le  citoyen  Roosmalen,  qui  donnait  des  leçons  de  déclamation  sous  la 
monarchie,  il  doit  enseigner  la  sternutalion  oratoire  sous  la  République. 
Cn  orateur  qui  parle  du  nez  ne  peut  servir  d'organe  auxoi)inious  avan- 
cées. On  finit  par  le  i)rendre  cn  grippe  et  l'empêcher  de  parler.  C'est 
ce  qui  vous  est  arrivé  aujourd'hui;  c'est  ce  qui  vous  arrivera  souvent 
l'ucore,  si  voiis  ne  vous  hâtez  de  rcKiurir  au  citoyen  Roosmalen.  Votre 
i'lo(|uence  a  besoin  d'être  éternuée.  Sui\ez  nos  conseils,  citoyen  Xavier; 
en  attendant,  Dieu  vous  bénisse  ! 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  i)ar  les  efforts  que  l'honorable  pré- 
opinant a  faits  pour  em|)êchor  (|ue  l'élève  Rérard  ne  rcmporlàt  le  prix 
de  procl.imaliiin. 


is  i;ass[;iMB1.i::I':  .nationam:  co.miqi  i; 

Orateur  Durrieu,  prenez  exemple  sur  le  ciloyen  Moulreiiii,  que  per- 
sonne ne  connaît,  qui  a  la  fraîcheur  des  pèches,  et  qui  vient  d'obtenir 
un  succès  dont  votre  aaibilion  se  contenterait.  Le  citoyen  Montrenil  est 
venu  il  a  lu  un  paragraphe  additionnel  d'iinio?*  el  de  confiance,  et  l'As- 
semblée, sans  lui  donner  le  temps  d'ajouter  un  mot,  a  adopté  sa  rédac- 
tion aux  cris  de  :  Vive  la  liépubliquc! 

Quant  au  petit  Dérard,  il  n'a  obtenu  qu'un  accessit  ;  on  s'est  aperçu 
d'une  faute  énorme  dans  sa  composition.  Il  avait  fait  du  13  maî  le  ré- 
gime direct  de  la  commission  executive  !  L'Assemblée  a  pensé  que  c'é- 
tait là  un  solécisme  très-grossier,  el  d'autant  plus  inexcusable,  que  ce 
n'est  pas  par  inattention  que  l'ancienne  gauche  l'avait  commis. 

L'Assemblée,  dans  sa  proclamation  qui  va  être  aftichée  dans  toutes 
les  communes  de  France,  appelle  les  envahisseurs  du  la  mai  une 
poignée  de  factieux!  Un  représentant  s'est  écrié,  à  ce  passage  :  —  Ne 
dites  pas  une  poignée,  j'en  ai  vu  dix  mille  !  —  tant  la  peur  grossit  les 
objets! 


20  m.u. 

L'écharpe  des  représentants,  el  le  questeur  Degousee. 

Mais  voici  à  la  tribune  une  bonne  voix  qui  se  fait  entendre;  c'est  celle 
du  représentant  Cliarbonnel.  Le  représentant  ('harbonnel  est  à  coup  sûr 
un  ancien  militaire;  son  discours  a  tout  l'éclat  du  :  Portez  armes!  pré- 
sentez armes!  On  voit  bien  que  M,  Charbonnel  a  l'habilude  de  parler  à 
un  bataillon,  et  de  peu  varier  ses  formules. 

M.  Luneau  déclare  être  très-commemora<('/'de  la  proposition  Charbon- 
nel, et  il  élève  sa  puissante  yoix  dans  le  débat.  Sur  quoi  l'on  persiste  à 
réclamer  l'ordre  du  jour.  Et  le  vice-président  Senard  favorise  cette 
opinion  cruelle. 

C'est  une  écliarpe  qui  a  rempli  presque  toute  la  séance  d'aujourd'hui. 
Les  représentants  ne  pouvaient  |)as  se  contenter,  pour  signe  distinctif, 
de  la  simple  rosette  qu'ils  ont  adoptée.  Le  questeur  Degouséc,  spéciale- 
ment préj)osé  aux  cérémonies,  et  qui  apporte  dans  les  petites  choses  la 
gravité  du  grand  sénéchal  de  la  princesse  de  Navarre,  a  imaginé  de  don- 
ner à  ses  collègues  une  écharpe  qui  les  distinguât  des  autres  hommes. 
La  question  était  desavoir  comment  on  porterait  l'écharpe  :  en  ceinture, 
ou  en  sautoir?  Pour  mieux  faire  juger  l'effet  de  ces  divers  modes,  le  citoyen 
Degousée  moule  à  la  tribune,  et  là  il  exécute  plusieurs  poses  qui   nous 
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rappellent  vaguement  le  pas  du  châle  dans  l'opéra  des  citoyens  Scribe  et 
Âuber,  le  Dieu  el  la  Bayadcrc.  Le  citoyen  Taglioni-Dcgousée  noue  Fécharpc 


autour  de  sa  taille,  puis  il  la  passe  en  travers  de  ses  épaules  comme  une 
espèce  de  buffleterie  tricolore.  Celte  dernière  figure  obtient  un  succès 
d'enlbousiasme.  C'en  est  fait,  les  représentants  du  peuple  porteront  l'é- 
charpe  en  sautoir! 

N'allez  pas  croire  pour  cela  qu'ils  abandonnent  la  roselle  ;  Técliarpe 
ne  sera  de  mise  ([ue  dans  les  jours  de  grande  cérémonie;  les  jours  ordi- 
naires, la  rosette  suffira,  .l'ai  vu  des  représentants  qui  la  portaient  liier 
soir  sur  les  boulevards,  cl  qui  cuiraient  majestueusement  avec  dans  un 
restaurant  à  quarante  sous. 

Il  parait  qu'il  s'est  formé  un  club  de  myslificalenrs  spécialement  di- 
rigé contre  les  membres  de  TAssembléc  nationale.  Tout  le  monde  a  en- 
tendu cririr  dans  les  rues  la  démission  du  citoyen  \Volo\vski  ;  aujourd'bui 
même,  le  président  IJuchez  lisait  à  l'Assemblée  une  lettre  annonçant  la 
d('!mission  du  citoyen  reprt'^sentant  Dénisscl.  Aussitôt  une  voix  furieuse 
répond  (lu  fdiid  de  la  salle:  —  C'est  faux,  c'est  faux!  — Cette  voix 
était  celle  du  citoyen  Denissel  lui-même,  f|ui  n'a  jamais  songé  à  renon- 
cer à  ses  23  francs.  Le  procunnr  de  la  République  s'est  chargé  de  met- 
tre un  terme  aux  esiiiégleries. 

L'impôt  des  quarante-cinq  cenliuu!S,  (dtjcl  de  tant  de  récriminations, 
a  été  de  nouveau  allarjui'  par  le  citoyen  Lavallée,  qui  s'est  ex|)riuu'  en 
percepteur  capable  de  réjouir  les  contribuables. 


:,(i  LASSK.MBLKK  .NAïlONAIJ;  coMigii:. 

La  (in  de  la  journée  apparliont  à  un  certain  citoyen  Daheaux,  dont 
les  premiers  mots  invitent  au  sommeil;  —  M.  Senard,  qui  saisit  toutes 
les  occasions  d'entretenir  sa  facilité  personnelle,  avait  fait  deux  ou  trois 
petits  discours  de  président  pour  réclamer  le  silence  en  faveur  de  ce  ci- 
toyen. M.  Dabcaux  a  le  don  des  précautions  oratoires;  dès  ses  premières 
phrases,  toute  attention  trop  vive  est  amortie;  et  nous  voyons  plusieurs 
auditeurs  bercés  par  des  songes  ravissants  au  bruit  flatteur,  cadencé,  et 
monotone  du  discours  de  M.  Dabeaux. 

('n  grand  appétit  qui  nous  tenait  éveillés  nous  a  permis  d'entendre 
l'excellent  Dabeaux  déclarer  :  qu'il  était  franc  républicain,  qu'il  aimait  le 
gouvernement  provisoire,  et  qu'il  ne  connaissait  pas  de  meilleur  moyen 
de  lui  témoigner  son  affection,  que  de  solliciter  la  révision  de  tous  ses 
actes  législatifs!  —  Y  compris  sans  doute  la  proclamation  de  la  Répu- 
blique, citoyen  Dabeaux? 

L'ex-centre  gauche  a  trouvé  M.  Dabcaux  trop  patriote,  et  ne  l'a  pas 
appuyé.  La  proposition  pouvaitcepcndant  mettre  la  République  en  ques- 
tion ;  et  cela  n'était  pas  à  dédaigner.  Mais  le  Journal  des  Débals,  tou- 
jours prudent,  dit  qu'il  est  trop  tôt. 


La  fête  de  la  Concorde.  —  Propositions  diverses.  —  Le  questeur  Dejcujé^.  —  M.  Desèz 
Quelques  orateurs. 


.lai  suivi  hier  l'Assemblée  jusque  sur  l'estrade  du  Champ-de-Mars 
d'où  elle  assistait  k  la  fête  de  la  Concorde,  dont  sa  présence  était  l'un  des 
principaux  ornements;  l'Assemblée  faisait  partie  du  programme,  et  je 
lui  rends  cette  justice,  qu'en  ce  qui  la  concerne,  elle  l'a  fidèlement 
rempli.  Les  représentants  étaient  au  complet.  On  n'est  jamais  fâché, 
quoique  citoven,  de  paraître  en  public  avec  une  écharpe  en  sautoir  et 
une  rosette  à  la  boutonnière,  surtout  si  l'on  espère  qu'il  y  aura 
des  dames...  La  petite  vanité  très-naturelle  et  très-amusante  de  quel- 
ques-uns de  nos  ouvriers  de  la  conslilulion  m'explique  comment  il  y  a 
encore  quelqu'un  qui  veuille  être  roi  ou  prince  souverain,  c'est-à-dire 
représentant  tout  seul.  —  Je  dis  d'ailleurs,  ouvriers  de  la  constitution 
comme  on  dit  ouvriers  de i iulelligence,  en  parlant  des  gens  de  lettres;  ou- 
vriers de  radministralivn,  en  parlant  des  fonctionnaires;  et  enfin  ouvriers 
rentiers,  maintenant  que  tout  le  monde  espère  devenir  aristocrate  en 
niellant  une  blouse. 

Il  a  fait  grand  faim  sur  l'eslradc   Wrs  deux  heures  on  se  serait   cru 
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sur  le  radeau  de  la  Méduse.  Nos  législateurs  perdaient  petit  à  petit  leur 
dignité  pour  reprendre  les  familiarités  démocratiques  d'hommes  ex- 
pii'ants  d'inanition.  L'un  d'eux  s'était  emj)aré  d'un  pain  et  d'une  bou- 
teille.—  Purl  à  deux  !  crie  une  voix  suppliante.  —  Oh!  répond  Taf- 
i'amé  avec  l'érocilé,  nous  sommes  déjà  six  pour  béquiller  le  morceau  !  — 
L'appétit  lui  avait  fait  revenir...  le  patois! 

Le  soleil  et  le  peuple  ont  été  les  véritables  ordonnateurs  de  la  fête.  La 
poussière  soulevée,  les  cris,  la  multitude  innombrable,  les  baïon- 
nettes défilant  par  centaines  de  milliers,  et  tout  l'indicible  désordre 
qui  fait  les  grands  spectacles  révolutionnaires,  rien  n'a  manqué,  — 
yuant  aux  toiles  peintes,  aux  statues  peintes,  à  la  Liberté,  à  l'Egalité  et 
à  la  Fraternité  à  la  détrempe,  aux  lampions  vides,  aux  feux  d'artifice 
mouillés  sous  la  monarchie,  tout  cela  était  plus  triste  et  plus  honteux 
que  l'ancien  mât  de  Cocagne,  commençant  par  nn  gendarme  et  terminé 
par  nn  jambon.  Louis  XIV  commandait  ses  fêtes  à  Vigarani,  à  Lnlli,  à 
Benserade  et  même  à  Molière.  Pourquoi  la  souveraineté  populaire  ne 
demanderait-elle  pas  à  des  poêles  et  à  des  artistes  plutôt  qu'à  des  tapis- 
siers de  la  veille  et  à  des  administrateurs  du  lendemain  le  programme 
des  solennités  de  la  République? 

La  fête  de  la  Concorde  a  pourtant  eu  des  détails  imprévus  et  dune 
originalité  saisissante.  Ce  sont  d'abord  les  légions  qui,  passant  par  le 
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ni  ili'|)c)Milli'  les  arbres,  nus  les  j)rancii('s  vertes  dans; 


52  L  A  S  S  K  M 15  L  È  K    NATIONALE  C  0  MIQ  U  E. 

les  canons  de  leurs  fusils,  cl  sont  rcnlrées  en  ville,  comme  la  forèl  de 
Macbeth  ,  chantant  à  l'nnisson  l'hymne  de  Hougel  de  l'Isle.  L'air,  la 
terre,  les  maisons  tremblaient;  il  fallait  retenir  son  cœur  à  deux  mains 
pour  l'empêcher  de  sortir  de  la  poitrine. 

Des  imprimeurs  avaient  appori<''  une  presse  au  pied  de  cette  grosse 
femme  de  plâtre  que  M.  Clésinger  appelle  la  statue  de  la  Républi- 
que ,  et  qui  ressemble  à  un  cordon  hleu  faisant  sur  ses  genoux  son 
compte  de  cuisine.  — Pendant  la  journée  entière,  la  presse  a  lire  la 
Marseillaise  à  milliers.  —  U"el  dommage,  nous  a  dit  un  ouvrier  qui 
regardait  attentivement  la  besogne,  qu'on  ne  puisse  pas  aussi  bien 
imprimer  en  ce  moment  même  des  exemplaires  de  la  Conslitution.  — 
In  mot  profond ,  à  coup  sûr!  • — Mais  alors,  si  nous  avions  déjà  la 
Conslitution,-  que  (enons-nous  de  TAssemblée  nationale? — On  pour- 
rait toujours  l'employer  comme  aujourd'hui  à  lire  le  procès-verbal 
de  sa  dernière  séance;  à  recevoir  les  adresses  de  toutes  les  villes  qui 
lui  écrivent,  —  en  style  d'épopée  municipale,  —  quelles  sont  prêtes 
à  marcher  comme  un  seul  homme  à  son  secours;  à  entendre  des  pro- 
positions saugrenues  ,  et  une  motion  d'ordre  de  M.  Vivien  qui  de- 
vient im  oracle  ;  à  voler  enlin  un  million  pour  les  aleliers  nationaux 
sur  la  demande  du  docteur  Trélat,  ministre  des  travaux  publics,  et 
orateur  un  peu  humanitaire,  qui  s'adresse  à  l'Assemblée  avec  au- 
tant d'émotion  qu'il  en  mettrait  à  làter  le  pouls  d'un  malade  avant 
de  lui  couper  la  jambe.  Le  bistouri  de  M.  Trélat  doit  être  bien  sen- 
timental ! 

Nous  avons  eu  un  spectacle  attendrissant,  lu  pauvre  monsieur, 
rougeaud  et  chinchilla,  que  tout  le  monde  encourageait  à  cause  de  sou 
âge,  \oulait  offrir  un  amendement.  Sa  timidité  l'en  a  empêché.  Ce 
pauvre  monsieur  s'appelle  François,  nom  qui  convient  tout  à  fait  à  sa 
physionomie  de  vieux  serviteur  blanchi,  de  père  en  fils,  au  service  de 
ses  maîtres.  Singulière  remarque  à  faire,  combien  les  noms  peignent 
souvent  les  hommes!  Par  exemple  M.  Plaignard,  orateur  qui  a  pris  la 
parole  aujourd'hui...  il  n'y  a  qu'à  le  nommer...  — M.  Plaignard  est 
comme  M.  François,  un  très-ancien  jeune  homme.  Il  est  venu  de  Car- 
pentras.  On  dirait  que  la  révolution  de  février  a  déjà  soixante  ans  en 
province.  Après  juillet,  on  demandait  où  étaient  les  carlistes...  Je  de- 
mande on  sont  les  jeunes  gens? 

L'occasion  est  bonne  d'oublier  les  orateurs  qui  parlent,  pour  jeter 
un  coup-d'œil  sur  ceux  qui  se  taisent.  —  11  est  impossible  de  ne  pas 
apercevoir  M.  Degousée.  11  va,  il  \ient,  il  est  partout  :  à  la  cuisine  et 
à  la  tribune;    il   fait    tout,  même  les  verres  d'eau  sucrée.   Ou"on    lui 
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montre  une  loile  d'araignée,  il  va  la  balayer!  — Cela  ne  lui  ùlerait  rien 
(leson  importance,  tant  il  apporte  de  gravité  clans  l'exercice  de  ses  fonc- 


tions.—  Cet  excellent  questeur  aura  sa  place  dans  l'histoire  de  l'étiquette 
parlementaire;  c'est  le  Dangeau  de  l'Assemblée  nationale;  au  besoin,  il 
servirait  de  femme  de  ménage  et  poserait  les  sangsues  à  ses  collègues. 
• —  Voici  ce  qu'écrivait  le  13  mai  le  questeur  Degousée  au  commandant 
d'un  bataillon  de  la  garde  nationale  ;  nous  copions  sur  le  texte  original  : 

«  Tous  pouvoirs  seul  donnés  au  citoyen...  pour  faire  évaQuer  la  Ckam- 
«  bre.  » 

Mais  on  était  si  pressé  ce  jour-là  par  les  besoins  de  service!  —  Pre- 
nez-garde, cependant,  citoyen  Dangeau,  l'orlhographe,  c'est  l'éliquelte 
des  mots. 

Là-bas,  sur  les  bancs  de  la  dioile,  je  crois  reconnaître  M.  Aurélien  de 
Sèze,  qu'on  dit  le  plus  éloquent  avocat  de  la  Gironde,  —  et  qui  se  lait. 
.M.  de  Sèze  fut  le  premier  défenseur  de  George  Sand  qui  s'appelait  alors 
madame  Dudevant  ;  et,  depuis  cette  plaidoirie,  il  est  resté  mélancoli- 
que. —  J'ai  vu  hier  le  représentant  du  peuple  rencontrer  l'Ugérie  dans 
le  jardin  du  palais.  Elle  ne  l'a  pas  reconnu,  et  il  nous  a  semblé  qu'il  se 
disait ,  en  la  regardant  :  «  Voilà  ma  jeunesse  qui  revient.  »  —  Ne  croyez 
pas  cela,  M.  de  Sèze;  quand  la  jeunesse  s'en  va,  c'est  pour  toujours  ; 
laissant  après  elh;  l'ambition  qui  ne  la  remplace  jamais  dans  les  âmes 
tendres.  —  Si  M.  de  Sèze  ne  prenait  pas  en  ce  moment  l'air  du  beau 
ténébreux  pour  regarder  au  plafond,  je  ne  ferais  pas  cette  rélb^xion-là. 

M.  Recurl,  le  ministre  de  l'intérieur,  entre  dans  la  salle.  On  nous  dit 
qu'il  aimait  surtout  à  être  le  médecin  de  ceux  (jiii  ii'avaicul  à  lui  olIVir 
qu'une  mauvaise  santé    (lomme  le  voilà  servi  à  souhait  1 
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25  mai. 

Repi  i:;e  des  interpelhtions  sur  la  Pologne . 

Nous  reprenons  la  séance  du  IS  mai  au  discours  interrompu  par  l'é- 
meute :  cette  fois  l'éloquence  est  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Les  géné- 
raux de  l'Assemblée  l'ont  entourée  de  vingt  mille  hommes.  Précaution 
inulile;  M.  \\olo\vski  sul'lisait  pour  éloigner  lennemi.  Quel  dommage 
que  M.  Wolowski  n'ait  pas  eu  l'autre  jour  la  préseuce  d'esprit  de  con- 
tinuer son  discours  quand  l'émeute  est  entrée  ;  elle  serait  sortie  sans  de- 
mander son  reste.  —  i>c  texte  de  l'orateur  Wolowski  était  celui-ci  ; 
Prouver,  par  trois  séries  de  preuves  divisées  elles-mêmes  en  trois  sub- 
divisions de  trois  points  cbacune,  que  la  Pologne  est  bien  cbangée  de- 
puis Sobieski.  —  A  la  fin  de  la  première  série,  il  n'y  avait  plus  que 
des  Russes  dans  l'auditoire. 

M.  Wolowski  n'est  cependant  pus  descendu  de  la  tribune  avant  d'a- 
voir terminé  son  cours;  il  est  descendu  comme  il  y  était  monté  :  en 
professeur.  —  Heureusement,  M.  d'Aragon, — le  jeune  homme  qui 
veut  que  l'on  donne  aux  Autrichiens  l'ordre  de  s'en  aller,  —  renonce 
à  la  parole.  Où  est  M.  de  Montalembert?  En  Suisse,  probablement,  au- 
près du  sunderbuiid.  Il  nous  reste  M.  Vavin  (Vavinski),  qui  établit  les 
droits  delà  Pologne  dans  un  acte  authentique  tel  qu'on  pouvait  l'atten- 
dre d'un  orateur  qui  fut  si  longtemps  notaire. 

Pauvre  Pologne  !  on  dirait  que  nous  allons  assister  encore  une  fois  à 
son  partage?  Sarrans  (jeune),  qui  se  croit  une  puissance  du  Nord,  en 
prend  un  morceau. 

Le  citoyen  Sarrans  jeune  est  bien  vieilli  depuis  181. ^j,  époque  oii  il 
revint  dans  sa  belle  patrie,  qu'il  avait  défendue  à  l'élranger,  en  faisant 
l'éducation  des  petits  moscovites  de  bonne  famille.  Le  citoyen  Sarrans 
jeune,  malgré  son  âge  et  ses  cheveux  blancs,  a  toutes  les  illusions  de  la 
jeunesse  ;  il  croit  à  la  phrase,  il  croit  à  la  pose,  il  croit  au  geste,  il  croit 
à  tout  ce  qui  ne  fait  pas  l'orateur.  11  est  bien  convaincu  d'avoir  rem- 
porté aujourd'hui  ce  qu'on  appelle  un  beau  succès  de  tribune.  Heureux 
Sarrans  jeune  ! 

En  fait  de  style,  le  citoyen  Sarrans  jeune  est  de  l'école  de  Norvins  et 
de  Léonard  Gallois;  en  fait  de  débit,  il  est  de  l'école  d'Odilon  Barrot;  en 
fait  de  prononciation,  il  est  de  l'école  de  Careassonne.  (l'est  un  désavan- 
tage, et  il  le  sent.  Que  d'efforts,  pour  vaincre,  pour  dissimuler  cette 
j)rou(uiLialion  rebelle,  il  y  parvient  (juelquefois,  il  s'élance  d'un  bond  à 
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deux  cents  lieues  du  département  i\e  l'Aude,  il  dépiste  les  oreilles  les 
plus  exercées,  mais  à  la  première  terminaison  en  on,  il  revient  à  Car- 
cassonne,  il  s'enfonce  dans  l'Aude  jusqu'au  cou.  [.'éloquence  du  ci- 
toyen Sarrans  jeune  est  aussi  entravée  par  l'obstacle  qui  s'oppose  à  l'es- 
sor du  citoyen  Durrieu.  Il  a  joué  à  la  drogue  avec  la  nature,  et  il  a 
perdu   la  partie.  Il   parle  avec   trois   ou   quatre  bâtons    fendus  à   cali- 


fourcbon  sur  le  nez.  Plus  il  crie,  moins  on  l'entend.  Enfin,  il  se  noyé 
dans  les  vagues  de  son  style,  au  sommet  desquelles  écnment  ses  méta- 
phores. —  Ayant  repris  pied,  par  un  effort  désespéré  de  rhétorique, 
le  pédagogue  mouillé  descend  en  fronçant  le  sourcil  comme  s'il  allait 
encore  fesser  les  petits  boyards. 

La  Pologne  a  déjà  été  battue  trois  fois  dans  cette  journée.  Dieu  merci, 
il  lui  vient  un  défenseur! 

Sommes-nous  à  l'Assemblée  nationale  de  18i8,  ou  bien  à  la  tribune 
du  sénat  conservateur?  .le  ne  me  trompe  pas,  ce  profil  saillant,  cette 
mèche  historique,  cet  accent  où  se  l'ait  sentir  une  pointe  italienne,  cet 
embonpoint  de  1810,  oui,  tout  cela,  c'est  lui  ;  il  vient,  avant  de  partir 
pour  une  nouvelle  campagne,  faire  ses  adieux  à  ses  fidèles  du  sénat;  en- 
tendez-le, il  nous  parle  de  reconstituer  la  Pologne.  Salut  à  Napoléon 
empereur!...  Non...  à  Napolécou  Honaparte,  représentant  du  peuple 
français  pour  le  département  de  la  Corse! 

Depuis  le  commencement  de  la  séance.  Lamartine  était  assis  à  côté 
du  général  Cavaignac,  cl  il  s'occupait  à  méditer  son  improvisation  à 
l'aide  de  notes  et  de  liasses  de  papiers  qu'il  tirait  d'un  vaste  portefeuille. 
Il  se  lève,  enfin;  il  a  trempé  ses  lèvres  dans  le  verre  de  Bordeaux  :  une 
prise  de  tabac  (pleurez,  ccurs  sensibles,  Lamartine  prise)  a  ranimé  ses 
esprits;  il  parli-...  non.  il  chante  encore  !  Les  dépèches,  les  correspon- 
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dances  et  les  mémorandum  s'empreignent  de  mélodie  en  passant  par  ses 
lèvres.  Les  fugues  diplomatiques  se  succèdent;  c'est  l'art  de  Gluck,  l'art 
de  Lulli,  l'art  des  grands  maîtres  du  contrepoint  interprété  par  la  voix 
du  premier  de  nos  barytons. 

Les  variations  de  Lamartine,  sur  les  motifs  du  manifeste,  ont  duré 
deux  heures.  Mais  combien  je  préfère  à  tous  ces  points  d'orgue  la  plainte 
sublime  du  pauvre  paysan  de  Posen  :  «  Si  la  Pologne  n'a  point  encore 
été  prise  en  pitié  par  Dieu,  c'est  qu'il  n'est  pas  tombé  assez  de  mar- 
tyrs! »  La  nuit  sombre  de  M.  Wolowski  en  a  été  un  instant  illuminée 
comme  par  un  éclair. 


Vote  de   l'ordre  du  jour  de   M.  Drouin  de   L'huys.  — r  Lettres  des   fils 
de  Louis -Philippe. 

Les  sentinelles  sont  rares,  la  garde  nationale  chercbe  l'ombre;  la  li- 
gne se  divertit  innocemment  dans  le  jardin  du  palais.  —  La  mobile  est 
absente.  —  C'est  à  peine  si  nous  avons  rencontré  un  officier  d'état-ma- 
jor errant  par  les  couloirs;  —  et  enfin  l'artillerie  accroupie  d'un  air  béat 
sommeille  an  fond  delà  seconde  cour,  sous  la  protection  d'un  militaire 
presque  endormi.  —  Au  dehors  l'ardent  soleil,  au  dedans  l'ombre  mys- 
térieuse et  favorable  aux  discours  monotones.  —  Le  dernier  mot  est  donc 
dit  sur  la  Pologne.  La  guerre  s'est  terminée  dans  des  flots  d'éloquence. 
Que  la  Pologne  se  batte  seule  si  elle  veut  la  liberté,  nous  n'avons 
à  lui  fournir  que  des  vœux  et  des  paroles;  et  combien  de  paroles 
depuis  MM.  Thiers  et  Guizot!  Ah!  si  les  paroles  valaient  des  ar- 
mées! 

Pour  en  finir  glorieusement  avec  ses  orateurs,  l'Assemblée  vote  d'ac- 
clamation trois  lignes  qui  l'engagent  à  tout  sans  l'engager  à  rien. — 
«  Pacte  fraternel  avec  l'Allemagne,  reconstitution  de  la  Pologne,  affran- 
chissement de  l'Italie.  »  —  M.  Drouin  de  L'huvs  —  un  diplomate 
de  vocation  —  a  employé  toute  la  nuit  à  préparer  cet  ordre  du  jour. 
—  Date  à  prendre. 

Avant-hier,  au  milieu  de  la  discussion,  M.  Bûchez  a  jeté  violem- 
ment sur  le  bureau  sa  sonnette,  qui  n'en  pouvait  mais;  sa  malheu- 
reuse sonnette  s'est  fêlée;  elle  a  perdu  la  voix  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions.  Nous  avions  reconnu  la  sonnette  de  M.  Bûchez,  et  il  nous 
avait  été  facile  de  prévoir  qu'elle  ne  sonnerait  pas  trè.s-loin. 


LA  CONSTITUANTE. 


MA!. 


La  somicllc  de  rAsscinblée  iialionalc  apparleiiait  aulrel'ois  à  la  Cliaiii- 
Imc  des  députés  de  la  reslanralion  :  elle  joua  un  grand  rôle  dans  l'or- 


cliestrc  parlcmcnlairc  de  la  comédie  de  (juinze  ans.  —  Elle  iiiterromi>ait 
très-souvent  et  très-volontiers  les  airs  de  liravoiirc?  du  général  Foy,  les 
récitatifs  de  Casimir  Périer,  les  variations  spirituelles  de  Benjamin  ("on- 
stant,  et  un  jour  elle  faillit  disparaître  dans  le  hruit  qiK!  faisait  autour 
du  bureau  l(!  fameux  finale  t]oi>  deux  renl.  riiirjl  et  itii. 

F-a  sonnette  de  M.  Ravez,  de  M.  Dupiu,  de  M.  Sauzet  avait  une  peur 
affreuse  d'être  dénoncée  à  l'Asseinhlfe  nationale;  aussi  n'avait-clle  ni  le 
courage  ni  la  force  de  lutter  contre  les  voix...  contre  les  cloches  de  la 
nouvelle  Chambre,  Klle  avait  le  frisson  dans  la  main  de  M.  Bûchez; 
l'étreinte  républicaine  lui  gla(,'ait  le  timbre;  elle  s'ennuyait  horrible- 
ment par-dessus  le  marché  :  on  peut  dire  qu'elle  est  morte  des  suites 
d'un  acciïs  de  fièvre,  des  suites  d'un  rhume  de  poitrine,  d'une  maladie 
de  langueur  i|ii"(llc  devait  ,i  l'absence  de  M.  Sauzet.  —  Lue  sonnette 
est  presque  une  Icuiuu'  :  il  ihmis  paiait  tcuil  naturel  que  la  première 
sonnette  de  rAssemblé<>  nationale  adorai  l'ancien  présideni,  —  parce 
i)u'il  avait  su  la  gouverner. 

Il  faut  être  juste  avec  toutes  les  sonnettes  jiolitiques  île  ce  nM)nde. 
.Nous  soupçonnons  la  sonmltc  du  régime  constitutionnel  d'avoir 
en  un  scrupule  de  cœur,  une  délicatesse  de  mémoire  .  ijuand 
il  s  est  agi  de  diriger  les  discussions  du  régime  deniocraticiue. 
Klle  se  souvenait  d'avoir  soniu'  xioleniiMcnl  le  2'i  février  poui 
que    la    Chambre     p(.'rinit  a   .MM.    Harrol    <'t     Diipiu     ih'     proclamer   li 
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réo-ence;  elle  se  souvenait  d'avoir  sonné,  ce  jonr-là ,  pour  tâcher 
de  nuire,  avec  le  bruit  de  son  petit  carillon,  à  l'éloquence  répu- 
blicaine de  3IM.  Lcdrii-Uollin,  Crcmicux  et  Lamartine;  elle  se  sou- 
venait de  s'être  encore  agitée,  le  24  février,  atin  que  l'on  daignât  en- 
tendre nne  phrase,  un  mot,  un  soupir  de  la  duchesse  d'Orléans.  —  Elle 
tenait  à  honneur  de  n'être  point  conijjarée  à  bien  des  clochettes  qui 
ont  sonne  pour  tous  les  pouvoirs,  pour  toutes  les  opinions,  pour 
tous  les  intérêts. 

La  nouvelle  sonnette  de  l'Assemblée  nationale  a  débuté  aujourd'lini, 
à  propos  de  la  lecture  des  lettres  écrites  au  président  par  les  princes 
de  la  maison  d'Orléans.  La  mort  a  épargné  à  l'ancienne  sonnette  la  plus 
triste  des  infidélités,  —  celle  qui  s'attaque  aux  personnes  et  qui  fait  des 
ingrats. 

En  écoutant  la  protestation  de  ces  trois  fils  de  roi  qui  réclament  de 
la  République,  par  laquelle  leur  père  a  été  détrôné,  le  simple  droit  de 
citoyen  ,  je  me  disais  qu'il  était  étrange  de  voir  une  révolution  qui  gou- 
verne se  défendre  comme  une  dynastie  qui  règne  :  par  un  décret  de 
bannissement.  —  Je  me  disais  aussi  qu'il  en  est  de  ces  pauvres  princes 
que  les  peuples  ont  repoussés,  comme  des  amoureux  que  les  femmes  dé- 
laissent; ils  regrettent  et  ils  espèrent.  11  faut  les  plaindre.  Qui  est  ce 
donc  qui  n'a  point  eu  sa  passion  malheureuse? —  Quant  aux  préten- 
dants, peut-être  suffirait-il,  graves  législateurs,  de  les  renvoyer  au  vingl- 
sepiième  chapitre  de  Candide. 

Il  est  trois  heures,  la  sijance  nous  semble  assez  bien  engagée,  la  dis- 
cipline s'introduit;  nous  remarquons  avec  plaisir  les  progrès  réels  d'un 
grand  nombre  de  représentants  qui  savent  maintenant  comment  il  faut 
se  lever  ou  s'asseoir  pour  ne  ])oint  voter  à  rebours.  Que  va-t-on  discu- 
ter? il  y  a  un  instant  d'attente.  M.  Bûchez  considère  attentivement  les 
papiers  qu'il  a  devant  lui.  puis  d'un  Ion  de  pi'ofesseur  satisfait  :  — 
Citoyens  représentants,  dit-il,  ou  travaille  tant  dans  les  bureaux,  et  vous 
discutez  ici  avec  une  si  touchante  unanimité  qu'il  ne  reste  rien  à 
faire. 

A  ces  mots  consolants  pour  la  France,  un  représentant  se  précipite 
à  la  tribune,  et  retenant  du  geste  l'Assemblée  qui  va  s'enfuir  par 
toutes  les  portes.  —  Citoyens,  s'écrie-t-il,  je  viens  alimenter  l  ordre  du 
jour!  —  Cet  orateur  est  M.  Ducos,  —  un  gascon,  qui  voudrait  devenir 
girondin.  —  La  Marne  et  le  Lot  sont  sacrifiées  à  son  ambition.  Après 
s'être  un  instant  disputé  la  tribune  ces  deux  rivières  rentrent  fort  triste- 
ment dans  leur  lit. 

M.  Lamennais  vient  de  donnr  sa   démission  de  membre  de  la  com-. 
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mission  Je  Conslitiilion  ;  c'est,  dit-on,   par  amonr-piopre.  lia  lai!  déjà 


liii-inèmi'  ik'nx  projcls  de  Constitulion,  ol  il  y  liL'nl  liop  ponr  on  acc('|)ler 
un  antre.  —  ()  vanité  en  costume  de  paliiolisme  ! 


Solde  des  Représeniinu.  —  Amendement  Flocon. 

«  La  caisse  sera  ouverte,  pour  Messieurs  les  représenlanis,  à  dix 
lieures  et  fermée  à  trois  heures  précises.  » 

Cet  ordre  du  jour  explique  ponrcjnoi  l'Assemblée  n'est  pas  en  nombre, 
cl  comment  la  séance  aurait  été  entièrement  perdue  si,  à  l'occasion  de 
je  ne  sais  quel  décret  d'enquête  agricole,  le  minisire  citoyen  Flocon  m^ 
s'était  avancé  avec  solennité  pour  offrir  un  léger  amendement. 

Aux  premiers  mots  de  l'orateur,  une  voix  polie  lui  dit  :  —  Un  peu 
plus  liant,  monsieur  le  ministre  ! 

Lecitovfni  Flocon  saine  d'un  aii-  de  protection,  et  continue  son  dis- 
cours. —  Décidément  le  voila  loni  a  lait  un  |ieisouuage,  notre  citoyen 
Flocon.  A  peine  a-t-il  iini  de  iiarler  (|n'un  |)etit  murmure  ])lein  de 
chatouillement  l'accompagne  jns(]u'a  son  banc,  et  (|ne  le  premier  ((Ui- 
tradictcur  ([ui  ose  monter  à  la  tribune  contre  lui,  eomnience  sa  réfutation 
par  un   éloge   bien    llaltcur  de  l'éloiiuence  irrésistible  de  M.  le  citoyen 
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minisire,   qui  viuiilile  l'a  ire  à  rAsscinblcc  riionneur  de  lui  iuliesser  la 
jtarolc. 

Floioii  répond  à  celle  llaltorie  avec  ainénilé,  el   soulienlson  anien- 


denienl  (|ui  csl  adoplé.  —  I.e  ciloycn  minislre  daigne  sourire.  Ses  voi 
siiis  le  l'élicilcnl.  Allons,  la  Reforme  sera  bien  conlenle  demain  malin! 


'■16  mai. 

Proposition  Charbonnel.  ■ — Bannissement  des  d'Orléans.  —  Projet  Crémieux  sur  le 
rétablissement  du  divorce. 

Le  président  Bûchez  l'a  dit  :  il  ne  tient  pas  son  Assemblée  quitte  à 
moins  d'un  décret  nouveau  par  jour.  Décret  du  lendemain  pour  défaire 
le  décret  de  la  veille.  Cette  législation  de  Pénélope  coule  22,500  fr.  par 
séance. 

Les  représentants  ont  trouvé  un  joli  mot  :  —  Allez-vous  à  Long- 
champs?  —  par  Lonçjchamps  on  entend  celle  promenade  que  tonte  l'As- 
semblée fait  chaque  matin  à  la  tribune  pour  y  déposer  des  adresses  el.des 
pétitions  :  on  prend  la  fde  à  gauche  du  bureau  el  l'on  sort  par  la  droite. 
1-es  contre-allées  sont  réservées  aux  orateurs  à  pied.  Un  de  ces  derniers 
vient  de  s'arrêter  en  s'écrianl  :  «Je  m'étonne  qu'on  ne  s'occupe  pas  des 
pétitions  que  j'apporte  ici  avec  ardeur  de  mon  département!  »  Disant 
cela,  notre  homme  descend  comme  un  Cicéron  courroucé;  il  ne  lui 
manque  que  la  loge.  Le  Moniteur  sera  forcé  de  conserver  à  la  postérité 
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celle  énergique  proteslatioii,  qui  produira  un  grand  elïet  dans  la  pelile 
\iile  de  l'orateur. 

Le  major  Charbonnel  avait  lait  deux  propositions  en  faveur  des  tra- 
vailleurs; un  certain  rapporteur  Waldeck  s'en  occupe  aujourd'hui.  En 
six  arguments  capables  de  démolir  un  mur  mitoyen,  il  renverse  la 
|)reniière;  le  brave  Cbarbonnel  se  casemate  dans  la  seconde.  Waldeck 
somme  le  commandant  de  se  rendre  :  —  La  garde  meurt  et  ne  se  rend 
pas!  répond  Charbonnel,  en  vrai  grognard.  —  Mourez,  dit  l'Assemblée  ; 
et  elle-enterre  Charbonnel  sans  même  lui  rendre  les  honneurs  dûs  à 
sou  grade.  Peut-être  les  travailleurs  élèveront-ils  un  modeste  monument 
t.urla  fosse  où  gisent  les  deux  propositions  Charbonnel. 

C'est  ainsi  qu'on  commence  la  journée.  —  Un  sujet  plus  sérieux,  — 
le  bannissement  de  la  famille  d'Orléans,  —  fait  ensuite  couler...  bien 
des  phrases.  —  Le  citoyen  Vezin,  traité  de  pkilippisle  au  premier  mol, 
s'enfuit  comme  un  renard  auquel  on  aurait  coupé  la  queue. — La  queue  est 
sans  doute  resiée  entre  les  dents  de  monsieur  Laurent.  —  Imaginez  un 


|)etil  lioinnie  maigrelet,  criard,  à  figure  de  pomme  de  canne,  cpii 
s'emporte,  qui  passe  du  fausset  au  glapissement;  qui  bat  les  rebords  de 
la  tribune  avec  fureur,  qui  piétine  dans  sa  cage,  et  qui  débite  frénéti- 
quement des  tirades  éraillées  de  rhétorique  épileptique.  —  C'est  affreux  ! 
Kn  somme,  qu'est-ce  qu'il  demande,  ce  petit  énergumène?  Ne  dirait-on 
pas  qu'il  a  pris,  avant  son  discours,  une  horrible  médecine,  et  ([ue 
la  médecine  fait  son  effet?  —  Kli  bien!  personne  ne  s'en  serait  douté, 
ch  bien!  cet  énergumi'ne,  c'est  un  biivcur d'ordre  i)ui)Iic.  nu  en- 
ragé... de  douceur,  de  nmdéralion  et  de  justice.  —  Il  demande  que  le 
hannisscmeiit  des  d'Orléans  n('  soit  que  tem|)oraire. 
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Le  terrible  Vignerle,  orateur  de  la  force  d'un  hœuf,  ne  supporte  pas 
ce  moyeu  tenue,  et  le  combat  avec  les  armes  d'un  batteur  eu  grange. 
Le  citoyen  Bonaparte  reçoit  un  coup  dans  la  bagarre,  et  saute  inconti- 
nent à  la  gorge  de  Vignerte  ;  —  voilà  le  citoyen  Ducoux  obligé  de  s'in- 
terposer comme  vétérinaire;  el  ciilin,  le  pauvre  président  Bucbez,  ne 
pouvant  venir  à  bout  de  rétablir  l'ordre,  s'écrie  :  —  Vous  êtes  tous  in- 
supportables! —  Cela  termine  la  discussion, 

L'Assemblée  n'a  pas  même  daigné  faire  une  loi  contre  les  membres 
delà  brancbe  cadette;  elle  s'est  contentée  de  refaire  celle  de  1832.  On 
peut  dire  que  Louis-I'liilippe  a  signé  lui-même,  contre  les  prétendants 
légitimes,  le  décret  qui  devait  proscrire  sa  famille.  L'histoire  est  donc 
toujours  le  jeu  de  l'ambition  et  du  hasard  ! 

Comme  M.  Avond  sortait  de  la  Chambre,  une  jeune  femme,  jolie,  un 
peu  court-vétue,  l'a  arrêté  au  passage  pour  lui  demander,  avec  un  sou- 
rire :  Croyez-vous  que  l'on  rote  bient(it  le  divorce? — A  tort  ou  à  raison, 
il  m'a  semblé  qu'il  y  avait  déjà  un  commencement  de  divorce  dans  celte 
question-là.  —  Madame,  ai-je  répondu  poliment,  voyant  que  le  repré- 
sentant se  taisait,  il  faudra  discuter  d'abord  le  projet  de  loi  y  relatif,  que 
le  citoyen  ministre  de  la  justice,  Crémieux,  a  déposé  aujourd'hui,  cl  qui 
calmera,  j'espère,  l'effervescence  toujours  croissante  de  madame  Niboyet, 
présidente  du  club  des  femmes. 


'11  mai 


Le  prqi et  de  journal  de  M    Mathieu  ^ae  i.i  ;,.  ^;.:e),  —  Proposition  Paulm-Gillon.  — 
Arrestation  d'Emile  Thomas,  directeur  des  ateliers   nationaux. 

Pauvre  monsieur  Bucbez,  je  le  plains  sincèrement.  Ce  doit  être 
le  plus  familier,  le  plus  simple,  le  moins  terrible  des  hommes,  et 
le  respect  humain  le  condamne  à  la  solennité.  La  solennité  devant 
les  banquettes  vides,  c'est  le  supplice  de  Tantale  !  Quant  au  vice- 
président  Senard,  il  se  trouve  bien  partout,  s'il  peut  parler,  et  je  me 
plais  à  reconnaître  qu'il  a  prolité  aujourd'hui  du  fauteuil  pour  pro- 
noncer lui-même  un  discours  chaque  fois  qu'il  a  accordé  la  parole 
.1  quelqu'un.  Cela  est  généreux  de  la  part  d'un  avocat  qui  ne  s'est 
jamais  fait  payer  moins  de  cinquante  francs  par  ses  clients  iine 
simple  remise  de  cause.  M.  Senard  a  donc  fait,  presqu'a  lui  seul,  les 
frais  de  cette  séance. 


1.  V  < ;  <  ►  N  s T  i  T  U  A  N  T  K.  —  -27  M  V  h  63 

(h\  a  oiicoiT   ciiliiulu,  —  sans   récoiilor,  —  un  cerlaiii   éooiioinisic 
iiiaiurc.  ilu  nom  ilc  lÀ-un  Fanclicr;  le  même  qni  ilisait.  il  y  a  trois    ans, 


aux  électeurs  de  Poissy  :  ■<  Qu'il  se  croyait  appelé,  par  ses  études,  à  vc- 
préscnlcr  plus  spécialement  les  bestiaux!  » 

Puis —  le  citoyen  Mathieu  (de  la  Drôme)  ,  inventeur  d'un  projet 
de  journal  unique,  odontalgique,  excellent  pour  les  campagnes,  des- 
tructeur des  punaises,  bref,  d'un  Monûcnr  en  llacon.  —  El  combien 
coûtera  ce  Moniteur? —  Uien.  .le  ne  le  vends  pas,  je  le  donne, 
s'écrie  le  citoyen  Matliieu.  —  Pour  deux  sols,  ajoute  un  loustic 
du  fond  de  la  salle.  —  Ce  mot  met  fin  au  boniment  du  Fontanarose  (de 
la  Drôme). 

In  prône  du  citoyen  Mnnlrcuil.  en  faveur  de  l'Algérie  !  — Prône  est  le 
mot,  car  l'orateur  Montreuil  rappelle,  à  s'y  mépreiulre,  l'excellent  curé 
(le  Flamhèclie,  lequel  avait  été  un  peu  hussard  avant  de  dire  la 
messe. 

il  ne  nous  reste  plus  que  .M.  l'aulin-(iil!(in,  dont  on  ne  saurait  don- 
ner une  juste  idée  avec  la  plume.  I,a  prononriation.  le  geste,  l'emphase 
houffonne,  la  délicieuse  jiruil  liomniie  de  cet  orateur,  sont  au-dessus  de 
toute  expression.  .Je  ne  crois  pas  (|u'il  soit  possihh^  d'attaquer  les  calia- 
retiers  avec  une  plus  comi(pie  indignation.  Le  hon  (îillon,  défenseur  du 
consommateur  honnête,  s'adresse,  en  pleurant  des  larmes  de  petit 
Bourgogne  pur  à  f»  sous  le  litre,  il  s'adresse,  dis-je,  aux  cullivateurs 
qui  hahiti'ut  la  Chamhré.  In  cultivateur  accourt,  avec  sa  clianur,  cl 
l.ihrturc   l;t    priqHPsilion   (iiilon.    I,'.\ssemhléc,    |)risi'  d'un    Ion    rire,  s'cl'- 
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force  de  s'excuser  de  son  liilarilé  par  son  vote.  M.  Paulin-Gillon  est  si 
content  d'être  pris  en  considération,  que  nous  le  voyons  se  mettre  à  ge- 
noux sur  son  banc  et  remercier  ses  collègues,  les  mains  jointes  et  en 
bêlant. — 11  n'y  a  plus  moyen  d'y  tenir.  — Continuez  donc  à  parler,  d'ail- 
leurs, et  surtout  à  entendre...  Le  lamitour  bat,  les  régiments  se  ran- 
gent en  bataille,  le  galop  de  la  cavalerie  résonne...  Encore  une 
alerte!  — On  vient  d'arrêter  M.Thomas,  directeur  des  ateliers  natio- 
naux. 


29  in.li. 

Interpellation  Tasohereau  sur  l'arrestation  d'Emile  Thomas. 
—  Les  attributions  du  pouvoir  exécutif 

—  Oui  vive?  —  Rédacteur.  —  Avancez  à  l'ordre.  —  Inlorfidlaliniin 
Tascliercau  ;  allribitlions  du  pouvoir  créculif.  —  Passez.  —  Le  palais  est 
redevenu  place  de  guerre;  on  y  entre  aussi  facilement  que  dans  un 
camp  retranché. 

Monsieur  le  citoyen  Taschereaii,  riin  de  nos  premiers  amateurs  de 
curiosités,  tient  essentiellement  à  savoir  si  le  directeur  des  ateliers  natio- 
naux, dont  l'arrestation  met  la  ville  en  émoi,  ne  serait  point,  par  hasard, 
un  nouvel  homme  au  masque  de  /cr?...  Emile  Thomas  a-t-il,  oui  ou  non, 
été  conduit  à  Pignerolles?...  Est-il  vrai  qu'il  ait  jeté  un  plat  d'argent 
dans  le  fossé  de  la  forteresse? 

Voilà  ce  que  personne  ne  pourra  jamais  savoir  ;  car  le  citoyen  Trélat, 
ministre  des  travaux  publics,  n'est  pas  homm«  à  trahir  les  secrets 
d'Etat,  même  en  faveur  de  la  Revue  rétrospective.  Quant  aux  ateliers 
nationaux,  dont  on  ci'aignait  la  visite,  ils  se  sont  réunis  à  Saint-^landé' 
pour  manger...  quelques  discours  —  à  cinq  sous  par  tète. 

Parlons  politique,  puisque  nous  avons  le  temps.  — Atlrihulious  dit 
pouvoir  executif!  Cette  question  remontait  directement  à  Arisloie.  — 
M.  Bac  a  cité  le  Chapitre  des  chapeaux.  Le  chapeau  est-il  celui  qui  coiffe 
ou  bien  celui  qui  est  coiffé?  L'Assemblée  paraît  se  prononcer  pour  les 
casquettes!...  A  demain  la  suite  du  débat. 

Nous  avons  de  bien  bonnes  nouvelles  des  comités.  Tous  les  cultiva- 
teurs appartiennent  au  comité  des  affaires  étrangères,  —  tous  les  diplo- 
mates appartiennent  au  comité  de  l'instruction  publique, —  tous  les 
avocats  au  comité  du  counncrce  —  et  les  juges  au  comité  de  la  guerre. 
David  (d'Angers),  le  statuaire,  a  été  classé  d'office  dans  le  comité  de  la 
marine. 


LA  CONSTITIIAM  T. 


10  MAI. 


50  mai. 

La  q^jesuon  de  miser-.  —  Le  fabricant,  Sevaistre  et  l'ouvrier  Pelletier.  —  Attributions 
de  la  commission  executive. 

.\vcc  ce  iiioi.-^.  la  présiclenco  Icmporainulo  M.  Ikaliez  expire.  Le  vice- 
président  ScnarJ  s\>(  (ravance  emparé  du  lauleiiil.  Depuis  une  demi- 


heure  qu'il  y  esl  installé,  il   parle,    il   sCcoule.  il    s'inlcrrompl.  el  il  se 
ré|)ond.  Avec  lui  on  se  passerait  d"Asscni])lée. 

("esta  M.  Degouséc  qu'on  doit  l'invention  d'un  petit  pavillon  construit 
celle  nuit,  cl  dont  le  dôme  s'élève  ce  matin  au  dessus  du  bureau  cl  de 
la  tribune;  il  faut  l'en  féliciter.  Cela  ressemble  tout  à  fait  à  une  estrade 
de  faiseur  de  tours;  —  une.  .  deux...  trois...  muscades  disparaissez'  — 

9 
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Re'vinlezle  fond  de  la  sonnette  de  M.  Senard...  Il  a  l'ait  enire  nn  discours 

dedans 

Une  plaie  d'orage,  qui  bat  la  générale  sur  la  toilnrc  de  zinc,  coupe 
la  narole  au  fabricant  Sevaislie  auquel  le  citoyen  Joigneaux,  défenseur 
des  ouvriers,  répondrait  mieux  s'il  pleuvait  moins.  Entre  deux  ondées, 
Pelletier,  le  lyonnais,  prétend  qu'on  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la  mi- 
sère quand  on  a  cent  mille  livres  de  rentes!  —  Revenons  vile  à  Aristote 
et  à  sa  docte  cabale -^  ils  nous  effrayent  bien  moins  que  ce  terrible  mot  que 
nous  venons  d'entendre,  et  dont  l'Assemblée  a  peut-être  cru  conjurer  la 
menace  en  décrétant  la  réorganisation  des  ateliers  nationaux;  — comme 
si  l'on  organisait  le  cbômage  et  la  faim  !  —  Parlez,  Lamartine,  parlez,  ci- 
toyen Dufaure!  personne  du  moins  ne  mourra  de  vos  belles  pbrases... 
car  je  vois  bien  que  le  pouvoir  exécutif  fait  bon  marcbé  de  ses  attribn- 

tiojjs,  pourvu  qu'il  garde sa  place.  —  L'Assemblée   la  lui  laisse; 

tout  e'sl  dit.   Maintenant  que  les  attributions  du  pouvoir  sont  réglées, 
pourriez-vous,  s'il  vous  plaît,  me  dire  où  est  l'autorité? 


Iiilerpellations  Durrieu  sur  les  massacres  de  Naples.  —  Le  conseil  d'amirauté  et  le  ministre 
Casy.  — Demande  en  autorisation  de  poursuites  contre  LoutB  Blanc. 

Puisque  le  citoyen  Xavier  Durrieu  était  décidé  à  inter|)eller  le  gou- 
vernement sur  les  massacres  de  Naples,  il  pouvait  bien  laisser  dans  son 
cabinet  la  polémique  du  Courrier  fi-ançais,  et  dire  simplement  à  Lamar- 
tine :  «  Vous  nous  avez  promis  la  liberté  de  l'Italie,  comment  venge- 
rez-vous  les  morts?  — Ce  bref  discours  eut  dispensé  l'orateur  de  par- 
ler du  nez  pendant  longtemps...  quoique  avec  de  bonnes  intentions 
Peut-être  aussi  Lamartine  aurait-il  répondu  lui-même,  et  cela  au- 
rait décbargé  monsieur  Bastide  d'une  rude  corvée  d'éloquence.  Ja- 
mais le  ministre  des  affaires  étrangères,  avec  sa  redingote  boutonnée 
jusqu'au  menton,  avec  sa  maigreur  nerveuse,  son  faux-col  de  crinoline, 
sa  moustache  d'uniforme  et  sa  mine  renfrognée,  n'avait  autant  ressem- 
blé qu'aujourd'hui  à  un  sergent-de-ville  déguisé  en  bourgeois.  L'As- 
semblée se  met  bien  à  la  place  du  pauvre  Bastide,  elle  sait  que  c'est 
un  honnête  homme  qui  s'exprime  toujours  difficilement  ;  et  voyant 
qu'il  n'a  rien  à  dire,  elle  ne  lui  en  demande  pas  davantage. 

Après  cela  nous  avons  assisté  à  un  engagement  qui  mérite  de  prendre 
place  dans  les  annales  de  la  marine  fi'ançaise,  sous  le  nom  de  romhal 
du  Casy  avec  le  Daln'rel. 
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L'amiral  Casy,  luinistre  de  la  marine,  — Jean-Bart  bourru  du  rf|)ei- 
loire  de  rOpéra-Coinique,  —  a  rencontré  le  Dahirel  à  la  hauteur  du 
conseil  d'amirauté.  Le  Dahirel  a  lâché  le  premier  une  bordée  d'interpel- 
lations que  l'amiral  a  reçue  dans  ses  hautes  voiles.  Mais  Casy  est  un 
vieux  loup  de  mer  qui  n'aime  pas  à  brûler  sa  poudre;  il  monte  tout  de 
suite  à  l'ahordaj^e  de  la  tribune,  et  quoique  ses  rhumatismes  le  gênent 
beaucoup  dans  la  conversation  :  — «  Mille  millions  de  sabords!  crie-t-il 
<l  une  voix  goudronnée,  s'il  fallait  s'inquiéter  du  comité  de  la  marine,  on 
ne  tarderait  pas  à  sombrer  sous  voiles!  »  — Ainsi  pris  de  travere  dans  ses 
œuvres  vives,  le  Lacrosse,  gardecôle  du  comité,  vire,  accoste  la  tribune 


et  de  cette  bonne  position  d'embossage,  enfile  le  Casy.  Coijinie  on  pou- 
vait craindre  que  l'intraitable  amiral  ne  voulût  se  faire  sauter,  et  que 
cet  acte  de  courage  ne  mit  ses  voisins  en  danger, -M.  Crémieux  est 
venu  en  parlementaire  entre  les  feux;  il  a  dit  à  Casy,  à  Lacrosse  et  a 
Dahirel  qu'ils  étaient  tous  les  trois  des  marins  françés,  et  qu'ils  étaient 
i)ieu  laits  pour  s'embrasser.  M.  Crémieux  est,  comme  on  sait,  l'un  di' 
hommes  les  i)lus  sensibles  qu'il  y  ait  au  barreau  de  l'aris  ;  son  dossier 
est  toujours  plein  de  larmes;  il  en  a  répandu  quelques-unes  pour  obte- 
nir de  r.\ssemblée  un  ordre  du  jour,  —  (|u'clle  a  prononcé  au  moment 
m'i  Dabirel  revenait  sur  l'eau.  — Ce  Dahirel  est  un  orateur  sons  marin  ; 
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il  a  parlé  doux  l'ois  sur  la  mi'me  question,  el  il  n'est  pas  noyé.  Quelle 
respiration! 

Ici  lu  séance  se  translij^ure.  In  silence  j»lein  d'anxiété  se  l'ail.  Le 
vice-présidenl  Senard,  la  pâleur  sur  le  visage,  d'une  voix  tremblante 
vient,  an  nom  du  procureur  de  la  République,  demander  à  l'Assemblée 
une  autorisation  de  poursuites  contre  l'un  de  ses  membres,  contre  Louis 
Blanc,  complice  de  l'attentat  du   1  ."J  niai  ! 

—  Oui  donc,   s'écrie  Louis  Blanc,  ose  dire  (|iie  j'ai  violé  les  convic- 


^^  ^ 


tiens  de  toute  ma  vie  wi  encourageant  la  révolte  à  envahir  cette  Assem- 
blée? que  celui-là  se  montre,  [)our  que  je  lui  dise  :  vous  en  avez  menti! 

Ces  mots,  jetés  avec  une  incroyable  énergie,  ont  fait  battre  les  cœurs. 
Tremblant,  indigné,  et  pourtant  maître  de  lui-même,  Louis  Blanc  con- 
tinue sa  défense. 

Dans  cette  improvisation,  prononcée  sous  le  coup  d'une  surprise  qui 
a  dû  être  violente,  —  car  le  secret  du  réquisitoire  avait  été  gardé  jus- 
qu'au dernier  moment,  — pas  une  parole  qui  manque  de  réserve,  ou 
qui  décèle  le  trouble.  Pour  se  défendre,  Louis  Blanc  pouvait  peut-être 
accuser  ;  il  s'est  élevé  au-dessus  des  préoccupations  personnelles,  il  est 
devenu  éloquent,  il  a  dominé  à  la  fois  ses  accusateurs  el  l'Assemblée. 

Louis  Blanc  avait  à  peine  cessé  de  parler  que  cent  voix  ont  prolesté 
pour  lui.  Quelques-autres  l'ont  accusé,  mais  celles-là  ont  été  étouffées 
sous  de  si  énergiques  démentis,  qu'on  a  un  instant  cru  que  le  réquisi- 
toire allait  être  repoussé  par  un  ordre  du  jour.  Le  ministre  Crémieux  a 
obtenu  qu'il  fût  renvoyé  à  l'examen  d'une  commission. 


LA   CONSTITUANTE.   -  2  JUIN. 
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Rapport  de  M'.  Pavre.  —  Le   Hochet  de 


2  juin. 

mité  de  Clément  Thomas. 


La  commission  accorde  l'autorisation  de  poursuites! 
C'est  en  vain  qu'avec  des   précautions  oratoires  qui  resseml)lenl  à  la 
plus  cruelle  perfidie,  le  rapporteur  Jules  Favre  pare  des  (leurs  de  sa  rlié- 


lorique  la  victime  qu'on  immole.  C'est  en  vain  que  le  rapport  prétend 
s'élever  au-dessus  des  humaines  passions;  c'est  eu  vain  qu'il  va  jus- 
([u'à  s'attendrir  à  l'cndroil  de  llionneur  outragé  de  Louis  Blanc.  Le  rap- 
port est  sinistre,  et  dès  les  premières  lignes  nous  en  avons  lu  la  fatale 
conclusion,  sur  la  pâle  figure  de  l'homme  cliargé-  lie  la  triste  besogne 
d'exécuter  les  hautes  œvvres  de  la  commission. 

Ça  été  quelque  chose  de  sombre  et  de  menaçant  (|ue  denlcndre  la 
lecture  faite  par  cet  homme  de  justice  qu'on  nomme  .Iules  Favre;  que 
de  contempler  le  masfjue  impassible,  terreux,  cadasérique,  de  cet  avo- 
cat, pendant  que  de  sa  bouche  mielleuse,  les  considérants  Inmbaienl 
comme  des  lames  tranchantes,  enguirlandr'-es  de  Heurs. 

I<a  dernière  phrase  e\|)ire  au  milieu  diin  sihuice  glacial.  — ^1.  Favre 
descend  de  la  tribune,  et  i'yat,  I  î  montrant  du  doigt,  dit  à  ses  amis  : 
Ilegarde/-le  :  c'est  .Maral  convcrii  ! 

Li!  rap|t(irl  pèse  sui'  l'Assemblée  et  l'étiuille;  à  peine  trouve-l-elle 
la   force  d<!  balbutier  (|U('lques   mots.     -  .M.    île    Mornay ,  avec  autant 
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d'cfards  (lue  s'il  parlait  à  un  condamné  en  chapelle,  demande  à 
Louis  Blanc  ses  dernières  voloFilés  :  —  N'a-t-il  pas  quelque  chose  à 
l'aire  dire  à  sa  famille?  quand  lui  convient-il  qu'on  discute  le  rap- 
port?— Je  m'abstiens,  répond  noblement,  et  cette  fois  sans  rhétori- 
que aucune,  le  jeune  montagnard.  —  Sur  quoi  l'on  fixe  la  discussion  à 
demain,  après  avoir  ordonné  l'impression  du  nouveau  chef-d'oeuvre  que 
nous  devons  à  la  plume  du  spirituel  auteur  des  circulaires. 

Vers  la  fin  de  cette  séance,  il  est  arrivé  à  ce  pauvre  Clément  Thomas, 
général  de  la  garde  nationale,  un  accident  auquel  nous  prenons  bien 
part;  il  a  eu  le  malheur  de  dire  à  la  tribune  que  la  croix-d'honneur 
n'était  qu'un  hochet  de  vanité.  Ce  mot  imprudent  a  appelé  l'attention 
sur  le  général  Clément  Thomas,  el  tout  le  monde  a  remarqué  qu'il  n'é- 
tait pas  décoré.  C'est  un  oubli  impardonnable. 


■>  juin. 

Réfuà  de  l'autorisaucn  de  poursuites.  —  M«  Favre.  — M»  Bac.  ^-Me  Dupont  de  Bussac. 

La  ville  est  inquiète  et  l'Assemblée  indécise.  Quel  conseil  la  nuit  a-t- 
elle  porté?  On  serait  bientôt  d'accord  si  l'on  voulait  écouter  le  bon  mon- 
sieur Larabit,  orateur  qui  a  eu  le  malheur  de  perdre  ses  dents  de  de- 
vant, et  qui  a  le  tort,  puisqu'il  conserve  des  prétentions  à  l'éloquence, 
de  ne  point  les  faire  remplacer.  Le  bon  Larabit  est  tout  prêt  à  voter  en 
faveur  de  Louis  Blanc,  mais  à  la  condition  que  ce  jeune  homme  ne  refu- 
sera pas  plus  longtemps  de  s'associer  aux  travaux  du  comité  du  travail 
qui  lui  tend  les  bras.  —  Laurent  (de  l'Ardèche)  est  de  la  force  du  bon 
Larabit.  Quand  on  est  aussi  honnête  et  aussi  ridicule  que  ces  deux  ci- 
toyens bien  intentionnés,  on  se  tait  et  on  vote.  Car  en  France  le  ridicule 
tue.  L'accusé  est  à  son  banc;  nous  croyons  lire  sur  sa  figurequ'il  souffre 
plus  aujourd'hui  de  l'amitié  de  ses  défenseurs  que  de  la  hainede  M.Favre. 

Voici  quelqu'un  qui  me  fait  observer  que  le  mot  haine  est  un 
peu  fort;  que  les  douceurs  de  ce  temps  où  nous  vivons  sont  loin  des 
cruautés  du  temps  passé;  que  le  rapport  est  une  véritable  réclame; 
et  que  tout  ambitieux  pourrait  avoir  envie  d'être  poursuivi  si  ten- 
drement.—  Pauvre  dupe,  qui  n'a  pas  vu  la  férocité  froide  et  parée;  les 
haines,  l'envie,  et  toutes  les  mauvaises  passions  politiques  d'un  avenir 
prochain,  sous  le  masque  aussi  bien  que  sous  les  phrases  de  l'avocat 
Favre!  La  Convention,  elle  aussi,  a  ri  au  nez  de  Vergnaud,  la  première 
fois  qu'il  compara  la  révolution  à  Saturne,  disant  que.  comme  lui,  elle 
dévorerait  ses  enfants  ! 


LA    CONSTITUANTE. 


:>  JUIN. 


Cette  cause  solennelle  n'inspirera-t-elle  pas  un  orateur  véritable? 
J'appelle  un  orateur  :  trois  avocats  me  répondent  :  M'  Bac  et  W  Du- 
pont pour  l'inlimé,  et  M"  Favre —  pour  faire  la  chouelte  à  tous  ses 
confrères. 

M"  Bac  est  cependant  un  défenseur  habile.  D'abord,  il  sait  parler  lon(>- 
femps,  ce  qui  le  met  au  premier  rang  dans  sa  spécialité;  ensuite,  il 
trouve  parfois  le  moyen  de  dire. quelque  chose  en  parlant,  chose  rare  do 
la  part  de  ses  semblables.  La  parole  de  M"  Bac  ne  manque  ni  de  clarté 
ni  d'élégance;  mais  elle  rappelle  trop  l'éloquence  des  criminalistes; 
.M.  Bac  a  toujours  l'air  de  s'adresser  à  menRivur?.  de  la  cour  et  à  messieur:^ 
/m  juréf.   Il  a  dû  faire  pleurer  bien  des  gendarmes!  Mais  aujourd'hui. 


l'avocat  de  Limoges  a  le  droit  d*'ètre  content  de  lui-même.  Sa  cause  l'in- 
spirait, et  il  a  retrouvé  le  beau  mnuvpinenl  avec  lequel  il  faillit  sauver 
madame  Lafargc. 

M.  Dupont,  autrefois  du  barreau  lU'  Paris,  —  préseulemeni  DuponI 
(de  Biissac),  —  vient  de  p.isser  dix  ans  à  oublier  son  ancien  métier  de 
[)hraseur;  il  a  joué  pendant  dix  ans  le  rôle  d'un  muet,  afin,  sans  doute, 
d'apprendre  à  parler  par  le  silence.  La  révrdulion  de  février  l'a  surpris 
an  l(tnd  de  la  (Iharente-lnférienre,  oii  il  défrichait,  philoso|>hiqueiueul. 
une  lande. — Ou'ave/.-voii-;  (buic  |)u  faire  à  la  campagne,  depuis  votrr 
départ  de  Paris?  lui  demandail-ou  Paulre  joui-.  — J'ai  passé  mon  temps, 
répondil-il,  à  planter  des  arbres  de  la  liberlél  —  In  mol  fort  spirituel, 
qni  vaut  mieux  que  ses  discours;  —  car,  il  faut  (|ue  je  le  dise  en  confi- 
dence à  maître,  —  à  monsieur.  —  au  citoveii  Dnponl  :  les  avocats  sont 
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comme  les  Boiiibons  île  la  branclie  aînée  :  l'exil  ne  leur  apprend  rien, 
et  ne  leu"  fait  pas  oublier  grand'chose.  A  peine  iM'  Dupont  de  Bussac  a- 
l-il  ouvert  la  bouche,  que  nous  avons  retrouvé,  tout  entier,  notre  ex- 
maître  Dupont,  le  rol)in;  —  c'est  le  même  orateur  :  figure  commune, 
et  même  un  ])eu  repoussante;  une  bouche  qui  occupe  les  deux  tiers  du 
visage,  un  front  chauve,  sans  être  imposant,  une  voix  qui  glapit,  un 
œil  qui  ne  regarde  pas;  ci  l'audace  de  paroles  suffisante  pour  se  faire 
interdire  deux  fois  par  le  tribunal.  On  ne  dira  pas,  d'ailleurs,  que 
M"  l)n])ont  puisse  donner  jamais  l'entraînement  comme  excuse  de  la  vio- 
lence des  mots  ;  car  c'est  avant  tout  un  ergoteur.  A  ce  point  de  vue,  il  a 
peu  de  rivaux,  et  je  comprends  qu'il  ait  si  bien  tenu  tète,  autrefois,  aux 
procureurs  du  roi  sur  le  terrain  de  Bridoison,  qu'on  n'ait  pu  se  débar- 
rasser de  lui  qu'en  lui  ôtant  le  code  des  dents.  Grâce  aux  rapports  qu'il 
y  a  bien  souvent  entre  les  débats  parlementaires  et  la  chicane  de  pre- 
mière instance.  M"  Dupont  peut  être  fort  utile.  C'est  surtout  lui  qui  in- 
ventera les  moyens  dilatoires.  D'ailleurs,  avec  ses  rubriques,  et  la  tour- 
nure que  lai  donnent  sa  cravate  tortillée  en  corde,  son  mouchoir  de 
couleur,  son  linge  un  peu  jaune  et  son  paletot  de  justice  de  paix,  l'an- 
cien avocat  Dupont  ressemble  très-bien  maintenant  à  un  agent  d'affai- 
res. A  première  vue,  on  pourrait  le  ranger  dans  la  classe  des  hommes  de 
loi  qui  dirigent  les  bureaux  de  placement,  et  achètent  les  reconnaissan- 
ces du  Mont-de-I*iélé.  Bref,  W  Dupont,  aussi  bien  que  M^  Favre,  est  un 
avocat  doublé  d'un  procureur.  Tous  deux  sont  également  dangereux  en 
politique,  parce  qu'ils  sont  tous  deux  timides  de  cœur  et  audacieux  de 
paroles,  et  que  la  faiblesse  qui  ose  est  impitoyable.  Tous  deux  possè- 
dent, au  suprême  degré,  cette  impertinence  de  profession  qu'on  acquiert 
sous  l'impunité  de  la  robe;  tous  deux  sont  également  capables  de  trouver 
dans  la  fausse  indignation,  dans  les  besoins  d'une  réplique,  assez  de 
courage  pour  prononcer,  quoique  mourants  de  peur,  des  mots  qui  ser- 
vent à  tuer.  C'est  quand  les  avocats  tremblent,  qu'ils  s'écrient  comme 
Barnave  :  «  Le  sang  qui  coule  est-il  doue  si  ))ur'?  » 

Louis  Blanc  a  été  plus  éloquent  que  ses  défenseurs.  D'une  voix  vi- 
brante, et  avec  une  émotion  contenue,  il  a  déclaré  qu'il  ne  se  défendrait 
pas. —  J'aime  moins  la  proposition  un  peu  mélodramatique  qu'il  a  faite 
à  ses  accusateurs  de  venir  opposer  leur  serment  au  sien  à  la  barre  de 
l'Assemblée;  et  pourtant  c'est  peut-être  cette  scène  à  effet  qui  l'a  sauvé. 
M.  Crémieux  lui-même  en  a  été  tellement  saisi  (ju'il  a  oublié  son  état  de 
ministre  de  la  justice  pour  voter  avec  la  majorité  contre  le  réquisitoire 
de  ses  deux  procureurs.  Il  n'y  a  pas  d'homme  phis  impressionnable  que 
M.  Crémieux. 


I.A   CONSTITI  ANTK.  —  'i  Jl  IN. 


o  juin. 

Attaques  de  NI"  Pavre  contre  la  Commission  executive.  —  M.  Sénard,  président,  — 
Démission  Crémieux. 

Le  tambour  bat  une  niarclie  funèbre;  M.  Bucbez  monte  au  fauteuil,  et 
c'est  pour  la  dernière  fois.  Les  banquettes  affligées  et  vides  contemplent 
leur  président.  La  lecture  du  procès-verbal  clapote  à  la  tribune  et 
tombe  goutte  à  goutte  sur  le  tapis,  l-a  salle  entière  présente  un  spec- 
tacle plein  de  mélancolie.  C'en  est  fait,  le  président  du  mois  passé  va 
mourir  !  Déjà  l'on  apporte  les  urnes  où  sera  déposée  sa  cendre.  Profana- 
lion!  le  générai  Clément  Tbomas  ne  respecte  pas  même  la  cérémonie 
funèbre,  le  voilà  qui  grimpe  sur  le  cercueil  du  président,  et  d'une  voix 
tonnante  :  —  Je  préférerais,  s'écrie-l-il,  que  ma  langue  séchât  dans  ma 
bouche  que  d'offenser  des  braves!...  —  Si  Clément  Thomas  a  traité  la 
croix  d'honneur  de  hochet,  c'est  ([ii'il  avait  pour  lui  l'autorité  de  Na- 
poléon, avec  lequel  il  est  heureux  et  lier  de  se  rencontrer  sur  ce  terrain 
comme  sur  tous  les  autres.  —  Ah!  tant  mieux!  —  L'incident  permet  à 
l'observateur  de  remarquer  combien  les  militaires  ont  le  don  de  plaire  au 
beau  sexe.  Toutes  les  capotes  jaunes  frémissent  et  palpitent  visiblement 
pendant  le  discours  de  Clément  Thomas,  — grand  gardon  bien  décou- 
plé, qui  porte  la  tète  au  vent,  qui  possède  un  organe  de  trompette, 
qui  a  toujours  l'air  de  sortir  de  Saumur,  et  qui,  d'ailleurs,  est  la  bra- 
voure même. 

Revenons  au  scrutin  d'hier.  Trois  démissions  sont  restées  au  fond  de 
l'urne;  celles  des  procureurs  l'ortalis  et  Landrin,  et  celle  de  leur  com- 
plice le  sous-secrétaire  d'Etal  Favre. 

Or,  il  faut  savoir  qu'il  existe  dans  le  sein  de  l'Assemblée  nationale  un 
certain  citoven  l'ayer  (|ue  la  révolution  de  Février  trouva  occupé  à  em- 
pailler des  oiseaux  au  jardin  des  IManles,  et  qui  se  crut  obligé,  parles 
devoirs  de  sa  profession,  de  s'attacher  à  la  personne  de  M.  Lamartine  en 
qualité  de  chef  du  cabinet.  Le  nommé  i'ayei-,  grâce  à  son  dévouement 
palri()li(|ne  que  nous  venons  de  révéler,  est  devenu  représentant  du  peu- 
|)le.  Depuis  ce  temps-la  il  n'a(|u'uue  j)ré(i(  cupation  :  celle  d'obtenir  une 
loi  sévi're  sur  raflichage.  On  m;  voit  pas  précisément  quel  rapport  celle 
loi  peul  avoir  avec  l'arl  d'empailler  les  animaux;  mais  on  pardonne 
volontiers  au  citoyen  Payer  une  innocente  monomanie.  Otie  faveur  de 
ses  collègues  a  encouragé  le  naturaliste,  et  comme  il  s(!  sent  en  outre 
Irès-forl  des  services  (pi'il  a  rendus  à  Lamarline,  — en  fourrant  du  foin 
dans  toutes  ses  «h'-pèches.  en  allani  jusi|u'à  lui  propi>ser  d''  mettre  à  sou 
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manifeste  des  yeux  de  verre;  —  comme  il  se  sent,  dis-je,  Irès-présenlable 
dans  un  muséum  avec  les  poils  de  sa  moustache  gommés,  avec  sa  tète 
gracieusement  maintenue  par  un  fil  de  fer  intérieur,  il  n'iiésile  pas  à  pro- 
voquer une  explication  extrêmement  désobligeante  entre  les  démission- 
naires du  parquet  et  le  ministre  Crémienx  qui  a  voté  contre  leur  réqui- 
sitoire. 

l'ar  la  même  occasion,  M"  Favre  n'aurait  point  été  i'àclié  de  l'aire 
couper  la  lête  à  ses  amis  du  gouvernement,  pour  les  punir  de  ne  l'avoir 
point  aidé  à  obtenir  celle  de  Louis  Blanc  qu'il  sollicitait.  J'ai  compris, 
d'aujourd'hui  seulement,  tontes  les  perfidies  que  l'on  peut  attendre  du 
beau  talent  de  M.  Favre.  Cet  homme  ne  pardonnera  jamais  à  personne  le 
souffiet  qu'a  reçu  sa  plaidoierie  :  il  porte  au  flanc  un  réquisitoire  ren- 
tré. Aussi  n'est-ce  pas  le  politique,  c'est  un  procureur  (jui  se  venge  ! 
0  race  implacable  des  Laubardemont  et  des  Fouquicr-Tinville  ! 

Pendant  que  M.  Favre  décochait  sur  la  commission  executive,  en  la 
quittant,  un  discours  de  Parthe,  on  dépouillait  le  scrutin  présidentiel, 
et  M.  Senard  changeait  de  visage...  Le  spectacle  de  son  émotion  n'a  point 
tardé  à  attirer  tous  les  regards.  Alors  M.  Senard  a  mis  la  main  sur  son 
cœur,  il  a  voulu  parler...  mais,  pour  la  première  fois,  la  parole  lui  a 
manqué,  tant  sa  joie  était  apoplectique. 

M.  Senard  est  nommé  président  !  —  Puis,  comme  il  fallait  une  victime 


pour  apaiser  M"  Favre  et  les  dieux  infernaux,   M.  Crémienx  a  donné  sa 
démission. 


I.A   CONSTITl'ANTK.  —  (1  1  II  N.  7S 


Réclamation  des  sourds.  —  L'Assemblée  aux  Tuileries.  —  Traitement  de  la  présidence.  — 
Le  séoret  de  M.  Duolero  :  projet  de  rachat  des  chemins  de  fer. 

On  dit  ce  malin  qu'il  ne  va  plus  rester  de  ministère  du  tout;  que  La- 
martine et  Ledru-Rollin  suivent  le  convoi  du  pauvre  Crémieux  ;  que 
Pages,  Marie  et  Arago  vont  se  partager  le  trône,  et  qu'on  donnera  à  leur 
royauté  le  nom  de  gouvernement  des  trois  mages. 

En  attendant  l'ouverture  des  successions  ministérielles,  le  citoyen 
Bûchez  demande  à  ses  collègues  la  permission  de  leur  lire  son  testa- 
ment. M.  Senard  l'écoute  avec  la  componction  d'un  légataire  universel, 
et  profile  de  ce  que  la  voix  lui  est  revenue,  pour  prononcer  sur  le  fau- 
teuil de  M.  Bûchez  une  oraison  funèbre  dont  le  défunt  sera  fier,  ajuste 
titre,  dans  le  séjour  des  ombres  politiques  qu'il  va  désormais  habiter. 

Est-ce  que  l'abbé  Fayel  va  dire  une  messe  basse?  Regardez-le 
monter  à  la  Iribuue  les  mains  jointes  et  l'air  beat. —  «  Mes  frts'es  ! . . .  » 
—  L'abbé  prie  spirituellement  ses  frères  de  remarquer  que,  si  le  pre- 
mier devoir  d'un  représentant  est  d'écouter,  le  second  est  d'entendre; 
que  tous  les  représenianis  du  fond  de  la  salle  sont  sourds  malgré  eux, 
et  que  la  moitié  de  l'Assemblée  ne  connaît  que  le  lendemain  matin,  par 
le  Moniteur,  les  questions  sur  lesquelles  elle  a  voté  la  veille. — M.  Trélat, 
ministre  des  travaux  publics,  répond  à  cela  qu'il  a  déjà  songé  à  purifier 
et  à  sanctifier  le  palais  des  Tuileries  en  y  installant  l'Assemblée  natio- 
nale. —  Les  Tuib'ries  plaisent  fort  à  notre  citoyen  Flocon,  —  sans  doute 
parce  qu'il  espère  y  pouvoir  installer  un  billard. 

Passons  à  la  salle  d'enchères.  —  A  combien  le  Irailement  de  monsei- 
gneur le  citoyen  président  de  l'Assemblée  nationale?...  Personne  ne  dit 
mol? —  Mille  —  deux  mille  —  trois  mille  —  quatre  mille  francs  par 
mois?  —  Adjugé  à  quatre  mille  francs!  avec  le  traitement  des  questeurs 
pardessus  le  marché  :  deux  mille  écus  l'an!  —  ce  qui  est  bien  peu,  si 
le  bon  Degousée  est  obligé  de  fournir  la  cire  et  les  brosses.  —  Il  s'est 
dit  de  jolies  choses  bien  fines,  bien  délicates  et  tout  à  fait  démocratiques 
pendant  la  vente...  !  les  brocanteurs  ont  toujours  le  mot  pour  rire. 

f>e  bruit  courait  depuis  ces  derniers  jours  que  le  jeune  M.  Duclerc, 
présentement  ministre  des  finances,  tenait  de  M.  Garnier-Pagès  un  se- 
cret pour  rétablir  le  crédit,  mais  qu'il  s'obstinait  à  ne  le  point  faire  con- 
naître. —  r,etl(!  réserve  a  mis  l'économiste  i'aucher  hors  de  lui,  et  il 
s'est  adjoint  quelques  orateurs   povir  sommer  publiquement  le  jeune 
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Duclerc,  an  nom  clc  co  qu'il  y  ;i  île  plus  sacré  dans  le  trésor  :  — les  bons, 
et  les  li.rels  des  caisses  d'éjiargne,  —  de  s'expliquer.  Le  jeune  Duclerc 
est  demeuré  imperturbable.  Je  n'aurais  jamais  espéré  trouver  tant  de 
fermeté  cbez  un  financier  aussi  tendre.  C'est  en  vain  qu'on  a  voulu  l'en- 
traîner hors  des  quatre  règles,  dans  des  calculs  difficiles,  il  est  resté 
ferme  à  la  colonne  des  unités  oîi  M.  Pages  l'avait  placé,  demandant 
la  priorité  sur  tontes  autres  mesures  financières  pour  un  certain  projet 
de  rachat  des  chemins  de  fer  très-capable  de  remplacer  avantageuse- 
ment l'argent  monnayé.  L'Assemblée  ne  voulant  pas  faire  de  peine  à 
l'élève  de  M.    Pages,   le   respectable   chef  de  celte  école  de  financiers 


qui  a  pour  devise  :  !\e  jamais  payer  scx  délies  jilulol    ijae  de  les  mer  mie 
seule  fais;  —  a  pris  le  projet  en  considération. 


LeG  citoyens  LÊArand.  —  Bouvel.  ^  Pelletier.  —  Loi  sur  les  attroupements. 


Ce  vieillard  (jui  s'en  vient  avec  des  larmes  dans  la  voix  et  une  altitude 
;i  la  fois  douloureuse  et  solennelle,  c'est  le  citoyen  Leyraud...!  Non,  ja- 
mais  il  n'a   mérité    un  iap|)t']    à  l'ordic.  cl  il   es!  homme   à    mourir  de 
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chagriii  polilii|iie,  si  le  piocès-\cib;il  persiste  à  coiislaler  que  M.  Seiiard 
a  menacé  rexcelienl  Leyraud,  ciloyeii  de  mœurs  douces,  interrupteur 
plein  de  modération,  ancien  député  réservé  et  parlementaire  sous  tous 
les  rapports,  diï  le  rappeler  à  l'ordre. 

Mais  le  plus  courageux  des  hommes,  c'est  à  coup  sûr  le  citoyen 
Francisque  Bouvet!  11  possède  un  déplorable  organe,  il  bégaie,  il  mange 
la  moitié  de  ses  mots,  il  est  embrouillé,  empâté,  incompréhensible; 
on  voit  facilement,  qu'à  la  seule  pensée  d'être  obligé  de  parler  en  public, 
il  doit  tomber  malade,  cl  Jiéanmoins,  malgré  tous  les  obstacles  de  l'art 
et  (le  la  natiir(",  il  ose  venir  demander  compte  à  la  commission  de  Con- 
stitution de  ce  qu'elle  (ait  depuis  un  mois. 

—  Croyez-vous  qu'on  improvisi'  les  Coiistil niions,  répond  M.  Vanla- 
labclle?  La  Convention  a  mis  dix-huit  mois  à  l'aire  la  sienne,  l'An- 
gleterre sept  ans,  la  Chine  cinq  siècles,  et  si  j'empruntais  d'autres 
exemples  à  l'antiquité,  je  pourrais  l'acilement  vous  confondre! — L'éton- 
nemenl  dans  lequel  cette  réponse  plonge  le  citoyen  Bouvet  lui  enlève  le 
peu  de  syllabes  dont  il  dispose  ordinairement. 

l  11  projet  de  loi  sur  les  attroupements  l'ait  sortir  le  lou[)  du  bois. 
(tu  nomme  ce  loup  le  citoyen  Pelletier.  Il  est  tiapu,  nerveux,  barbu;  il 
a  l'dîil  ardent,  la  voix  stridente,  et  le  langage  d'un  orateur  qui  mord, 
l'elletier  le  lyonnais  est  ouvrier  tyi)ogra])hc  ;  l'élection  l'a  |iris  à  la 
casse,  mais  je  \ous  prie  de  croire  qu'il  a  la  tournure  d'un  homme  qui 
manie  le  fusil  aussi  bien  que  le  composteur.  —  Le  voilà  qui,  sans  se 
gêner,  d«pave  la  tribune,  et  tire  de  derrière  sa  barricade  un  discours 
de  calibre  sans  s'inquiéter  du  feu  des  municipaux  qui  l'ajustent  de  tous 
les  bancs  de  la  salle. — La  cavalerie  charge;  Pelletier  la  reçoit  la  phrase 
au  poing,  et  comme  il  a  un  sang  froid  superbe  :  — Si  vous  ne  voulez 
pas  d'attroupements,   ne  faites  pas  de   patrouilles,  crie-t-il  ! 

Le  citoyen  Pelletier  paraissait  déterminé  à  ne  point  se  disperser;  il  a 
lalln  faire  venir  un  commissaire.  Heureusement  l'Assemblée  avait  sous 
la  main  M"  Marie  (jui  possi'de  tonte  la  dislinctii.ii  et  toute  la  gravité  qui 
conviennent  à  ces  difliciles  fonctions:  cra\al(' blanche,  habit  noir  et... 
ji;  suis  sur  (|u'il  a  l'écharpe  dans  sa  poche.  —  M  Marie  ayant  fait  dis- 
(iiiclemcnt  les  trois  sommations,  les  orateurs  (|ui  entouraient  Pelletier, 
oui  déposé  leurs  discours,  ou  a  relevé  les  amendements,  repavé  la  dis- 
cussion et  fait  passer  \v.  d('(iel  —  Il  |iaraît  qu'on  s'en  servira  ce  soir 
même  contre  les  allroupiMuerits  de  la  porte  Saiut-I)i;iiis. 

La  commission  exécuti>e  a  eu  l'honneur,  i)endant  cette  séance,  de 
(loniiei  elle-même  des  nouM'Iles  de  sa  santé  en  faisant  annoncer  a 
l'Assemblée  qu'elh-  a\ail  remplacé  M.  (irémieux  par  M.  Bethnutnt. 
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8  juin. 

La  buvette.  —  Question  des  incompatibilités. 

M.  Kœnig  est  un  député  du  fond  de  la  salle.  —  Il  a  été  hier  victime 
d'un  malentendu.  Kœnig  et  jdusieurs  autres  «OMr(/s  n'ont  rien  entendu 
de  la  discussion  du  décret  sur  les  attroupements,  ils  n'ont  pas  su  quand 
il  fallait  voter,  et  ils  sont  arrivés  au  scrutin  trop  tard.  —  C'est  pour- 
quoi M.  Kœnig  déclare  ce  malin,  qu'ayant  pris  connaissance  du  décret 
dans  le  Moniteur,  il  le  trouve  attentatoire  à  la  liberté.  A  ces  mots, 
le  président  Senard  se  lève,  et  d'un  air  terrible  que  nous  ne  lui 
connaissions  pas  encore,  il  rappelle  M.  Kœnig  à  l'ordre.  —  Un  tumulte 
inouï  s'élève.  M.  Senard  fait  un  discours  dont  la  longueur  calme  les 
passions.  Les  exaltés  s'apercevant  que  M.  Senard  s'est  enroué,  revien- 
nent aux  plus  doux  sentiments.  —  Quelqu'un  propose  de  supprimer  la 
buvette,  ou  bien  de  la  laisser  à  la  charge  des  consommateurs.  —  Cet  im- 
portant sujet  met  de  nouveau  la  Chambre  en  rumeur.  Les  estomacs  sont 
hors  d'eux-mêmes;  tous  parlent  à  la  fois  :  —  Le  comité  secret!  —  Som- 
mes-nous au  cabaret? — L'addition?  —  La  carte?  —  Orgeat,  limonade 
et  glaces?  —  Ces  discours  sauvent  la  buvette.  Les  orateurs  y  vont  aussi- 
tôt réparer  leurs  forces,  et  déposent  ensuite  à  l'envi  d*^s  projets  pour 
lesquels  la  postérité  a  commencé  avant  qu'ils  ne  sortissent  des  poches 
de  leurs  auteurs. 

Oh!  la  mauvaise  nuit  que  les  fonctionnaires-représentants  vontpas- 
ser  !  On  a  commencé  ce  soir  à  discuter  la  question  de  savoir  s'il  faut  les 
forcer  d'opter  avant  huit  jours  entre  leur  place  et  leur  mandat. 


9  juin. 

La  question  des  inooxpatibilités  remise.  —   Conflit  sur  un  article  du   règlement.  — 
Le  citoyen  Kosnig  et  le  général  Cavaignac.  — Retour  de  Gaussidière. 

Sauvés!  La  commission  de  Constitution  réclame  ie  décret  qui  les  me- 
nace, et  le  pasteur  Coquerel  retient  l'incompatibilité  suspendue  sur 
leurs  têtes. 

M.  Brunet  sera  tôt  ou  tard  un  rival  de  M.  Vivien.  11  parle  un  peu  plus 
vite  que  lui  à  la  vérité;  il  ne  sait  point  encore  laisser  tomber  ses  mots 
comme  des  perles  fines  du  haut  de  sa  cravate;  mais  l'habitude  parle- 
mentaire des  discours  inutiles,  vides  et  insignifiants,  le  giaud  art  d'«- 
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muser  le  (apia,  qu'il  acquerra  à  la  lonj^nic,  modéreront  son  ardeur  cl  sa 
vivacité  encore  un  peu  juvéniles,  et  lui  permettront  de  faire  durer 
deux  heures  les  discours  qu'il  débite  en  vingt  minutes.  —  M.  Brunet  a 
dans  ce  moment-ci  l'intention  de  soutenir  l'opinion  de  M.  de  Lasteyrie, 
laquelle  est  tout  à  fait  contraire  au  sentiment  de  M.  Vivien  sur  un  point 
controversé  par  M.  Louis  l*errée,  dont  Targumentation  s'appuie  de  cita- 
lions  des  meilleurs  auteurs  qui  se  soient  occupés  de  l'importante  théorie 
du  règlement  depuis  la  féodalité  jusqu'à  nos  jours  ! 

Quoi  !  les  haines  politiques  divisent-elles  la  famille  des  Lasteyrie?  In 
autre  Lasteyrie,  le  cousin  Jules,  celui  qu''on  reconnaît  à  son  abal-jour 
vert,  monte  à  la  tribune  et  disperse  son  cousin  Ferdinand,  sans  même 
lui  avoir  adressé  les  trois  sommations.  Le  cousin  Jules  marche  comme 
un  seul  orateur  sous  le  drapeau  de  l'orateur  Vivien.  —  Voyant  que 
Ferdinand  est  renié  par  ses  propres  parents,  ses  collègues  l'abandonnent 
et  votent  du  côté  de  M.Vivien,  qui  jouit  de  son  règlement  avec  modestie. 
—  F,e  citoyen  Kœnig  a  la  parole! 

Président  Senard  vous  êtes  généreux;  mais  le  citoyen  Kœnig  pousse  le 
désintéressement  à  l'excès.  11  est  incapable  d'accepter  ce  qu'on  lui  offre. 
C'est  en  vain  que  son  désir  secret  veut  triompher  de  sa  générosité.  La 
générosité  l'emporte.  Le  citoyen  Kœnig  ouvre  la  bouche,  mâche  des  mots 
ingurgite  des  syllabes,  écarlcle  ses  mâchoires,  et  rend  des  sons  confus 
assez  semblables  aux  sonneries  de  trompetic  qui  sortent  de  la  trompe 
de  l'éléphant...  Mais  il  ne  parle  pas... — Les  paris  s'ouvrent  sur  tous  les 
bancs.  —  Parle-t-il  ou  ne  parle-t-il  pas?  —  On  parie  qu'il  n'a  pas  parlé. 
—  Cependant  M.  Kœnig  descend  de  la  tribune,  et  l'on  m'affirme  qu'à 
Strasbourg  il  est  très-éloquent.  —  Mais  à  Strasbourg  il  parle  allemand. 
M.  Cavaignac  n'a  point  entendu  plus  que  ses  collègues  le  langage  extra- 
ordinaire de  M.  Kœnig;  cependant  il  lui  sait  gré  de  ses  efforts,  et  comme 
après  tout  il  est  possible  de  supposer  au  bruit  de  mots  inarticulés, 
de  certaines  diphtongues  sorties  du  gosier  de  M.  Kœnig  :  marchand 
A^houmes!  prix  du  fanque!  traite  des  blanques!  —  comme  il  est  possible, 
disons-nous,  de  supposer  que  l'orateur  slrasboiirgeois  a  voulu  parler  du 
remplacement  militaire,  M.  Cavaignac  déclare  qu'il  présentera  inces- 
samment un  projet  de  tiécret  destiné  à  faire  à  tout  citoyen  français  une 
loi  impérieuse  de  l'égalité  sous  le  drapeau. 

La  promesse  du  ministre  de  la  guerre  comble  de  joie  le  bon  Kœnig, 
et  au  risque  de  s'étouffer  en  parlant,  il  trouve  une  demi-douzaine  de 
mots  du  meilleur  français  de  Strasbourg  pour  exprimer  qu'il  est  satis- 
fait et  qu'il  renonce  à  toute  rédamalion. 

Kn  somme,  le  rc^lonr  de  Caiissidicn-  a  clé  la  véritable  curiosité  de  la 
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jonnu-e.  CaussidiLTO  est  le  S(Mi1  <1cs  nouveaux  lepréscnlanls  île  Paris 
nommé?  iiier,  qui  se  soit  présenic  aiijonrdliiii  ;  il  est  remonté  à  son  an- 
cienne place,  portant  toujours  sur  son  grand  corps,  sa  petite  tète  an 
Iront  bas,  à  lœil  de  clionetle,  an  nez  en  bec  ;  avec  son  immense  car- 
rure, son  col  engonce,  et  ce  même  extérieur  qui  lui  a  valu  de  la  part 
de  son  ami  ïhoré  le  surnom  flatteur  d'Hercule  de  l'Assemblée  nationale. 
—  Quant  à  moi,  j'ai  une  opinion  faite  sur  C.anssidière  :  il  est  bien  lin 
ou  bien  gros;  cboisissez. 

Depuis  ces  derniers  temps,  M.  Marrast  a  toutes  les  peines  du  monde  à 
se  dérober  aux  politesses  des  Coyslins  de  la  Hépublique.  iMM.  Dnver- 
gier,  Berryer,  Mallcville,  le  cliercbent,  le  rencontrent,  le  saluent,  avec 
nue  aiïectation  évidente,  et  comme  s'ils  voulaient  b;  complimenter  ;  — 
de  quoi?  de  ses  anciens  articles  du  Nalioiial;  de  son  courage  à  l'Hôtel- 
de-Ville,  ou  bien  du  rôle  (jn'il  a  joué  dans  le  procès  de  Louis  Blanc?  — 
On  s'y  perd.  Enfin,  M.  de  Hauranne  a  tout  à  l'beure  abordé  le  maire  de 
Paris:  —  Clier  citoyen,  lui  disail-il  à  demi-voix,  soyez  prudent...  vous 
serez  le  président  de  noire  République.  —  Ce  notre  a  l'ait  tressaillir 
M.  Marrast,  et  comme  il  se  sentait  troublé,  il  a  fait  semblant  de  sou- 
,.jiji_  —  Si  vous  avez  besoin  d'aide,  a  ajouté  à  demi-voix  M.  Duvergier, 
nous  vous  en  donnerons,  voici  Thiers  qui  arrive. —  La  contre  révolu- 
lion  est  donc   faite!  s'est  écrié   ([uelqu'nn   qui    avait   tout  entendu.  Ce 


quelqu'un  était  le  citoyen    Flocon,   dont  M.   Marras!  a  toujours  eu  une 
peur  horrible. 
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Il   juin. 

Les  nouvflaux  représentants.  —  On  attsnd  1p  princ.n  Louis. 

Qn'atlend-on  pour  commencer?  —  les  noiiveanx  représentants  de 
Paris,  pent-être.  C'est  trop  tic  politesse.  —  M.  Thiers  est  arrivé  depuis 
une  heure,  je  l'ai  vu  entrer;  il  venait  à  ])ied,  en  simple  mortel  et  sans 
exciter  de  transports  sur  son  passage.  11  y  avait  cependant  déjà  beau- 
coup de  monde  sur  le  pont  et  aux  abords  de  la  Chambre.  Mais  ce  n'est 
point  à  M.  Thiers  que  la  curiosité  s'adresse.  Le  citoyen  Bonaparte  en  fait 
les  frais,  et  comme  les  amateurs,  à  ce  qu'on  nous  dit,  sont  sur  pied  et 
à  la  même  place  depuis  le  grand  matin,  on  peut  bien  supposer  que  ce 
sont  des  amis  à  la  jojjrneV.  —  En  réalité,  dans  cette  histoire  de  l'élec- 
tion du  prince  Louis,  —  qui  ne  s'est  pas  présenté,  — il  y  a  une  une 
intrigue  très-sérieuse,  très-habile,  très-menaçante.  — -  Mais  le  prince 
Louis  n'arrive  pas  et  il  est  deux  heures  bientôt...  Le  Sénat  lui-même 
n'aurait  pas  attendu  le  grand  Napoléon  aussi  longtemps  que  cela. 

.\ntony  Thonret,  le  nouveau  représentant  de  Lille,  est  à  son  banc; 
Prond'hon  et  Pierre  Leroux  se  promènent  dans  la  salle.  Je  n'ai  point 
encore  vu  Lagrange,  mais  ce  n'est  pas  par  égard  pour  un  si  franc  répu- 
blicain qu'on  différerait  l'ouverture  de  la  séance.  Prond'hon  et  Leroux 
sont  h  leur  aise  déjà  comme  s'ils  étaient  députés  depuis  dix  ans.  Per- 
sonne ne  fait  attention  à  eux,  car  on  ne  se  doute  guère  que  ces  i\cu\ 
hommes,  dont  l'un  ressemble  à  un  épicier  en  gros,  et  l'autre  à  un  in- 
firmier en  tenue  de  sortie,  sont  les  lamas  du  socialisme. 

Quant  à  .\rilony  Thourel.  immcnise  citoyen,  qui  a  la  taille  et  l'am- 
pleur dun  éléphant,  on  le  preml  pour  un  personnage  très-inléressant. 
et  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas,  l'observent  avec  une  véritable  sur- 
prise. Ce  gros  homme  obtient  toute  l'attention  du  publie.  Mademoiselle 
Nathalie,  du  Vaudeville,  placée  dans  um;  Irilmnc  de  premier  rang, 
le  lorgne  assiduemcnt.  Il  lui  semble  voir  le  jiauvre  Lepeinlri;  jenin' 
ressuscité,  avec  un  air  terrible  et  une  barbe  noire.  —  Les  tribunes 
sont  fort  galantes  aujourd'hui  ;  MM.  les  questeurs  en  ont  fait  des  cor- 
beilles de  jolies  femmes.  C'est  pent-èlre  une  surprise  (|u'ils  réservaient 
au  prince  Louis  bien  (muiiiu  |).ir  son  esliinc  |HMir  ji-  beau  sexe,  (sl^le 
empire). 

EnceninrnenI,  une  Icrnuic  xciilcc  rnire  snns  brnil  dinis  l.i  Iribnne 
de  mademoiselle  Nallialie  et  s'assied  avec  mvslere  derrière  nn  pilier  ; 
*erait-ee  madame  (iordon  7 

11 
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Voilà  un  huissier  qui  se  (rompe,  cl  qui,  voyant  entrer  M.  Bûchez, 
crie  à.  tro-tète  :  — En  phice  !  — Le  paternel  Bûchez  lire  amicalement 
l'oreille  de  ce  jeune  huissier,  et  lui  rappelle  qu'il  n'est  point  le  prési- 
dent Senard. 

Point  encore  de  séance!  Aurons-nous  une  séance  muette?  Cela  con- 
trarierait vivement  mademoiselle  Nathalie,  qui  n'aurait  pas  manqué  sa 
répétition,  sans  y  être  contrainte  par  les  motifs  les  plus  sacrés  :  des  rai- 
sons de  famille  et  de  convenance.  Elle  veut  assister  à  l'entrée  de  son 
cousin  Louis. — Quel  cousin  Louis? — On  m'explique  la  parenté;  mais  je 
n'y  com])rends  rien, — sinon  queleprince  Louis  estle  cousin  deM.  Clary, 
chef  de  hataillon  de  la  moliile...,  ce  qui  n'élahlit  pas  qu'il  soit  celui  de 
mademoiselle  Nathalie,  autrement  qu'à  la  mode  de  Bretagne,  — c'est-à- 
dire  pas  du  tout. 

M.  Thicrs,  avec  le  même  pantalon  gris  que  par  le  passé,  a  du  succès 
en  ce  moment.  Il  est  debout  au  coin  de  la  trihune,  et  on  l'enioure. 
M.  'Vieillard  veut  l'embrasser.  M.  Thiers  tient  ses  mains  dans  ses  po- 
ches; il  a  l'air  souriant  et  malicieux.  Jamais  il  n'avait  aussi  bien  res- 
semblé qu'aujourd'hui  à  Auriol.  Regardez-le  bien:  au  moment  où  l'on 
s'y  attend  le  moins,  il  va  faire  une  cabriole,  le  charmant  petit  clown,  et 
retomber  les  pieds  joints  au  milieu  du  cerceau! 

Victor  ITugo  arrive  et  fait  sensation.  Décidément,  les  grands  noms  ne 
sont  point  encore  oubliés.  —  Du  pas  dont  il  gravirait  l'Olympe,  le  poëlc 
va  s'asseoir  au  troisième  banc  de  la  dernière  travée  de  l'extrême  droite. 

Enfin,  vers  trois  heures,  le  tambour  annonce  M.  Senard.  Cet  excel- 
lent président  passe  d'un  air  affairé  en  faisant...  broum...  broum, 
broum...  et  avec  toutes  les  manières  d'un  avocat  qui  a  été  retenu  à  la 
cour!...  —  Pendant  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  Thiers,  en  politi- 
tique  qui  sait  vivre,  vient  saluer  poliment  son  président  et  lui  serrer  la 
main  ;  —  Sur  quoi  la  séance  est  finie.  —  Mademoiselle  Nathalie  ne  se 
consolera  pas  de  s'être  fait  mettre  à  l'amende  pour  cela. 

12  juin. 

Exposé  financier  de  M.  Duclero.  —  La  Commission  executive  porc 
la  question  df.  confiance. 

Encore  une  journée!  —  Comme  les  abords  du  palais  étaient  encom- 
brés de  marchands  de  petits  drapeaux  tricolores  ornés  de  cette  inscrip- 
tion séditieuse  :  Vive  le  prince  Louis  !  et  que  ces  commerçants  fourraient 
de  force  leur  marchandise  à  la  bout  )nnière  des  passants,  on  a  donné 
l'ordre  de  battre  le  rappel.  Les  légions  accourent,  les  régiments  sortent, 
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u<  Ton  tlispcrso  les  groupes,  qui  ilemaiulenl  tris-naïveiiieiil  s'il  osl  vrai 
que  V Empereur  Joive  arriver  de  Sainlo-llélène  ? 

Il  a  paru  ce  iDatin  onze  feuilles  inipérialisles  :  le  Pclil  Caporal,  —  le 
Tliurgovien,  —  V Aigle  vivant,  —  le  Covstuble,  —  'J'uitl  pour  les  Daines, 
—  Oscar,  — le  Ponialoicski ,  et  plusieurs  autres  violettes.  —  C'est  pour- 
quoi, justement  elTrayé  tle  ce  déborcleniciil  de  canards,  le  gouvernement 
réclame  le  banissenient  de  Icx-prétendant  l^ouis  Napoléon,  présen- 
tement représentant  de  la  Seine.  11  m'a  semblé  qu'en  parlant  des  pré- 
cautions que  son  gouvernement  entend  prendre  contre  V Empire,  le  ci- 
toyen Flocon  songeait,  à  part  lui.  au  18  brumaire,  et  (|u'il  mesurait  d<' 
lœil  la  banteur  des  fenêtres  dn  palais. 

On  va  connaître  le  secret  de  M.  Diiclerc!  il  est  contenu  dans  un  gros 
livre  que  le  jeune  ministre  des  linancos  dépose  avec  (juelque  lierlé  sui 
le  bureau  du  président.  — C'est  le  bilan  de  la  Républi([ne!...  fruit  de 
mes  veilles!  dit  M.  Duclerc  ! — Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  le  compte  des 
Mille  et  une  Nuits,  murmure  le  petit  Tiiiers  à  l'oreille  de  son  grand  ami 
Malleville. 

Nous  allons  assister  maintenant  à  un  exc-rcice  de  baule  politique.  Cela 
s'appelle  :  poser  la  question  île  confiance.  Vn  orateur  sans  conséquence, 
M.  Trissotin  ou  M.  ladius,  ou  bien  M.  Pascal  Duprai,  monte  à  la  tri- 
bune; el  s'écrie  :  One  la  loyauté  est  le  plus  hel  ornement  tin  front  d'un  gou- 
vernement! il  ajoute  que  le  droit  de  révoquer  les  ministres  est  le  fonde- 
ment de  la  racine  ôc  la  souveraineté  nationale;  el,  pour  en  linir,  il  invite 
ses  collègues  à  prouver  la  continuation  de  leurs  sympalbies  envers  la 
commission  executive,  en  lui  votant  un  crédit  de  100,000  Ir.!  —  Si- 
lence; émotion  et  intrigue.  M.  Marrast  baisse  les  yeux;  Odilon  Darrot 
regarde!  au  plafond,  el  tons  les  autres  politiques,  les  faux  Barrèrc,  les 
faux  Tallien,  les  faux  Barras,  afieclent  le  pins  pur  désinléressement  des 
cboses  de  ce  bas  monde  parlementaire.  —  C'est  alors  ([u'un  nouveau 
Trissotin,  — on  le  nomme,  je  crois,  M.  de  haussai,  —  paraît,  et  récite 
un  passage  de  Montesquieu  sur  la  destinée  des  emitires.  —  Nous  som- 
mes assez  loin  dn  crédit  de  100,000  fr.  —  Le  citoyen  Sevaislre,  qui  a 
le  rare  talent  de  parler  à  coups  de  niarlcau,  et  comme  s'il  eulonçail 
cliacnn  de  ses  mots  dans  le  velours  de  la  tribune,  y  reviiMit  par  des  ar- 
guments détournés  :  o  11  y  a  des  conspirations  partout!  On  l'accusera 
de  réaction  si  l'on  veut;  (.-a  lui  est  égal!...  Les  clubs  doux,  les  clubs 
isolés,  les  clubs  de  trois  |>eisoiines,  el  même  les  clubs  de  femmes  sont 
supportables;  mais  (|u'oi\  ne  lui  parle  [las  des  clubs  d'IniniiMcs;  il  ne 
donnera  sa  confiance,  —  el  un  million  avec  si  l'on  vcul,  —  qu  a  ceux 
qui  les  supprimeront!  »— Ici,  Limarline  s'écrie  éloqiiiunm  ni  ;  J'ai  cou- 
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spire  avec  les  factieux...  oui,  comme  le  paratonnerre  coiis|)ire  avec  lu 
louche!...  —  El  le  vole  du  crédit  est  enlevé! 


Voilà  donc  la  question  de  confiance  résolue  malgré  l'orateur  Laiissal, 
({ui  ne  craiiit  pas  d'affirmer  que  la  commission  executive  est  inlerogène. 


15  juin. 

L'Eleotun  du  ciloyen  Louis  Bonaparte  est  validée. 

C'est  décidément  aujourd'hui  que  la  banlieue  doit  descendre  avec  de^ 
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drapeaux  bleus,  couleur  d'impérialisme,  et  amener  à  l'Asbemblée  le 
prince  Louis.  —  Aliii  de  donner  plus  de  solennité  à  cette  ovation;  les 
dragons  exécuteni  quelques  petites  charges  amicales  sur  la  place  de  la 
Concorde,  et  le  général  Cavaignac,  ministre  de  la  guerre,  a  mis  son 
grand  uniforme.  Mais  au  commencement  de  la  séance,  on  apprend,  de 
source  officielle,  que  V Empereur  n'a  point  quitté  Vile  d'Elbe,  et  que 
M.  Louis  Bonaparte  est  encore  à  Londres,  Rien  n'empêcherait  donc 
d'examiner,  avec  nne  complète  liberté  d'esprit,  la  triple  élection  du 
citoyen  prétendant,  si  de  temps  à  autres  des  cris  de  :  vive  Poléon  !  vive  Po- 
léon  !  poussés  par  des  bandes  de  braillards,  ne  parvenaient  par  bouffées 
jusque  dans  l'enceinte. 

Voici  Me  FaNre  !  on  l'a  choisi  pour  rapporteur  de  l'élection  de  la  Cha- 
rente ;  Ledru-Rollin  a  l'imprudence  de  lui  dire  que  l'ex-ministre  Gré- 
mieux  n'exprimait  pas  la  pensée  du  gouvernement  en  se  prononçant 
pour  l'admission  du  prince  Louis;  mon  M"  Favre  devient  vert,  et  jette  a 
la  figure  de  ses  anciens  complices  un  discours  que  Ribeyrolles,  le  ré- 
daclenrde  la  Réforme,  appelle  poétiquement  unejalle  de  lait  empoisonné. 
—  M"  Favre  a  eu  un  autre  beau  moment  dans  cette  mémorable  séance; 
c'est  quand  il  s'est  écrié  que  la  protestation  de  Bonaparte,  (ils  de  Jérôme, 
en  faveur  de  son  cousin  l'avait  ému  aux  larmes.  Par  exemple,  à  ce  mol  de 
larmes  sorti  delà  bouche  d'un  avocat  sec  qui  n'est  pas  fait  pour  avoir 
jamais  pleuré,  nn  rire  homérique  s'est  emparé  de  l'Assemblée.  —  On 
a  dit  ensuite  des  clioses  plus  sérieuses.  M.  Vieillard,  ancien  précepteur 
du  prince  Louis,  est  venu  faire  l'éloge  de  son  élève  dans  des  termes  que 
Mentor  aurait  employés  avec  bonheur,  en  parlant  de  Télémaque  :  Que 
le  petit  Louis  avait  toujours  été  bien  sage,  qu'il  aimait  bien  sa  patrie, 
cl  (|ue  s'il  avait  fait  autrefois  l'école  buissonnière  à  Strasbourg  et  h 
Boulogne,  c'était  parce  qu'on  avait  puni  sa  famille  injustement. 

Il  n'a  pas  été  possible  de  résister  à  celte  prière  touchante,  et  bien  q^ue 
le  citoyen  Pascal  Dupral  ait  fait  entendre  la  voix  d'un  maître  d'études 
impitoyable,  l'Assemblée  a  cru  devoir  satisfaire;  tous  les  braillards  de  la 
place  de  la  Concorde;  elle  a  validé  l'éleclion  du  citoyen  y<ri/icc  Louis,  — 
rejetant  ainsi,  par  son  vole,  le  projet  de  bannissement. 

Louis  Blanc, — peut-être  pour  faire  voir  qu'il  s'a|)pellc  Louisaussi, 
(|u'il  est  du  pays  de  Napoléon-hî-Grand,  et  enfin  (ju'il  est  corse  avant 
d'être  républicain,  s'est  cru  obligé  d'élever  la  voix  en  faveur  de  l'cx-pré- 
Icndant,  comme  s'il  était  son  pinche  parent.  —  Tons  les  Corses  sont  un 
peu  cousins.  —  Il  ne  faut  jias  oubliei'  néanmoins  (|iie  Louis  Blanc  a  di-ja 
\oté  contre  le  bannissement  des  dOrléans. 
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14  juin. 

Seanoc  d'aoousUque.  —  Question  dec  incompatibilités.  —  Elle  est  réservée 
sur  la  rapport  du  pasteur  Coquerel. 

L'abbiJ  Fayel  était  bien  résolu  à  ne  plus  tolérer  une  position  acousti- 
que aussi  effroyable  (|ue  celle  que  les  architectes  lui  ont  faite  à  lui  et  à 
la  moitié  des  représentants  de  son  canton  parlementaire.  On  lui  a  pro 
mis  une  cliambre  neuve;  M.  Flocon  s'est  même  engagé  à  fournir  à  ses 
collègues  les  Tuileries  remises  à  neuf  dans  le  plus  bref  délai;  mais 
M.  Favet  sait  ce  que  valent  les  promesses  des  ministres;  il  s'est  donc  ce 
matin  même  réuni  à  quelques  sourds,  décidés  comme  lui  à  ne  plus  rien 
écouter  sans  entendre  ;  il  a  tendu  avec  eux  un  piège  aux  arcbilectes  du  pa- 
lais ;  une  fois  que  ces  architectes  ont  été  pris,  M.  Fayel  les  a  conduits  à  la 
questure,  et  il  a  déclaré  qu'il  les  y  tiendrait  enfermés  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  trouvé  moyen  de  rendre  l'ouïe  à  tous  les  auditeurs  de  bonne 
volonté  qui  font  partie  de  l'Assemhlée. 

Les  architectes  confus,  et  sachant  bien  qu'un  vieux  prêtre  est  plus 
enlêlé  qu'une  jolie  femme,  se  sont  mis  à  l'œuvre  ;  on  a  commencé  par 
l'ail,  entrer  dans  la  salle  toute  la  garnison  qu'on  avait  sous  la  main  : 
Mobiles  en  haut,  la  ligne  en  bas,  la  cavalerie  partont,  et  les  expériences 
d'acoustique  ont  commencé. 

L'abbé  Fayet,  suivi  d'un  nombre  assez  considérable  d'orat(îurs  de 
bonne  volonté,  s'est  mis  à  la  tribune.  Tandis  qu'il  y  déclamait,  ses  amis 
cherchaient  attentivement  l'endioit  d'oîi  l'on  pouvait  le  mieux  enten- 
dre; —  à  droite,  à  gauche,  au  centre,  dessus  ou  dessous  les  banquettes. 
Ensuite  M.  Fayet,  qui  est  un  homme  de  génie  dans  sa  spécialité,  et 
(jui  eût  fait  à  coup  sûr  un  facteur  d'orgues  très-distingué,  a  essayé  les 
effets  de  voix  des  différents  orateurs;  il  a  essayé  la  voix  douce  de  M.  Fa- 
vre,  la  contrebasse  de  M.  Sarrut,  la  cloche  rouillée  de  M.  Bûchez,  la 
piailiarde  de  M.  Lherbette,  le  welche  de  M.  Pietri,  le  Iron  dé  diou  de 
.M.  Démosthènes  Olivier,  le  piaulement  de  M.  Laurent  (de  l'Ardèche), 
et  enfin  tous  les  organes  \iolents,  charmants,  timides,  et  même  les 
rhumes  de  cerveau  ou  inlirmités  de  larynx  des  orateurs  ordinaires  de 
l'Assemblée. 

Bien  qu'il  n'eût  point  d'autre  prétention  (jue  celle  de  juger  delà  portée 
des  voix,  le  bon  abbé  Fayet  n'a  point  oublié  qu'on  avait  rempli  la  salle 
de  troupiers,  et  il  leur  a  improvisé  ma  foi  un  sermon  fort  joli,  fort  pa- 
triotique et  acoustique,  qu'il  a  terminé  crânement  [)ar  un  cri  de  :  Vive 
la  Bépubli(jue!  —  aiujuel  cri,  nous  avons  le  chagrin  de  le  dire,  beau- 
coup déjeunes  mobiles  de  l'assistance  ont  répondu  pur  :  Vive  l'oléou  ! 
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A  la  suite  dos  expéricncos  acoustiques  de  l'abbé  Fayet,  on  a  re- 
connu qu'il  n'y  avait  que  deux  moyens  do  rendre  la  salle  excellente 
pour  la  voix  :  —  Le  premier,  de  la  démolir  cnlièrcmcut;  —  le  second, 
(le  transporter  la  tribune  au  milieu  mÔMic  de  l'iiémycicle;  — ce  qui  est 
absolument  impossible. 

I.'abbé  Fayet  était  en  veine;  c'est  lui  qui  a  eu  les  honneurs  de 
la  seconde  séance  ,  en  faisant  remarquer  h  ses  collègues  que  le 
scrutin  par  division  était  intolérable,  qu'il  exposait  l'Assemblée  à  se 
bousculer  et  à  voter  d'assaut;  —  cbose  bien  pénible,  ajoute  le  bon 
abbé,  pour  ceux  d'entre  nous  qui  n'ont  point  les  habitudes  militaires. 
—  Là-dessus,  il  a  proposé  un  nouveau  système  dont  il  est  l'inventeur; 
et  qu'il  désigne  sous  le  nom  do  vole  à  domicile ,  parce  que  les  secrétaires 
viendraient  chercher  les  bulletins  de  porte  en  porte  au  banc  de  tous  les 
représentants  qui  ne  sortiraient  pas  de  chez  eux. 

M.  Martin  (de  Strasbourg)  est  bien  heureux  d'être  malade  aujour- 
d'hui ;  cela  l'empêche  d'entendre  le  pasteur  Coquerel  exprimer  à  sa  place 
l'avis  de  la  commission  de  Constitution  sur  les  incompatibililés.  S'il  l'a- 
vait entendu,  il  en  serait  mort.  —  lin  seul  mot  qui  caractérise  trop  fidè- 
lement cet  orateur  :  «  C'est  un  l'rudbomme  enragé!  » 

Pour  répondre  an  pasteur  Coquerel,  il  fallait  un  berger  terrible. 
M.  Lherbette  paraît,  orné  du  discours  qui  lui  a  si  longtemps  servi  de 
houlette  à  l'ancienne  Ciiambre  des  députés.  J'aurais  ])ien  du  plaisir  à 
entendre  le  berger  Lherbette  déclarer  (|ue  tout  le  troupeau  des  représen- 
tants gagnera  la  claveléc,  si  l'on  ne  renvoie  pas  sur-le-champ  de  la  ber- 
gerie les  moulons  qui  ont  des  places;  malheureusement,  je  crains  tou- 
jours que  le  berger  Lherbette  ne  perde  ses  lunettes.  Ah  mon  Dieu  !  elles 
vont  sauter,  tant  il  remue  la  tête  avec  vivacité!  Cela  le  force  de  les  assu- 
rer à  chaque  instant  sur  son  nez ,  par  un  geste  qui  n'a  rien  d'imposant. 

On  est  général  ou  caporal,  citoyen  Clément  Thomas;  il  ne  fallait  pas 
vous  mettre  en  colère  |)Our  déclarer,  très-généreusement,  que  vous 
n'entendiez  pas  recevoir  50,000  fr.  d'appointements.  Vous  avez  du  cou- 
rage ;  ayez  donc  du  sang  froid  ! 

Triomphe  du  pasteur  Coquerel  !  Les  fonctionnaires  sont  en  majorité, 
i-l  décident  qu'ils  no  s'en  iront  pas  ,  —  par  respect  pour  le  suffrage 
universel,  et  sous  le  prétexte  honnête  de  réserver,  sur  la  question  dos 
incotn|tatibiIités,  tons  les  droits  de  la  prochaine  Constitution.—  Vive 
la  réforme  ! 

Le  vice-président  Lacrosse  a  aujourd'hui  occupé  le.iauteuil  pendant 
quelques  instants,  (!t  il  en  a  profite  pour  r)ffenser  deux  fois  la  gram- 
maire. —  -h"  \oiis  fei-ai  obser\ei-  ipTon  ne  dit  pas  :  .le  vaux  observe,  ex- 
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cellenl  ciloyen  Lacrosse.  Conservons  la  langue  ,  afin  de  ne  point  toni 
perdre.  Qui  sait  si  lu  commission  exécntive  nous  restera  jusqu'à  demain? 

1S  juin. 

Raoooramodement  dans  la  coulisse.  — Discours  sur  l'Algérie.  —  Pierre  Leroux. 
—  Première  lettre  du  prince  Louis. 

Ine  chose  certaine,  c'est  que,  depuis  hier,  la  commission  executive 
veut  s'en  aller,  parce  qu'on  a  laissé  le  prince  Louis  entrer  malgré  elle. 
La  commission  prétend  qu'il  faut  qu'wne  porte  soil  ouverte  ou  fermée,  et 
qu'elle  ne  peut  pas  gouverner  entre  deux  airs.  —  Le  besoin  de  nouvelles 
explications  se  fait  sentir  :  un  compère  s'est  chargé  de  les  provoquer, 
c'est  le  compère  Pascal  Duprat.  — Rompons-nous ,  ou  ne  rompons-nous 
pas? — L'Assemblée  et  la  commission  vont  jouer  encore  une  fois  ce  matin 
la  scène  du  Dépit  amoureuse.  Le  ciloyen  Pascal  Duprat  fait  son  entrée. 
L'on  s'attendait  à  beaucoup  de  bruit  pour  rien,  mais  par  exemple  l'on  ne 
s'attendait  pas  à  l'aveu  que  le  compère  Duprat  vient  faire  d'un  air  at- 
tendri. Il  se  mouche...  et  renonce  aux  interpellations.  —  Gros-Réné  et 
Marinette  se  sont  réconciliés  dans  la  coulisse,  avajpt  le  commencement 
de  la  pièce.  La  comédie  Unit  comme  un  proverbe. 

Ensuite,  on  a  traité  la  question  algérienne.  —  Un  petit  jeune  homme 
eu  pel-enlair,  —  c'est  le  nom  vulgaire  de  la  jaquette  dont  il  est  vêtu, — 
et  qui  se  présente  sous  le  pseudonyme  d'Astouin,  portefaix  Ae  Marseille, 
venait  de  communiquer  à  l'Assemblée  les  renseignements  par  lui  obte- 
nus de  tous  les  commis-voyageurs  expulsés  d'Alger;  M.  Astouin  venait 
dis-je  de  terminer  sa  lecture  ,  et  paraissait  étonné  que  sa  brochure  fût  si 
courte,  quand  le  président  Senard,  se  levant  en  sursaut,  s'est  écrié:  — 
liuvite  les  représentants  qui  assiègent  en  ce  moment  le  banc  des  mi- 
nistres à  regagner  leurs  places  ! 

Imaginez  l'inexprimable  confusion  de  ces  représentants  ainsi  piis  eu 
flagrant  délit  d'école  buissonnière.  —  Ils  ne  savaient  plus  comment  s'en 
aller.  Tout  le  monde  les  montrait  au  doigt,  et  nous  avons  vu  le  moment 
où  leurs  collègues  allaient  demander  à  M.  Senard  de  les  faire  mettre 
à  genoux  an  milieu  de  la  classe,  avec  les  oreilles  d'âne  et  un  écriteau 
sur  le  dos. 

Le  ciloyen  Pascal  (d'Aix)  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de  lire  un  mé- 
moire intitulé  :  Colonisation  de  l'Alyérie.  qui  lui  a  valu  une  mention 
honorable  de  l'académie  de  Carpentras,  et  plus  tard  un  prix  aux  comices 
agricoles  de  Baguolel.  —  On  voit  facilement  que  le  citoyen  Pascal  a  la 
Sraude  habitude  de  débiter  son  beau  travail  en  public,  car  il  le  sait  par 
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cœur,  —  et  il  s'arrèle  avec  complaisance  sur  les  passages  à  effel.  Cel 
agréable  morceau  est  d'un  emporl(Mncnt  académique  lout  à  fait  distin- 
gué. L'auteur  procède  par  l'interrogation,  toujours  si  saisissante.  11  est 
prodigue  de  tropes  ;  il  parle  poétiquement  des  balanres  de  Injustice,  et  il 
peint  les  peuplades  africaines  de  manière  à  rappeler  à  tous  les  cœurs  bien 
nés  cette  belle  gravure  que  l'on  intitule  :  l'Arabe  et  son  Coursier.  — Voici 
maintenant  que  le  mémoire  s'élève  aux  plus  extraordinaires  digres- 
sions. Ouoi  !  s'écrie  M.  Pascal  ,  vous  ne  voulez  pas  réunir  l'Algérie  à  la 
France  et  la  divisereu  départements  !  Avez-vous  oublié  que  l'Empire  avait 
réduit  en  déparlements  la  moitié  de  l'Europe?  —  A  partir  de  là,  M.  Pas- 
cal, comme  un  véritable  lauréat  d'académie  de  campagne,  répète  tout 
ce  qu'il  a  dit  tléjà,  mais  en  ayant  soin  de  cbanger  les  termes,  de  façon 
à  montrer  combien  son  dictionnaire  est  abondant.  Le  mémoire  est  enfin 
terminé.  M.  Pascal  le  complète  par  une  belle  phrase  à  panache  : 
a  Nous  avons  planté  sur  le  sol  de  l'Algérie  un  poteau  sur  lequel  on  lit  : 
PROPRIÉTÉ  NATIONALE  !  .le  VOUS  demande  d'ajouter  à  cette  enseigne  les  trois 
mots  sacramentels  :  Liberté,  égalité,  fraternité.  »  — Après  quoi  il  descend 
de  la  tribune,  comme  s'il  était  Scipion  l'africain  en  personne. 

La  discussion  n'est  pas  close.    ~  .^L  Charles  Dupin,  —  baron  de  la 


-tativli(|ui'.  —  niaui|uerait  à  ses  sernuMils  s'il  nr  saisissait  pas  l'occasion 
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(loirpolcr  son  laineux  distoiirs  au  laudaninn  «inc  rcx-Chambre  des  pairs, 

dans  ses  accès  de  goulle,  —  employait  lonjonrs  avec   succès  contre 

l'insomnie.  Depuis  la  révoliilion,  l'orateur  n'a  changé  qu'un  mol  à  son 
discours;  —  en  place  de  messieurs...  il  a  mis  riloficiis....  (lire  la  suite 
an  Moiilleur  des  années  1845-46  et  47. ") 

Notez  bien  que  M.  Charles  Dupiii  n'a  jamais  mis  le  pied  en  Algérie, 
(ju'il  n'est  ni  marin,  ni  militaire,  el  (jue  par  conséquent  la  question  sé- 
rail loul  à  l'ail  hors  de  sa  compétence,  s'il  n'avait  pour  lui  la  supériorité 
des  chiiïres.  Ur,  c'est  par  les  indiscrétions  des  chiffres  qu'il  a  appris  que 
le  port  d'Alger  resterait  forcément  sans  défense  pendant  dix-huit  ans.  Le 
général  Cavaignac,  ministre  de  la  guerre,  qui  arrive  d'Alger,  a  répondu 
qu'en  trois  uiois  le  port  pouvait  être  mis  en  élat  de  dédaigner  complè- 
tement loiite  espèce  d'attaque.  M.  Charles  Dupin  a  paru  surpris,  non 
sans  raison,  car  enlin  celait  supposer  que  ses  chiffres  n'avaient  pas  le 
sens  commun;  c'était  lui  dire  :  Mettez-vous  à  la  lèle  de  Ions  vos  cliil- 
fres,  armez-les  et  embarquez-vous  avec  eux  à  Toulon  pour  aller  conqué- 
rir Alger.  Je  vous  donne  dix-huit  ans  pour  forcer  l'entrée  du  port,  el 
encore  vous  ne  la  forcerez  pas.  —  0\\  allons-nous,  si  la  statistique  est 
méprisée  à  ce  point? 

Nous  allons  loul  droit  à  l'iern'  Leroux  (jui  se  présente  dans  la   lenue 


d'un  ancien  vicaire  de  Sainl-Eustache,  qui  aurait  prolité  de  la  révolu- 
lion  pour  épouser  sa  cuisinière  ;  redingote  longue,  perruque  sur  le  nez; 
numchoir  à  carreaux,  et  discours  presque  éloquent  s'il  n'était  un  peu 
trop  roupillard.  Avant  de  commencer,  Pierre  Leroux  a  le  soin  de  dépo- 
ser sa  labalière  sur  la  Iribune  à  côté  du  verre  d'eau  sucrée  ;  si  malheu- 
reusemenl  il  l'oubliait,  il  lui  serait  impossible   de  continuer  sa  discus- 
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sion  ;  mais,  comme  il  parail  l'orl  dislrail,  j  ai  Iticii  peur  qu'un  de  ces 
joursil  ne  se  trompe  el  ne  boixc  son  laltac.  Autrement,  ou  a  beaucoup  re- 
gardé et  très-bien  écouté  Pierre  l.ei'onx.  Il  parlai!  pour  la  première  l'ois, 
(lliacun  semblait  se  dire  :  Voyons  un  peu  ce  que  c'est  qu'un  socialiste?  — 
Kb  bien  !  ce  socialiste  ne  manqnc  ni  de  sensibilité,  ni  d'inspiration  ;  et 
si  l'on  ne  savait  pas  qu'il  est  Pierre  Leroux  en  personne,  on  serait  tout 
naturellement  tenté,  en  l'entendant  prècber  un  sermon  sur  l'Algérie, 
de  le  prendre  pour  l'abbé  Cbàtel.  Il  y  a  cbez  Pierre  beroux  de  la  clia- 
rité,  de  l'aniour  et  de  la  philosophie.  11  a  lait  de  la  prose  de  Jean-Jae- 
ques  et  des  métaphores  de  l'apocalypse,  un  style  à  son  usage;  l'on  poni- 
rait  même  supposer,  tant  il  est  tendre,  qu'il  a  pris  son  évangile  dans 
les  odes  d'Anacréon.  Peut-être  bien  (jue,  pour  favoriser  l'émancipation 
des  femmes,  l'ierre  Leroux  ne  serait  pas  éloigné  de  procréer  à  \i\  fa(,-ou 
du  philosophe  de  Genève  ;  mais  je  suis  sûr  qu'il  recueillerait  les  or- 
phelins comme  saint  Vincent  de  Paul.  Au  titnds,  ce  Pierre  Leroux  est  à 
son  insu  un  épicurien  du  portique  tempén''  par  le  néo-christianisme  d(^ 
Limoges;  il  a  les  sens  à  la  tète,  les  ongles  malpropres,  el  son  éloquence 
sent  le  bouc.  — Eu  (|uitlant  la  tribune,  l'orateur  reprend  sa  labatièri> 
alla  met  machiualemenl  sous  son  bras  gauche  en  guise  de  bréviaire. 

L'Assemblée  n'a  point  eu  le  temps  de  rire  de  cette  naïveté;  une  grande 
colère  vient  de  s'emparer  d'elle  à  la  lecture  d'une  missive  équivoque  du 
citoyen  Louis  Bonaparte,  (|u'on  pourrait,  eu  effet,  bien  plutôt  prendre 
pour  l'Empereur  son  oncle  que  pour  le  député  de  Paris,  à  en  juger  par 
la  façon  dont  il  écrit  à  ses  collègues,  i|u'il  est  tout  prêt  à  remplir  les  de- 
voirs (/lie  le  peuple  lui  impose.  —  Les  rc|)résenlauls  ,  après  avoir  cri(''  : 
Vive  laHépnbli(|uc  d'une  façon  vraiment  terrible,  se  séparent  eu  lumulle 
—  comme  s'ils  allaient  coiislruire.  jieiidaul  la  niiil.  des  bai  ruades  onire 
le  prétendant. 

le,  juin. 


Lettres  sui-  leltii'sl  Le  prcleudanl  aiiisr...  par  la  jtiisie..  c  est-à-dire 
|).ir  un  exprès.  — Il  n'v  a  pdinl  a  iii  dciuhi;  c'est  nue  \raie  lellre!  le 
couirici'  qui  l'apporte  est  un  vrai  cnnniir.  le  picsideul  Seiiard  a  \u  (cl 
liomme:  il  l'a  li)U(  luv  palpe,  recdiinii;  I  linniuic  ni'IiI  de  l.eiidres 
a  franc  (Hrier  ;  quant  a  la  lellre,  le  princr  l.cuii^  I  a  r<iil('  i\aul  d  a\iur 
|Mi  savoir  l'idlel  dr  celle  d'hier.  Iliparaliciu  d  luMineui  !  le  priuti  s  elail 
mal  explirjui'.  mai^  ses  seiilimenis  sdul   p.ih  mliquis  ;  c  csl  un  Imu   li- 
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loyen  ;  il  donne  sa  démission...  —  Oui!  —  Uiuind  le  pi'ésidentSenard  a 
fini,  loi. Ile  monde  respire;  on  congédie  la  garde  nationale,  les  curieux 
s'en  vont  désappointés;  et  pour  avoir  l'air  de  continuer  la  séance,  on 
donne  la  parole  au  citoyen  Saint-Iloinme  qui  la  garde  deux  heures  du- 
rant. Ce  discours  me  donne  le  temps  daller  voir  aux  archives  la  lettre  du 
citoyen  Louis  Bonaparte,  lly  a  l'oule  autour. — Papier  bleuâtre,  commun, 
sans  armoiries;  pas  de  ponctuation,  mots  raturés,  écriture  de  femme, 
tremblée,  mais  lisible;  cachet  de  cire  portant  un  soleil,  et  au-dessous  cette 
devise  :  Je  crois  et  j'espère;  voilà  le  signalement  de  la  pièce  curieuse. 

Pendant  l'absence  de  ses  collègues,  l'orateurSaint-Romme  n'avait  point 
cessé  de  s'occuper  de  l'élection  contestée  du  citoyen  I.aissac  ,  rival  de 
M.  de  Genoude  dans  l'Hérault.  Ce  sujet  a  fourni  à  l'abbé  Fayel  l'occa- 
sion d'une  citation  latine,  contre  laquelle  M.  (jrandin  ,  fabricant  d'EI- 
beuf,  a  murmuré  pour  faire  croire  qu'il  l'avait  comprise.  Le  latin 
l'emporte;  on  fera  une  enquête.  —  Décidément  .l'usage  de  battre  la 
générale  avec  les  couteaux  de  bois  entre  dans  les  mœurs  parlementaires. 
C'est  un  moyen  excellent  de  couper  la  parole  aux  orateurs.  Cet  usage  a 
du  bon,  mais  il  faut  prendi'e  garde  de  ne  pas  en  abuser. 


17  juin. 

M.  Bethm..;ii,  .cui,  itoit,iii  .=  cautionnement  des  journaux.  —  Plaintes  des  â30  officiers 
généraux  mis  à  la  retraite.  —  Interpellation  sur  les  troubles  de  Guérêt. 

Au  moment  ou  le  secrétaire  Peupin  célèbre  la  cérémonie  du  procès- 
verbal  en  présence  de  trois  de  ses  collègues,  une  demi-douzaine  de  repré- 
sentants arrivent  tout  mouillés,  et  annoncent  avec  effroi  que  la  [iluie  qui 
tombe  n'a  pas  empêché  nn  homme  de  crier,  tout  à  riieure  :  Vive  Henri  V 
à  la  porte  du  corps-de-garde! 

Mais  voici  du  neuf  :  M"  Betlimont,  voulant  témoigner  ouvertement  ses 
sympathies  en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse,  s'avise  de  rétablir  le 
cautionneu^ent.  A  celte  nouvelle,  des  barricades  se  sont  élevées  dès  ce 
matin,  comme  par  enchantement,  dans  tous  les  journaux  de  Paris;  et 
les  anciens  rédacteurs,  Babaud,  Pascal  Duprat  s'élant  emparés  de  la  tri- 
bune, font  pleuvoir  une  grêle  de  pavés  sur  la  Icle  du  ministre  de  la  jus- 
lice.  —  Le  président  obtient  une  sus])cusion  de  discours.  —  Un  grand 
nombre  d'officiers  généraux  prolitent  de  l'armistice  pour  se  battre  con- 
tre un  décret  du  gouvernement  provisoire  qui  a  mis  à  la  retraite  230 
d'entie  eux.  Lu  seul  avocat,  le  jeune  Avond.  rap|>orteur  du  comité  de 
la  guerre,  s'est  enfeiim''  dans  le  liastion  de  ioidic  du  Jour,  et  il  le  défend 
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en  oraleiir  bien  [iliilôt  l'ail  |)oiirèlrc  caporal  que  nioinbrc  du  barreau.  Les 
assaillants  soûl  lorcés  de  lever  le  siège,  el  l'on  trouve  avec  douleur  sur  le 
cliainj)  de  bataille,  la  liste  de  tous  les  olïiciers  depuis  Louis  \IV  jusqu'à 
nos  jours,  que  le  baron  Charles  Dupin  a  pertiue  en  s  eni'uyant. 

Le  généreux  Avond,  incapable  d'abuser  de  la  victoire,  rend  la  li- 
berté à  ses  prisonniers,  l/arinée  Irançaise  va  retrouver  quelques-uns  de 
ses  braves  soldats  :  le  vieux  Lcbrelou,  qui  a  six  pieds  de  haut,  une  ligure 


Sun  (liscdurs. 


d<'  dci;.^iii'  a  nioiistaclies  grises,  el  (|iii   a  l'ail  aciniii|)a:. 

piiiir  I.'  rendre  plus  iinpnsaiil,  par  un  ronleiMriil  de  tambours; 

l.araiiit,  si  souvent  (■piniiM'  dans  des  coiubals  dû  il  pousse  des  cris 
insupportables,  et  (pii  ne  s'est  rendu,  après  avoir  déployé  une  valeu( 
di-iie  d  un  directeur  destitin-  du  personnel  de  la  guei  re,  (pi'en  s'écriani  : 
i'arini  les  oflicieis  généraux  mis  à  la  reirailr  par  le  dé'cret,  j'en  connais 
un  (|ui  était  mort  depuis  six  mois  : 
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El  Garnler,  le  bravo  capitMint'  (iariiiLT,  iiiotlMo  de  liilclilé  a  la  disci- 
pline; G-.rnier  (|ui  n'a  pas  pris  la  parole  avant  d'avoir  reçu  de  ses  eliel's, 
les  orateurs  à  graines  d'i'-pinards,  le  mot  d'ordre  pour  venir  reconnaître 
t'rouille ;  Garnier,  l'un  des  niililaires  qui  commandent  le  mieux  l'exer- 
cice, mais  dont  la  déplorable  liabilnde  qu'on  a  dans  les  manœuvres  de 
manger  la  première  partie  des  mots  alin  de  dunncr  plus  de  valeuiaux 
dernières  syllabes,  a  altéré  la  prononciation. 

Il  ne  manque  maintenant  ([u'uiie  cliose  à  M.  Duclerc  |)onr  être  un 
excellent  ministre  des  tinances  :  c'est  d'avoir  le  caractère  bien  l'ait.  Il 
vient  de  donner  une  fâcheuse  idée  de  lui  ,  en  se  mettant  en  colère  an 
lieu  de  répondi'o  à  Pierre  Leroux,  ([iii  lui  ilemandait  si  l'on  l'erail  long- 
temps encore  rentrer  à  coups  de  fusil  rini[)ùt  des  4S  centimes.  La  colère 
de  M.  Duclerc  lu;  rendra  pas  la  vie  lu.v  p;uivres  |)aysans  qu'on  a  tués  à 
Guérel. 


ni  |iiin. 

Armand  Marrast  et  le  projet  de  Constitution.  —  M.  de  Palloux  demande  la  dissolution 
des  ateliers  nationaux. 

Dieu  me  pardonne,  il  a  mis  des  maiicliettes  ce  cher  Saint-Marrast, 
pour  venir  présenter  son  |)rojcl  de  Constitution.  Onelle  toilette  et  quelle 
tournure  de  gentilboinmc  répiildicain  !  cheveux  crêpés,  le  col  dans  les 
épaules,  une  impertinence  du  meilleui'  goût  sur  les  lèvres;  en  un  mot, 
toute  l'adorable  fatuité  diin  député  du  tiers  en  rendez-vous  presque 
galant  avec  la  cour  sous  les  charinilles  de  Versailles.  Ce  cher  Saint-ÎVIar- 
rasl!  gageons  qu'il  eût  été  amouiw'ux  île  Marie  Antoinette! 

Le  projet  de  Constitution  a  obleiin  uii  double  succès;  on  criti(|ne  ce 
qui  s'y  trouve  et  ce  (|ui  ne  s'y  lrou\e  |>as.  Marras!  l'a  lu  comme  si  c'é- 
tait un  de  ses  articles  du  Naliviial,  —  en  première  epreine,  —  avec  nue 
solennité  tempérée  |)ar  les  coquilles. 

H  était  temps  que  le  cher  Marrast  se  fil  poudrer,  mil  du  rouge,  et  se 
posât  des  mouches;  car  il  a  bien  vieilli  (lepuis  la  lévidiition.  Voici  ([ne 
mon  voisin,  le  doyen  des  jounialisles,  un  liomine  plein  de  souvenirs  et 
de  philosophie,  prétend  le  reconiiaîlie  [uuir  l'avoir  vu  en  1781),  dans  le 
comité  des  électeurs  île  riIùtel-de-Ville;  — ces  bourgeois  patriotes,  qui 
n'avaient  ni  vices  ni  vertus,  mais  seulement  de  l'esprit  et  ([uelques 
(jualités. 

Mon  voisin  me  dit  (ju'Ai  iiiaiid  Marrast  jouissait  alors  d'une  véritable 
iniluenre,  parce  (|iie  l'nii  sa\iiii  i|u  il  avait  i''le   I  nu   des  lorrespoudanls 
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(le  Voltaire,  elle  meii!(Mii-  ami  de  d'Argeiilal  et  de  Daiiiilaville.  Brcl'. 
mon  voisin  vent  à  toute  forée  qne  le  MarrasI  du  National  soit  son  Mar- 
rasl  de  Si).  le(|Mcl  de\iiil    un  des  plus  aimaMes  ré|inldicains  du  Dii'cc- 


loire.  jtuis  ide()lo;;iie  sons  ri',m|uie,  liiieral  |ieii(laul  la  Iteslauralion,  et 
enfin  mécontent  de  juillet. 

Rn  tonl  ras,  les  deux  Mariast  si-  ressemldenl;  el  je  ne  serais  pas 
étonné  qu'ils  fussent  le  même  de  pi-re  en  fils.  Armand  Marrast  a  la  figure 
cl  l'esprit  riu'il  faut  |>onr  être  le  (laglioslro  di"  la  révolution.  Que  si  l'on 
vniilnit  le  presser,  je  crois  fju'il  nous  lirait  les  épigramincs  sanglantes 
qu'il  lit  du  temps  de  la  fronde  cotili'e  ce  fpintx  de  Mazarin.  el  nu'me 
(|n  il  laisserait  soupçonner,  en  petit  comité,  <|ue  madam(!  de;  [.(Uigueville 
a  en  dos  bontés  pour  lui.  La  discrétion  seule  retient  l'aven  sur  ses  lè- 
vres, .laniais,  au  grami  jamais,  (lagliostio  ne  compromit  les  dames! 

Il  ne  fnul  jtas  (pie  le  projet  de  t'.oiisliliilidii  me  fasse  mililier  (ju'il  a 
encore  ('•ti-  ([uestion  des  ateliers  naliouanx. 
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Le  filovon  Tnrk,  —  clocleiir-inédecin  aciouclieiir,  et  mrinc,  nous 
dil-on,  D'i  peu  vélôrinairc,  ne  connaîl  qn'iiii  moyen  tle  débarrasser  la 
snrfacc  de  la  France  des  vagabonds  :  c'est  de  faire  déporler  Ions  les  (ra- 
vailleiirs  surpris  sans  ouvrage  hors  de  leur  coniinutie.  Le  bon  Turck 
|»roposc  en  outre,  d'un  air  débonnaire,  de  poursuivre  selon  la  rigueur 
des  lois  Ions  les  capitalistes  déguisés  qu'on  pourra  surprendre  dans  les 
ateliers  nationaux.  —  Ceci  est  le  côté  plaisant  de  la  question  terrible  de 
l'organisation  du  travail,  —  bien  que  l'excellent  Turck  soit,  en  la  irai- 
lant,  sérieux  comme  un  berboriste. 

Je  m'effraye  davantage  d'un  certain  ^L  de  Falloux,  orateur  tendre,  fade 
et  mou,  sorte  d'éloquent  Basile  <iue  je  définirais  d'un  mot,  si  j'osais  lui 
conserver  en  politique  le  surnom  universitaire  de  grand  caffard,  que 
lui  avaient  décerné  ses  camarades  du  collège  de  Veisailles.  Ce  citoyen 
Falloux  vous  a  des  cbeveux  châtains,  plats  et  rares,  une  longue  figure  à 
barbe  de  filasse,  et  des  manières  décentes  de  s'exprimer,  qui  convien- 
draient à  un  alguazil  delà  Irès-sainle  inquisition.  On  ne  parlerait  pas  à 
des  hérétiques  sur  le  gril  avec  \ûus  de  douceur  et  d'égards  que  Fra- 
Falloux  n'en  a  mis  a  demander  la  dissoluliou  des  ateliers  nationaux. 
C'est  au  point  qu'à  la  fin  de  la  discussion,  le  ministre  Trélat  était  com- 
plètement rissolé.  —  J'aimerais  bien  aussi  à  savoir  le  nom  de  l'homme 
instruit  qui  a  renforcé  le  rapport  de  Fra-Fallonx.  par  une  citation  de 
Tacite  :  Onmia  serviltler pro  domina lione.  En  disant  cela  l'orateur  faisait 
des  yeux  ronds,  qu'il  croyait  très  menaçants,  à  la  commission  executive. 
Quel  dommage  qu'il  n'ait  pas  en  une  cagoule,  il  aurait  paru  bien  plus 
effravant. 


20  juin. 

Encore  1er  îteliers  nationaux.  —  DiEOcurc  de  Victor  HuAo. 

Le  poète  Hugo  succède  à  riu(|uisiteur  l'alloux  ,  et  lente  de  nobles 
c'fforis  pour  ramener  la  confiance  et  l'union  ])ar  des  antithèses.  Victor 
Hugo  deviendra  sans  doute  orateur  quand  il  connaîtra  le  diapason  de  la 
salle,  —  carie  style  ne  gâte  rien  à  l'éloquence  ;  — mais  il  ne  faut  pas  avoii- 
de  chats  dans  la  gorge  pour  prononcer  une  péroraison  ainsi  conçue  : 
«  Le  lion  et  le  tigre  sont  en  présence  ,  ne  les  démuselez  pas  !  »  Par  tigre, 
Victor  Hugo  entend  la  guerre  civile,  et  par  lion,  la  guerre  servile,  qui 
ne  sauraient  manquer  d'éclater  si  l'on  supprimait  un  des  côtés  du  bi- 
nôme social; —  c'est  pourquoi  les  ateliers  nationaux  ne  sont  utiles  à  rien, 
<luoi  f|u'ils  ne  servent  pas  à  grand  chose:  et  il  sérail  dt'sir.ible  (|n"on  les 
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snppiiniàl  en  les  iniiinlonaiil!  —  M.  Léon  Fa iic lier ,  libre-écliangisle, 
jKirlage  —  en  prose  —  l'opinion  de  Viclor  llngo.  A  ces  mots,  le 
jeune  niinislre  Dntlerc  ne  eaclie  pins  sa  nianvaisc  liniuenr,  el  olïre  de 
rendre  «/««s  un  (luarl  d'heure,  à  M.  Boulay  de  la  iMeurlIie,  nieniiire  du 
conseil  munici|)al,  font  ce  que  le  Trésor  doit. à  la  ville  de  l'aris.  —  Avec 
cet  argent,  s'écrie  M.  Fallonx,  on  constrnira  des  halles;  car,  ainsi  ((ne 

le  disait  Napoléon  :  les  halles  sont  le  Louvre  du  penple! Cette  discns- 

sion  un  peu  embrouillée  exalte  Clément  Thomas,  qui  donne  sa  démis- 
sion de  commandanl  en  chef  de  la  garde  nationale.  L'histoire  repro- 
chera peut-être  à  Clément  Thomas  d'avoir  parlé  trop  haut,  mais  jamais 
d'avoir  manqué  de  franchise,  de  résolution  et  de  patriotisme.  —  S'il 
eût  été  sergent  aux  gardes  françaises,  (^lémcntThomas  aurait  pris  la  Bas- 
tille à  lui  tout  seul,  —  on  hien  il  se  serait  fait  tuer. 


il   Juin. 
Le  terrible  Charhcnnel.  —  Allocation  de   ICCOOO  ir.    aux  condarrT.és  politiques. 

11  a  été  impossible  (rempècher  le  citoyen  Charhonnel  de  s'emparer 
violemment  de  la  trihnnc,  et  dexciter  l'un  des  ])ins  eflVoyahles  tapages 
dont  jamais  assejnhléc  délibérante  ait  été  aflligée.  llieii  au  monde  ne 
ilonnerail  une  juste  idée  de  rintré|)idilé  de  ce  Chnihoiinel.  I^'Asscm- 
bléc  entière  se  lève,  les  ban(|uetles  el  les  coiilcaiix  à  pajiier  le  me- 
nacent; sa  fureur  ne  fait  que  s'accroître;  il  proteste,  il  rugit,  il  se  re- 
tourne contre  le  j)résidenl  comme  s'il  voulait  le  dévorer.  Les  secrétaires 
épouvantés  se  reculent.  —  Bravanllcscris,  les  représentants,  le  président 
et  les  huissiers,  Cbarbonnel  se  défend  en  lion  de  l'Atlas.  —  Traqué 
dans  la  tribune,  il  se  préci|)itc  au  milieu  de  riiemievele  et  prend  ses 
collègues  au  collet  pour  les  forcer  de  l'écouter.  Il  a  fallu  qu'on  le  pour- 
chassât jusqu'à  son  banc;  et  encore  a-t-il  plus  d'une  fois  fait  tète  aux 
huissiers  avec  des  grondements  qui  les  glaçaient  d'épouvante.  —  Pendant 
toute  la  séance  ,  personne  n'a  osé  s'approcher  de  lanlre  de  roraleiir 
(Jharbounel;  on  lui  a  abandonné  deux  de  ses  voisins,  dont  il  s'était 
emparé  pour  leur  faire  part  de  sa  pr(i|)osiliou,  que  l'Assemblée  avait  re- 
fusé d'entendre. 

Supprimera-t-on  rimpùtdes  boissons?  Ouel  droit  faul-il  mettre  sur  les 
nankins?  Ou  demande  uu  crédit  de  cent  mille  francs  pour  les  détenus 
p()litii|ues  !  —  Le  vice-président  i'orlalis,  (|ui  occupait  le  fauteuil,  racon- 
tera sans  doute  dans  ses  mémoires,   les  excès  dont  ces   ([ueslions    iusi- 

\r, 
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gnifianles  ont  été  le  prétexln;  il  a  l'ailli  jierdre  la  vie  diins  la  (liscnssioii. 
M.  Porlï'lis  est  cc|)cnHanl  un  homme  très-fort;  il  a  six  pieds  de  haut, 
des  épaules  redontahles,  et  la  nature,  an  lien  de  voix,  a  enfermé  nn. 
onragan  dans  sa  poitrine  ;  il  sonflle  comme  nn  monstre  marin.  Kh  bien! 
ce  géant  a  été  vaincn  en  nne  scnle  séance  !  A  la  fin  do  son  mois  de  pré- 
sidence, M.  Bnchez  crachait  le  sang;  an  hont  de  qninze  jonrs  M.  Senard 
est  anjourd'hni  monrant;  et  M.  l'ortalis...  ah!  dans  quel  horrible  étal 
les  oratenrs  lont  mis!  Sa  main  laisse  aller  la  sonnette,  il  tombe  épnisé  : 
le  voilà  étendu  snr  le  fauteuil  fatal,  les  yeux  clos  et  les  joues  cramoisies; 
il  va  mourir  d'une  congestion  cérébrale.  —  Cette  Assemblée  est  un  au- 
tre .Minotanrc;  elle  dévore  les  présidents! 

J'accuse  les  sieurs  Faucher,  Tlocon.  Grandin,  Mauguin,  Bouvel,  Bru- 
nel,  d'être  auteurs  et  complices  de  la  lenlalive  d'homicide  commise  sur  la 
personne  du  vice-président  Porlalis;  et  je  cite  comme  témoin  Thonora- 
ble  citoyen  Perrée,  qui,  dans  son  indignation,  n'a  pu  s'empêcher  de  s'é- 
crier d'une  voix  de  Stentor  :  «  11  faut  signaler  an  MoDÙeur  les  repré- 
sentants  qui    font  profession   d'interrompre !  »    Le  citoyen    Perrée 

rendra  hommage  à  la  bravoure  du  malheureux  Porlalis  ,  qm  n'a  cédé 
qu'an  nombre,  après  une  résistance  désespérée,  — quand  il  ne  lui  est 
plus  resté  dans  les  mains  qu'un  tronçon  de  sa  sonnelle,  (|u'il  avait 
brisée  en  sonnant  à  tour  de  bras  aux  oreilles,  snr  le  dos  des  orateurs 
les  plus  acharnés,  pour  les  étourdir,  les  jeter  à  bas  de  la  tribune  et 
leur  faire  lâcher  la  parole  qu'ils  se  disputaient.  Grandin,  Faucher  et 
Flocon  sont  bien  coupables;  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  admettre  de 
circonstances  atténuantes  en  leur  faveur.  Quanta  Brunel,  s'il  prétendait 
être  étranger  an  crime  parce  qu'il  fait-  clapoter  sa  langue  entre  ses  lè- 
vres pincées,  il  suffira,  pour  le  convaincre,  de  citer  ce  mot  qu  il  a  dit 
contre  l'indemnilé  des  condamnés  politiques  :  —  «J'aurais  bien  pu  me 
faire  condamner  aussi,  moi,  si  je  l'avais,  voulu  !  »  — Brunel  est  déjà  puni 
par  le  vote  du  crédit  de  100,000  fr.  ;  mais  cela  ne  suflit  pas.  et  je  vou- 
drais qu'on  l'envoyât  à  son  tour  passer  quelque  tempsàDonlIens,  — quitte 
à  lui  donner  ensuite  une  indemnité.  Nous  verrions  si  en  sortant  il 
croirait  ne  pas  l'avoir  mérilée. 


I  '.  icure  d(î   H.    de  Eoissy     —   TnteipelJatior.s  de  M.   Perrée  eu   rp-inislre  des 
affaires  étrangères.  —  Nouvelles  des  Antilles.  —  Les  ateliers  nationaux. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  d'un  certain  original  de  l'ex-cham- 
bre  des  pairs,  (pii  s'était  fait  connaître   snus  le  nom  de  Poissv.    et    (|U(> 
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ses  collègues  a|)|)c'laieiil  Miraheaii-Jocrij-se.  Cet  e.rceiUric  l'ut  rnn  îles 
|)asse-lemjts  les  plus  agréai)les  du  liaiil  paileinent  de  la  dernière  moiiai- 
rliie;  la  l'aciillé  en  leconiniaiidail  Tiisage  aux  cacochymes  du  Luxom- 
Louig.  comme  irnii  evcilaiil  propre  à  iouetter  le  sang,  à  ineltre  les  hu- 
meurs en  mouvcmenl  et  à  déterminer  l'expectoration  chez  les  calar- 
rheux.  —  L'ancien  diancelier  Pasqnier  a  peut-être  dû  à  ses  luttes  avec 
M.  do  Boissy,  cl  aux  violents  exercices  de  sonnette  auxquels  ce  pair  de 
France  le  contraignait,  de  conserver,  dans  ou  âge  aussi  avancé  que  le 
sien,  une  remarijiuible  l'acililé  de  digestion.  Autrement  personne  n'avait 
jamais  j)ris  M.  de  Boissy  an  sérieux.  Ceux  qui  ne  racccjttaieut  point 
cemme  nu  original,  —  les  i)airs  de  France  à  ihiimatismc,  par  e.\em|)le. 
gens  moroses  et  quiiiteux,  —  le  considéraient  comme  un  maître  fou  (|n'il 
eût  iallu  iiivtiyer  en  ambassade  à  Ciiarenton.  Car  VexcetUric  Itoissy 
a  en  de  tout  temps  une  marotte,  celle  d'entrer  dans  la  diplomatie. 
Ihel,  on  l'avait  classé  j)armi  ces  politiques  sans  emploi  et  remplis  dam- 
hition,  qui  posent  au  coin  des  cheminées  et  à  la  tribune  comme 
hommes  d'Ltat  iuc(im|iris. 

Dès  que  la  révolution  de  lévrier  l'ut  accomplie,  M.  de  Boissy  se  dit 
que  le  temps  d'un  personnage  comme  lui  était  arrivé;  il  courut  chez  La- 
martine, qui  alors  était  à  la  l'ois  poêle,  gouveriiemenl  provisoire,  ministre 
des  affaires  étrangères  et  drapeau  tricolore.  L'antirhambre  était  remplie 
d'une  foule  bizarre  de  solliciteurs  de  toute  espèce  :  femmes  de  lettres 
en  chapeaux-calèche,  j)orlant  leurs  œuvres  dans  des  cabas,  et  venant 
solliciter  des  consulats  pour  de  grands  dadais  par  qui  elles  se  faisaient 
accompagner;  marchands  de  contre-manine  se  donnant  pour  des  au- 
teurs tragiques  parce  qu'ils  ne  laissaient  pas  voir  leur  linge;  gentils- 
hommes de  Baccaial;  des  nuéi^s  de  rimeurs  de  province  tous  munis 
d'autographes  dans  les(jnels  le  |»oëte  les  traite  de  confrères  el  se  dit  mo- 
destement leur  inférieur,  en  les  remerciant  de  la  dédicace  de  leurs 
Soupirs  à  la  Lune,  Méditaliotts  d  une  IHvhe,  \'olc(in  du  Cœur,  et  aiities 
l'ecueils  à  couverture  jaune.  Il  y  avait  aussi  des  pianistes  j)hilanthropes, 
des  pédicures,  des  mouchards,  et  même  de  triîs-honnètes  gens  ;  bref, 
une  société  mêlée  (|ui  faisait  {|ueu(!  pour  obtenir  une  place,  un  sourire, 
une  promesse,  une  apostille,  ou  bien  à  la  rigueur  nu  encouragement  de 
dix  écus,  voire  nu-ine  de  cinq  francs,  de  la  main  du  grand,  du  ménnua- 
blo,  du  sublime  Lamartine, — le(|uel  n'a  jamais  su  distinguer  un  homme 
di;  mérite  d'un  intrigant,  une  capacité  modeste  et  (ière,  delà  vantardise 
de  tant  de  plats  drôles  à  la  lilouterie  blasonnée  de  merlettes  et  dalc- 
rions;  faux  utdiles,  militaires  de  table  d'hôte,  aventuriers,  bolitMuiens 
el  saltimbanques,  Nalclaille  insolente  on  bassement  flagorneucs,  (|ui  l'ail 
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sa  proie  cU's   hommes   l'aiblcs  et   vaniteux   à  qui   l;i  nature  a    accordé 

le  rare  filent  et  reliisé  le  caractère! 

In  personnage  nommé  M.  de  Boissy  est  toujours  connu  des  huissiers 
de  service;  notre  excenlric  entra  donc  toul  droit  chez  le  poëte,  dont  la 
sensibilité  avait  atteint  son  paroxisme,  et  qui  le  reçut  dans  ses  bras... 
ouverts  ce  jour-là  à  tout  le  monde.  —  Ami,  s'écria  M.  de  Boissy,  quelle 
ambassade  me  donnez-vous?  —  Celle  que  vous  voudrez,  répondit 
Lamartine  ,  transporté  sans  doute  du  généreux  espoir  de  voir  l'union 
l'raternelle  des  pairs  de  France  et  des  marchands  de  peaux  de  lapin  de- 
venir une  réalité.  —  M.  de  Boissy  n'eu  demanda  pas  davantage,  et  s'en 
alla  immédiatement  faire  ses  malles  sur  lesquelles  il  écrivit:  ambas- 
sade Irançaise  à  Turin, — pensant  que  le  mari  de  la  Guiccioli  ne  pouvait 
pas  choisir  sa  résidence  diplomatique  ailleurs  qu'en  Italie.  Fort  de  la 
l)romesse  de  Lamartine,  M.  de  Boissy  avait  aussi  fait  l'emplette  d'un 
secrétaire  qui  devait  obtenir  de  grands  succès  dans  les  cours  étrangères, 
puisqu'il  a  tenu  très-avantageusement  l'emploi  des  jeunes  premiers  à 
Taris.   C'était  ^i.  Thibaudenu.  dit  Milon,  ancien  acteur  de  l'Odéon. — 


Donc  l'ambassadeur  Boissy  et  son  secrétaire  Milon  étaient  prêts  à  partir 
et  n'attendaient  plus  que  leurs  lettres  de  créance.  Par  un  malheureux 
hasard,  le  poëte  Lamartine  commet  une  erreur  involontaire,  les  donne 
à  d'autres,  et  voilà  MM.  de  Boissy  et  Milon  retenus  à  Paris.  Notez  que 
l'Odéon  était  fermé.  La  position  de  nos  diplomates  dans  la  cai)italc  devc- 
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liait  insoiileiiahlo  ;  personne  ne  les  rencoiilrail  plus  sans  leur  dire  :  — 
liU  bien!  vims  n'èles  pas  encore  partis?  Miloii  lit  alors  remarquer  à 
M.  Hoissy  qu'un  lioinme  comme  Ini  ne  pouvait  pas  supporter  plus 
longtemps  un  pareil  alTront,  et  qu'il  {'allait  que  moii.sc/gineKr  s'expliquât 
avec  le  ministre  des  aflaires  étrangères.  —  M.  de  Boissy,  accompagné  du 
secrétaire  Milon,  qui  avait  approjirié  à  son  nouvel  emploi  un  de  ses 
anciens  costumes  de  théâtre,  se  rend  à  l'Iiàtel  des  Capucines,  et  il  y 
trouve  ^\.  Basiide  dans  Tancien  cabinet  de  M.  de  Lamartine.  —  M.  Bas- 
tide voyant  le  secrétaire  Milon,  qu'il  rccoiinaîl  |)our  l'avoir  apjdaudi  an 
théâtre,  s'empresse  de  dire,  avec  celte  facilité  (jM'il  a  dans  la  conver- 
sation et  qu'il  perd  malheiirensemeiil  à  la  tribune,  il  s'empresse  de 
dire  à  M.  de  Boissy  qu'il  est  bien  fâché  de  ne  pas  pouvoir  être  utile  à 
son  protégé,  mais  que  les  théâtres  ne  le  regardent  nullement  et  sont  du 
ressort  du  ministre  de  l'intérieur.  M.  IJoissy  veut  expliquer  qu'il  ne 
sollicite  ])as  d'engagement  pour  Milon,  mais  qu'il  réclame  l'ambassade 
que  Lamartine  lui  a  promise.  —  On  lui  répond  que  M.  de  Lamartine  en 
a  promis  bien  d'autres,  qu'il  avait  même  également  promis  sept  cent 
Ircnte-lrois  prélectures  qu'il  a  été  impossible  de  donner  à  ceux  qui  les 
avaient  obtenues  de  lui  ;  que  la  seule  chose  que  .M.  Recurl  ait  pu  faire 
pour  se  venger  des  apostilles  inconsidérées  de  M.  de  Lamartine  c'a  été 
de  nommer  préfet  de  Saôue-ct-i-oire  un  certain  Cerfbeerr,  recom- 
mandé d'une  façon  loiile  particulière  par  le  poète,  et  (|ui,  grâce  à  ses 
engagements  avec  M.  (iiii/ot,  ne  man(|uerapas  d'enlever  à  son  protecteur, 
aux  élections  prochaines,  toutes  les  voix  de  son  déparlemciil. 

Là-dessus,  M.  de  Boissy  sort  furieux.  —  Milon  hésitait  à  quitter  son 
uniformi!;  .M.  de  Boissv  1  invite  à  ne  point  porter  plus  longtemps  la 
livrée  d  un  gouvernement  méprisable,  et  à  l'accompagner  en  habit 
bourgeois  jus(|u';iux  bur(!aux  du  Conalilnlionnel ,  ]0{i\nA  toujours  dis- 
pose à  accueillir  les  réclamations  d(!S  anciens  pairs  de  l'iancc. 

Il  va  sans  dire  que  M.  Véron,  (|ui  se  croit  aussi  un  homme  d'I^tal  mé- 
connu, tendit  les  mains  à  .NL  de  Boissv,  et  que  .Merruau,  le  rédacteur  en 
chef,  lui  offrit  avec  empressement  l'encrier,  le  pajiier  et  les  plumes,  — 
en  un  mol  lotit  ce  doiil  un  journal  peut  disposer  pour  tenir  lieu  dune 
ambassade.  On  lit  luéme  au  secrétaire  Milon  la  politesse  de  le  prier  de 
s'asseoir  dans  l'anlichambre.  M.  de  Boissy  n'avait  plus  de  ménagemenls 
à  garder  ;  il  écrivit  incontinent  celte  fameuse  lettre  i|ui  prouve  (|ue  la 
diplomatie  française  a  eu  grand  tort  de  se  passer  de  lui.  l-a  hîllre  fait 
scandale  depuis  hier  malin.  Comme  ce  citoyen  Boissv  a  été  |tair  de 
France,  presque  ambassadeur,  et  (|ue  tout  le  monde  ne  sait  pas  cpi'il 
est  il  peu  pr(;s  fou,  on  s'est  demande  s'il  elail  bien  vrai,  ainsi  (|u'il  laf- 
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vaincue...  mais  à  quel  prix!...  des  milliers  de  morts...  l'aris  en  étal  de 
siège...  la  liberté  de  la  presse  suspendue... 

27  juin. 

Funérailles  des  viotimes.  — Décret  de  trariEporlati  n. 

Il  faut  songer  aux  furiérailles.  L'Assemblée  aura,  elle  aussi,  ses  cada- 
vres dans  le  convoi!  — Le  brave  Négrier,  tombé  l'un  des  [)remiers,  ne 
s'est  pas  relevé.  Dornès  est  mourant.  Bedeau,  Duvivier,  Uixio,  Clément 
Thomas  ont  été  frappés.  On  craint  pour  les  jours  des  trois  premiers.  Le 
représentant  Cbarbonnel,  que  j'ai  vu  rapporter  avant-liier  sur  un  bran- 
card, de  la  barricade  Poissonnière,  et  qui  tout  le  long  du  boulevard  sa- 
luait encore  du  cri  de  :  Vive  la  République!  la  foule,  respectueusement 

Cavaignac  entre;  son  récit  ne  laisse  ])lns  (le  doute  sur  la  gravité  iinincnsc  île  l'insurrection; 
rAsscmbléc  se  déclare  en  permanence,  au  cri  de  vive  la  Republique,  poussé  par  I^agrango.  —  Les 
représentants  Bedeau,  Dorncs,  Bixio  sont  blessés;  c'est  M.  G.  Pages  qui  en  apporte  la  nouvelle. 
Le  questeur  Degousée,  fort  ému,  demande  la  suspension  des  journaus  dangereux.  —  Le  gouver- 
nement aura  de  l'énergie,  mais  ne  fera  pas  de  coup  d'Etat,  répond  fort  noblement  M.  Duclerc. 
A  minuit  la  séance  est  suspendue,  j—  le  bureau  veille. 

21  Jus,  huit  heures  du  matin.  —  La  nuit  n'avait  point  terminé  la  lutte  qui  devenait,  au 
contraire,  le  sainedi  malin,  plus  terrible  d'beure  en  heure.  —  Sur  la  proposition  de  M.  Sénard, 
l'adoption  des  veuves  el  des  orplielinspar  la  pairie  fut  décrétée.  C'est  à  la  suite  de  ce  vote  que 
le  citoyen  Pascal  Duprat,  organe  d'une  conspiration  parlementaire  ourdie  dans  les  couloirs  con- 
tre la  commission  executive,  que  son  courage  personnel  h  l'heure  du  danger  n'excusait  pas  aux 
veux  de  la  majoiilé  de  ses  fautes  administratives  ,  vint  proposer  la  mise  en  état  do  siège  de  Paris 
el  la  concentration  des  pouvoirs  dans  la  main  du  général  Cavaignac.  —  Le  représentant  Bauchard 
et  l'avocat  Favre,  incapable  d'oublier  sa  haine,  vcmiaient  qu'on  fit  à  la  commission  executive 
l'injure  d'une  deslitution  formelle.  —  Ne  votez  pas  une  rancune  après  une  mesure  de  salut  publie, 
dit  M.  Duclerc.  Il  fut  entendu.  Une  demi-heure  après,  la  commission  executive  envoyait  sa  dé- 
mission .T  l'Assemblée  ,  et  Lamartine  cbercbaii  à  se  faire  tuer  devant  la  barricade  du  Faubourg 
du  Temple.  Il  y  eut  une  voix  qui  protesta  encore  contre  l'état  de  siège,  même  après  le  décret 
rendu,  celle  de  Lagrange  ;  pour  la  faire  (aire,  il  fallut  suspendre  la  séance  ;  on  la  reprit  h  nue 
heure;  mais  l'Assemblée  ne  rlélibérait  jilus.  De  ce  momcnl.  et  pendant  la  journée  du  diniambe 
25,  que  le  combat  dura  avec  toute  sa  violence;  que  la  ville  fut  remplie  d'angoisses  et  de  tu- 
multe, l'arliUerie  tonnant,  les  morts  et  les  blessés  encombrant  les  chemins,  les  régimerils,  les 
innombrables  légions  de  gardes  nationales  accourant  avec  des  clameurs  de  tous  les  points  de  la 
France,  comme  pour  une  croisade  nouvelle  ;  à  partir,  dis-je,  du  samedi  à  trois  heures,  le  palais 
de  la  Constituante,  encombré  d'allants  et  venants,  de  généraux  d'ordonnance,  de  batadlnus  qui 
défilaient,  de  mobiles  qui  apporlaieni  les  drapeaux  pris  sur  les  barricades,  devint  l'état-m.ajor 
de  cet  immense  Paris  .à  qui  l'iusurrcclion  donnaii  l'assaut.  —  11  n'y  avait  plus  d'autre  souverai- 
neté que  l'épée  <lo  Cavaignac  ;  c'est  le  dictateur  qui  rédigeait  et  signait  les  proclamations  ,el 
le  décret  conire  les  iournanx,  repoussé  la  veille  par  l'Assemblée,  il  l'avait  mis  à  exécution  de  par 
le  droit  terrible  de  l'étal  de  siège. 

26  Juin.  —  Le  lundi  h  8  heures,  l'Assemblée  sortait  de  son  trouble.  Les  représentants,  qui 
depuis  deux  jours  avaient  piis  place  au  feu  comme  des  soldats,  siégèrent  en  législateurs.  Une 
commission  d'enquête  fut  nommée,  et  le  décret  de  Iransportation  présenté.  • — C'est  à  la  reprise 
de  la  séance  que  le  président  Sénard  s'élance  au  fauteuil  avec  un  cri  de  joie  :  «Gagné!  gagné!» 
l.a  lulie  élail  terminée  ,  le  fiiubourg  Sainl-Aulo  ne  vcnail  de  se  lendre. 
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découverte  devant  lui  ;  le  pauvre  Charbonnel  n'a  point  survécu  à  sa 
blessure.  I.a  nouvelle  de  sa  mort  arrive  aujourd'liui  en  inèmetenips  que 
celle  de  Denis  Afïre,  l'archevêque  martyr. 

Hier,  à  l'heure  où  la  bataille  Unissait,  l'assemblée  nomihail  une 
commission  d'enquête  sur  cette  insurrection  formidable,  mystérieuse 
et  désespérée ,  qui  avait  des  armées  et  à  laquelle  on  ne  connaît  point 
de  chefs.  On  a  discuté  aujourd'hui  une  loi  de  salut  public  :  —  la  trans- 
portation,  sans  jugement,  de  tous  ceux  qui  ont  été  pris  les  armes  à  la 
main. 


Adoption   du  deorat    de    iransponation.     —    Proclamation.  — 
Gavai Jna2  chef  du  pouvoir  exécutif. 

Résolus  dans  le  péril,  les  représentants  ont  su  prendre  un  parti  après 
la  victoire.  Celle  nuit,  aélé  rendu  le  décret  de  transportation.  A  midi, 
l'Assemblée  rentrait  en  séance. 

Fendant  qu'au  bruit  du  tambour  et  des  acclamations  les  légions  in- 
nombrables de  gardes  nationales  ,  que  chaque  heure  nouvelle  amène, 
défilaient  devant  le  palais,  les  représentants  émus  prenaient  place 
sur  leurs  bancs. 

Le  président  Senard  a  d'abord  lu  un  projet  de  proclamation,  qui; 
ses  collègues  ont  accepté  d'enthousiasme;  ensuite  Cavaiguac,  le  dictateur, 
est  monté  à  la  tribune,  cl  les  quelques  mots  qu'il  a  dits  simplement 
l'ont  grandi  jjIus  qu'une  victoire  ne  l'aurait  pu  faire.  Cavaiguac  venait 
abdi(|uer!  L'Assemblée  comprenant  (|ue  celui-là  était  le  plus  digne  d'être 
a  la  tète  du  gouvernement,  qui  venait  de  descendre  de  lui-même  au  rang 
de  simple  citoyen,  a  fait  de  ce  dictateur  du  danger  le  chef  du  pouvoir 
exécutif. 

"l'J  juin. 

P«ntiGn  au  fi;i;  et  i  la  veuve  du  général  Négrier.  —  M.  Marie ,  président.  —  Adisux 
de  M.  Senard. 

Lu  décret,  un  \ole  et  les  adieux  de  M.  Senard. 

L'Assemblée  a  honoré  la  mémoire  du  général  Négrier,  l'un  de  ceux 
(|ui  ont  |)cri  dans  les  fatales  journées  ,  en  votant  une  pension  à  sa  veuve 
<t  à  ses  deux  fils;  —  elle  a  nommé  M.  .Marii-  président,  et  entendu  les 
touchnnies  pai'oles  (jiie  M.  Senard,  flevenu  niiuislie  dn  I  inli'rieur,  a 
prononcées  en  quitlaiil  le  fauteuil. 

U 
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30  juin. 


Le  nouveau  président.  Marie. 


M.  Marie,  lu  iiuiiveaii  président,  est  un  avocat  honnête  et  solennel, 
mais  glacial.  —  A  peine  était-il  assis,  qu'il  a  semblé  qu'un  manteau  de 
plomb  tombait  sur  l'Assemblée.  La  gravité  ne  messied  point  à  la  pré- 
sidence; peut-être  cependant  la  froideur  gourmée  de  M"  Marie  convien- 
drait-elle mieux  à  un  bâtonnier  de  l'ordre  qu'au  personnage  politique 
chargé  de  diriger  les  débats  d'une  Constituante. 

Lent,  mesuré,  pompeux,  laissant  tomber  ses  mots  comme  un  réqui- 
sitoire, M''  Marie  a  conservé  précieusement  le  geste  arrondi,  l'improvi- 
sation arrangée,  en  un  mot,  toute  la  tradition  à  trois  marteaux  des  an- 
ciens parlements.    H   est   impossible  de  contempler  M'^  Marie   sans  se 


rappeler  ces  princes  do  la  basoche,  majestueusement  montés  sur  leur 
mule,  dont  un  huissier  à  verge  tenait  la  bride. 

M'^  Marie  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  de  bienvenue  ;  — 
discours  écrit,  court  et  -vide  ,  mais  d'un  grand  mérite  :  dans  dix  ans 
comme  aujourd'hui,  il  pourrait  être  d'une  parfaite  actualité;  c'est  une 
allocution  dans  le  goût  de  celles  que  la  vieille  magistrature  appelait 
le  compliment.  En  retournant  les  plirases  et  en  dérangeant  les  mots,  ou 
a  toujours  sous  la  main  un  lieu  commun   rempli  d'à-propos. 

Au  ton  dontM^'  Marie  a  déclamé  sa  harangue,  r.\sseniblée  devait  sup- 
poser qu'elle  était  très-neuve;  elle  a  fait  semblant  de  le  croire.  Je  suis 
tenu  à  moins  de  politesse,  et  très-franchement  je  déplore  que  le  salul 
de  M<^  Marie  ait  fait  si  vivcnioni  regretter  les  adieux  de  M.  iScuanl. 
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llicr  csl-ii  déjà  si  loin  d'anjonrd'luii'?  allous-iions  sitôt  (!ii  revenir 
aux  rhéteurs  et  aux  discussions  oiseuses? 

M.  Senard  a  souvent  eu  le  tort  des  avocats  qui  improvisent  ;  il  n 
beaucoup  parlé,  mais  combien  de  ses  trop  fréquents  discours  ont  été 
rachetés  par  ses  dernières  paroles  !  M.  Senard  s'est  ému  sincèrement , 
et  pour  cette  émotion  du  cœur,  il  faut  excuser  la  prolixité  de  l'avocat. 
M®  Marie  parlera  peu:  on  voit  bien  que  la  facilité  lui  manque;  dès 
aujourd'hui  il  n'a  fait  que  quelques  phrases;  elles  sont  sèches,  banales, 
et  la  rhétorique  y  tient  lieu  de  sentiment. 

La  fin  de  la  séance  s'est  inspirée  du  début.  Cinq  heures  de  discours,  et 
point  une  parole  louchante,  point  une  idée  élevée  ;  pas  un  acte  ;  des  mots, 
rien  que  des  mots,  qui  ont  abouti  à  un  décret  transitoire  sur  le  renou- 
vellement des  conseils  municipaux,  qu'on  pouvait  expliquer  et  voter  en 
vingt  minutes.  Sans  doute  il  faut  que  les  beaux  esprits  s'exercent; 
nous  avons  retrouvé  à  la  tribune  nos  orateurs  du  22  février.  La  guerre 
civile  ne  leur  a  point  fait  perdre  le  fil  d'une  seule  de  leurs  phrases,  si 
bien  qu'il  leur  semble  naturel  de  profiler  de  ce  que  le  canon  s'est  tu 
|»our  achever  de  les  débiter. 

I"   jnillrl. 

Lfs  pétitionnaires  peints  par  çux-m4m3r.  —  Rapptirt'd';  ?it,-v.'en  Bîbaud. 

M*  Marie  est  décidément  le  pins  cnnipassc  et  le  |)lns  magistral  des 
hommes.  I.a  sonnette,  qui  fut  une  massue  dans  les  mains  de  M.  Se- 
nard, semble  être  dans  les  siennes  la  cloche  du  couvent  qui  appcHe  les 
moines  au  dortoir.  Le  nouveau  président  en  tire  des  sons  nobles  et  ré- 
guliers qui  invitent  au  sommeil. 

L'orateur  auquel  M'^  Marie,  avec  une  affabilité  majestueuse,  venait 
fie  donner  la  parole,  n'était  point  l'ail  pour  égayer  la  discussion.  I.e  ci- 
(oven  Habaud-Laribièie  est  un  représentant  dont  la  voix  résonne  cornmc 
la  trompetl(î  du  jugement  dernier.  La  nature  la  doué  d'un  instrument 
métallique  dont  Sax,  le  facteur,  ne  saurait  trop  éliidicr  les  notes  sur- 
lininaincs.  Kn  outre,  l'orateur  Babaïul  possède  une  cerlaine  figure  mé- 
ridionale accentuée,  crépue,  deux  yeux  flamboyants  au  milieu  d'une 
barbe  noire  et  sinistre,  en  un  mot,  une  tète  assez  semblable  à  celle  que 
les  peintres  ilalii-ns  i)rètcnt  au  mauvais  ange  l(!rrassi';  par  saint  Michel. 

LCrateur  Babaud  avaitdéja  tiré  de  son  instrument  un  i.a  retentissant, 
et  nous  nous  apprêtions  à  frémir  ..  Oui  l'aurait  cru?  cette  musique  de 
cuerre.    rr   rinfnrz'nitlo  fies  cuivres,  n'était  f|iu'  raccnnipagnenienl  d'un 
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pot-ixiiini   dont  Cliam  riiuaiorislc   l'ora  tout  un  |)oonit\  —  Cela  s  a|( 

ppllera  .  \os  Pétitiotuiaires  pehtis  par  eti.r-mèmex. 


Sons  jnélcxlo  âc  pétillons,  tont  ànc  bâté  en  la  Icio  rlc  qui  survionl 
niif  idée  saugrenue,  les  fous  de  Cliarcnton,  sans  distinction  de  sexe,  les 
fonctionnaires  sans  emploi,  les  vieilles  filles  sans  mari,  et  tons  les  son- 
Ke-creux  ,  et  tous  les  importants,  et  les  importuns,  qui  de  Paris,  qui  des 
86  départements,  se  croient  permis  d'adresser  leurs  billevesées  à  TAs- 
semblée  nationale?  Que  ne  les  force-t-on  d'alfrancbir  leurs  envois? 
Mais  non,  il  faut  que  la  sottise  publique  ait  son  libre  cours. 

A  coup  sûr  on  ne  me  croirait  pas  si  le  Moniteur  véridique  nélait  là 
pour  rendre  témoignage.  Devinez  à  qui  l'oralcnr  Baband  et  dix  autres 
après  lui  ont  fait  aujourd'hui  les  honneurs  de  leur  éloquence? 

0  —  In  certain  prisonnier  Poulet  demande  qu'on  élargisse  tous  les 
détenus  dans  le  plus  bref  délai.  » 

«  —Le  nommé  Néry,  domicilié  à  Paris,  sollicite  un  décret  qui  dé- 
fende aux  représentants  de  se  battre  en  duel  |)endant  la  session.  » 

« —  Le  citoyen  Hoche,  de  Toulouse,  (>xige  le  réiablissenirni  du  ca- 
lendrier républicain.  » 

'(  — M.  Bart,  parisien,  éprouve  le  besoin  de  voir  auliuiscr  ht  pol\- 
gamie.  Son  mémoire  détaillé  prouve  que  la  pluralité  des  l'cuimes  ferai! 
le  bonheur  du  genre  bnuiaiu.  » 

«  —  Lnfin.    un    [M'Illionnairc    pins  hardi    que  les    autres,   enjoini    à 
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l'Assemblée  nalionale  de  nieltre  Louis  BoiiMparle  à  la  lèle  du  <;ouverne- 
menl  avec  le  titre  de  premier  consul.  » 

Jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  ces  impertinents  coqs-à-ràne  ont  oc- 
cupé la  séance;  et  six  rapporteurs,  prescjuc  aussi  éloquents  que  M.  Ba- 
baud,  ont  gravement  discouru  à  leur  propos,  au  nom  de  cinq  comités. 

L'Assemblée  s'apercevani  qu'il  lui  faudrait  lever  la  séance  bientôt, 
cl  qu'il  re.siait  encore  cinquante  pétitions  dans  le  sac,  a  renvové  la  suite 
i\  demain,  afin  d'avoir  le  temps  de  causerpendant  dixminules  du  décret 
d'organisation  communale  avant  daller  dîm>r    Hon  appétit,  citovens! 


5  juillet. 

Dissolution  des  ateliers  nationaux.  —  rysièmc  de  M.  Gcudchaux ,  Iç  ruc.oçfseur  d"  I.î. 
Duolerc  aux  Finances. 

M    ravaiijnac,  le  président  du  conseil,  n'es!  point  linmmeà  abuser  de 
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<(iiol(jirim  qui,  saclianl  bien  (jii'il  a  (|iiclqiie  chose  (rintércssant  a  ilirc  . 
ne  \ise  point  à  Tcffet  .  et  le  trouve  naturellement.  Ensuite  un  grand 
mérite  de  M.  Cavaignac ,  c'est  d'être  un  général  très-résolu  et  de  s'cx- 
|)rimer  pourtant  en  citoyen.  Son  langage  n'a  rien  du  commande- 
meiil,  ni  du  tribun;  M.  Cavaignac  parle  pour  dire  la  vérité  ;  il  ne  lui 
semble  pas  que  cela  nécessite  beaucoup  de  phrases.  En  trois  mots  il  est 
venu  annoncer  à  l'Assemblée  la  dissolution  des  ateliers  nationaux,  l^n 
politique  de  profession  n'aurait  pas  manqué  à  ce  propos  d'incriminer 
ses  prédécesseurs  ;  M.  Cavaignac  s'est  contenté  de  les  justilier  en  décla- 
rant qu'ils  avaient  tenté  sincèrement  de  faire  avant  ce  qu'il  venait  d'ac- 
complir après  le  combat.  Le  gouvernement,  d'ailleurs,  n  entend  dis- 
soudre les  ateliers,  qui  sont  un  danger  et  une  menace,  qu'ià  la  condition 
(le  donner  du  pain  et  du  travail  aux  ouvriers  (|ui  les  composent.  M.  (iond- 
chaux,  le  ministre  des  finances,  afin  de  ne  point  laisser  d'illusions  sur 
les  moyens  de  résoudre  le  problème,  s'est  chargé  de  formuler  en  chif- 
Ires  la  déclaration  de  M.  Cavaignac. 

Si  ce  pauvre  M.  Diiclerc  s'était  avisé  de  venir  demander  les  cinq  mil- 
lions qu'on  a  failli  donner  sans  discussion  à  son  successeur,  quelle 
mine  on  lui  eût  faite!  Il  n'y  a  point  à  en  douter,  le  désir  qu'avait  l'As- 
semblée de  déplaire  à  M.  Duclerc  est  pour  moitié  dans  le  bel  accueil 
qu'elle  a  fait  à  M.  Goudcbaux.  Croyez-vous  pour  cela  que  l'Assemblée 
fasse  une  grande  différence  entre  le  système  de  l'un  et  celui  de  l'autre? 
non  pas.  Le  premier  l'effrayait,  tandis  que  le  second  la  rassure.  Toute 
l'histoire  dn  crédit  est  là:  refuser  un  petit  écu  à  un  véritable  million- 
naire sur  sa  mauvaise  mine,  et  jeter  sa  fortune  à  la  tète  d'un  agioteur  en 
réputation. 

Ce  n'est  pas  que  nous  veuillons  établir  une  telle  comparaison  entre 
les  deux  ministres;  mais  le  fait  est  que  nous  ne  comprenons  pas  qu'on 
ait  jamais  eu  l'espoir  de  faire  accepter  M.  Duclerc  comme  le  représen- 
tant du  trésor  de  la  République.  C.o  fut  là  une  des  grandes  fautes  de 
l'ex-co  m  mission  executive. 

Onoi  !  ce  jeune  homme  maigre,  à  l'extérieur  de  quaker,  rogne,  rèche. 
qui  fit  des  livres  et  n'en  tint  jamais,  vous  l'avez  affublé  en  ministre  des 
finances!...  Voyez  donc  M.  Goiulcliaux,  à  la  bonne  heure!  voilà  l'em- 
i)onpoint  de  la  spécialité,  voilà  le  ministre  véritable!  C'est  un  préjugé 
peut-éire.  mais  on  gouverne  les  peuples  avec  des  préjugés  ;'  le  préjugé 
veut  qu'un  financier  ait  du  ventre,  ([u'il  ait  l'affabilité  méthodique  de 
I  escompteur  haliitué  à  éconduire  les  \alenrs  douteuses,  qu'il  ait  surtout 
le  grand  art  de  grouper  les  cliiffres. 

Onoi  (le  |)Ims  nllravanl  ([ue  M.  (ioudchaux'.' — ton  modeste,  extérieur 


LA    CONSriïlAMK.  —   i  JUILLET.  III 

d'un  grand-livre  de  bonne  maison,  mansuétude  de  caissier,  qui  ne 
s'irrite  pas  parce  qu'il  sait  que  les  chiffres  ne  doivent  jamais  s'émou- 
Yoir;  —  il  j)arle  posément,  doucereusement,  et  avec  tant  d'aritliméticiuc 
que  les  soustractions  deviendront  des  multiplications  dans  ses  discours. 

Avec  une  réserve  dont  on  ne  sanrait  trop  le  féliciter,  M.  Goudchaux, 
sans  avoir  l'air  de  vouloir  faire  injure  à  M.  Duclerc,  n'a  proposé  aujour- 
d'hui que  cinq  petits  décrets,  dont  le  moindre  démolit  de  fond  en  comble 
tous  les  travaux,  systèmes,  projets  et  inventions  adorablement  algébri- 
ques de  son  prédécesseur.  Oh  !  par  exemple,  M.  Gondcbaux  est  trop 
poli  pour  contester  à  M.  Duclerc  les  principes  et  la  beauté  de  la  théo- 
rie :  il  ne  lui  conteste  que  l'application;  —  rien  que  cela. 

La  Bourse  a  dit  son  opinion  sur  le  discours  de  M.  Goudchaux.  Le  cin(| 
pour  cent  montait  dé  trois  Francs.  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  sinon  que 
M.  Duclerc  a\ait  des  idées  |)eut  être,  et  que  M.  Goudchaux  a  du  crédit. 
Hélas  !  il  n'y  a  que  le  crédit  qui  sauve  de  la  baïujueroute. 

Après  le  discours  de  Cavaignac  et  1  exposé  de  M  Goudchaux,  la  journée 
était  terminée.  On  a  continué  la  discussion  du  décret  sur  les  élections 
municipales.  Pendant  ce  temps-là  M.  Duclerc,  très  ému.  achevait  des 
calculs  qui  seront  cruels,  à  ce  qu'il  assure,  pour  sou  suecessecr. 


l  juiirel, 
IJominalion  du  questeur  Lebreton.  —  Crédit  de  cinq  millions  ouvert  aux  travailleurs. 

Justice  à  tous  les  orateurs!  le  scrutin  seul  a  parlé.  Néanmoins  la  dis- 
cussion a  été  tiès-vive  au  fond  de  l'urne. 

Il  n'a  pas  fallu  moins  de  trois  tours  pour  nommer  un  questeur  eu 
remplacement  du  général  Négrier.  I^a  place  vacante  du  général  mort  a 
lini  par  échoir  à  M.  I.,ebrelon,  général  vivant.  Trois  heures  de  scrutin, 
deux  voles  et  un  ballotage  n'avancent  pas  autant  qu'on  le  désirerait  la 
fin  de  l'état  de  siège.  Ouoi  qu'il  en  soit,  l'Assemblée,  qui  sent  encore  le 
besoin  de  s'appuyer  de  la  force  des  armes,  a  sous  la  main  un  sabre  de  |)lus. 

Après  l'élection,  il  est  resté  tout  jurle  assez  de  lem])s  pour  entendre 
un  ])rojel  de  décret  présenté  par  M.  (^orhon  au  protit  des  associations  de 
travailleurs,  et  pour  voler  un  crédit  demandé  hier  en  laveur  de  l'iiulus- 
Irie  du  bâtiment.  —  Ne  nous  plaignons  donc  point  du  temps  perdu  au 
commencetneut  de  la  séance,  si  c'est  pour  le  regagner  que  l'Assemblée 
a  généreusement  concédé  au  travail  cinq  inillious.  sans  perinelire  fiu'au 
run  polit  esprit  eu  retint  l'escdnqilc. 
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La  rancune  d3  M.  Pavre.  —  Violation  du  domicile  du  représentant  Raynal. 

M''  Favre  est,  à  coup  sur,  un  modèle  de  rancune.  Comme  il  faut  se 
défierde  ces  pâles  visages,  masques  impassibles,  au  sourire  iigé  dans  le 
coin  de  la  lèvre!  Le  doucerjiux  M"  Favre  est  homme  à  liaïr  les  gens 
même  lorsqu'ils  sont  morts,  surtout  s'il  a  eu  des  torts  envers  eux.  Au- 
jourd'hui que  les  ateliers  nationaux  sont  dissous,  AP  Favre  est  venu,  de 
cet  air  innocent  (ju'on  lui  connaît,  demander  la  suite  du  rapport  de  I\I.  de 
Falloux  interrompu  par  l'insurrection.  L'n  fleuve  de  sang  a  coulé ,  dans 
lequel  l'ex-commission  executive  est  tombée  à  côté  des  morts,  et  W  Fa- 
\re,  dont  le  cœur  est  trop  plein  de  fiel  pour  qu'une  généreuse  pensée  y 
trouve  place,  était  prêt  à  s'acharner  sur  le  cadavre  du  pouvoir  déchu. 
Que  M"  Favre  y  prenne  garde  cependant;  il  est  bien  pâle,  mais  peut- 
être  parmi  ces  morts  a--t-il  quelque  ancien  ami,  qui,  le  joui'  oîi  il  se  dres- 
sera eu  l'ace  de  lui,  le  fera  pâlir  encore.  L'Assemblée  d'ailleurs  n'a  point 
eu  de  goût  pour  M''  Favre,  (die  a  passé  à  l'ordre  du  jour.  L'avocat  en 
est  pour  une  méchanceté  rentrée. 

Il  est  convenu  qu'on  ne  discutera  point  les  projets  de  M  Goudcliaux  , 
sans  doute  parce  qu'ils  sont  excellents.  C'est  peut-être  un  |)eu  aussi 
parce  que  l'on  sent  involontairement  que  l'état  de  siège  qui  bâillonne 
les  écrivains  ne  laisse  à  la  parole  que  la  moitié  de  sa  liberté.  A  voir 
comment  le  décret  d'emprunt  de  150  millions  a  été  enlevé  et  volé,  on 
se  serait  cru  au  sénat  dans  le  bon  temps  de  l'empire.  M.  Goudchaux, 
comme  un  >'apoléon,  a  même  trouvé  quelques  llatteurs  consommés  qui 
ont  feint  de  le  combattre  juste  autant  qu'il  le  fallait  pour  donner  plus 
d'éclat  à  son  triomphe. 

Franchement,  le  citoyen  llaynal  prenait  aujourd'hui  assez  mal  son 
lieure  pour  venir  se  plaindre.  Il  n'avait  pas  songé  que  la  hausse  conti- 
nue. De  (juoi  d'ailleurs  le  citoyen  Raynal  se  plaignait-il?  nous  ne  le 
soupçonnions  pas  capable  de  tant  d'émotion  et  d'énergie.  Sa  petite  voix 
aigre  a  pour  un  instant  dominé  l'Assemblée.  Le  citoyen  Raynal  s'étonne 
cjiie  cette  nuit  même,  sous  prétexte  de  visite  politique,  un  commis- 
saire de  police  et  des  soldats  aient  osé  violer  son  domicile  et  pousser  leurs 
investigations  jusqu'au  fond  d'un  petit  meuble  que  la  pudeur  nous  dé- 
fend de  nommer. 

Et  c'est  là  le  sujet  d'une  si  vive  indignation  !  Mais  il  n'y  a  pas  un  dé- 
puté de  l'ex-gauche  qui  ne  soit  prêt  à  renu-rcier  la  police  de  ses  erreurs 
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les  pins  désagréables.  Ce  petit  M.  Raynal  se  fourvoie.  M.  Tliiers,  d'ordi- 
naire si  réservé,  le  montre  au  doigt. 

Bref,  M,  Senard  lui-même  a  été  obligé  de  prendre  le  riloycn  Raviial 
sons  sa  protection.  Certainement,  M.  Senard  est  trop  répni)licain  . 
qnoiqnc  ministre  de  l'intérieni-,  p(jiir  sonffrir  qn'on  dérange  ainsi  ren- 
dant la  nuit  des  représentants.  11  fera  tout  fou  possible,  autant  que 
possible,  pour  que  les  commissaires  soient  un  peu  plus  réservés  à  l'ave- 
nir, si  cela  est  possible.  Nous  n'attendions  pas  moins  de  M.  Senard  ;  il  a, 
ma  foi ,  rappelé  l'Assemblée  an  respect  de  sa  souveraineté. 

En  sa  qualité  de  collègue  de  M.  Senard  et  de  .M.  Gondcliaux,  le  citoyen 
ministre  Carnot  pensait  peut-être  qu'il  lui  suffisait  de  demander  des 
crédits  pour  les  obtenir  ;  c'est  pourquoi  ce  M.  Carnot,  si  réservé  et  même 
si  pédant  d'babilude,  s'est  cru  tout  permis.  iNe  s'est-il  pas  avisé  de  dire 
anjourd'luii  qu'il  était  un  ministre  sorti  des  barricades  de  Février!  On 


l'avait  oublié,  mais  drs  riuslint  que  .M.  Carnot  a  pris  la  peine  de  le  rap- 
peler à  l'Assemblée,  il  a  fallu  voir  comme  ou  lui  a  su  gré  de  son  aveu. 
Puisqu'il  vient  des  barricades,  et  bien  qu'il  y  retourne!  Seulemenl.  pour 
qu'il  n'emportât  pas  son  portefeuille,  la  Cbambre  l'a  repris,  eu  contes- 
tant  d'une  façon  significative  à  Nf.  Carnot  un  crédit  qu'il  demandait. 
Regrelterons-nons  beaucoup    M.  Caniol?  V.   Carnot   es!  un  lu 

)• 
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leltrt',  (jiii  nous  a  semblé  avoir  les  lellros  et  les  lilléraleiirs  en  aversion  ; 
c'élait  i.a  ministre  de  l'inslrnction  pnblique  qui  ,  par  patriotisme  et 
amour  de  l'égalité,  n'aurait  peut-être  rien  trouvé  de  mieux  que  de  mettre 
toute  la  France  à  l'ABC;  —  mais  enfin  c'était  un  ministre  de  février, 
dans  le  ministère  de  juin. 


Continuation  de  l'état  de  siège.  —  Rétablissement  du  cautionnement  des  journaux. 
—  Interpellations  Babaud  à  ce  Eujet. 

Paris  est  sauvé ,  mais  Paris  est  triste.  L'étal  de  siège  pèse  sur  cette 
grande  ville,  et  la  liberté  dont  elle  jouit  par  tolérance  commence  à  de- 
venir un  malaise  assez  semblable  à  celui  qu'éprouve  l'esclave  au  service 
d'un  bon  maître.  Ni  l'air,  ni  le  soleil,  ni  la  nuil,  ni  le  jour,  ne  nous 
appartiennent  :  à  tout  prendre,  et  quelque  gré  que  nous  sacbions  au  pou- 
voir qui  nous  les  prèle,  de  l'extrême  délicatesse  qu'il  met  a  cacber  la 
main  d'oîi  vient  l'aumône,  il  faut  bien  le  dire,  vivre  ainsi  du  bienfait 
l'autrui  c'est  exister,  ce  n'est  point  vivre. 

On  pensait  qu'aujourd'hui  l'état  de  siège  serait  levé;  la  nouvelle  en 
avait  même  été  donnée  par  des  gens  qui  prétendent  avoir  le  secret  de 
tous  les  gouvernements.  Mais  à  coup  sur  le  général  Cavaignac  connaît 
mieux  sa  propre  pensée  qu'aucun  de  ses  confidents ,  si  bien  instruits 
qu'ils  soient,  et  il  faut  l'en  croire  sur  parole.  L'état  de  siège  n'est  point 
levé  ni  près  de  l'être,  le  président  du  conseil  l'a  formellement  dit  à 
l'Assemblée  ,  quoique  d'un  ton  qui  prouverait  que  le  régime  excep- 
tionnel est  cette  fois  plus  k  charge  encore  h  celui  qui  l'exerce  qu'à  ceux 
qui  le  subissent. 

Dure  loi  cependant  que  celle  delà  nécessité  !  Oui  aurait  cru  qu'à  quatre 
mois  de  la  révolution  de  Février  il  aurait  fallu  suspendre  la  liberté  de 
cette  pensée  dont  le  monde  s'inspire?  Ainsi,  quatre  mois  de  République 
nous  ont  reculés  de  dix-huit  ans,  et  nous  en  sommes  aux  lois  de  1830. 
Le  par(|uel  s'est  expliqué  ce  matin  par  la  voie  officielle  du  Moniteur:  le 
droit  d'écrire  n'appartient  plus  qu'à  celui  qui  le  peut  acheter.  Il  faut 
payer  le  cens  pour  penser,  quand  le  cens  électoral  est  aboli.  Le  suffrage 
universel  est  proclamé,  et  la  presse  redevient  un  monopole  ;  le  caution- 
nement est  rétalili  ! 

Il  est  rude,  le  métier  de  dictateur!  Risquer  sa  vie  dans  la  bataille, 
c'est  un  jeu  ])Our  le  brave  soldat  ;  mais  s'attaquer  à  la  liberté,  même  en 
la  voulant   sauver,  ce  doit  èlre  pour  nu  lèpublicnin  sincère  une  Irisie 


LA   CONSTITLlAMi:.  —   10  JUILLET.  dio 

corvée.  Aussi  nous  a-l-il  soinhlé  que  la  parole  de  Cavaignac  était  moins 
assurée  que  d'habitude  en  répondant  à  rinlerpellalion  du   citoyen  Ba- 


l)and.  Le  président  du  ministère  de  juin,  eu  avouant  (|ue  la  loi  de  IS.'ÎO 
ressuscitait  sons  sa  dictature,  se  rappelait  peut-être  que  le  premier  acte 
de  Cavai|j;uac,  fjouvcrnenr  de  l'Algérie,  le  lendemain  de  la  rév(dutiou 
de  Février,  fut  de  proclamer  la  liberté  de  la  presse. 


10    luillcl. 

lîouveaux  embellissements  de  la  calle.  —  Lee  discours  de  M,  Ser.ard.  — 
To'nVisnt  accord,  et  d-î^rets  insignifîsnt?. 

r.es  deux  jours  derniers  ont  été  employés  à  l'aire  une  salle  nonvelle  ; 
les  orateurs  réliennaieiil;  dans  la  crainte  sans  doute  de  la  lati}iii:;r. 
ils  ont  été  d'une  mudcralion  dont  M.  .I(dv,  I  arcliitecte,  doit  leur  s;'.voir 
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bon  gré.  On  se  plaij;nail  de  n'èlie  point  enlemlu,  même  en  parlant  bien 
baut;  il  faut  craindre  maintenant  de  faire  crouler  les  murs,  pour  pey 
qu'on  ne  |)arie  pas  tout  bas.  La  salle,  qui  offrait  bier  à  la  voix  luimaine 
à  ]>eii  près  autant  de  ressources  qu'une  |)lacc  publique,  est  sonore  au— 
jonrd'liui  comme  un  ventre  do  guitare  ;  l'on  peut  ajouter  que,  gnicc  aux 
dispositions  nouvelles  introduites  par  l'Iiabile  arcbitecte,  elle  ressemble 
assez  à  une  vaste  mandoline  peinte  à  la  détrempe.  En  tant  que  salle 
provisoire,  c'est  une  fort  aimable  salle.  Redoutons  seulement  qu'on  ne 
]a  conserve  longtemps,  jirécisément  ])arce  qu'elle  est  faite  j)Our  ne  point 
durer.  M.  l'architecte  Joly ,  artiste  ingénieux,  s'est  inspiré  du  procédé 
dont  ou  use  dans  les  salons  de  cent  couverts,  (|uand  on  veut  les  trans- 
former en  cabinets  particuliers.  A  l'aide  d'un  refend  il  a  créé  l'in- 
liniilé. 

L  important  c'était  l'acoustique  ;  et  l'acoustique  ne  laisse  plus  rien  à 
désirer, — à  ce  point  que  M"  Marie,  dont  la  voix  éloquente  mais  sans  tim- 
bre arrive  difikilement  à  son  plus  i)roche  voisin  ,  ce  qui  faisait  dire  de 
lui  au  palais  qu'il  n'avait  point  l'oreille  du  tribunal,  — à  ce  point, 
disons-nous,  (]ue  le  président  Marie  s  est  fait  aujourdbui  écouler  de 
M.  Fayet  Ini-mème,  qui  n'avait  encore  pu  entendre  que  le  clairon  de 
l'orateur  Babaud.  — Par  exemple,  l'arcbitecte  Joly  a  conservé  précieuse- 
menl  le  pavillon  cbinois,  ornementé  dans  le  style  empire,  qui  abrite, en 
guise  de  ])aldaquiii  moyen-âge,  le  bureau  et  la  tribune.  C'était  bien  le 
moins  qu  il  respectât  son  propre  ouvrage. 

Non,  rien  ne  saurait  rendre  l'effet  extraordinaire  que  produit,  dans 
celte  nouvelle  salle,  l'organe  remarquable  du  minisire  de  l'intérieur.  Ce 
n'est  plus  le  simple  M.  Senard,  c'esl  le  tonnerre  en  personne!  Les  éclats 
s'en  prolongent  avec  d'autant  plus  de  majesté  que  M.  Senard,  a  con- 
servé celte  belle  tradition  normande  de  cbanger  en  dipbtongues  toutes 
les  syllabes  aiguës,  qui  fait  de  l'art  oratoire  un  mugissement  agréable. 
C'esl  surtout,  maintenant  qu'il  est  ministre,  que  M.  Senard  va  redevenir 
avocat  ;  certes  il  n'est  pas  liommc  à  souffrir  jamais  (ju'un  autre  que 
lui  ait  le  dernier  dans  la  discussion,  l  n  ministre  ,  a  le  droit  de  par- 
ler tant  qu'il  veut,  M.  Senarl  le  sait  et  il  en  use  de  façon  à  ce  que  le 
reste  du  gouvernement  puisse  éternellement  garder  le  silence.  Etait-ce 
le  portefeuille  de  l'intérieur  qu'il  fallait  donner  à  M.  Senart?  nous  au- 
rions préféré  qu'on  créât  pour  lui  un  ministère  des  discouru. 

Dans  cette  seule  séance,  M.  Senart  a  parlé  à  cinq  reprises,  sans  qu'on 
lait  contredit  une  seule  fois.  Ceux  qui  s'aviseraient  dorénavant  de  lui 
répliquer  savent  le  sort  qui  les  attend. 

M,   Senart  est  très-franc  ;    il  ne  cache  pas  ses  intenliouï  ;    il  a  uban-^ 
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donné  l'ancien  banc  des  ministres,  qui  était  à  dix  pas  de  la  tribune  du 
côté  «gauche,  et  il  est  venu  s'établir  à  droite,  au  pied  même  de  l'escalier 
par  lequel  on  y  monte.  Il  ne  lui  faut  qu'une  enjambée  pour  prendre  la 
parole  ;  de  sa  place  il  tient  ses  discours  braqués  sur  toute  l'Assemblée  ; 
nous  espérons  bien  que  cette  forte  position  ôtera  aux  j)lus  lundis  le  désir 
d'attaquer  le  ministère;  —  à  moins  que  le  danger  n'excite  les  autres 
avocats,  gens  toujours  si  téméraires...!  il  faudrait  alors  nous  attendre  à 
voir  bien  des  paroles  couler. 

La  jouruée  a  pourtant  été  rassurante,  (ju'il  est  beau  de  contempler 
une  assemblée  volant  sans  restriction,  sans  discussion,  comme  un 
seul  iiomnie,el  d'écouler  un  ministre  qui  parle  presque  tout  seul! 
Comme  M.  Senard  aura  raison,  pour  peu  que  cela  dure  !  et  combien  il 
serait  coupable,  ayant  si  facilement  raison,  de  donner  à  la  République 
d'autres  lois  que  les  lois  libérales  qu'il  lui  suflit  de  demander  s'il  les 
veut  obtenir  pour  elle  ! 

11  y  avait  six  projets  de  décrets  à  l'ordre  du  jour  ;  les  rapporteurs  et 
le  gouvernement  sont  dans  un  tel  accord  qu'en  moins  de  deux  heures 
l'Assemblée  avait  eu  la  |)olitcsse  d'en  adopter  quatre  ;  le  cinquième  au- 
rait pu  devenir  gênant  :  son  auteur  s'est  glissé  sous  le  bureau  et  l'a  retiré 
sans  qu'on  s'en  aper(,ùl.  Quant  au  sixième,  qui  concernait  la  comptabi- 
lité de  l'Assemblée,  les  représentants  l'ont  voulu  discuter  en  comité  se- 
cret, alin  de  terminer  cette  belle  journée  sans  rien  se  dire  de  désagréa- 
ble en  public. 


Il    Jlllllol. 

DéorelE  sur  la  sténographie  du  Moniteur.  —  MM.  Dujoi,  Avond,  Flooon. 

Si  l'on  n'apporte  point,  dans  le  plus  bref  délai,  d'aliment  à  la  discus- 
sion, l'Assemblée  nationale  sera  obligée  de  suspendre  ses  travaux,  faute 
d'avoir  la  moindre  besogne  à  faire  !  M.  Marie  est  incapable  de  suj)- 
j)orter  un  pareil  étal  de  choses,  on  l'a  nommé  président  pour  un  mois, 
et  il  Si:  doit  ;i  lui-même  de  |)résider  un  mois  entier.  Ensuite,  la  Ucpu- 
blit|ue  s'arrangeia  comme  elle  pourra. 

(!roirait-on  bien  que,  pour  avoir  (|U('l(|ue  chose  à  dire,  les  orateurs 
en  onl  été  réduits  à  traiter  une  question  pres(|uc  littéraire'.'  la  |>o- 
litique  est  maintenant  lellemetit  familière  à  toute  l'Assemblét!  (|u'rlle  ne 
s'y  arrèlc  plus.  On  vole  les  décrets  avant  (piiis  ne  soient  mis  aux  voix. 
cl  même  beaucoup  de   représcnlanls  ne  prennent   |ilus  la  peine  de  se 
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lever,  ils  font  un  signe  d'approbation  ;  le  présidenl  comprend  à  demi- 
mol,  et  l;i  loi  est  rendue. 

lieureusenienl  la  slénograpiiie  du  Moniteur  était  à  l'ordre  du  jour. 
Cette  question,  toute  nouvelle  pour  la  grande  majorité  des  représen- 
tants, a  été  accueillie  avec  un  intérêt  bien  vif.  On  s'est  disputé  la  tribune; 
les  citoyens  Ducos,  Avond  et  Flocon  n'avaient  peut-être  encore  jamais 
été  aussi  brillants. 

M.  Ducos,  si  l'on  s'en  souvient,  était  l'un  des  bommes  de  l'ancienne 
chambre  qui  s'était  le  plus  occupé  de  se  créer  une  spécialité,  —  sans 
pouvoir  y  réussir.  Faute  d'en  pouvoir  trouver  cette  année  une  seule  qui 
n'appartînt  pas  à  l'un  des  quinze  comités,  M.  Ducos  s'est  rejeté  sur  la 
sténographie,  que  ])ersonne  ne  s'était  attribuée;  et,  à  force  d'études  secrè- 
tes, il  est  devenu  d'une  telle  force  d'amateur  dans  cet  art  que  c'est  lui 
qu'on  a  naturellement  chargé  du  rapportsur  le  projet  de  décret  y  relatif. 

Les  citoyens  Avond  et  Flocon,  voyant  le  succès  tout  à  fait  spécial 
qu'obtenait  M.  Ducos,  n'ont  pas  voulu  laisser  écliapper  l'occasion 
d'éblouir  l'Assemblée.  M.  Avond  s'est  d'abord  emparé,  en  sous-œuvre, 
des  sténographes,  et  il  a  dit  sur  les  routeurs  et  les  réviseurs  des  choses  si 
belles  et  si  techniques  que  M.  Ducos  a  été  écrasé  ,  et  que  les  géné- 
raux et  les  anciens  notaires  du  comité  de  la  guerre,  auquel  M.  Avond  ap- 


partient, en  sont  restés  stupéfaits,  au  point  de  croire  que  leur  collègue 
était  un  homme  universel.  M.  Avond  s'était  exprimé  en  artiste  ;  les 
personnes  qui  ignorent  que,  la  veille  du  jour  où  on  le  nomma  représen- 
tant, il  consacrait  encore  à  la  sténographie  judiciaire  les  loisirs  continuels 
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(|iio  lui  laissait  sa  cliciilèlc  d'avocat,  ont  dû  le  trouver  colossal.  En  des- 
cpiidant  de  la  tribune  M.  Avond  a  reçu  les  félicitations  des  slénographes 
du  }Io7Uleur,  —  mais  d'un  air  à  la  fois  modeste  et  pjlorieux. 

L'Assemblée,  sous  le  cbarnie  du  morceau  qu'elle  venait  d'entendre, 
croyait  bien  que  personne  ne  pourrait  dépasser  M.  Avond,  quand  le  ci- 
toyen Flocon  a  parn  comme  s'il  était  encore  ministre  du  commerce. 
M.  Avond  n'était  qu'un  professeur  ;  le  citoyen  Flocon  s'est  posé  en  homme 
d'État  d(!  la  sténographie.  A  la  façon  dont  il  a  abordé  la  question,  il  a 
été  facile  de  comprendre  que  si  M.  Avond  était  un  habile  roulcur.  le 
citoyen  Flocon  avait  dû  être  pendant  dix  ans  au  moins  un  réviseur  de 
première  classe.  Le  citoyen  Flocon  ne  s'est  point  tenu  dans  des  détails 
subalternes:  il  a  pris  dès  l'abord  les  choses  de  plus  haut,  et  porté  la 
sténographie  jusqu'à  la  politique  et  au  socialisme;  enfin,  il  s'est  donné 
lui-même  comme  un  exemple  vivant  du  degré  d'honneur  et  de  fortune 
auquel  pouvait  aspirer  un  véritable  sténographe,  et,  pour  prouver  en 
républicain  son  anionr  de  l'égalité  ,  il  n'a  point  hésité  à  proposer  à  l'As- 
semblée de  faire  de  l'art  de  la  sténographie  la  base  de  rinsirnction  pri- 
maire, afin  qu'il  fût  j)crmis  à  tout  citoyen  français  de  devenir  un  citoven 
Flocon. 

La  proposition  a  paru  un  peu  exagérée,  —  ce  dont  l'ancien  ministre 
du  commerce  s'est  fâché  tout  rouge  pendant  quon  lui  riait  au  nez. 

Après  l'adoption  du  décret  de  M.  Ducos  ,  il  ne  lestait  plus  (|ue  deux 
ou  trois  petites  misères  piditiques  —  la  formation  d'un  camp  de  cin- 
quante milli!  hommes  à  Paris  —  et  un  crédit  d'un  demi-million,  —  dont 
lAssemblée  a  fait  à  peine  une  bouchée. 

Puis,  M.  Senard  a  présenté  deux  projets  qu  on  discutera  d'urgence. 
I.e  £roiiverocment  demande  un  secours  de  500  mille  fr.  pour  les  Ihéàlres 
de  Paris,  mais  en  revanche  il  offre  de  lrap|)er  les  journaux  d'un  cau- 
tionnement de  24  mille  fr.  —  (Compensation. 


là  juillet. 


Ur.".  reancp.  dVi.     —  Décret  sur  le  rembourEemcnt 
Pétitions  cauêrenutc. 


Arrêtons-nous  ici,  et  reposons-nous  uii  pi'ii  a  l'onilirc;  des  pelilious. 
Leprésident  Marie  marquera  (h;  blanc  cette!  journée  heureuse:  les  aréo- 
pages, les  sénats  romains  et  h^s  antres  asseml)lees  nationales  <\o  l'anti- 
quité en  offriraient  diflicilcMuent  une  qui  puisse  lui  être  comparée 

(icunme  lombre  sfdaire  allait  bit  nlùl  marqueisur  le  <'adran  la  deuxième 
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heure  du  jour,  les  rcprésenlanls  tlu  peuple  ont  pris  doucement  le  che- 
uiin  sans  ombrage  qui  conduit  à  leur  palais.  Us  n'avaient  point  revêtu 
la  laliclave  à  cause  de  la  chaleur,  mais  ou  pouvait  les  voir,  qui  sur  les 
routes,  qui  sur  les  places,  s'avancer  frais,  dispos  et  rases,  presque  tons 
en  costume  d'été  de  l'aspect  le  plus  rafraîchissant. 

M.  Lastevric,  entre  antres,  avec  le  petit  auvent  vert  qui  garantit  contre 
l'ardent  soleil  sa  vue  fatiguée  dans  les  veillées  parlementaires,  avec  son 
pantalon  familier,  couleur  de  l'auvent,  et  tout  l'élégant  débraillé  de  son 
habillement  de  bain,  semblait  plutôt  aller  vers  la  plage  de  Trouville 
que  vers  l'endroit  consacré  aux  discussions  politiques. 

Cependant,  lorsqu'une  cinquantaine  de  représentants —  il  était  trois 
heures  environ  —  furent  nonchaicmment  étendus  sur  les  banquettes,  le 
président  Marie,  que  le  sentiment  de  l'inllexible  discipline  relient  en 
sentinelle  auprès  de  la  sonnette,  crut  qu'il  était  de  bon  goût  d'ouvrir  la 
séance. 

M.  Marie,  cet  esclave  des  dignités,  n'a  point,  comme  ses  collègues  les 
simples  mortels,  le  privilège  des  doux  loisirs,  des  vestes  de  chasse  et 
des  pantalons  à  la  cosaque.  M.  Marie  n'oublie  pas  que  la  garde  porte 
les  armes  sur  son  passage  et  que  rien  ne  le  saurait  dispenser  de  la  cra- 
vate blanche  qui  vous  étrangle  noblement,  non  plus  que  de  l'habit 
noir  indispensable  aux  cérémonies  françaises.  Tel  on  nous  dépeint  le 
célèbre  Carême,  alors  qu'il  commandait  la  table  chez  M.  de  Talley- 
rand ,  tel  on  voit  chaque  matin  le  président  Marie.  Four  la  solennité. 
pour  le  sérieux,  pour  la  sévérité  du  costume,  il  n'est  point  dans  l'his- 
toire de  maître  d'hôtel  qui  l'égale. 

A  l'insouciance  adorable  des  représentants,  à  leur  laisser-aller  de 
campagne,  on  aurait  pu  les  prendre  bien  plutôt  pour  des  convives  que 
pour  des  hommes  politiques.  Les  femmes  charmantes  qui  devaient  à 
des  faveurs  |)arliculières  leur  accès  dans  les  tribunes,  ont  dû  croire  un 
instant  qu'elles  allaient  assister  à  un  immense  déjeuner  de  garçons.  — 
Ne  craignez  rien,  belles  dames,  les  représentants  du  peuple  sont  so- 
bres, et  cest  à  peine  si  l'on  nourrirait  la  diète  helvétique  avec  leur 
menu. 

I.e  premier  service  se  composait  d'un  si  ni  jilat;  au  premier  plat  Ton 
parle  peu  ;  aussi  l'Assemblée  a-t-elle  avalé,  sans  mot  dire,  un  certain 
décret  relatif  au  remboursement  des  bons  du  Trésor.  Ce  décret,  d'une 
incontestable  fraîcheur,  avait  été  péché  dans  les  étangs  poissonneux  du 
ministre  Gomlchaux.  Tout  le  monde  a  opiné  de  la  fourchette. 

.\près  le  décret  sont  venus  ù  la  fois  :  hors-dœuvre,  entremets  et  des- 
sert, le  tout  composé  de  salaisons  de  lonle  sorte  sons  forme  de  pétitions 
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diverses.  Jamais  encore  Ton  n'en  avait  vu  un  aussi  grand  noinbrecl  d'aussi 
saugrenues.  La  sollise  des  86  départenienls  était  là  réunie  sur  la  table. 
Quel  dommage  !  les  feuilles  de  vigne  manciuaient  !  Comprend-on  un  des- 
sert de  pétitions  sans  feuilles  de  vigne? 

C'est  alors  que  quelques  orateurs,  échauffés  par  la  bonne  chère,  ont 
pris  la  parole  pour  se  rafraîchir.  Entre  autres  un  certain  citoyen  Kapo, 
à  l'occasion  de  la  pétition  du  sieur  Boissier,  a  prononcé  un  in-folio  ma- 
nuscrit sur  la  liberté  des  cultes,  auquel,  nous  a-t  on  dit,  il  travaille 
depuis  sa  première  jeunesse.  C'est  à  coup  sûr  le  plus  étonnant  morceau 
de  pâte  ferme  qui  soit  encore  sorti  de  la  tribune  française;. 

Qu'on  juge  donc  combien  M.  Avond  a  dû  paraître  vif,  léger  et  guilleret, 
venant  après  nn  manuscrit  aussi  monumental  que  celui  du  citoyen 
Kapo  !  M.  Avond  pétillait  à  [)leines  phrases,  et  le  bourgogne  très- 
ordinaire  de  son  improvisation  coulait  comme  des  (lots  d'aï  mous- 
seux par  dessus  les  bords  de  la  tribune,  il  a,  ma  foi,  fait  sauter  le  bou- 
chon et  lancé  trente  pétitions  au  plafond.  —  Puis,  une  fois  hors  de  lui- 
même,  il  est  allé  familièrement  s'asseoir  au  banc  des  ministres,  à  la 
place  même  du  général  Cavaignac,  —  ce  que  voyant,  un  étranger  nous 
a  demandé  si  ce  gros  jeune  homme  était  bien  réellement  le  pouvoir 
exécutif. 

Cette  méprise,  et  la  pétition  du  club  de  Vaize  qui  exige  qu'on  cache 
la  statue  de  Louis  XIV  dans  les  profondeurs  de  In  terre,  avaient  porté  au 
plus  haut  point  l'intérêt  de  la  séance  Dans  la  crainte  qu'il  ne  se  re- 
froidît, M.  Marie  s'est  empressé  de  la  lever. 


t5  luillei 


Rien.  —  Bruiis  de  bureaux.  —  L'éloquence  esi  dans  la  rue  de  Poitiers. 


Kncore  un  petit  effort  ,  et  nous  arriverons  insensiblement  à  ces 
grandes  journées  parlementaires  que  liin  des  présidents  de  lAs- 
semblée,  — c'était  M.  Marie,  je  crois,  —  a  prédites  dans  son  discours 
d'installation. 

l'ar  grandes  journées  parlementaires  ou  entend  les  séances  extraor- 
dinaires qui  commenceront  à  quatre  heures  et  se  termineront  à  cinq, 
a|)iès  la  lecturt!  et  l'adoption  du  |)rocès-verbal  de  la  veille. 

L'Assemblée  tient-elle  absolument  à  celte  formalité  quotidienne  de  la 
séance  publique?  Il  faut  le  croire,  puisqu'elle  ne  l'a  point  encore  snp- 
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priniéo.  Kntre  nous  ccpcnilanl,  à  quoi  sert  la  séance  publique,  sinon  à 
l'aire  pcilro,  par  pur  respect  humain,  beaucoup  de  temps  qu'on  pourrai 
consacrera  des  travaux  utiles! 

On  comprendrait,  ù  la  rij^ueur,  une  séance  publique  qui  serait  consa- 
crée à  d'importantes  discussions,  dans  laquelle  on  ferait  des  lois  dont  les 
gens  mal  intentionnés  persistent  à  soutenir  que  la  République  a  un  be- 
soin urgent.  —  Besoin  de  lois!  que  voilà  bien  mes  pessimistes!  comme 
si  nous  n'avions  pas  les  anciennes  qui  sont  encore  presque  toutes  neuves! 
Cela  nous  fait  songer  à  un  certain  code  inédit  de  Louis  XIV  qu'on  vient 
de  retrouver  ,  dit-on  ,  au  fond  des  archives  ,  et  dans  lequel  l'organisa- 
lion  du  travail  est  réglée  de  façon  à  trancher  toutes  les  difficultés  de  la 
matière.  Chose  surprenante,  Lonis  XIV  et  Louis  Blanc  se  sont  rencon- 
trés !  Despotes  et  communistes  sont  tout  un. 


m 


Il  va  sans  dire  que  si  les  représentants  n'out  rien  à  faire  dans 
la  journée,  c'est  qu'ils  travaillent  comme  des  malheureux  le  matin 
et  la  nuit.  On  sait  que  le  travail  du  malin  et  du  soir  est  le  meilleur, 
les  médecins  l'ont  reconnu.  Le  travail  mystérieux  surtout  est  le 
véritable  travail  d'Etat,  celui  par  lequel  on  constitue  les  bons  gouver- 
nements. 

Il  y  a  des  gens  de  province  qui  abordent  leur  représentant  et  lui  di- 
sent :  Que  faites-vous  donc?  vous  me  donnez  des  cartes  pour  entrer, 
j'entre  et  je  ne  vois  que  M.  Avond.  ou  M.  Tbillancourl ,  ou  M.  Kymery 
qui  ]iarlent...  moins  bien  que  mon  curé! 


LA   CO^STHLIAN  1  i:. 
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(le  ([uils  font,  iiigral  ciloyen  des  déparfcinenls!  mais  vous  ne 
voudriez  pas  exercer  leur  étal  pour  dix  écus  par  jour.  A  onze  heures 
tlu  matin,  élé  comme  hiver,  ils  se  rendent  dans  leurs  hureaiix.  — Kl 
(juc  font-ils  dans  leurs  hureanx?...  Voilà  ce  que  de  liantes  raisons  poli- 


tiijues  empêchent  de  vous  dire.  Ce  mystère  n'est  encore  connn  que 
de  trois  individus  assis  autour  d'une  table  noire  dans  la  salle  des 
Pas-Perdus,  (les  individus  sont  les  hommes  de  confiance  qui  rédigent 
dans  les  journaux  de  Paris,  sous  le  titre  de  bruits  de  bureaux,  ces  petits 
articles  consacrés  à  laire  connaître  les  talents  de  couloir  de  beaucoup  de 
représentants  que  la  timidité  empêche  de  se  produire  en  public. 

Le  travail  pénible  ([uoi(jue  préparatoire  des  bureaux  laisserait  peul- 
êlre  (juelque  chose  d'iuléressaul  aux  séances  publiciues.  Mais  n'avons- 
uous  pas  la  réunion  de  la  rue  de  Poitiers'? 

Il  faut  être  étranger  à  toutes  les  habitudes  parlementaires  pour  croire 
que  des  hommes  aussi  éminenls  que  M.M.  Thicrs,  Barrot  et  autres,  puis- 
sent consentira  parler  dans  une  assemblée  de  neuf  cents  personnes  et 
devant  le  public;  cela  est  hou  pour  les  petits  orateurs  qui  s'essaient; 
.M.  Thicrs  et  ses  amis  fout  (î  du  vulgaire;  «piand  on  veut  les  entendre, 
c'est  rue  de  l'oitiers  cpiil  faut  aller.  1/enlrée  est  interdite.  D'après  ce 
que  l'on  nous  dit  de  celte  rue  de  Poitiers,  il  paraît  que  toute  l'élo- 
quence française  s'y  est  donné  rendez-vous.   Paris,  complètement  privé 
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(Je  ses  spectacles,  Paris,  qui  ne  trouve  plus  qu'une  distraction  bien 
insulTiSunte  dans  les  réunions  officielles  que  préside  M.  Marie,  meurt 
du  désir  d'assister  aux  soirées  de  la  rue  de  Poitiers.  11  est  impossible  de 
refuser  plus  long-temps  à  des  électeurs  cette  légitime  satisfaction.  Qu'on 
ait  donc  le  courage  de  supprimer  les  séances  de  l'Assemblée  nationale, 
et  qu'on  les  remplace  par  celles  de  M.  Tliiers. 

Néanmoins,  afin  de  satisfaire  les   convenances  ,  on  pourra  toujours 
laisser  les  urnes  ù  la  cliambre  et  y  venir  voter. 


La  salle  des  Pas-Perdus.  —  Les  solliciteurs.  — Liêcrel  sur  les  associations  d'ouvrière, 

Voulez-vous  connaître  le  fond  delà  politique?  il  n'est  pas  besoin 
d'aller  plus  loin  que  la  salle  des  Pas-Perdus. 

C'est  là  que  bat  le  tœur  du  monde  parlementaire,  c'est  là  qu'on 
trabit  les  secrets,  c'est  là  que  parlent  les  orateurs  qu'on-  croit  muets, 
c'est  là  que  les  vanités  s'afficbent,  que  les  ambitions  impossibles  se 
révèlent;  c'est  là  surtout  que  la  moitié  de  la  France  vient  chaque  matin 
solliciter  les  places  que  l'antre  moitié  occnpc. 

Depuis  qu'on  y  fnme,  la  salle  des  Pas-Perdus  est  à  la  fois  un  palais, 
une  antichambre,  un  corps-de-garde  et  un  estaminet.  La  familiarité 
républicaine  en  fait  les  honneurs.  .\  la  juger  sur  celle  salle  des  Pas- 
Perdus  ,  la  France  est  véritablement  démocratique.  Rien  de  plus  cu- 
rieux pour  un  étranger  que  l'aspect  bariolé  et  omnicolore  de  ce  cara- 
vansérail politique. 

Mais  un  personnage  important  traverse  les  groupes  avec  autorité  : 
c'est  le  questeur  Dcgousée,  le  véritable  maire  du  palais.  11  est  impossible 
de  contempler  cet  excellent  homme  sans  se  rappeler  le  grand  air  de  Jean 
de  Paris  : 

C'est  la  prinresse  de  Navtirre, 
C'est  la  merveille  la  plus  rare,  etc. 

L'Assemblée  ne  trouvera  jamais  un  pareil  majordome.  M.  Degousée 
est  questeur  de  vocation  plus  encore  que  par  devoir.  Affable  et  solen- 
nel à  la  fois,  il  ne  donne  pas  au  moindre  huissier  l'ordre  d'ouvrir  les 
fenêtres  que  ce  ne  soit  du  ton  dont  Ligier  prie  Cinna  de  s'asseoir.  Les 
plus  petits  mots  du  questeur  Degousée  sont  des  alexandrins. 

Ce  bon  M.  Degousée  possède  l'un  de  ces  visages  que  l'on  n'oublie 
pas.  Il  est  peu  de  laideurs  aussi  aimables  que  la  sienne;  son  nez  extraor- 
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dinaire,  sa  bouche  fendue  jusqu'aux  oreilles  et  sa  grosse  voix  dissimu- 
lent très-mal  une  grande  bonté  naturelle;  dans  toute  sa  tenue,  dans  son 
empressement,  dans  son  habit  noir,  dont  les  grands  revers  battent 
comme  deux  contrevents,  dans  son  ruban  rouge,  qui  lui  pend  en  dra- 
perie jusqu'au  ventre,  on  juge  l'homme  affairé  qui  n'a  plus  souci  de 
lui-même,  tant  il  s'est  absorbé  dans  son  palais,  tant  il  a  fait  de  sa 
questure,  de  ses  consignes,  sa  vie  entière.  Le  verre  d'eau  sucrée  viendrait 
à  manquer  une  fois  à  la  tribune,  que  M.  Degoiisée  se  jetterait  de  déses- 
poir dans  la  carafe. 

Il  est  impossible  à  M.  Degousée  do  faire  un  pas  sans  que  vingt  per- 


sonnes s'accrochent  à  lui  ;  il  traîne  suspendues  à  ses  basques  des  grappes 
d'importuns.  Les  militaires  se  fourrent  dans  ses  poches;  celui-ci  veut  de 
la  paille  pour  ses  soldats,  l'autre  demande  une  carte  d'entrée;  qui  une 
réponse,  qui  les  nouvelles.  Mais  une  femme  voilée  s'avance  modeste- 
ment; le  questeur  n'entend  plus  rien,  il  est  tout  au  beau  sexe.  — Ose- 
rais-jc,  monsieur,  solliciter...  —  Par  discrétion  nous  n'écoulons  point 
le  reste. 

La  dame  a  soulevé  son  voile  ;  c'est  une  veuve  (Mitre  deux  âges.  11  ne 
faut  qu'un  peu  d'habiliule  |)our  reconnaître  sa  spécialité  :  celle  damt; 
demande  un  bureau  de  poste;  elle  est  recommandée  par  onze  généraux 
de  division.  Klienne  Arago,  à  qui  le  bon  M.  Degousée  la  conduil,  est 
sur  le  point  de  lui  présenter  les  armes. 

I-es  dames  des  postes,  —  c'est  ainsi  que  les  nomment  les  habitués  de 
la  salle  des  Pas-Perdus,  —  ne  jicuvent  être  confondues  avec  les  dames 
des  tabacs.  Les  dames  des  tabacs  se  tiennent  plus  spécialement  sur  la 
banquette  à  gauche  de  la  porle  d'ctitrci',  près  du  socle  de  la  statue.  Les 
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(lames  des  tabacs  amènenl  leurs  demoiselles  pour  briguer  la  proleclion 
de  M.  Duirieu  et  de  quelques  autres  membres  très-influents  de  l'Assem- 
blée. Les  mobiles  de  service,  MM.  les  consuls  destitués  et  les  sous-pré- 
fets sans  emploi  leur  tiennent  compagnie  en  attendant  l'arrivée  de 
M.  Avond,  de  M.  Sarrul  et  de  M.  Pascal  Duprat,  qu'on  ne  manque  jamais 
de  prendre  pour  un  ministre,  à  cause  de  son  air  imposant  et  du  gros 
portefeuille  qu'il  a  toujours  sous  le  bras.  Le  porlefouille  contient  une 
collection  de  la  Revue  inilêpendante. 

Un  ministre  véritable  traverse-t-il  la  salle  des  l'as-1'erdus'?  aussitôt  une 
rumeur  se  fait;  vingt  bommes  à  barbe  ébouriffée  se  précipitent  sur  son 
passage.  Ce  sont  pour  la  plupart  d'anciens  jwoconsuls  qui  demandent  la 
faveur  d'entrer  dans  le  corps  des  gardiens  de  Paris.  Le  ministre  les  ac- 
cueille d'un  air  affable,  mais  il  exige  des  certificats.  M.  Flocon,  qui  n'est 
l>lus  ministre  et  qui  s'en  console  eu  fumant  tout  seul  un  cigare  dans  une 
encoignure  de  fenêtre,  contemple  cette  scène  d'un  œil  phiiosopbique. 

Mais  quel  est  ce  représentant  qui  sort  de  l'Assemblée  comme  un 
bomme  épuisé,  nu-tète,  et  trempé  de  sueur?  trois  citoyens  de  Falaise 
le  reçoivent  dans  leurs  bras. — Ouf!  je  viens  de  parler,  s'écrie  d'une 
voix  mourante  le  représentant...  —  Les  citoyens  de  Falaise  félicitent 
l'orateur  Benard  avec  la  plus  vive  émotion,  sur  son  discours  qu'ils  n'ont 
point  entendu. 

Quoi  !  la  séance  est  donc  commencée?  courons  pour  n'en  point  perdre 
un  mot.  —  A  ses  cris  de  courlis  effaroucbé,  j'ai  reconnu  l'orateur. 
M.  Luneau  est  à  la  tribune.  Il  agite  ses  bras  comme  deux  ailes,  et 
il  s'envole  jusqu'à  sa  place.  L'Assemblée  profite  du  moment  où  M.  Lu- 
neau reste  tranquille  dans  son  nid  pour  voter  un  décret  sur  les  associa- 
tions d'ouvriers,  — après  quoi  se  trouvant  fort  altérée,  elle  rétablit  en 
comité  secret  la  buvette...  par  souscription. 


15  juillet. 

Lamennais  réclame  les  poursuites  intentées  contre  le  gérant  de  son  journal, 
le  Peuple  constituant. 

M.  de  Lamennais,  qui  a  cessé  d'écrire,  vient  de  parler...  L'orateur  fait 
regretter  le  journaliste;  je  comprends  que  M.  de  Lamennais  tienne  plus 
qu'aucun  autre  à  exprimer  avec  la  plume  ce  qu'il  ne  fera  jamais  entendre 
par  la  voix. 

L'éloquence  de  M.  de  Lamennais  est  un  murmure,  un  souflle,  un 
bruit  de  lèvres  imperceptible.  L'acrimonie  do  l'écrivain,  (juo  uousimpu- 
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lions  à  la  passion  politique,  n'est  peut-être  qu'une  rancune  contre  la 
nature.  M.  de  Lamennais  se  venge  d'èlre  muet,  et  il  n'écrit  si  haut  que 
pour  faire  croire  qu'il  ne  parle  point  tout  bas. 

Si  l'on  recherchait  la  cause  des  colères,  de  la  méchanceté  et  même 
du  talent  maladif  de  certains  hommes,  on  la  trouverait  souvent,  bien 
moins  dans  une  conviction,  dans  un  écart  d'imagination,  dans  une 
utopie,  que  dans  une  inlirmité. 

Il  en  est  qu'une  disgrâce  de  la  nature,  aussi  bien  qu'une  injustice  du 
monde,  rend  bons,  compatissants,  et  qui,  parla  faiblesse  ou  la  douleur, 
rentrent  davantage  dans  l'humanité  ;  il  en  est  d'autres  qu'une  infériorité 
|)hysique,  bien  plus  encore  qu'une  ambition  mal  satisfaite,  exaspère  et 
change  en  ennemis  de  l'espèce,  qu'il  ne  leur  a  point  été  donné  de  do- 
miner par  des  qualités  brillantes,  de  conquérir  par  la  magnétique  et 
souvent  pernicieuse  influence  des  dons  extérieurs. 

M.  de  Lamennais  est  peut-être  du  nombre  de  ces  derniers. 

Sur  ce  sombre  visage,  sur  cette  lèvre  dont  le  pli  s'affaisse,  dans  cetle 


ride  du  fniiit  qui  accuse  tant  de  liel  sourdement  dévoré,  dans  cet  effort 
fonvulsif  pour  jeter  en  éclats  la  pensée  stridente  qui  expire  invincible- 
ment dans  le  gosier  paralysé,  il  nous  semble  (jue  nous  lisons  tout  le  passé, 
loul  le  [uésenl,  toute  la  \\c  de  cet  homme  anipiel  Dieu  n'a  sans  doute 
refusé  d'être  bon  (jue  parce  que  sa  bonté  même  lui  eût  enlevé  ce  qui 
fait  la  force  de  son  talent  ri  de  son  individualité. 

Ce  n'a  point  ité'  un  s|)e(  la<le  sans  l'-motion.  que  de  voir  M.  de  ha- 
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inennais  à  la  Irilninc.  Tii  silence  profond  s"esl  fait,  ([ui  prouve  le  rcspoil 
qu'on  a  l  ujours  pour  un  grand  nom,  fùl-il  terrible  ;  mais  l'orateur, 
perdu  dans  la  vaste  enceinte,  paraissait  plus  silencieux  que  le  silence 
même  ([ui  l'étrei^nail;  alors  chacun  a  quitté  sa  place  et  s'est  empressé 
au  pied  de  la  liihune,  pour  aspirer  le  souille  de  ce  prêtre  dont  les  écrits 
ont  failli  plus  d'une  fois  ébranler  le  nu^nde. 

M.  de  Lameuriais  méritait  d'être  entendu  ;  il  venait  s'excuser,  par  une 
bonne  action,  d'un  cruel  article  qu'il  a  fait  contre  la  Uépubliquc,  et  non 
pas  pour  la  liberté  ;  il  venait  réclamer  la  responsabilité  de  son  tort,  et  la 
rigueur  des  poursuites  qu'on  intente  au  gérant  de  son  journal.  M.  de 
Lamennais  a  bien  servi  la  cause  de  la  presse.  En  disant  à  la  tribune  de 
l'Assemblée  nationale  que  celui-là  doit  être  sincèrement  responsable 
qui  veut  user  du  droit  d'écrire,  il  a  donné  la  mesure  de  la  loi  qu'il  fau- 
lirait  faire  pour  protéger  à  la  fois  la  liberté  cl  l'Etat. 

Cependant  l'Assemblée  n'a  point  voulu  s'engager  par  un  précédent  à 
reconnaître  le  principe. 

IM.  de  l.amennais  demandait  qu'on  mit  hors  de  cause  le  gérant  du 
Peuple  cunsiiluaiil,  et  qu'on  le  livrât  lui-même  à  la  vindicte  de  la  loi;  ses 
collègues  ne  lui  ont  pas  accordé  cette  faveur.  N'est  pas  martyr  qui  veut. 


17  juillet. 

Interpellations  Lherbette  sur  l'intervention  russe  dans  les  provinces  danubiennes. 

«  Citoyens,  s'écrie  M.  Lherhetle,  je  ne  me  servirai  point  du  mot  inter- 
pellation ;  je  suis  trop  poli  pour  cela,  mais  permettez-moi  d'adresser  an 
ministre  des  affaires  étrangères  une  modeste  question.  » 

A  ces  mots  M.  Xavier  Durrieu  se  mouche  avec  le  coude,  ce  qui  est  le 
signe  de  la  [)lus  vive  attention  de  sa  part. 

M.  Lherbette,  voyant  qu'il  est  écouté  par  Xavier  Durrieu,  se  trouble 
involontairement  et  boit  avec  émotion  le  verre  d'eau  sucrée,  dont  la 
moitié  tombe  sur  un  sténographe  du  Monilcur. 

—  ^lon  intention,  balbutie  l'orateur,  de  plus  en  plus  fasciné,  est  de 
de-man-der...  po-li-ment... 

—  Quoi?  fait  ironiquement  le  citoyen  Durrieu. 

—  Ce  qui  se  passe  en  Moldachie  et  en  Valavie,  achève  tout  d'un  Irait 
le  pauvre  iM.  Lherbette. 

A  ces  mots,  Xavier  Durrieu,  hors  de  lui,  oublie  son  nez  et  se  plonge 
dans  le  dictionnaire  géographique  qui  lui  assure  une  si  grande  prépon- 
dérance au  sein  du  comité  des  afiaires  étrangères. 
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M.  l-liorl)flli'  profile  de  la  diversion  pour  relroiiver  les  acceiils  l'am  cl 
l'riaids  qui  rendent  son  éloquence  péni'lranle  comme  un  perce-oreille. 
Lui  seul  pourrait  redire  tout  ce  qu'il  a  dit  de  passionné,  de  diploma- 
tique, d'européen  et  de  goguenard  sur  les  Valaves  et  les  Mohlitcliex.  Je 
n'entreprendrai  point  cette  Icàche  impossible. 

Xavier  Durrieu  cherchait  toujours  avec  fureur,  dans  son  dictionnaire, 
la  Moldachie  et  la  Valavie,  les  deux  seules  provinc(!S  à  interpellations 
que  le  Courrier  français  ne  connaisse  pas,  lorsque  M.  Bastide,  en  per- 
sonne, est  monté  à  la  tribune  avec  cet  air  consterné  qu'on  attendrait  peu 
d'un  liomnie  si  résolu. 

Je  ne  saurais  trop  redire  que  M.  Bastide,  chaque  fois  qu'il  va  parler, 
me  fait  l'effet  d'un  personnage  forcé  de  se  jeter  à  l'eau  sans  savoir  nager. 
Heureusement  on  avait  eu  le  soin  de  lui  mettre  dans  sa  manche  un 
petit  discours  de  sauvetage,  qu'il  a  récité  presque  couramment.  Encore 
nn  effort,  et  vous  verrez  que  M.  Bastide  piquera  sa  tète  comme  le  citoyen 
Flocon  lui-même,  l'un  des  jeunes  nageurs  de  l'Assemblée  qui  soient  le 
plus  à  l'aise  dans  le  fleuve  de  l'éloquence. 

Quant  à  la  Moldachie  et  à  la  l'alavie,  le  ministre  des  affaires  étrangères 
a  pris  la  peine  de  calmer  M.  Lhcrbelte,  en  lui  apprenant  qu'il  était  fort 
au  courant  de  ce  qui  se  passe  chez  les  Moldaves  et  les  Valaques,  et  qu'il 
le  [)riait  de  ne  point  lui  en  demander  davantage,  dans  l'intérêt  bien 
entendu  de  la  politique  et  de  la  géographie. 

M.  Llierbelte,  auquel  jamais  aucun  gouvernement  n'eut  encore  la  po- 
litesse d(!  répondre  d'une  façon  aussi  explicite,  s'est  déclaré  bien  satis- 
fait. Aux  mois  de  Valaques  et  de  Moldaves,  Xavier  Durrieu  avait  fermé 
violemment  son  livre  pour  contempler  son  collègue  l.herbette  d'un  air 
qui  signifiait  :  «  Voilà  un  pauvre  homme  qui  aurait  bien  besoin  que  je 
lui  |)rèlasse  mon  dictionnaire  !  » 

Il  est  à  remarquer  (|ue  les  séances  sont  du  plus  \if  intérêt,  pourvu 
(|ue  l'ordre  du  jour  n'en  laisse  rien  prévoir.  L'incident  était  à  peine 
vidé  que  Victor  Hugo  s'est  présenté,  comme  il  convient  à  nn  demi-dieu  , 
—  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins. 

Nous  aimerions  qu'il  y  eùtnn  nuage  à  l'AsscMibli'i'  pour  qui'  M.  Hugo 
en  sorlit  cha(|ui'  fois  f|u'il  doit  paraître.  Il  faudra  (|ue  le  rpu-slenr  De- 
goiisée  en  fasse  faire  un.  Sans  le  nuage,  M.  Hugo  perd  lonjouis  un  peu 
de  son  elfet,  tant  il  est  difficile  aux  poêles  d'agir  en  simples  inorlels. 

Aujourd'hui  cependant,  Victor  Hugo  s'était  résigné  à  être  familier, 
car  il  s'agissait  de  demander  de  l'argent  !  Prosaïcjue  besogne  s'il  en  fùl  ! 
(!'est  Victor  Hugo  que  le  comité  de  l'intérieur  a  chargé  du  rapport  sur  le 
décret  d'uigencc  |)ré'senlé  en  faveur  des  lliéàlres  de  Paris.  One  de  sim- 
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plicilé,  que  d'argumenls  bourgeois  et  convaiiicanls  ne  fallait-il  pas  pour 
tirer  680  000  fr.  de  l'âme  de  l'Assemblée?  Le  poëte  l'a  bien  senti,  et  nous 
lui  devons  rendre  cette  justice  que,  par  ses  efforts  beureux,  il  nest  point 
sorti  du  terre  à  terre  que  comportait  la  question  d'argent.  11  y  a  surtout 
une  pbrase  du  rapport  qui  a  saisi  toutes  les  imaginations,  c'est  celle  où 
il  est  dit  très-politiquement —  que  le  théâtre  est  un  calmant  et  qu'une 
émeute  céderait  à  un  spectacle  gratis  !  On  a  beaucoup  ri  de  cette  ingé- 
nieuse idée  ;  mais  elle  a  porté  coup,  et,  à  partir  de  cette  pbrase-là,  le 
reste  du  rapport  a  obtenu  le  succès  du  quatrième  acte  de  Ruy-Blas,  un 
succès  de  comédie.  —  Victor  Hugo  n'avait  peut-être  point  cru  être  si 
plaisant. 

L'Assemblée,  fort  intriguée  par  ce  prologue,  n"a  point  voulu  remettre 
au  lendemain  le  dénouement  de  la  discussion  ;  et  M.  Félix  Pyat  s'est 
cbargé  d'acbever  la  pièce.  On  sait  par  quelles  qualités  brille  cet  écri- 
vain, et  comment  il  mêle  le  pathétique  au  plaisant,  la  raison  à  la  raillerie. 
M.  Félix  Pyat  s'est  donc  mis  à  faire  un  discours  comme  s'il  avait  Frédéric 
pour  le  jouer. 


A  la  chute  du  rideau  le  décret  a  été  adopté,  et,  comme  on  demandait 
l'auteur,  M.  Senard  a  reparu  sournoisement,  tenant  par  la  main  un  cer- 
tain figurant  que  personne  n'avait  vu  dans  l'ouvrage.  Ce  nouveau  venu 
n'est  autre  qu'un  soi-disant  inspecteur  in  parlibus  dus  théâtres,  qui  res- 
semble, à  s'y  méprendre,  à  feu  Perpignan,  ex-limier  de  l'ex-censure.  Il 
a  fallu  un  scrutin  de  division  pour  le  faire  accepter. 
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18  jiiillil. 

La  rue  de  Poitiers.  —  Déoret  sur  l'admission  gratuite   dans  les  écoles  Polyteohnique 

et  militaire. 

Depuis  la  Révoliilion,  nous  avidiis  pcnlii  la  grande  Iradilioii  de  la 
stratégie  parlementaire,  —  c'est-à-dire  Tari  de  voter  contre  sa  con- 
science, et  de  sacrifier  les  intérêts  de  son  pays  an.x  exigences  d'nn  [larli. 
—  c'est-à-dire  à  l'ambition  d'nn  individu. 

Enfin  M.  Tliiers  vint  et  s'aperçnt  de  ce  danger  que  courait  la  Répu- 
bliqne.  On  votait  beaucoup,  mais  sans  ensemble,  au  hasard,  chacun 
pour  soi  ,  si  bien  (juc  le  plus  souvent  le  vœu  de  la  véritable  majorité 
sortait  de  rurnc.  —  C.élail  l'enfance  du  scrutin.  — M.  Thiers,  patriote 
très  exercé,  comprit  qu'on  avait  besoin  de  ses  leçons,  et  il  ouvrit  gra- 
tuitement un  cours  rue  de  Poitiers  ,  offrant  d"y  professer,  le  soir,  sui- 
vant la  belle  méthode  F.\v.\Rf,EK  de  Jlauranne,  qui  transforme  en  moins 
de  vingt  jours  un  vote  rebelle,  solitaire  et  sans  déliés,  en  un  vote  cursif 
à  l'anglaise,  capable  de  faire  honneur  à  un  expéditionnaire  politique. — 
Le  cours  de  M.  Thiers  est  très-suivi  et  fort  bien  tenu  ;  il  y  vient  des 
gens  de  la  meilleure  société,  en  équipage;  on  y  enseigne  tous  les  genres 
de  vole  :  le  vote  simple  et  le  vote  en  partie  double,  le  vote  secret  et  le 
vote  public,  et  même  le  vote  en  bâtarde  à  l'usage  des  élèves  entachés 
de  légitimisme  qui  tiennent  à  leurs  vieilles  habitudes. 

Il  y  a  dans  l'établissement  une  grande  salle  consacrée  aux  exercices 
en  commun,  comme  qui  dirait  aux  répétitions  générales.  C'est  là  que 
les  élèves  se  rompent  aux  dernières  difficultés  de  l'art  et  achèvent  de 
perdre  la  timidité  qui  nuit  tellement  devant  le  public.  On  leur  fait  exé- 
cuter le  vote  par  assis  et  levé,  à  bras  tendu,  enfin  le  vote  dans  toutes  les 
positions  difficiles,  le  vote  solo,  le  vote  au  quatuor  et  le  vole  d'ensemble. 

En  moins  d'un  mois,  les  habitués  du  cours  sont  devenus  de  pre- 
mière force;  et  M.  Thiers  en  est  si  content  qu'il  a  permis  à  son  |)n'vù(, 
M.  l'avarger  de  Ilauranne,  de  les  faire  travailler  aujourd'hui  devant 
l'Assemblée  nationale. 

La  ligure  de  M.  Thiers  était  vérit.iblemcut  à  |)eindn;  pendant  ((ue  ses 
('■lèves  dévclopiiaient  hnirs  talents.  Immobile  sur  son  banc,  la  tète  h'gc'- 
rement  penchée  en  arrière,  lesprunelles  tournées  jus([irau  blanc,  comme 
celles  d'nn  homme  entièrement  (h'-laché  des  choses  (h;  ce  bas  monde, 
M.  Thiers  semblait  s'occuprr  de  pidiliqiie  a  |)eii  près  aiilaiil  (|iie  l'un  des 
inarhorcies  de  la  Th(''baidi'.  ipii  passent  la  vie  a  Innrner  leurs  |)iiii('es 
.Mi-de?su>  ilr  li'ur  \(  iilic. 
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De  temps  à  autre  il  y  avait  bien  un  regard  luisant  qui  perçait  le  verre 
des  Inu'Mtes,  un  tressaillement  ironique  qui  crispait  le  coin  delà  lèvre, 
et  même  il  nous  a  semblé  voir  les  ailes  du  nez  frémir,  ce  qui  est,  chez 
M.  Thiers  surtout,  le  signe  involontaire  d'une  émotion  intérieure  que 
l'indifférence  du  dehors  ne  dissimule  point  tout  à  fait;  mais  il  faut  pos- 
séder l'intime  secret  du  personnage  pour  le  deviner  à  ces  indices. 

Que  nous  serions  curieux  pourtant  de  savoir  ce  que  M.  Thiers  pense 
lorsqu'il  feint  de  dormir,  si  quelque  républicain  d'importance  parle  , 
ou  lorsqu'il  feint  d'écouler  avec  une  attention  de  la  plus  désespérante 
ironie  le  citoyen  Germain  Sarrut!  Et  que  pense-t-il  surtout  quand  il  se 
donne  avec  une  incroyable  bonhomie  la  peine  de  voter,  lui  qui  a  pris 
à  tâche  de  se  taire?  — Ce  qu'il  pense?...  c'est  que  la  France  se  meurt  d'en- 
vie de  l'écouler  et  qu'il  la  traînera  à  ses  genoux  par  l'appât  d'une  parole; 
c'est  que  la  République  n'est  qu'un  mol  et  qu'on  atlend  qu'il  en  fasse  une 
idée;  c'est  que,  M.  Guizol  parti,  il  n'y  a  que  lui  pour  gouverner  conve- 
nablement son  heureuse  patrie!  —  Ce  qu'il  pense  des  orateurs,  ce  qu'il 
pense  des  généraux  et  ce  qu'il  pense  au  fond  de  la  République,  M.  Thiers 
vous  le  dira  plus  tard,  quand  ses  élèves  de  la  rue  de  Poitiers  auront  ter- 
miné leur  cours  et  seront  en  état  de  tuer  d'un  vole  les  ministres  et  le 
gouvernement,  que  le  professeur  use  par  son  silence,  —  à  ce  qu'il  croit 
du   moins. 

Le  vote  d'ensemble  nous  mènera  loin. 

Les  jeunes  gens  de  M.  Thiers  sont  déjà  bien  forts;  c'est  au  minisire  do 


la  guerre  lui-même  qu'ils  se  sont  attaqués  aujourd  hui  ;  —  sabre  à  sabre, 
deux  Africains  en   face  l'un  de  l'autre,  HaragnaY-d'Ililliers  contre  La 
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moricii-re.  —  A  coiiibion  de  lieues  tioyez-voiis  que  M.  Tliieis  si)it  ilu 
pouvoir  exéciilif?  —  A  viugl-sept  voix  de  minorité  I 

l/alïaire  d'aujmird'liui  u'élait  qu'une  escariiiouciie  ;  la  rue  de  l'oi- 
lieis  eulrail  en  ligne  sur  un  simple  prétexte  —  le  décret  démocrali(]ue 
qui  oii\re  gratuitement  à  la  capacité  les  écoles  spéciales.  —  Demain  on 
livrera  i)at;u!le  jioiir  la  jirésidence. 

19  juillet. 

M.  Marrasl  tst  noinmé  présider.l  à  80  voix  de  majorité. 

M.  Marrasl  l'emporte!  mais  il  a  fallu  deux  tours  de  scrutin  pour  battre 
l'armée  du  général  Thiers,  tant  il  est  vrai  (jue  la  discipline  double  la  force 
de  cette  poignée  de  braves. 

On  aurait  vaincu  plus  tôt  si  un  corps  irrégrilier,  emporté  par  son 
bouillant  courage,  n'était  allé  se  perdre  dans  l'urne.  Ces  tirailleurs,  au 
nombre  de  37,  servaient  sous  le  drapeau  de  M.  Bac  ;  tous  se  sont  fait  tuer 
résolument  autour  de  leur  candidat.  C'est  un  beau  fait  d'armes,  mais 
qui  ne  profile  à  personne,  pas  même  aux  survivants. 

Je  me  suis  informé  cependant  du  nom  des  trente-sept  victimes,  alin 
de  constater  leur  identité  et  de  faire  connaître  leur  malheureux  sort  a 
leurs  familles;  mais  je  n'ai  pas  obtenu  de  renseignements  exacts.  — On 
dit  seulement,  pour  expliquer  comment  ces  trente-sept  individus  ont 
voté  pour  M.  Bac,  que  ce  sont  des  partisans  de  madame  Lafarge. 

L'avènement  de  M.  Marrasl  au  fauteuil  ne  laisse  point  que  d'être  à  la 
fois  j)olitique  et  littéraire;  à  ce  double  titre  il  nous  satisfait.  —  Autre- 
ment, et  si  l'on  n'avait  pas  prétendu  faire  de  la  présidence  une  question 
gouvernementale,  M.  I.acrosse,  le  candidat  de  la  rue  de  Poitiers,  ne  nous 
aurait  pas  déplu.  M.  Lacrosse  manie  la  sonnette  comme  une  cloche  de 
bord;  il  a  le  j)arler  franc,  quoique  peu  grammatical,  du  matelot  mal 
endurant,  et  la  nature  l'a  doué  d'un  porte-voix  qui  lui  permet  de  domi- 
ner les  tempêtes  de  l'Assemblée  nationale. 

M.  Marrasl  est  à  coup  sûr  un  président  très-distingué  et  d'un  style  vif 
et  mordant;  mais  c'est  grand  dommage  qu'on  no  puisse  présider  avec 
la  plume.  Nous  ne  savons  trop  comment  l'ancien  rédacteur  du  j\a- 
(ional  s'y  prendra  pour  diriger  les  séances  dont  il  faisait  des  comptes- 
rendus  si  charmants.  I-es  bonheurs  du  journaliste  seront  le  désespoir 
du  président.  La  présidence  est  un  honneur  qui  convient  à  merveille  à 
Il  réserve  habile  de  ^L  Marrast.  mais  convient-elle  autant  à  son  organe 
<t  a  la  délicatesse  de  son  tempérament  ".' 
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Marre  de  l'aris,  M.  Marrast  s'est  rendu  populaire  en  ne  disaut  mol  ef 
en  obseivanl  heauconp  ;  président,  son  rôle  est  encore  de  se  taire  pour 
son  compte  ;  malheureusement  il  faut  souvent  parler  bien  haut  afin  de 
réduire  les  autres  au  silence.  Là  est  l'épreuve  et  le  danger.  Si  M.  Marrast 
subit  l'une  et  évite  l'autre,  il  peut  mener  très-loin  la  discussion  et  la 
République. 

:2(>  juillel. 


Moit,  du  représentant  Dornèc. 

Séance  bien  triste!  L'Assemblée  a  appris  qu'elle  avait  perdu  encore 
un  de  ses  membres,  un  des  plus  dignes,  nu  des  plus  dévoués,  un  bon 
citoyen  et  un  noble  espiit.  M.  Dornès  a  succombé  ce  matin  ;  la  science 
et  les  soins  ont  été  impuissants;  la  République  doit  ajouter  à  sou  deuil 
le  deuil  d'un  fils  qui,  lui  ayant  donné  toute  sa  vie,  est  mort  pour  elle. 

L'émotion  qu'a  produite  la  douloureuse  nouvelle  a  fait  oublier  la  po- 
litique ;  pour  un  instant  il  n'y  a  plus  eu  de  partis;  le  regret  était  le 
même  sur  tous  les  bancs;  le  patriote  sincèie  qui  n'est  jilus,  part  comme 
il  a  vécu,  entouré  de  l'eslime  commune. 

il   juillet. 

Fropcsilion  du  oito^'en  Astoin  sur  le  salaire  des  ouvriers  privilégiés  en  cas 
de  faillite. 

On  attendait  avec  une  assez  vive  curiosité  la  présence  et  Tallocution 
(lu  nouveau  président,  qui  ne  s'est  manifesté  hier  que  par  une  lettre 
dans  laquelle  il  s'excusait  d'avoir  la  lièvre.  M.  Marrast  n'a  point  paru, 
mais  on  nous   a   donné  des  nouvelles  rassurantes  de  sa  santé. 

M.  Corbon  occupait  le  fauteuil,  ou  pour  mieux  dire,  en  jjarlant  de 
cet  homme  timide,  c'est  le  fauteuil  qui  occupait  M.  Corbou  ;  car  tel  est 
le  respect  du  modeste  citoyen  Corbon  pour  les  hautes  fonctions  dont  il 
remplit  les  eutr' actes,  qu'il  ne  s'assied  jamais  qu'avec  la  plus  grande 
réserve  sur  le  bord  du  velours  foulé  par  ses  supérieurs,  et  qu'il  regarde 
toujours  la  sonnette  avec  trop  de  respect  et  de  déférence  pour  être  tenté 
de  s'en  servir.  L'attitude  ordinaire  du  vice-président  Corbon  est  abso- 
lument celle  du  petit  ])arent  de  campagne  eu  visite  chez  son  grand  cou- 
sin le  notaire.  — On  dirait  qu'il  a  peur  d'user  les  sièges. 

Par  exemple,  le  jeune  Asiouiu  ue  craint  rien  ;    à  la  taçou  dégagée 
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ildiil  il  moule  à  la  tiihiiiie,  on  recomiuîl  de  suite  un  guillanl  qui  se 
vante  d'avoir  porté  les  fardeaux  les  plus  lourds.  M.  Astouin.  ])orterai.\ 
de  Marseille,  ne  répond  point  à  l'idée  qu'on  se  lait  de  lui  d'après  son 
état.  Il  est  petit,  fluet,  imberbe,  et  sans  la  jaquette  de  commissionnaire 
(|u'il  a  eu  le  bon  esprit  de  mettre  depuis  son  arrivée  à  Paris,  je  croirais 
qu'il  n'a  jamais  exercé  sa  profession  que  sur  le  dos  des  autres.  Mais 
comme  M.  Astouin  se  met  en  colère  quand  on  l'accuse  de  n'avoir  pas 
soulevé  des  paquets  à  bras  tendu,  nous  ne  nons  occuperons  que  de  ses 
discours,  qui,  convenons-en,  témoignent  en  faveur  de  ses  épaules. 

Ce  n'est  pas  par  l'organe  que  brille  l'orateur  ;  il  a  précisément  la 
voix  d'un  clown,  et  dès  le  premier  mot  qu'il  prononce  on  s'attend  à  une 
cabriole  dont  son  costume  léger  lui  rendrait  d' ailleurs  l'exécution  fa- 
cile. Mais  aujourd'hui,  pour  la  piemièrc  fois,  M.  Astouin  avait  mis  une 
ledingote  ;  nous  savions  bien  que  tôt  ou  tard  l'élégance  de  M.  Xavier 
Durrien  l'impressionnerait,  et  qu'il  voudrait  devenir  aussi  im])osanl  que 
le  citoyen  Sarrans  (jeune)  qui  doit  tout  à  son  habit;  malheureusement 
la  redingote  est  trop  étroite,  et  l'éloquence  de  M.  Astouin  s'est  trouvée 
fort  gênée  aux  entournures. 

Il  est  peu  de  souffrances  pareilles  à  celles  (juc  M.  Astouin  a  du  en- 
durer. Son  geste  ressemblait  assez  bien  à  celui  J'un  mime  très-vif 
auquel  on  aurait  mis  la  camisole  de  force.  11  y  a  eu  un  moment  où, 
emporté  par  ses  luibiludes  de  portefaix  de  Marseille  ,  ce  pauvre 
M.  Astouin  allait  lever  le  bras...  la  redingote  a  cra(|ué,  et  il  a  fallu  qu'il 
gardât  |)endant  tout  le  reste  de  son  discours  les  coudes  collés  au  corps 
pour  dissimuler  la  déchirure.  —  Onel  est  l'orateur  placé  dans  une  po- 
sition aussi  pénible  qui  n  inspirerait  pas  quel(|ue  intérêt  à  ses  conci- 
toyens ?  aussi  chacun  écoulait-il  M  Astouin  avec  un  malaise  évident  et 
MDc,  bienveillance  qui  voulait  dire  :  —  Mon  cher  monsieur,  allez  tionc 
dél'aiie  votre  redingole  et  reprenez  votre  ja(|uelle. 

M.  Astouin,  vm  homme  ([ui  ciunpreiul  ce;  que  l'on  doit  à  un  habit  de 
cérémonie,  n'a  consenti  a  se  rendre  an  vestiaire  qu'après  que  son  projet 
a  été  renvové  au  comité  de  létiislalion.  L'Assemblée  entière  l'v  a  suivi. 


22juilloi. 
Projet  de  décret  6ur  les  olube.  Discours  du  pasteur  Ccquerel. 

l'areil  à  Calypso  au  milieu  de  ses  nvniphes,  l'orateur  Co(|uercl  s'élève 
onnue  un  cè'dre  majestueux  au-dessus  de  ceux  de  ses  collègues  <|ui  mit 
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1,1  force  ilii  chèiK',  la  iiiclaïuolit'  du  saule;  ou  la  ^ràcc  modeslu  de  la 
i'ougère.  'j'esl  au  pasleui-  ('.oi[uerel  (|uo  M.  de  Féiieloii  soiigeail  en  décri- 
vant l'ainanle  d'ilvsse. 


I.e  pasteur  Coqucrel  est  à  la  l'ois  Ulysse  et  Télémaque,  le  sage  Nestor 
et  la  nymphe  Calypso;  il  en  a  les  qualités  diverses,  et  de  plus  il  possède 
les  talents  que  Brard  et  Saiut-Omer,  ces  deux  célèbres  professeurs,  ont 
seuls  donnés  à  leurs  élèves.  Qu'on  l'enferme  avec  M.  Prudhomme,  qu'on 
les  fasse  composer  tous  les  deux;  nous  mettons  Henri  Monnier  au  défi, 
malgré  sa  partialité,  de  ne  point  décerner  le  premier  prix  à  l'orateur 
Coquerel.  Se  peut-il  bien  que  tant  d'aménité,  des  ronds  de  bras  pareils, 
un  ventre  aussi  solennel,  cette  tabatière  et  ce  mouchoir  de  couleur  soient 
réunis  chez  un  seul  mortel?  Nous  ne  connaissons  point  l'écriture  de 
M.  Coquerel.  .  .  .  quel  beau  paraphe  il  doit  avoir  ! 

On  n'aurait  jamais  cru  ,  avant  d'entendre  le  Pelit-Caréme  de  M.  Co- 
querel contre  les  clubs,  que  le  prêche  ressemblât  autant  a  un  sermon. 

«   Citoyens  . 

«  Je  n'ai  point  la  prétention  de  dire  que  je  désapprouve  absolument 
les  clubs,  mais  je  dois  à  la  justice  d'affirmer  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  que  je  les  méprise  !  Telle  est  mon  opinion  personnelle. 

«  Vous  me  permettrez,  par  égard  pour  la  pudeur,  de  ne  point  entrer 
dans  de  plus  grands  détails  ;  je  n'oublierai  jamais  qu'il  y  a  ici  des  dames, 
et  quand  ce  ne  serait  point  à  cause  d'elles  que  je  me  tairais,  ce  serait  à 
cause  de  madame  Prudhomme,  qui  est  du  rnêmesexe. 

«  Moi,  l'ennemi  d'une  réunion  honnête  où  des  personnes  respecta- 
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lilos  viendraienl  j<>i)ii-  des  charmes  de  la  société  !  vous  ne  le  pensez  pas, 
citoyens  !  Les  naturalistes  ont  reconnu  que  l'homuie  n'était  pas  fait  pour 
vivre  isolé,  et  je  crois  avoir  des  raisons  suffisantes  de  partaj^er  ro|)i- 
nion  de  M.  Buffoii. 

«  Mais  il  appert  des  rapports  de  la  police,  (oserais-je,  à  cepropos,  re- 
mercier M.  le  préfet,  messieurs  les  gardiens  de  Paris  et  la  gendarmerie 
de  leurs  renseignements?  )  il  appert,  dis-je,  que  nous  avons  deux  sortes 
de  clubs  :  ceux  dont  la  pudeur  m'empêche  de  parler,  et  les  seconds 
auxquels  je  me  plais  à  donner  ici  publiquement  un  témoignage  de  mou 
estime. 

«  Quant  aux  cUil)s  politiques,  j'ai  l'honneur  de  les  confier  à  M.  Ir 
procureur  général  et  à  !\1M.  ses  substituts;  les  autres,  j'ose  le  dire,  mé- 
ritent d'être  spécialement  encouragés  ;  le  club  des  Echecs  surtout,  dont 
les  membres,  je  me  plais  encore  à  le  reconnaître,  sont  restés  totalement 
étrangers  à  l'insurrection  de  juin. 

«  Pourquoi,  s'écriera-t  on,  voulez-vous  supprimer  les  clubs  de  dames? 
êtes-vous  donc  l'ennemi  du  sexe?  il  faudrait  peu  me  connaître  pour  uk; 
traiter  avec  une  semblable  injustice  !  Loin  de  moi  la  pensée  injurieuse 
d'adresser  la  moindre  personnalité  à  madame  Niboyet  ;  mais  peut-on 
supporter  plus  longtemps  que  des  mères  de  famille,  entraînées  par  les 
communistes,  négligent  le  soin  de  mettre  au  monde  les  enfants  que  la 
patrie  attend  d'elles?  J'ajouterai  que  le  lieu  des  séances  est  fort  mal 
éclairé  ;  on  y  mène  des  demoiselles,  on  est  pressé  dans  la  foule,  et  puis... 
va  te  promener  ! 

«  dépendant,  afin  de  concilier  les  exigences  de  la  morale  avec  le  droit 
sacré  de  réunion,  que  moi,  Joseph  Coquerel,  je  suis  déterminé  à  dé- 
fendre au  péril  de  mes  jours  contre  toutes  les  puissances  étrangères, 
je  proposerai  à  r.Vsseniblée  un  moyen  ancpiel  des  personnes  respec- 
laliles.  plusieurs  diplomates  et  le  rédacteur  du  Coiixlilntionnel  ont  bien 
voulu  donner  leur  approbation. 

<i  Citoyens,  soyons  toujours  à  la  hauteur  des  ciiTonstances,  et  in(''  - 
branlables  dans  les  principes  républicains!  d'autres  vous  diraient: 
Fermez  les  clubs!.,  l.cs  personnes  de  la  réaction  peuvent  seules  s'expri- 
mer ainsi  ;  vous  me  permettrez  de  com|)rendre  leurs  o|)inions  que  je 
respecte  sans  les  partager;  —  moi,  je  ne  veux  pas  descendre  de  celle 
tribune  sans  ni'écricr  à  la  face  de  l'univers  :  Laissons  les  clubs  OM\erls, 
a  la  condition  qu'on  ne  s'y  réunira  ([ue  pour  jouer  au  loto  !  « 

Sur  celle  péroraison,  le  pasteur  Coquerel  s'est  arrêté,  afin  de  rece- 
voir avec  gravité  les  félicitalions  donl  on  l'accablail.  Mais  le  discours 
avait    pro<luit  tant  d'effet  qu'on  n'a  plus  rien  ecouti-  de  toute  la  séance. 
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Le  |)i(ijrt  (le  loi  sur  les  cliilis  {>sl  ri'iivoyo  aux  liiiiT.irix  ;  un  pi'iisi'  <|iir 
If  iiatli  a»ano('  ol)licii(lia,  jiar  un  aitioiicloiiKMil.  di^  faire  ajoiilcr  an  loin 
K'  jcn  lie  Toio  cl  cflni  dn  [)olil  coclKninet. 

'-21  juillei. 

l'remiére  Eéincc  du  président.  Marra.-"-. 

.M.  Marrasl  vient  de  jeter  su  béquille  ;  les  cardinaux  de  l'Assemblée 
en  sont  tout  snfl'oqnés  délonneinenl. 

On  sait  quelle  mine  avait  M.  Marrast  sous  le  camail  ;  pâle,  défait, 
épuisé,  mourant,  n'eùl-on  pas  dit  qu"il  allait  tomber  avec  la  feuille  jaunie 
au  premier  souffle  de  ventôse?  C'est  l'excès  du  bonlicnrqui  le  tuait. 
Cet  amoureux  de  la  République  succombait  à  l'extrême  joie  de  la  possé- 
der;—  seiublable  à  l'amant  platoniiiiie  et  passionné  dans  les  bras  d(! 
qui  sa  maîtresse  se  jette  un  beau  matin,  après  quinze  ans  de  résistance 
ot  de  mariage  de  raison. 

M.  Marrast  se  mourait  de  consomption  ;  sa  bonne  fortune  l'avait  rendu 
mélancolique;  si  bien  que  le  voyant  à  sou  banc,  les  joues  creusées,  les 
yeux  demi-clos,  la  boncbe  fermée,  découlant  chanter  eu  lui  comme  une 
musique  de  Tantre  monde,  ses  nncieus  articles,  les  premiers  bouquets  à 
Chloris  qu'il  fit  pour  sa  chère  République,  ses  collègues  se  dirent  :  — 
Ce  patriote  n'a  plus  que  bien  peu  de  temps  à  vivre,  préparons-lui  de 
nobles  funérailles  ;  nommons-le  président  pour  l'enterrer  ;  il  ne  fera  pas 
le  mois  ! 

A  peine  fut-il  nommé  qu'on  le  crut  mort.  — C'est  l'émotion  et  la  mo- 
destie qui  l'ont  achevé,  s'écria-t-on  ,  répandons  quelques  décrets  sur  sa 
tombe!  Encore  un  républicain  de  la  veille  qui  est  trépassé  !  Hélas!  il  n'en 
restera  bientôt  plus  que  du  lendemain  ! 

Sur  quoi  M.  Tbiers  cachait  ses  larmes  dans  le  sein  de  M.  Barrot  le 
stoïque.  Ils  avaient  tant  de  chagrin  tous  les  deux,  que  le  Conslituiioimcl 
vagissait  comme  un  nouveau-né. 

Au  moment  où  l'on  n'y  comptait  plus,  voilà-t-il  pas  que  ce  matin 
M.  Marrast  est  arrivé.  Nous  avons  entendu  les  tambours  et  l'huissier  : 
«  Le  président  !  » — Aussilôtchacun  de  se  précipiter  :  Quelle  imprudence  ! 
Il  est  sorti  du  lit  !  veut-il  expirer  au  milieu  de  nous?  Voyons-le  donc... 
.\h  !  Dieu  du  ciel  !  ce  n'est  pins  le  même!  est-il  bien  possible  qu'on  nous 
l'ait  ainsi  changé? 

Dites  transfiguré! — de  pâle,  penché,  ravagé,  négligé  et  mui't  (|u'il 
•■lait,  le  moribond  est  devenu  vif,  droit,  rose,  Irisi-,  allègre,  —  un  Sixte- 
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Quint  moins  la  tiare.  Il  monte  au  fauteuil  d'un  pas  assuré;  d'un  regard  il 
domine  son  assemblée;  la  sonnette  tremble,  sentant  qu'il  lui  vient  un 
tyran  ;  le  président  parle,  et  les  vieux  éclios  de  la  maison  croient  entendre 
M.  Sauzet. 

Nous  avons  vu  trois  présidents  présider  déjà  :  —  M.  Bucbez  en  maître 
d'école,  —  M.  Sénard  en...  police  correctionuelle,  —  et  M.  Marie  en 
maîtres  des  cérémonies;  le  citoyen  Marrast  est  le  premier  gentleman  qui 
se  soit  assis  au  fauteuil.  M.  Marrast,  qui  a  toujours  été  un  républicain 
de  distinction,  s'est  présenté  aujourd'liui  couime  un  président  des  Etats- 
Unis.  On  l'aurait  pris  pour  le  véritable  M.  Polk.  Les  Américains  de  Paris 
pourront  s'y  tromper. 

Quant  à  l'éloquence  de  M.  Marrast,  ce  n'est  point  d'après  son  discours 
de  bienvenue  que  nous  voulons  la  juger,  car  ce  discours  est  un  article, 
—  non  pas  du  National,  —  mais  un  article  de  maire  de  Paris  ,  une 
proclamation.  Le  conseil  municipal  en  sera  fort  satisfait.  M.  Marrast  y 
parle  eu  bons  termes  de  la  République  de  tout  le  monde,  qui  n'est  en- 
core malbeureusement  que  la  propriété  de  quelques-uns...  bien  malgré 
lui  probablement.  En  ce  qui  toucbe  les  droits  de  la  capacité  dont  il  est 
également  fait  mention  dans  le  discours,  il  va  sans  dire  que  nous  som- 
mes de  l'avis  de  M.  le  président,  pourvu  qu'il  ait  voulu  parler  des 
honnêtes  gens  sans  intrigue,  et  non  j)as  faire  une  avance  à  M.  Thiers, 
lequel  a  trop  visiblement  pris  la  chose  pour  lui  tout  seul. 

2S  juillet. 

Projet  de  loi  sur  les  clubs. 

Entraîné  par  son  patriotisme  américain,  le  gentleman  président  Mar- 
rast ouvre  la  séance  en  ces  termes  ; 

Mylords , 
Yes,  si  vô  voloir,  nô  povommos  cxaminaire  le  petite  discuchionne  de 
les  cleubx  ? 

Le  citoyen  (îermain  Sarrut,  d'une  voix  forte.  —  iMort  aux  Anglais  ! 
vive  la  garde  nationale  !  Dites  clubs,  monsieur  le  président. 

M.  Marrast.  —  Wery  weJI,  yes,  milord,je  dirai  comme  vous  voudrez... 
les  cleuhs? 

Xavier  Dnrriru,  bas  à  .M.  Sariul.  — Il  prononce  à  l'anglaise... 
M.  Sarrut. — .le  ne  le  souffrirai  pas  dans  linlérèl  de  noire  marine 
Haut,  j  Les  clubs  !... 

18 
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L'Asseinhlôc  ciilraîni'O.  —  Les  clul)s  !  dilos  clubs... 


M.  Manast.  — Godclaiii  !  ce  n'èlrc  [loiiH  le  proiioiuiciéclienne  vé- 
I  ilèhle. 

I\I.  Sarrans  (junc)  avec  éclat. — A  lias  la  iierfitle  Albion  !..  les  clubs. 

M.  Marrasi.  —  Les  clubs,  si  vous  \oulcz,  mais  taisez  vous  ou  je  vous 
rappelle  à  l'ordre  !...  La  parole  est  au  citoyen  Flocon. 

Le  citoyen  Flocon,  (il  porte  à  la  uiain  un  bouquet  de  violettes  et  s'ac- 
coude sur  la  tribune  avec  une  adorable  noncbalauce,  comme  s'il  venait 
dire  une  douceur  à  la  demoiselle  de  comptoir.  )  —  AFcssiours,  c'est  au 
nom  des  dames  que  j'élève  ici  la  voix.  (Jiioi  !  vous  voulez  bannir  les 
dames  des  clubs;  mais  elles  en  sont  le  plus  bel  ornement...  Un  club 
sans  dames  c'est  un  parterre  sans  Heurs  ! 

Sur  ce  mot  tout  à  l'ait  littéraire,  Al.  Flocon  descend  de  la  tribune  en 
se  dandinant  comme  un  François  I"^"";  Xavier  Durrieu,  qui  semble  Irès- 
ému  parce  qu'il  a  envie  de  se  moucber,   le  reçoit  dans  ses   bras  avec 
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l'Iliisioii  :  Merci,  louIVùio,  inorci  pour  ces  cUitiics  !  —  Après  <|uoi,  par 
iiii  violent  elïorl  du  nez,  il  saisit  lui-même  la  parole. — Je  me  pcruiettrai 
lie  (ieiuauder  au  iioiivernemeut,  s\'crie-t-il  d'un  ton  sévère,  s'il  a  liuten- 
lioii  avouée  do  rétablir  le  corps  des  sergents  iK;  ville? 

Le  gouverncnienl,  habitue  aux  interpellations  du  citoyen  Durrieu  (|ui 
l'épouvantent,  ne  répond  pas. 

l*eu  satisfait  de  cette  explication,  le  citoyen  Durrieu  continue. — Je 
vois  que  le  gouvernement  a  compris  mon  allusion  transparente.  Quoi  ! 
c'est  après  la  révolution  qu'on  prétend  rendre  un  uniforme  à  la  police! 
S'il  vous  faut  absolument  des  agents  dans  les  clubs,  ab  !  je  vous  en 
conjure,  que  ce  soient  des  agents  secrets,  des  agents  en  baltit  noir,  de 
simples  mouchards  1  Voilà  tout  ce  que  je  vous  demande. 

(a'  prologue  île  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  clubs  ])araissait 
j)lus  gai  que  dramati(|ue.  Oiu'hjues  autres  orateurs  ont  cependant  rendu 
le  débat  sérieux.  M.  Bac,  qui  a  le  tort  de  s'emporter,  a  provoqué  une 
répli(|ue  de  M.  Senard.  Enliu  M.  Dui'anre,  en  jiersonne,  est  venu  dé- 
fendre le  droit  de  réunicui  coulie  Al.  Dupin,  et  même  contre  le  gouver- 
nement d(!  la  |{épuldi(|ne  !  (iclte  belle  rc'sislance  a  déterminé  le  renvoi 
du  vole  à  demain. 

20  juin.  I. 
Rapport  de  M.  Thi=rE  sur  la  prcpocilion  du  ^iL  „.  uri  I-rondhon  relative  à  la  gratuité  du  crédit. 

lu  petit  homme  assez  semblable  à  ceux  (|uc  dessinait  (îrnudville.  de 
spirituelle  mémoire  ,  —  ligure  de  chouette  dont  l'œil  rond  brilb^  sous 
le  verre  des  lunettes  fièrement  plantées  sur  un  nez  crochu,  —  a|)parait 
à  la  li-ibune.  —  C'est  M.  Tliiers  ! 

I.a  Iric  livc.  Il  s  cheveux  en  houppe,  les  bras  croisi's  et  les  bas(|iu^s  de 
l'habit  tombant  comme  deux  lourdes  ailes  sur  de  courtes  jambes  de  nan- 
kin jaune,  ou  dirait  de  queb|ue  oiseau  extraordinaire  ([iii  serait  venu  S(î 
perclu^r  en  face  de  rAssembh'e, 

1,'ornteur  parle  et  l'illusion  dure;  c'est  d'aboid  un  pelil  cii  net,  stri- 
dent, (|ui  perce  l'oreille  comme  le  bec  l'écorce  d'un  arbre.  l'uis  le  ci'i 
d.^vient  un  air  distinct,  modulé  sur  la  gamme  exIiM'Mie  d'une  serinetli! 
perfectionnée;  les  sons  maigres  et  Irniis  smil  cl.ilrs,  incisifs,  si  bien 
<|iio  le  (il  du  (Jiscoui-s  losemble  assez  iiieu  à  celui  d'un  rasoii-  IVaîche- 
Mient  émoulu.  Avant  de  parler,  M.  Thiers  prend  tous  ses  avanlagi-s. 
il'uii  coup  d'o'il  il  embrasse  l'Assembli'i'  .  rec'iuiMJI  l'eumMui  et  fait 
signe  à  sa  lioupe.  qui  se  tient  en  bataille;  puis  il  >e   n  lourno  et  sourit 
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ail   présicU^iil  afin   de    se  ménagei'  l'alliance  tic   ce  puissant  |)eisunnage. 

Nous  oyons  le  lerril)le  Malleville,  ce  gnerricr  à  la  taille  herculéenne 
quelles  plaines  fertiles  ont  nourri,  pi-ciulrc  place  à  la  tète  du  corps  de 
réserve  de  la  rue  de  Poitiers,  tout  entier  composé  de  vieilles  tètes  chin- 
chilla qui  ont  hianclii  dans  les  rangs  de  l'ancienne  gauche.  M.  Thiers 
sent  sa  droite  forlenienl  appuyée  par  Favarger  de  Ilaurannc,  ce  cla- 
queur  politique  contre  lequel  les  cabales  parlementaires  n'ont  jamais 
prévalu;  alors  il  prend  sa  pose  Favorite,  celle  de  l'empereur  à  Marengo, 
et  commencé  son  discours. 

Vn  discours  de  M.  Thiers!  soudain  tous  les  bancs  se  couvrent.  Les 
ministres  sont  au  complet.  Les  gardes  nationaux  de  service  envahissent 
leur  tribune;  ceux  qui  ne  peuvent  entrer  écoutent  à  travers  les  portes. 


M.  Thiers  est  à  coup  sûr  un  homme  très-rusé,  très-habile,  Irès-ex- 
périmenlé,  un  orateur  éminent,  un  ambitieux  du  plus  rare  esprit,  et  ce- 
pendant on  croirait  qu'il  n'a  rompu  aujourd'hui  pour  la  première  fois 
le  silence  qu'afin  de  ménager  au  général  Cavaignac  l'occasion  de  dé- 
truire avec  dix  paroles  l'effet  de  sou  éloquence.  M.  Thiers,  qui  a  entre- 
l)ri?  dans  le  comité  des  finances  la  destruction  totale  du  citoyen  socia- 
liste Proudhon,  venait  achever  en  séance  publique  de  mettre  le  comble 
à  la  confusion  d'un  ennemi  d'autant  mieux  confondu  qu'il  ne  lui  reste 
plus  de  journal  où  pouvoir  se  défendre.  Le  discours  de  M.  Thiers  est  un 
simple  rapport  sur  le  projet  de  réforme  financière  du  citoyen  Proudhon. 
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.\yanl  à  parler  crnii  utopiste  ,  on  eoin|)ienci  ioiil  ce  que  M.  Tliiers  a 
|tu  trouver  darguinenls  remplis  de  bon  sens  et  de  railleries  cruelles, 
delà  va  si  loin  que  ,  pour  mieux  défendre  la  propriété,  il  s'est  attaqué 
à  la  personne  de  son  collègue.  Jusque  là,  et  comme  il  s'agissait 
d'un  pauvre  diable,  tout  était  permis  et  allait  au  mieux.  Mais  voilà 
qu'entraîné  parle  sujet  M.  Thicrs,  après  avoir  critiqué  Proudboti,  qui 
('tait  en  cause,  s'est  avisé  de  bouspiller  l'impôl  progressif  qm  ne  lui  disait 
rien,  afin  sans  doute  de  se  faire  un  peu  de  popularité  aux  dépens  de 
celle  de  M.  Cavaignac. 

La  rue  de  Poitiers  était  donc  ravie  de  son  orateur  ,  que  nous  au- 
rions aussi  trouvé  charmant,  sauf  le  dernier  mot  qui  sortait  de  sou 
discours  comme  un  bout  d'oreille.  Mais  il  a  fallu  voir  comment,  trou- 
vant ce  bout  d'oreille  sous  sa  main,  le  général  l'a  tiré.  Ça  n'a  pas  été 
tout  :  il  a  fallu  encore  que  M.  Tliiers,  qui  venait  de  lancer  si  vertement 
l'roudhon,  reçût  lui-même  le  fouet  publiquement  comme  un  petit  po- 
lisson. Il  a  eu  beau  défendre  ses  chausses,  le  général  les  lui  a  mis  bas 
et  ne  l'a  tenu  pour  quitte  qu'en  le  laissant  dans  un  étal  présentable... 
à  Grandvaux. 

M.  Thiers  se  promet  bien  de  rendre  les  coups  avec  usure  à  ce  pauvre 
Frondhon,  sur  la  tête  duquel  son  rapport  est  tombé  comme  une  douche, 
et  qui,  après  s'être  secoué  un  instant  comme  un  caniche  mouillé,  a  fini 
par  demander  à  l'Assemblée  qu'on  lui  laissât  le  temps  de  se  sécher 
jusqu'à  samedi  ])rochain. 

27  juillet. 

Amendements  au  décret  sur  les  clubs. 

(lomme  la  tribune  était  assiégée  par  un  nombre  considérable  (b^ 
personnes  (|ui  avaient  Pair  bien  affairé,  j'ai  deniandii  à  un  homme  in- 
struit ce  que  c'était  (jue  cette  foule,  et  si  par  hasard  on  prétendait  di'- 
cerner  une  ovation  au  président  Marrast  ou  niènic  lui  offrir  un  boiu|uet 
à  l'occasion  de  sa  fête,  l/homme  instruit  m'a  répondu  que  cette  foule 
incroyable  était  un  rassemblement  parlementaire  d'auteurs  d'amende- 
ments, réunis  au  pied  du  bureau  pour  prendre  la  queue,  suivant  les 
exigences  du  règlement.  Ku  effet,  ces  orateurs,  au  nombre  de  (|uatre- 
vingt-lrois,  se  sont  rangés  sur  une  l(inj.Mii'  lilr  eu  allcndaul  (|iie  .M.  Mai- 
rast  leur  ouvrît  les  portes. 

Le  premier  qui  soit  entré,  c'est  le  citoyen  orateur  Vergues,  arrivé  de- 
puis la  pointe  du  jour  ;  on  nous  a  assuré  que,  pour  obtenir  ce  tour  de 
faveur,  il  avait  été  obligé  de  voyager  toute  la  nuit.  Aussi  l'orateur  Ver- 
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i;iics  i),u;iiss:iit-il  hioii  fatigué.  C'est  un  lionimo  d'un  certain  à;^e.  |ilciii 
tle  iiiotié 'alioii  ctduue  naïveté  qui  laisse  bien  voir  qu'il  habite  ordinai- 
rement la  campagne.  M.  Vergues  n'aurait  pas  fait  le  voyage  de  Paris  au 
monienl  où  les  travaux  des  champs  sonten  pleine  activité,  si  ce  n'eût  été 
pournue  raison  du  plus  liant  intérêt  politique.  M.  Vergnes  a  pensé  qu'il 
devait  à  son  pays  de  venir  proclamer  devant  l'Assemblée  nationale  cette 
éclatante  vérité  :   «  Que  les  sociétés  secrètes  sont  celles  qui  se  cachent  !  » 

M.  Gillon  n'a  pas  été  ensuite  moins  heureux  que  le  citoyen  Vergnes. 
Au  nom  des  sociétés  savantes,  académies  de  province  el  autres  Instituts 
historiques  de  Carpentras  dont  il  fait  partie,  M.  Gillon,  avec  toutes  les 
grâces  d'un  jardinier  d'opéra-comiqne,  supplie  ses  collègues  de  ne  pas 
confondre  les  sociétés  d'horticulture,  réunions  d'amateurs  de  tulipes  et 
cercles  de  tireurs  d'arc,  avec  les  clubs  incendiaires  qui  offensent  la  pu- 
deur. A  ce  point  de  son  discours,  le  sensible  citoyen  Gillon  paraît  dis- 
posé cà  fondre  en  larmes.  —  Là!  là!  calmez-vous,  lui  crie  l'Assemblée. 
Uassuré  par  ces  marques  d'approbation,  M.  Gillon  descend  de  la  tribune 
pour  se  jeter  dans  les  bras  de  M.  Coquerel. 

Mais  Joseph  Coquerel  est  incapable  de  transiger  avec  ses  devoirs.  — 
l.e  discours  du  préopinant,  s"écrie-t-il,  est  incomplet... 

Aces  mots  le  citoyen  Gillon  veut  reprendre  la  parole,  on  le  retient  fort 
heureusement;  cinquante  personnes  l'entourent  et  lui  font  un  rempart 
de  leurs  corps. 

Joseph  Coquerel,  maître  de  la  tribune,  se  livre  à  un  massacre  damen- 
demenls, —  digne  pendant  de  celui  des  Philistins,  —  dont  il  a  dû 
s''inspirer  pour  être  si  éloquent.  N'ayant  pas  de  mâchoire  d'âne  sous  la 
main,  il  prend  les  sabots  de  M.  Dupin  pour  mieux  écraser  le  venimeux 


Fabre,  comme  un  insecte;  puis  il  jette  M.  Senard  à  la  tète  de  Giais-Bi- 
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zoin,  nn  des  orateurs  les  plus  laids  qu'on  connaisse  ;  enlin  il  extermine 
treille  aineiidements  en  moins  de  deux  heures,  et.  après  avoir  remporté 
une  victoire  complète,  il  vient  déposer  son  laurier,  —  le  décret  sur  les 
clubs,  —  au  pied  du  gouvernement,  de  l'.iir  ([u'nn  peut  supposera 
Sarjjinc,  élève  de  l'amour;  — ou  bien  encore  avec  les  belles  manières 
de  M.  l'rudhomme,  élève  de  Brard  et  Sainl-tliner,  lorsqu'il  offrit  sa 
main  et  son  cœur  à  llosamondc  Torchounel. 

28  juillet. 

Adopti-^r.  du  décret  ?iir  lee  oîubf 

La  discussion  du  projet  de  lorsur  les  clubs  se  prolonge  iudéliuiment. 
et  commence  à  aigrir  les  caractères  les  plus  doux.  Cela  n'est  point  sans 
danger  eu  ce  temps  de  chaleur  caniculaire,  qui  rend  les  morsures  dan- 
gereuses. 

Les  orateurs  les  plus  calmes  d'ordinaire  montrent  déjà  les  dents. 
.M.  Dupont  (présentement  de  Bussac),  avantageusement  connu  par  sa 
modéralian  excessive  devant  les  tribunaux,  vient  de  descendre  do  la  tri- 
bune avec  un  oeil  qui  nous  aurait  sérieusement  alarmés,  si  nous  ne 
l'avions  vu  vider  le  verre  d'eau  d'un  trait. 

Enlin  I\I.  Base,  qui  ne  reçoit  que  25  francs  par  jour,  comme  tous 
ses  collègues,  a  parlé  cinq  fois  dans  cette  seule  séance.  Il  est  impos- 
sible que  des  citoyens  fassent  longtemps  encore  d'aussi  grands  sacrifices 
à  la  |)atrie  sans  ([u'on  accuse  les  contribuables  de  spi'-culersur  lenrdésin- 
iéressement  oratoire. 

("."est  pourquoi  le  journal  le  Charivari,  voulant  mellro  nn  terme  a 
des  débats  f|ui  affligent  visiblement  M.  Tliiers  et  retardent  la  consti- 
tution, qu'on  attend  toujours  avec  quelque  impatience,  n'a  point  hésité 
à  proposer  un  décret  qui  a  rallié  les  opinions  les  plus  avancées,  et 
M.  Senard  lui-même.  — (!c  déticl,  adophi  h  une  grande  majorité,  a 
«lès  à  |)résent  force  de  loi. 

i>Ki:ui:r   m    cihhivaiu  si  ii    i.k-;   (i.iits. 
ClIAl'ITflK  i". 
Allendu  (|ue  le  droit  de  réunion  est  imprescriptible,  et  ({u  un  grand 
nombre  de  personnes  recommandables  ont  fait  des  bassesses  pour  l'ob- 
tenir. 

Le  Cliariiari  décrète  : 

Art.  1".  Le  républicain  français  a  le  droit  de  former  des  clubs,  sans 
que  le  |)réfet  de  police  puisse  s'y  opposer  sous  aucun  prétexte. 
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Ai-t.  2.  Nul  III'  pourra  fairt'  partie  d'im  cluli  s'il  n'est  Viiccini';,  s'il  ne 
jouit  (le  10,000  livres  do  rentes  et  s"il  n"a  cessé  d'appartenir  à  la  fiarde 
nationale  depuis  trois  ans  pour  raison  d'à^e. 

Art.  3.  Tout  nieinhre  d'un  elub  sera  revètn  d'un  costume  spécial, — 
jaune-serin  doublé  de  vert,  —  confornuMnent  au  plumage  des  perro- 
quets. 

Art.  i.  Ou  sera  conduit  an  elub  entre  deux  gendarmes  et  fouillé  à 
la  porte  par  des  douaniers. 

.Art.  5.  Dans  l'intérêt  de  l'art  oratoire,  de  l'éducation  politique  des 
citoyens  et  afin  que  les  séances  ne  dégénèrent  pas  en  conversations  ba- 
nales, le  gonvernement  se  réserve  le  droit  de  faire  parler,  pendant  deux 
beures,  des  orateurs  assermentés  tels  que  les  citoyens  Sarrans  (jnne), 
Xavier  Dnrrieu,  Sarriil  et  Base. 


CHAPlTIiE  II. 

Le  droit  imprescriptible  de  réunion  pnbliipie  et  politique  étant  ainsi 
établi  dans  le  |irésent  décret,  le  Charivari  vvo'ii  devoir  interdire  avec  une 
ligueur  inexorable  tontes  les  sociétés  secrètes. 

Sont  considérés  comme  sociétés  secrètes:  les  cercles,  cabinets  de  lec- 
ture, cours  de  danse,  salles  d'escrime,  gymnases  de  boxe  française,  réu- 
nions littéraires,  maçonniques  et  autres,  dîners  de  plus  de  vingt  pei- 
sonnes  auxquels  les  citoyens  se  permettraient  d'assister  sans  avoir  préa- 
lablement obtenu  de  la  police  une  médaille  et  des  passeports  spéciaux. 

Toute  coiitravcnlion  en  cette  matière  sera  ré[)utée  crimi^  d'Ktat,  divisée 
en  trois  catégories  et  assimilée,  jiour  la  première  fois,  au  parricide,  à 
l'infanticide  et  au  fratricide. 

Cependant,  alin  de  ne  point  soustraire  les  citoyens  français  ,a  leurs 
juges  naturels  ,  et  alin  aussi  de  tenir  compte  de  l'amendement  libéral 
accepté  anjourd'lini  par  M.  Senard,  ministre  de  l'intérieur,  les  contra- 
ventions seront  déférées  au  juri. 

Le  parricide  sera  pendu  immédiatement, —  après  le  réquisitoire  de 
M.  le  procureur  national  on  de  l'un  de  ses  subslilnts. 

F/infanlicide  sera  condamné  à  entendre  un  discours  de  M.  lîase  et  un 
antre  de  Jl.  Gillon. 

Le  fratricide  sera  publiquement  interpellé  par  Xavier  Dnrrieu  sur  la 
Moldacliic  et  la  l'alavie. 

Dans  l'espoir  qu'un  décret  anssi  véritablement  Spartiate  mettrait 
d'accord  M.  Senard  et  la  rue  de  Poitiers,  le  Charivari  avait  déclare 
qu'il  n'accepterait  aucun  amendement,  lut-il  proposé  par  le  citoyen 
.loigneatix  (|ui,  dans  la  séance  d'aujourd'liiii,  a  demandé  effrontément  au 
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j^éiiéial  (iavaiguuc  la  levée  île  rinteriiit  ilii  juuriial  lu  l'ri'Ssc  el  la  mise 
en  libellé  li'Abd-el-Kailer. 

29  juillet.. 

Cnangenier.l  de  ^pecucle.  —  lécrtl  itlitif  eux  depcrteG  ce  h  ^'■■'àe  irictile   i  chtva'.. 

L'aflielie  élail  splendiile.  Jaiiiai.s  depuis  celle  du  IJéné/iriuiic  de  Tliéau- 
Ion,  jamais  depuis  celle  tie  (iaspard,  pèic  de  la  DébalanU,  ré|iou.\  di; 
madame  (Jaspaid —  ([ui  lu^  \oulait  jias  l'aire  celle  enlaiit-hi,  —  jamais 
Ion  n  eu  avait  renconlié  une  aussi  belle...  exce[)(é  à  rC)déou.  —  Mon 
hu'u,  la  belle  al'liclie  jaune  ! 

liE  PETIT  THIKKS 

enfant  leiiible,  mais  d Hue  dialecli(|ue  serrée,  massacrera 

Sans  douleur 
LE    REDOUTABLE   PROUDHON, 

lapporté  du  lond  des  l'oièls  d(!  Illircanie,  li'  même  qui  ne  se  nouii  il  (jue 
de  propriétaires  vivauls,  cjui  mange  les  |)orliers  el  autres  objets  les  |)liis 
(luis,  et  qui  sera  démuselé  pour  celle  seule  représenlation  ! 

A   la   /!»•  fft«  vntttbat, 

dans  le(|uel  b'  itKLioiTAiti  E  iMiou;iio>  aiiia  montré  tonte  sa  lérocilé  el  ses 
talents,  on  ouvrira  immédialemenl  une  SOISCUIPTION  destinée  à 
acbetei 

li\E  P1U)PUIÉTE   l)'nON.\El]R 

qu'on  oiïrira  à  ce  jeune  sauvage  du  .Nord,  aiiu  d'adoucir  ses  ma'urs  el 
de  le  naturaliser  en  l'iance,  où  l'on  espère  obtiiiir  de  lui,  [)ar  le  croise- 
ment, des  |iid(luits  verilablemenl  pliilosoplii(|ues. 

Le  spcclaclc!  sera  leriiiiue  par 

livré  suivant  la  manière  aulique  de  M.  l'ixciécdurt  el  en  cadence  par 
1rs  rilo)m   llUKIlIKtl,    C/KKMPEI.    Ol-:   KiATOUCIIK   cl  <lni\   aulns 

nvanlageuseinenl  c(innu>  dans  le.-;  cours  eliaiigères,  lesquels   pniulroul 
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le  golivciiu'nienl  corps  à  corj)s  et  luindidiil  (IVwpircr  diine  nianleic 
fi,raciensc,  en  lui  jtièlanl  lo  liane  comme  les  j;laclialcurs  romains, — 
qui  ne  se  moneliai(Mit  pas  avec  le  coude. 

TABLEAU  FINAL. 

I.'inicrdit  du  joiiiiial  la  l'rcuFe  ne  ?era  jias  levé,  mais  M.  de  (iirardir) 
paraîtra  an  milieu  d'un  l'eu  d'artifice  d'alinéas,  et  montera  en  ballon 
avec  son  ami  Gille  et  tous  ses  crienrs  pour  ^e  rendre  en  Paissie,  où  il  est 
attendu  avec  la  plus  vive  impatience.  —  Du  liant  des  airs  on  le  verra 
répandre  des  brocluires  et  des  pétitions  avec  profusion  sur  la  tète  de  son 
orateur  Dnrrien  —  en  s'écriani  :  Je  donne  ma  démission  de  Français;  le 
gouvernement  s'arrangera  commi>  il  pourra  ! 

Celte  affiche  véritablement  extraordinaire,  —  unique  —  et  sans  re- 
mise, avait  attiré  une  afllucnce  d'autant  jilus  considérable  que  la  repré- 
sentation était  gratuite — au  bénéfice  des  pauvres. 

Mais  à  l'ouverture  des  portes,  M.  le  président  Marrast,  en  tenue  de 
régisseur  américain  et  sans  faire,  suivant  l'usage,  trois  saluts  au  public, 
—  il  y  avait  bien  des  dames  pourtant  !  —  s'est  présenté  à  l'anglaise  et  a 
posé  une  bande  sur  l'aflicbe  : 


Pour  raiitie  (l'intiisposlliuii  «le  ITI.  ITIarie, 
istre  «le  la  Justice,   le    speetarle  «les  iiiter|iellafioiis 
est  miiis   à  lundi. 


Cependant  quelques  spectateurs  ayant  consenti  à  un  cbangement  de 
pièce,  on  a  joué  pour  eux  le  décret  sur  la  garde  mobile  à  cheval,  mi- 
modrame  militaire  dans  lequel  ont  paru  beaucoup  d'officiers  dont 
M.  Senard  a  triom))lié.  Tant  il  est  vrai  que  les  avocats  ont  tonjoins  le 
dessus  et  qu'il  est  bien  dommage  que  quelques-uns  d'entre  eux  n'aillent 
point  offrir  leurs  services  au  roi  de  l'iémont  pour  cliasscr  les  Autri- 
chiens d'Italie.  Cedanl  arma  logée  l 

.51  julllel. 

Interpellation  d-a  M,  Mauguin,  sm-  les  affaires  étrangères.  —  Ordre  du  jour  ù  l'unanimité  , 
moins  le  citoyen  Greppo,  —  sur  la  proposition  Proudhon. 

M.  Proudhon  a  parlé  cinq  heures  durant  —  en  trois  volumes.  11  a 
véritablement  eu  tous  les  honneurs  de  la  séance.  On  l'a  comblé.  Jamais 
un  autre,  avant  lui.  n'avait  été  aussi  galamment  traité  par  une  assemblée 
délibérante.  En  vérité,  c'était  navrant.  Mais  le  philosophe  l'rondhon  est 


LA    CONSrn  l  AN  ïi:.  —  I"  AOUT.  1.7 

sloïqiu',  et  il  a  siip])orlé  l'averse  comme  si  c'éloil  nue  maisoii  (|iii  lui 
lomhail  sur  le  dos.  Or,  rien  ne  pourrait  cliarmor  davantage  cet  ennemi 
tic  la  propriété  (|iie  la  démolition  de  rimmeiibic  de  son  voisin. 

Avant  l'roudlion  nous  avons  en  M.  Maugnin  ,  mais  cela  ni;  vaut  pas 
la  i»eine  d'en  parler.  M.  Maugnin  est  un  interpellateur  qn  on  peut  ap- 
peler Ae  la  veille;  il  exécute  l'interpellation  monarchique  et  constitu- 
tionnelle avec  des  liaut-le-corps,  des  ronds  de  janihes,  Tapostrophe 
111  cœur,  la  géographie  transcendante  et  une  diplomatie  de  ballet. 
.M.  Manguin,  qui  parle  si  facilement,  comptait  sur  le  silence  ordinaire 
de  M.  Bastide,  qui  se  dédommage  de  son  pen  de  paroles  en  pensant 
beaucoup.  M.  Maugnin  a  trouvé  le  général  C.avaignac  en  face  de  lui  à 
la  tribune:  aussi  s"est-il  empressé  d'en  descendre,  comme  s'il  avait  eu 
(Hiailes-AIbert  aux  trousses. 


!r.ierpeilations  sui'  l'interdit  du  journal  LA  PRESSE.  —  Projet  d'impiith^/potheoaire. 

Je  comprends  ponrcjnoi  b;  citoyen  Crespel  Latoiicbe  s'est  fait  un 
devoir  d'interpeller  le  gouvernement.  Il  était  impossible  (|u'iin  lionime 
de  si  grande  taille  ne  voulût  pas  s'élever  publiquement  à  la  hauteur 
(|ui  lui  appartient.  Quand  ce  personnage  imposant  s'est  dressé  à  la 
tribune  comme  un  clocher,  l'assemblée  a  compris  de  suite  qu'elle  allait 
entendre  un  carillon.  M.  Crespel  a  débité  son  morceau  sur  l'air  favori 
des  habitants  de  Dnnkerque.  qui  sont  de  véritables  connaisseurs.  Ce 
charmant  motif  du  carillon  de  Crespel  a  mis  en  branle  le  faux-bour- 
don de  M.  de  lîussac  (Dupont)  ;  el  enfin  l'orateur  Vezin,  dont  l'organe 
llatteur  a  tous  les  charmes  de  la  \ielle  des  petits  Savoyards,  est  venu 
faire  sa  partie  dans  le  concert. 

M.  Vezin  ne  saurait  se  [la.'-ser  du  journal  la  l'resae  ;  voilà  son  senti- 
ment! 11  trouve  que  c'est  un  journal  charmant,  sensible  et  auquel  il  ii  a 
manqué  que  de  piiraitre  deux  fois  de  plus  pour  que  l'ordre  lût  pronip- 
lement  rétabli.  Il  voudrait  ètie(jille,ranii  d  Kmile  (jirarilin,ceboii  M.  \e- 
zin  ;  peul-èire  est-ce  lui  qui  signe  des  complaintes  sous  ce  pseudonyme; 
enlin  on  ne  peut  pas  l'empêcher  d'être  abonné.  Su|»pos('z  qu'il  soit 
abonné...  un  abonné  de  la  banlieue!...  qu'est-ce  (jiie  doixeiil  penser 
fin  gouvernement  les  abonnés  de  la  banlieue  (jiii  ne  reçoivent  pas  leur 
numéro?  ("est  au  gouvernement  de  s'expli(|iicr .  —  s'il  I  ose  ! 

M.  Senard  n'est  point  cnibanassé  ;  il  n'y  a  jamais  eu  de  ministre  ([ui 
ait   eu  l'art  de    ne    rien    répondre    avci-    .'lulani  d'(''moli<m  que  lui.    La 
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serisiltililé  de  l'ancien  acteur  Dcsmousseaux  ,  dans  son  rôled'Agatneninoii, 
n'est  point  comparable  à  la  sienne.  I.  émotion  de  M.  Senard  gagne 
M.  Vezin,  et  les  deux  collègues  pleurent  à  la  t'ois. 

Alors  Victor  Hugo  se  lève  avec  solennité,  quoique  fuit  attendri  aussi; 
mais  il  a  un  inipérieuxdevoir  à  remplir:  L'événement  \ient  de  paraître!  il 
s'agit  de  revendiquer  la  liberté  de  la  pensée! — Permettez-moi,  s'écrie  le 
poète,  de  vous  lire  le  feuilleton  que  le  jeune  Meurice  a  consaci'é  dans 
sou  recueil  à  Tragaldabasl  Tel  est  le  sévère  argument  que  moi,  liomuie 
de  la  presse,  ouvrier  de  l'intelligence,  je  ferai  valoir  eu  faveur  de  ,M.  de 
(jirardin.  Je  ne  crois  pas  qu  un  dictateur  qui  aurait  vu  Trcujaldabas  con- 
sentit à  prolonger  l'état  de  siège  et  à  empêcher  les  journaux  suspendus 
de  reparaître.  CJuc  dira  la  France  si  nous  la  privons  de  couiptes-reiulus 
sur  cet  important  ouvrage  1 

Malbeiireusement,  le  général  Cavaignac  n'a  point  eu  le  teiups  daller 
voir  Trayaldabns  ;  il  lui  est  impossible  de  dire  tout  ce  qu'il  |)ense 
de  celte  pièce,  et  il  se  contente,  sans  plus  d  explication,  de  prier  l'As- 
semblée  de  lui  apprendre  par  un  vote  son  propre  sentiment.  —  Les 
classiques  qui  sont  en  majorité,  passent  à  l'ordre  du  jour. 

Il  va  sans  dire  que  Victor  Hugo,  en  parlant  pour  la  pensée  contre 
l'état  de  siège,  cédait  à  rins|)iralion  très-libérale  de  sa  muse;  il  y  a  un 
côté  par  lequel  Victor  Hugo  sera  républicain  sous  tous  les  régimes, 
c'est  le  côté  littéraire.  (Juant  à  MM.  Crespel  et  Vezin,  ils  accepteraient 
peut-être  gaînient  du  jeune  Henri  V  ce  qu'ils  ne  supportent  pas  du  gé- 
néral Cavaignac.  0  liberté  !  si  ta  foice  n'était  en  toi,  ceux  qui  souvent 
le  défendent  ne  t'en  prêteraient  guère! 

Pour  se  calmer  un  peu,  après  de  si  violentes  péripéties,  ou  a  mis  eu 
discussion  un  projet  èmollient  d'impôt  sur  les  prèls  hypothécaires.  La 
gaîté  est  aussitôt  revenue,  car  au  moment  où  M.  .Marchai,  orateur 
spécial,  s'écriait  :  On  a  voulu  frapper  les  capitaux  !...  —  Ah  !  Jl  faut 
être  bien  méchant!  —  a  repondu  une  voix. 

Il  est  facile  de  prévoir  que  la  question  sera  fort  agréablement  traitée; 
le  président  Marrast  vient  de  dire  à  M.  Baze,  qui  Itii  demandait  la 
})arole  :  —  Vous  êtes  le  trente-troisième  inscrit 


2  août. 

.i.dcpiior.  de  i'impct  rur  Is:;  cre'.n^eG  hypclhé3îî:es. 

.N'ayant  jui  exterminer  à  son   aist^  le  ten  ib!(^   PioudluMi  ,  qui  elail  hu 
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depuis  (jncl(|iii'  Iciiips  (|iiaiul  il  s'(.'sl  .ivaiicé  pour  lui  porter  le  coup  mor- 
tel, le  brave  pi'tit  Tliiefs  s"esl  écrié  .  coiiime  M.  de  (Irac  dans  son  castel. 


PII  brandissant  son  sabre  :  "  Sil  n'est  pas  mort  de  ma  main  ,  j'en  Incrai 
bien  d'antres!  »  Après  qnoi,  il  s'est  immédiatement  embnsqné  sons  \in 
bnisson  de  chiffre  pointns  comme  des  épines  de  caetns ,  attendant  an 
passage  le  bon  M.  (îondclianx  qui  s'en  venait  portant  avec  précaution 
sous  le  bras  son  décret  précieux  sur  les  créances  bvpothécaires.  .\  l'air 
méfiant  dn  banquier,  on  l'aurait  pris  pour  un  garçon  de  banque  allant 
loucher  un  billet  dans  la  forêt  de  IJondv.  Eu  effet,  M.  (îondchaux  n'était 
point  très-rnssnré.  En  longeant  la  rue  de  Poitiers  il  avait  entendu  des 
brnits  alarmants  et  vu  briller  dans  l'ombre  des  regards  formidables.  Ces 
regards  étaient  ceux  de  M.  (îaslonde,  qui  s'était  joint  à  M.  Tbiers  pour 
dévaliser  le  minisire  des  linauees.  On  ne  se  serait  attendu  à  rien  de 
seniblable  de  M.  (îaslonde.  iM.  (iasioude,  professeur  de  droit  de  la  Eaculti- 
de  Dijon,  r|ui  m'-gligeson  cours  pour  venir  traiter  les  questions  de  linances 
a  l'Assembli-e  nationale,  est  un  calculat(Mir  du  temps  de  Juslinien  ;  il 
demande  fjue  Ton  impose  le  revenu  des  profc^ssions  lilxMales  ,  c'est-àdirr- 
le  travail.  En  revanche,  cet  orateur  de  Dijon  ,  s'en  référant  à  l'opinion 
de  Réiisaire,  croit  pouvoir  affirmer  qu'une  taxe  sur  les  créances  hypo- 
thécaires porterait  le  pi  us  grand  tort  à  la  fabrication  de  la  moutarde,  {ha- 
lilules,  livre  xvi.i .  paj/e  (501 .) 

M.  Tbiers  a  pris  ensuite  la  parole  pour  exposer  les  vrais  priiu'ipes  di' 
la  (iiiance  mnnarcbi(|ne,  qu'il  cnnuait  pour  en  avoir  fait  personnelle- 
ment un  usage  édifiant;  les  élèves  de  la  rue  de  Poitiers  l'ont  écouté  avec 
une  extrême  complaisance  ;  le  reste  de  la  (Ihambrc  paraissait  autrement 
disposé,  rrt  l'a  accueilli  comme  nn  revenant  ;  l'extrême  gauche  semblait 
vouloir  l'exorciser,  l/air  innocent  dn  bon  (iondchanx  a  achevé'  de  dissi- 
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per  loiis  les  doiili's.  On  stv^l  clil  (juc  iw  l)ravo  homme  ne  pouvail  rien 
avoir  de  rommun  avec  le  dangoreiix  Law;  (jne  1  ancienne  routine  avait 
vidé  le  Trésor  et  qu'il  était  bon  de  le  remplir  de  nouveaux  systèmes, 
faute  d'éciis  ;  on  s'est  dit  enfin  que  M.  Goudchaux  était  un  honnête 
père  de  famille,  et  qu'il  serait  cruel  de  le  réduire  au  désespoir;  alors 
tout  le  monde  s'est  cotisé  au  scrutin  pour  lui  fournir  l'impôt,  qu'avec  la 
meilleure  volonté  du  monde  il  n'aurait  jamais  pu  trouver  sur  ses  éco- 
nomies!—  Voici  donc  les  créanciers  hy|)othécaires  devenus  contribua- 
bles.  Ça  ne  les  ruinera  pas;  ils  feront  payer  leur  cote  par  les  emprun- 
teurs. —  Nous  sommes  encore  assez  loin  de  la  gratuité  du  crédit  dont 
le  généreux  i'rondhon  prétendait  doter  la  République. 


RîpDOrl  do  la  commission  d'enquèî.9  sur  les  événements  de  juin.  —  Le  rapporteur  Eauchart 
et  Lndra-Rollin. 

On  avait,  si  je  ne  me  trompe,  chargé  une  coinniission  de  faire  une 
solennelle  cu(|ucte  sur  les  causes  morales  de  l'insurrection  de  juin, — 
sous  le  prétexte  (jue  les  boulets  de  canon,  quoique  sans  réplique,  ne 
sont  pas  l'unique  réponse  qu'il  y  ait  à  faire  au  désespoir  et  à  la  misère. 
Suivant  l'usage,  il  s'est  trouvé  que  les  pliilosophes  de  la  commission 
d'enciuêle  étaient  tous  des  procureurs  ;  aussi  n'est-il  pas  étonnant  que 
le  rapport  présenté  par  l'un  d'eux  au  nom  des  autres  soit  un  réquisi- 
toire. L'homme  de  loi  qui  s'est  cliaigé  de  compulser  le  dossier  s(î 
nomme  ]M.  liaucliard.  Sa  besogne  |)olitiquelui  fera  une  célébrité  qu'il  n'eût 
pas  obtenue  par  dix  ans  de  triomphes  en  cour  d'assises.  —  (irand  ,  large 
des  épaules,  vêtu  d'une  ample  redingote  taillée  sur  le  patron  des  gens 
sérieux  (jni  fout  profession  de  braver  la  mode;  la  cravate  lâche,  la  che- 
mise rabattue,  le  cou  dégagé,  rasé  de  près,  sans  favoris,  paterne,  affec- 
tant une  modestie  empreinte  de  gravité,  M.  Bauchard  est  le  véritable 
type  de  ces  fils  de  fermier,  modèles  de  l'ixole  de  droit,  qui  prennent 
foutes  leurs  inscriptions  sans  entrer  une  fois  à  la  Chaumière,  et  dont 
l'assiduité  a  tellement  flatté  les  ])rofesseurs  qu'on  les  )iomme  accusa- 
teurs publics,  sur  la  recommandation  du  doyen,  dès  qu'ils  ont  passé 
leur  thèse.  —  Sous  l'ancien  régime,  ou  faisait  des  baillis  de  ces  jeunes 
gens-là.  —  Ils  n'ont  presque  pas  eu  d'enfance  :  la  jeunesse,  c'est-à-dire  le 
cœur,  la  passion,  les  joies  et  les  douleurs  (jui  préparent  à  l'âge  mûr  la 
haute  raison  et  la  tolérante  bonté,  la  jeunesse  leur  est  demeurée  étran- 
gère. C'est  par  l'ennui  qu'ils  s'instruisent.  On  croit  facilement  qu'ils  ont 
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tontes  les  vertus,  parce  qu'on  ne  leur  connaît  pas  de  vices,  parce  qu'ils  se 
marient  de  bonne  heure;  que  sais-jeV  parce  qu'ils  mangent  le  vendredi 
des  poissées,  et  qu'ils  n'ont  jamais  plus  de  deux  enfants,  —  signe  infail- 
lible d'extrême  réserve  et  de  sobriété  judiciaire.  —  Voilà  de  mes  magis- 
trats !  exempts  de  passion,  et  ne  connaissant  d'autres  chaleurs  de  tem- 
pérament que  celles  que  développe  l'habitude  de  vivre  éternellement 
assis  sur  un  fauteuil  de  cuir  dans  les  bas-fonds  d'un  parquet  de  pro- 
vince. 

La  lecture  du  rapport  de  la  commission  d'enquête  n"a  pas  pris  moins 
de  quatre  heures.  On  se  demandait  ce  qu'il  fallail  le  pins  admirer  de- 
là belle  respiration  de  M.  Bauchard  ,  dont  lorgane  conservait  toute  sa 
fraîcheur,  ou  des  détails  du  réquisitoire.  Ce  morceau  politique  est 
traité  dans  le  goût  du  procès  Fualdès.  L'art  de  l'auteur  tend  principale- 
ment à  évincer  les  circonstances  atténuantes.  Comme  la  pièce  devien- 
dra historique,  on  sera  surpris  plus  tard,  en  l'examinant,  de  l'habileté 
avec  laquelle  une  douzaine  de  procureurs  émérites,  dambilieux  décon- 
fits,—  commission  mi-partie  composée  de  laquais  des  régimes  déchus  et 
d'intrigants  du  régime  nouveau,  —  ont,  sous  le  prétexte  de  mettre  à  nu  la 
plaie  saignante  de  leur  patrie,  — tâche  immense  digne  des  plus  grands 
cœurs  et  de  la  plus  haute  impartialité,  —  exprimé  leur  petite  rancune 
contre  la  révolution  de  Février  ;  faisant  ainsi  servir  les  douleurs  ré- 
centes, les  larmes  brûlantes  encore  dans  les  "yeux,  la  passion  mal  éleinlr 
lin  combat,  aux  menées  équivoques  de  leur  coterie.  Joli  travail  (|ue  <  <• 
réquisitoire  Bauchard! 

En  fait  d'études  morales  et  de  vues  élevées,  tout  délateur  a  donné  son 
avis.  Les  dénonciations  forment  h-  côté  philosophique.  Bref,  le  mémoire. 
à  défaut  de  preuves,  s'aide  do  la  complicité  morale;  on  le  croirait  rédige 
par  feu  Marchangy.  Grâce  aux  progrès  accomplis  depuis  les  cours  pré- 
votales,  les  instructeurs  du  procès  de  Juin  sont  assez  forts  pour  faire 
remonter  la  culpabilité  jusqu'à  sa  source,  non  j)as  au  1  ."j  mai,  an 
10  avril,  au  17  mars  ou  même  aux  barricades  do  Février,  ce  qui  sérail 
un  procédé  vulgaire,  —  mais  à  la  prise  de  la  Bastille,  qu'il  est  facile  de 
rattacher  par  d  invincibles  suppositions,  par  le  lien  d'uneargurneutalion 
serrée  et  rehaussée  de  témoignages  apocryphes,  violentés  ou  dénaturés, 
a  tontes  les  insurrections  subséquentes,  y  compris  celle  de  Juillet  1830, 
et  les  émeutes  criminelles  on  glorieuses  —  suivant  qu'on  croira  devoir 
les  envisager — du  règne  de  Louis-Philippe.  —  Bien  leur  en  prend  à  Mira- 
beau, à  Camille  Desmoulins,  àBarnave  et  à  tous  les  autres,  girondins  ou 
montagnards,  d'être  depuis  longtemps  absous  de  leurs  fautes  par  leur 
trépas,  car  le   rapport  de  M.  Baiiclianl.  dans  lequel   ils  sont  fortement 
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compromis,  les  eût  tué  une  seconde  fois,  si  la  peine  de  mort  n'avait  été 
abolie  en  matière  politique. 

Quand  M.  Bauchard  a  eu  Uni,  et  qu'il  a  quille  la  Iribune  sans  rien 
perdre  de  l'impassibilité  de  comédie  que  n'avaient  pas  troublée,  il  en 
faut  convenir,  les  sanglants  démentis  jetés  à  vingt  reprises  aux  accusa- 
tions du  rapport,  Ledru-Rollin  s'est  levé.  Cette  fuis,  l'indignation 
l'avait  rendu  pâle;  la  sueur  ruisselait  sur  son  iront;  sa  lèvre  tremblait: 
plus  rien  de  l'avocat  ;  lout  le  tribun,  presque  Danton  !  Du  premier  re- 
gard, du  premier  mot,  il  a  fait  rentrer  les  procureurs  sous  leurs  loques  ; 
puis  c'est  lui  qui  s'est  posé  en  juge  de  ses  accusateurs.  On  peut  dire, 
par  allusion  à  l'aphorisme  de  Talleyrand,  que  l'éloquence  a  été  donnée 
à  l'homme  d'Elat  pour  faire  oublier  sa  politique.  En  entendant  Lcdru- 
Rollin,  beaucoup  de  ceux  qui  le  haïssaient  une  heure  auparavant  l'au- 
raient pressé  dans  leurs  bras;  enfin  Cavaignac  s'est  levé  et  lui  a  tendu 
la  main  !  — Pendant  ce  temps-là,  les  procureurs  de  la  commission  d'en- 
quête, pour  ne  point  se  laisser  gagner  par  l'émotion,  songeaient  à  l'im- 
pression de  leur  rapport  et  des  pièces  y  annexées,  le  tout  formant  la 
matière  de  trois  volumes  iii-folio> 


i  août. 

L'impôt  6ur  les  créances  hypothécaires  supprimé  par  l'amendement  Derodé.  — 
Gratuité  de  l'enseignement  à  l'Ecole  Normale. 


M.  Cioudchaux  avait  été  assez  imprudent  pour  ne  point  mettre  un 
double  cadenas  à  sa  caisse.  M.  Derodé  est  venu,  il  a  forcé  la  serrure  à 
l'aide  d'un  amendement  et  enlevé  l'impôt  des  créances  hypothécaires. 

On  discute  ensuite  la  gratuité  d'enseignement  à  l'Ecole  Normale. 

M.  Rou\-Eavergne  a  la  parole.  — Messieurs,  deux  el  deux  font  quatre, 
trois  fois  cinq  font  quinze,  le  liers  de  Irenio  est  dix,  tandis  que  la 
moitié  de  quinze  n'est  que  de  sept  el  demi. 

M.  MoHiN.  —  Je  m'en  doutais.  Bravo  !  Écoutez! 

^\.  Roi  x-La VERONE.  —  Je  connais  mon  Bezniit,  je  ne  me  laisserai  pas 
humilier  par  M.  Charles  Dupin.  11  esl  clair  que,  si  on  décrète  la  gratuité 
d'enseignement  à  l'École  Normale  ,  cette  gratuité  profitera  à  tout  le 
monde,  excepté  à  l'Élal  (manière  spirituelle  de  dire  que  c'est  l'État  qui 
paiera  l'enseigncmenl).  Or,  Messieurs,  savez-vous  ce  qui  m'est  arrivé 
hier  à  minuit,  comme  je  rentrais  chez  moi?  Un  monsieur  avec  un 
faux  uoz  m'a  arrêté  dans  la  rue  pour  me  demander  un  petit  sou.  Ce 
monsieur,  c'c'tait  un  porrepteiir  des  contribiiliitus  dans  la  gêne;  passez- 
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moi  celte  iiiiiiiiî'rc  ingi-nieiise  quoiqui-  paradox.ile  do  dire  ({iie  I  Élat 
esl  pauvre. 

Sarrans  (jeune).  —  A  l'ordre! 

A[.  MoRiN.  —  Parlez!  parlez!  Il  est  plein  d  une  fantaisie  que  je  partagtî. 

M.  Houx-Laveugne.  —  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Etes-vous  logiciens  ou 
ne  Tèles-vous  pas?  Yoilà  la  question  :  si  vous  êtes  logiciens,  après  avoir 
décrété  la  gratuité  d'enseignement  à  l'Ecole  Normale,  il  vous  restera 
une  foule  dautrcs  gratuités  à  décréter  :  gratuité  des  écoles  d'équilation; 
gratuité  du  tir  au  pistolet;  gratuité  du  tir  aux  pigeons;  gratuité  du  jeu 
de  dominos,  des  académies  de  danse,  de  clarinette,  de  cor  de  chasse; 
gratuité  de  l'apprentissage  de  la  tragédie,  des  jeux  innocents,  du  jeu  de 
bouchon;  gratuité  des  bottes  et  des  manteaux  eu  toile  cirée. 

Alessieurs,  ne  prenez  pas  ce  qui  précède  à  la  lettre.  J'ai  prétendu 
seulement  vous  montrer,  sous  une  forme  hardie  et  piquante,  que  la 
gratuité  d'enseignement  à  l'Ecole  Normale  vous  engage  beaucoup.  Mais 
je  vais  plus  loin  et  je  le  dis  avec  douleur,  on  attaque  la  religion  callio- 
lique  !  on  veut  nous  contraindre  à  adorer  les  faux  dieux 

M.  Ji'LEs  Simon,  avec  force. —  C'est  um?  attaque  contre  la  philosophie! 

M.  Roix-Laverg>e. — Jamais  !  Je  suis  philosophe  moi-même;  Sarrans 
aussi  est  philosophe,  nous  sommes  tous  philosophes...  — A  cette  occasion, 
je  prierai  Sarrans  (jeune)  de  ne  pas  fixer  sur  moi  ce  regard  pénétrant  qui 
trouble  les  cours  étrangères;  ce  regard  m'inquiète,  me  transperce,  il 
paralyse  mes  facultés.  Je  l'en  prie,  au  nom  de  la  liberté  de  la  tribune. 

Sarbans  (jeune).  —  Je  vais  donner  une  preuve  démon  respect  pour 
cette  liberté.  ^11  tire  un  foulard  de  sa  poche  et  se  bande  les  yeux.  Il  a 
un  faux  air  de  l'Amour.) 

M.  Roix-Lavergne.  — Oui,  messieur<,  on  attaque  le  catholicisme. 
Le  bruit  court  que  le  ministre  des  cultes,  ayant  découvert  chez  un  mar- 
chand de  bric-à-brac  un  ancien  faux-dieu  qui  a  depuis  longtemps  perdu 
son  nez  par  l'injure  des  siècles,  prétend  le  faire  apporter  dans  cette 
enceinte  et  nous  contraindre  à  nous  prosterner  devant  lur.  C'est  odieux  ! 
D'un  autre  coté,  j'ai  été  secrètement  averti  que  le  gouvernement  traitait 
du  rachat  de  rilippodrôme  pour  y  établir  un  cirque  où  les  catholiques 
seraient  livrés  aux  bêtes.  Il  parait  même  qu'on  voudrait  renouveler  les 
combats  de  gladiateurs,  et  l'on  m'a  communique  le  programme  de  la 
représentation  d'ouverture.  Moi  qui  vous  parle,  on  me  contraindrait 
d'engager  la  lutte,  le  glaive  en  main  contre  M.  de  Montalembcrt,  mou 
lionorableami  ;  ce  seraient  ensuite  les  clirétieus  Xavier  Durrieu  et  Sarrans 
jeunej  qui  se  combattraient  au  javelot  <»ii  allons- nous,  messieurs? 
Uunu'urs  prolongées.) 
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.le  me  halo,  mossipiir-s.  de  déclarer  que  ce  qui  prccèdi;  n'est  qu'une 
piqnantc  plaisanterie;  mais  ce  paradoxe  m'a  paru  heureux  pour  faire 
entendre  an  ministre  de  l'instniclion  publique  qu'il  serait  temps  de 
s'occuper  des  séminaires, 

M.  Houx-Lavergne  regagne  modestement  son  banc. 

M.  Morin,  n'élançant  à  la  tribune.  — Messieurs,  je  demande  la  parole, 
pour  répéter  le  discours  de  M.  Roux-Lavergne.  Deux  et  deux  fout  quatre, 
trois  fois  cinq  font  quinze,  le  tiers  de  trente... 

Noix  nombreuses.  —  Assez  !  assez  ! 

Vivement  impressionnée  par  le  discours  de  M.  Roux-i,avergne,  l'As- 
semblée nationale  vole  à  nue  grande  majorilé  le  décret  sur  la  gratuité 
d'enseignement. 


Nouvelle  rS  ols-xaiîon  de  Lamennais.  —  Ledru-RoUin  demande  la  disoussior. 
du  rapport  B.iuchard. 

Tn  petit  bruit  s  est  fait  tout  k  coup,  il  venait  de  M.  de  Lamennais, 
qui  s'était  introduit  à  la  tribune,  et  qui,  depuis  assez  longtemps,  s'ef- 
forçait de  joindre  la  parole  à  la  pantomime.  Enfin  on  a  compris  que 
M.  de  Lamennais  prétendait  donner  suite  à  son  acte  de  grandeur  d'âme, 
et  qu'il  interpellait  le  ministre  de  la  justice.  Désespérant  de  se  faire  (!n- 
tendre,  M.  de  Lamennais  a,  par  un  signe  énergique,  porté  la  main  à 
son  col  ,  ce  qui  voulait  dire  évidemment  :  Prenez  ma  tète!  —  Le  mi- 
nistre de  la  justice  persiste  à  se  contenter  de  celle  du  gérant  du  Peuple 
constituant.  —  Du  moins  l'on  ne  pourra  pas  re])rocber  à  M.  de  Lamennais 
de  ne  s'être  pas  conduit  comme  flégulus  avec  les  Carthaginois.  Est-ce 
sa  faute  si  M.  Marie  refuse  de  ]e  faire  rouler  dans  un  tonneau  rempli  de 
lames  de  rasoirs? 

L'incident  Lamennais,  quoique  assez  insignifiant,  avait  un  peu  éveillé 
l'Assemblée,  quand  un  coup  de  canon  l'a  fait  tressaillir.  M.  Ledru- 
Rollin  venait  demander  à  ses  collègues  de  fixer  le  jour  de  la  discussion 
du  rapport  de  la  commission  d'enquête,  et  la  communication  préalable 
et  prochaine  des  pièces  qui  doivent  y  être  jointes.  —  Nous  vous  mon- 
trerons les  pièces  dès  qu'elles  seront  imprimées,  a  répondu  d'un  ton 
rogue  M.  Odilon  Barrot,  le  président  de  la  commission.  —  Quand  le 
seront-elles?  a  demandé  M.  Ledru-Rollin.  —  Allez  à  l'imprimerie, 
riposte  un  aimable  impertinent  de  la  compagnie  de  M.  Tbiers. 

Sur  ce  mot,  il  a  fallu  voir  comme  Ledru-RoIlin  s'est  redressé.  11  a 
d'abord  li'aiié  l'interrupleur'  comme  un  domestique;  ensuite  il  s'en  est 
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pris  au  maître  Odilon  Barrot  avec  assez  d'énergie  pour  rclroiiver  la  moi- 
tié de  son  effet  d'avant-hicr. 

On  a  eu  l'air  de  penser  que,  pour  s'attaquer  à  l'Iionnenr  et  à  la  vie 
des  gens,  il  était  bon  d'avoir  les  pièces  en  main. 


Nouvelle  loi  sur  le  jun.  —  projet  de  loi  pur  la  prefce. 

i/Asseml)lée  n'a  fait  (lu'iine  innieliée  de  deux  ou  trois  demi-doiizai- 
nes  d'articles  d'tme  nouvelle  loi  sur  le  juri;  ou  a  répandu  sur  ces 
huîtres  l'éloquence  de  divers  orateurs  en  giiisc  de  vin  blanc  —  fort 
épais.  Voilà  la  loi  rendue;  plusieurs  la  trouvent  si  charmante  qu'elle 
donne,  disent-ils,  envie  do  devenir  criminel. 

Le  tour  du  cautionnement  est  venu. 

Cependant  Anlouy  Thouret  ne  parvenait  pas  a  s'établir  dans  la 
tribune.  Le  pauvre  homme  tournait,  virait,  s'agitait,  levait  le  pied, 
cherchant  à  se  débarrasser  de  quelque  chose  qui  le  faisait  trébucher, 
et  ne  pouvant,  à  cause  du  ventre  considérable  qui  l'empêche  de  rien 
voir  au-dessous  de  lui,  deviner  sur  quel  obstacle  il  marchait.  Le  gros 
citoyen  Thouret  suait  sang  et  eau,  et  se  retournait  de  temps  à  autre  vers 
M.  Marrast  comme  pour  lui  dire  :  Qu'est-ce  donc  qu'on  a  mis  dans  la 
tribune?  Enfin  on  lui  a  fait  remarquer  qu'il  avait  M.  Louis  Blanc  au  mi- 
lieu des  jambes.  Aussitôt  le  bon  Aniony  Thouret,  qui  a  toute  la  généro- 
sitéde  l'éléphant,  delever  son  pied  avec  beaucoup  dcprécaulion  pour  ne 
point  é'craser  son  petit  collègue,  et  de  descendre  eu  passant  par-dessus 
lui,  bien  plus  délicatement  (|n'ou  uanrail  pu  l'espérer  de  sa  taille  ex- 
traordinaire. 

Louis  Blanc  a  donc  pris.  !<■  premier,  la  parole,  —  sur  le  (ou  qu  au- 
rait pu  posséder  la  grenouille,  au  cas  quelle  fût  devenue  aussi  grosso  que 
le  bœuf.  —  Le  fait  est  que  Louis  HIanc  paraissait  convaincu  d'avoir 
triomphé  d'un  géant,  et  d'avoir  expulsé  de  vive  force  Al.  Autony  Thou- 
ret, qui  mettrait  facilement  la  tribune  et  Louis  Blanc  dans  sa  poche. 
Le  discours  de  l'orateur  s'est  un  peu  ressenti  de  sa  préoccupation  triom- 
phale. Tout  le  monde  a  cru  qu'il  se  servait  d'un  porte-voix. 

.M.  Léon  Faucher.  —  premier  défenseur  du  décret  de  M.  Seuard,  —  s'est 
déjà  fait  connaître  par  les  beaux  discours  empaillés  dont  il  a  ses  poches 
pleines.  f>t  ancien  libéral  aurai!  mérité  d'habiter,  longlemps  avant  la 
rév(dulion,  la  chambre  des  députées.  Bar  le  cheveu,  par  r(ril  et  la  fa- 
conde  élémenlairi' .    par  foule    la   Ir.uiiliMii   (ilai<-lîi/oiii  .  ni    nu    mot. 
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M.  Faiitlii  r  appai  liont  bien  réellement  à  celte  partie  subalterne  et  lettrée 
(le  la  fjancliP-Barrol  .  qui  professe  des  opinions  économiques  en  che- 
nille, et  qui  prononce  an  besoin  des  morceaux  fabriqués  par  le  procédé 
en  usage  pour  les  chaussons  de  lisière. 

Le  citoyen  Thouret,  pur  républicain  de  la  \eillc,  u'a  pu  entendre 
son  collègue  Léon  Faucher  sans  se  lever,  quoique  cela  doive  lui  être 
bien  difficile,  et  s'étant  assuré  avec  prudence  quil  n'y  avait  plus  per- 
sonne dans  la  tribune,  il  s'y  est  installé  et  a  récité  avec  chaleur  le 
sixième  acte  de  sa  comédie  de  V Antiquaire,  acte  entièrement  inédit,  qui 
n'a  point  été  représenté  à  l'Odéon.  On  imagine  l'effet  qu'a  pu  pro- 
duire une  pareille  tirade.  L'auteur,  écrivain  vérilaldeiiicnl  trop  mo- 
deste pour  sa  taille,  en  était  confus. 

In  nouveau  champion  du  cautionnement  s'est  présenté  :  ayant  affaire 
a  nu  colosse,  il  s'était  précautionné  d'une  canne;  mais  forcé  de  déposer 
son  bâton  au  coin  de  la  tribune  pour  parler,  il  a  boité  tout  le  long  de 
son  discours. 

Quanta  l'ardent  Sarrans,  il  est  droit  comme  le  peuplier  et  vert  comme 
le  sureau.  Un  murmure  flatteur  accueille  ce  jeune  homme,  dont  la 
haute  école  révèle  l'orateur  de  distinction  qui  a  acquis  l'habitude  de 
parler  dans  les  athénées  devant  trois  auditeurs  enveloppés  jusqu'au  nez 
de  leur  manteau,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  feu  au  poêle. 

Après  le  discours  de  M.  Sarrans,  nous  étions  sur  le  point  de  nous 
écrier:  «  Pauvre  liberté  de  la  presse!  elle  ne  résistait  pas,  on  l'a  assas- 
sinée! —  Félix  Pyat  est  alors  monté  à  la  tribune.  Ce  que  l'yat  a  dit  de 
noble,  de  sincère,  de  puissant,  son  discours  seul  le  peut  rendre.  Magni- 
fique et  simple  dans  la  forme,  inflexible  et  logique  par  l'idée,  le  dis- 
cours de  Félix  Pyat  est  le  plus  remarquable  morceau  d'éloquence  répu- 
lilicaine  qu'ait  jiroduil  la  r(''V(diitinn  de  février. 


i-ui'-s  àc  la  discussion  du  décret  Senard,  sur  le  réiablissenient 
des  caulionnemenLs. 

M.  Marie  l'aNoue  :  s'il  soutient  le  décret  de«  cautionnements,  qu'on 
ne  s'en  prenne  pas  a  lui,  mais  à  la  République  qui  lui  a  fait  perdre  ses 
illusions.  —  Pour  dire  cela,  M.  Marie  prend  le  ton  modeste  et  un  peu 
confus  d'un  amant  trompé,  ce  qui  ne  laisse  point  que  de  le  rendre  inté- 
ressant. M.  Marie  est  du  nombre  de  ces  amants  passionnés  et  exigeants 
qui.  lorsqu'ils  ont  bien  roué  de  cr.ups  leur  maîtresse,  s'étonnent  qu'elle 
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les  trompe.  Et  puis  ils  viennent  vons  dire  ,  après  qu'ils  l'ont  prise  sur 
le  fait  :  —  Ami,  j'ai  perdu  encore  une  illusion  !  —  Que  si  vous  aviez 
été  aimable,  prévenant,  aux  petits  soins,  point  bourru,  point  brutal, 
point  égoïste;  que  si,  au  lieu  de  ia  nieltre  sous  clef,  vous  l'aviez  con- 
duite dans  le  monde,  aux  promenades,  pour  jouir  vous-même  des  succès 
qu'elle  eût  obtenus,  la  belle  ne  vous  eût  pas  trompé.  Mais  elle  vous 
trompe!  Vous  pleurez  d'un  œil,  et  comme  vous  l'aimez  encore,  pour 
la  ramener  à  vous,  vous  lui  faites  des  noires.  Hélas!  M.  Marie,  j'ai  bien 

peur  que  ,  malgré  vos  sentiments ,  vous   ne  soyez  toujours George 

Dandin. 

Voyez  M.  I.edru-Uollin.  Celui-là  est  un  véritable  amant,  large  des 
épaules  et  diin  cumr  inépuisable  ;  ou  peut  croire  qu'il  a  perdu  au 
moins  autant  d'illusions  que  vous.  Il  battait  sa  maîtresse  la  Républi- 
que plus  fort  encore  que  vous  la  votre  ;  et  même  il  a  conduit  plus  d'une 
fois  chez  elle  des  hommes  de  bien  mauvaise  compagnie,  des  commis- 
saires qui  ressemblaient  à  des  agents  de  police,  des  professeurs  de  circu- 
laires qui  sescrimaient  de  la  plume  comme  d'autres  tirent  la  savate. 
Bref,  il  a  eu  bien  des  torts,  mais  la  République  les  lui  pardonnera  , 
parce  qu'il  n'a  pas  de  rancune. 

Qui  l'aurait  cru  cependant  que  c'était  M.  Marie  qui  avait  perdu  ses 
illusions  et  Ledru-Rolliu  qui  avait  gardé  les  siennes?  Tous  deux  étaient 
les  amants  de  la  République  ;  c'est  Lcdrn-RoUin,  le  premier  trompé  des 
deux,  qui  vient  la  défendre  contre  l'autre.  —  Laissez-moi  me  venger  de 
la  traîtresse,  dit  .M.  Marie,  et  lui  attacher  les  mains.  —  Laissez-lui  les 
mains  libres  pour  qu'elle  vous  les  jette  autour  du  cou,  répond  l.edrn- 
RoUin,  qui  porte  encore  les  traces  de  sa  cruelle  sur  la  ligure. 

C'est  entre  cesdeux  discoursquescst  prolongée  la  séance.  M.  Marie  pré- 
tend qu'on  lui  fournisse  un  cautionnement,  sur  lequel  il  se  rattrape  des 
traits  que  la  liberté  de  la  presse  lui  fera  ;  l.edru-Rollin  veut  être  ainii- 
pour  l'u-méme.  \/,\  presse  l'injnrii'  et  le  liait;  —La  linine  .  se  dil-il, 
est  bien  proche  île  lanKiiii-. 

Quand  les  discussions  en  arrixenl  a  ci's  hautiMns  sentinieiilales,  il 
est  temps  que  M.  Senard  paraisse.  M.  Scnard  a  le  don,  je  ne  dirai  pas 
précisément  des  larmes,  mais  de  la  transpiration  oratoire;  c'est  à  lui 
qu'il  aj)partenait  de  remonter  jusqu'au  déluge  là  l'occasion  dn  décret 
sin-  les  cautionnements.  A  la  lin  de  la  séance,  M.  Senard  en  était  déjà 
au  passage  de  la  mer  Rouge,  c'csl-à-dire  aux  temps  antiques.  Demain 
l'Assemblée,  pour  peu  qu'elle  veuille  suivre  Ir  ininisirr  de  rinlihieur, 
passera  le  Ruhicon. 
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Ukase  du  czar  Niaoias  à  l'occasion  du  rétabliESêment  du  oautior.nerr.cni  do« 
Journaux  en  Pranee. 

Bo\ards,  Tailares.  Kalmoiicks.  Mimjiks  ol  autres  concitoyens, 

Moi,  le  père,  je  gémis  tous  les  jours  eu  secret  de  n'être  point  assez 
aimé  par  mes  enfants  de  la  Russie  blanche  et  de  la  Russie  noire;  ce  sont 
mes  Polonais  surtout,  mes  Caucasiens  et  mi>s  e.xilés  de  Sibérie  qui  m'af- 
fligent le  plus  par  leur  injustice. 

On  me  traite  de  tyran  et  on  m'accuse  de  n'être  point  libéral!  Est-ce 
|)arce  que  j'ai  rétabli  un  peu  d'ordre  à  Varsovie  et  fait  descendre  an  fond 
des  mines  quelques  individus  qui  avaient  besoin  d'occupation? 

Vous  croyez  qu'on  est  bien  mal  dans  les  mines?  il  est  rare  pourtant 
(ju'v  étant  entré  une  fois  on  en  soit  jamais  sorti. 

—  Père,  à  quoi  employez-vous  donc  vos  mineurs? 

—  Ingrats,  je  les  emploie  à  vous  préparer  une  constitution. 

Chers  Moujiks,  il  v  a  longtemps  que  j'ai  résolu  de  faire  votre  bonheur 
et  de  vous  accorder  la  liberté  de  couper  vos  barbes,  —  qui  est  la  pre- 
mière de  toutes  les  libertés  politiques;  —  mais  j'ai  été  arrêté  par  des 
circonstances  indépendantes  de  ma  volonté. 

Si  M.  (iuizof,  qui  avait  mon  secret,  voulait  parler.  l'Europe  me  con- 
naîtrait mieux.  —  Ne  vous  pressez  pas,  autocrate,  me  disait  cet  ancien 
homme  d'État;  attendez  que  la  République  soit  proclamée  en  France. 
Maintenant  qu'elle  l'est,  je  n'hésite  plus ,  ô  Moujiks,  ù  Kalmoucks,  ô 
Tartares,  Polonais  et  Moscovites,  à  vous  appeler  tous  :  Mes  concitoyens  ! 

Cependant,  qu'on  ne  me  confonde  pas  avec  le  roi  de  Prusse,  que  je  con- 
sidère comme  un  patriote  médiocre  et  bon  tout  au  plus  pour  des  popu- 
lations rasées  depuis  longtemps,  el  conslilulionnelles. 

Vous  croyez  peut-être,  pauvres  Moujiks,  (|ue  je  vais  \mis  dcuiiier  une 
constitution  de  Francfort,  ou  bien  une  charte  de  rebut,  ou  quelques  fué- 
rosenlièremenl  passés  de  mode.  Pour  qui  pieiiez-vous  le  père?  Quant  à 
moi,  je  ne  connais  que  la  République. 

Voilà  que  vous  ouvrez  tous  de  grands  yeux!  —  Père,  qu'est-ce  que 
c'est  donc  que  la  i{é|)ubliqne? —  On  vous  l'apprendra,  mes  enfants. 

Vivre  et  mourir  républicain  ,  tel  avait  toujours  été  mon  rêve;  nous 
avons  cette  idée-là  dans  ma  famille  depuis  l'incendie  de  Moscou.  Com- 
bien de  fois  me  suis-je  écrié  :  Le  jour  où  je  pourrai  me  proclamer  em- 
pereur de  la  République  russe  sera  le  plus  beau  jour  de  ma  vie! 

Malheureusement  votre  éducation  politique  n'était  pas  faite.  Or,  je 
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vous  demande  s'il  était  possible  de  donner  la  l$épii!)liqne  à  des  Tailares 
qui  n'ont  pas  conimeneé  leur  éducation  polili(|iie?  Mais  par  qui  la  faire 
faire?  11  y  avait  bien  un  réfugié  de  Juillet,  que  j'ai  accueilli  dans  mon 
intimité  et  accablé  de  bienfaits,  rpii  me  conseilhiit  de  me  servir  dti  la 
liberté  de  la  presse  :  cela  lui  était  facile  à  dire  ,  au  réfugié!  Où  au- 
rais-je  trouvé  des  rédacteurs,  puisqu'ils  étaient  tous  occupés  à  faii'e  l'é- 
ducation politique  des  antres  peu[)les  de  l'Europe? 

Quand  donc  un  de  ces  peuples,  me  disais-je  avec  la  plus  vive  impa- 
tience, aura-l  il  terminé  ses  études?  Il  est  évident  que  si  la  France  double 
sa  rliétorique,  c'est  pour  me  contrarier. 

Dieu  merci,  cliers  moujiks,  elle  a  iini  !  et  comme  sou  éducation  po- 
Iiti(|ue  est  comj)lèle ,  elle  vient  de  supprimer  la  liberté  de  la  presse, 
qui  ne  lui  sert  plus  à  rien.  J'en  reçois  la  nouvelle  à  l'instant  même. 

.Mon  premier  soin  est  d'en  profiter. 

A  partir  d'aujourd'hui,  le  cautionnement  sur  les  journaux  est  aboli 
h  Saint-l'étersbourg;  le  timbre  est  aboli;  an  lieu  de  paver  le  droit  de 
j)Osle,  les  journaux  recevront  ([ualre  centimes  par  numéro. 

Tous  les  joiu-nalistes  français,  tons  les  écrivains,  imprimeurs,  plieuses 
et  cricurs  qui  vont  se  trouver  sans  ouvrage,  sont  invités  à  se  rendn;  en 
llussie  pour  utiliser  leurs  talents.  Je  liens  un  grand  noiubre  d'abonnés 
à  leur  disposition. 

l'ost-ncriptiiiii.  Je  prie  MM.  les  hommes  de  lettres  politiques,  qui 
scraieut  retenus  par  crainte  de  ne  pas  savoir  le  russe,  de  ne  point  s'in- 
quiélcr  de  celte  dilïicullé  grammaticale,  car  ils  savent  le  russe  sans  s'en 
douter,  ainsi  que  le  prouvent  bniis  articles  écrits  généralement  en  mos- 
covite vulgaire. 

Signé  :  i.r.  czui. 
Pour  copie  conforme, 

SÉ.NAItlSKOl  1-. 

Cet  ukase,  destiné  à  changer  la  face  de  la  Russie,  est  parvenu  à  l'As- 
semblée nationale  au  moment  oii  l'on  venait  de  décréter  le  rétablisse- 
ment du  cautionnement.  Il  parait  f|ue  Nicolas  avait  eu  le  pressentimrni 
du  vote. 

10  aoùl. 

IntcrpcJlsUona  ae  M.  Baze  sur  les  éloolions ,  et  du   citoyen   Baune  sur  Iof 
affaires  d'Italie. 

Il  va  longtemps  qu'on  n'avait  entendu    M.  lla/e,  et  ceux  qui  aiment 
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cet  orateur  se  plaignaient  de  son  silence.  M.  Vezin  lui  a  dit  en  le  pous- 
sant du  coude  :  — Parlez  donc,  mon  ami  Baze. —  L'ami  Baze  n'a  point 
été  fâché  de  montrer  un  peu  de  sévérité  tempérée  par  un  peu  de  douceur. 
Il  s'est  fait  l'honneur  de  demander  pourquoi  l'on  ne  procédait  pas  aux 
élections  dans  les  départements  qui  ont  des  représentants  à  nommer. 
Ce  discours  a  abouti  à  l'ordre  du  jour.  Enfin  l'incident  avait  duré 
une  heure;  c'était  autant  de  gagné.  On  parlera  de  M.  Baze  dans  Lan- 
dernau. 

Quant  à  l'éloquence  du  citoyen  Baune,  elle  est  de  première  qualité... 
mais  elle  sent  un  peu  le  bouchon.  —  M.  Baune  a-t-il  été  bien  généreux 
d'abuser  de  son  extrême  facilité  pour  interpeller  ce  pauvre  M.  Bastide, 
qui  ne  demande  qu'une  chose  au  monde,  de  ne  jamais  parler? 
Nous  ferons  de  plus  observer  à  M.  Baune  que  la  curiosité  ne  sied  pas 
à  un  homme  bien  élevé.  M.  Baune  avoue  que  M.  Bastide  est  son  ami: 
pourquoi  lui  joue-t-il  le  mauvais  tour  de  le  faire  mouler  à  la  tribune, 
et  pourquoi  vient-il  lui  demander  ses  secrets  en  public  quand  il  pour- 
rait aller  le  trouver  fimilièrement  au  lit  le  matin,  et  lui  dire  :  —  Ah 
(^•a,  entre  nous  qui  sommes  des  vieux  "de  la  veille,  voyons,  pourrais-je 
définitivement  savoir  ce  qui  se  passe  en  Italie?  Est-ce  que  vous  voudriez. 
Bastide,  faire  des  mystères  à  ton  ami?  —  Voilà  comment  on  se  conduit 
avec  un  ancien  camarade,  et  l'on  ne  cherche  pas  à  le  mettre  dans  l'em- 
barras devant  le  monde,  en  lui  demandant  des  choses  qu'il  ne  sait  pas 
et  qu'il  serait  bien  embarrassé  de  dire,  même  s'il  les  savait. 

Heureusement ,  on  se  forme  vite  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères. 11  y  a  dans  ce  département-là  une  tradition  utile  aux  ministres 
qui  veulent  prendre  leur  art  au  sérieux,  celle  qui  consiste  à  répon- 
dre par  le  silence.  La  prudence  doit  être  le  fond  du  caractère  d'un 
diplomate;  le  meilleur  ministre  des  affaires  étrangères  serait  un  sourd 
et  muet.  M.  Bastide  n'est  point  sourd,  donc  il  est  incomplet.  Il  a  eu 
aujourd'hui  le  grand  tort  de  faire  usage  de  la  parole  ;  nous  lui  en  adres- 
sons le  reproche  mérité,  car  jamais  il  n'avait  rencontré  une  aussi  bonne 
occasion  de  montrer  son  côté  de  supériorité  naturelle  —  en  se  taisant. 
M.  Baune  voulait  savoir  ce  qui  se  passe  en  Italie;  un  geste  expressif 
suffisait  pour  lui  répondre  :  Allez  y  voir  !  — V  la  vérité  ,  le  discours  de 
M.  Bastide  ne  signifie  rien  de  plus  que  le  geste  ;  mais  il  a  le  tort  de  res- 
sembler par  les  termes  à  quelque  ancien  morceau  de  discours  de 
M.  Guizot,  lequel  a  tant  parlé  que  les  ministres  de  la  Bépubliquc  ne 
i)euvcnt  pas  dire  deux  mots  sur  la  question  d'Italie  sans  avoir  l'air  de 
répéter  quelque  rhnsc  de  lui.  —  ("'est  fort  plaisant  ! 
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Il    aoùf. 
Décret  sur  les  crimes  et  délits  de  presse. 

Si  jamais  il  y  eut  une  potile  séance  inoffensive,  gracieuse  et  co- 
quette, la  voici  :  Discours  en  sourdine,  écoulés  par  des  auditeurs  qui 
hàillent,  président  guilleret  comme  un  maître  d'école  faisant  sa  classe 
un  jour  de  congé,  la  sonnette  immobile,  les  huissiers  courant  après 
les  mouclies. 

D'abord  les  représentants  ont  achevé  de  voler  un  décret  anodin 
qui  fait  suite  à  leur  loi  sur  le  caulioniicinent.  Après  avoir  emprunté 
vingt-quatre  mille  francs  aux  journaux,  il  était  bon  de  trouver  un  moyen 
de  les  leur  rendre  aussi  peu  que  possible. 

Rien  de  plus  ingénieux  à  cet  égard  que  la  imiltiplicilé  des  délits  de 
presse  prévus  dans  le  décret  que  l'Assemblée  vient  d'adopter.  Il  y  a 
une  contravention  à  chaque  coin  d'article,  et  il  est  bien  difficile  de  se 
tirer  des  divers  chapitres  sans  commettre  au  moins  un  crime.  Amende 
de  ci,  amende  de  là,  prison  partout;  c'est  un  traquenard  complet.  Les 
plus  fins  renards  du  journalisme  y  perdront  le  cautionnement,  qui  est 
leur  queue.  On  peut  comparer  cette  loi  à  une  caisse  Ficbet,  à  laquelle 
on  aurait  laissé  la  clé  comme  pour  inviter  les  curieux  à  l'ouvrir.  A 
peine  avez-voiis  la  main  sur  la  serrure  que  vous  êtes  tué  à  bout  portant 
ou  fait  prisonnier  dans  une  grande  cage  à  ressort.  Rien  n'est  oublié  : 
ni  offense,  ni  soupçon  d'offense  ;  enlin  je  ne  crois  plus  qu'il  soit  permis, 
avec  celte  nouvelle  loi  sur  la  presse,  de  ])arler  légèrement  de  l'ex-garde 
municipale  !  In  pareil  décret  rendra  certainement  beaucoup  de  pro- 
preté aux  rues  de  Paris  ;  il  est  impossible  que.  du  jour  où  il  sera  en 
vigueur,  la  capitale  ne  s'embellisse  pas  immédiatement. 

In  seul  orateur,  le  citoyen  Durrieu,  s'est  permis  de  faire  nue  ob- 
servation assez  inconvenante  contre  les  précautions  hygiéniques  de 
ce  décret  de  salubrité  publique;  —  Quoi!  s'est-il  écrié,  voulez- vous 
donc  conserver  aussi  les  anciennes  lois  qui  dél'cndeni  d'injurier  les 
monarques  étrangers  et  leurs  amhassad(;nrs  ?  alors  cest  me  diie  de 
ne  ])lus  rédiger  le  Courrier  français. 

Kn  effet,  Xavier  Durrieu,  membre  du  coiniti'  des  affaires  étrangères, 
fslroiifiu  pcinr  la  manière  énergique  dont  il  traite;  les  tyrans  en  géné- 
ral, le  roi  Ferdinand  de  Naples  eu  ])articulier,  et  pour  le  cas  (ju  il  fait 
des  dipbimates  e\oli(|ues,  (ju'il  considère  dans  son  journal  à  peu  près 
autant  (|ue  de  simples  Nivières.  —  Ouand  il  s'est  aperçu  que  Xavier 
Durrieu  parlait,  .M.  Marrast  l'a  reganlé  avec  de  gros  yeux,  et  lui  a  fait 
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un  gcsleqiii  voiilail  dire  :  «  Je  vous  prie  de  vous  taire,  mon  pelil  mon- 
sieur. B  Xavier  Durricu  s'est  mis  à  sourire  comme  pour  répondre  : 
«  Excusez-moi,  président,  je  ne  le  ferai  plus.  »  Et  l'on  a  voté  le  décret. 

C'est  maintenant  que  nous  serons  véritablement  le  peuple  le  plus 
poli  de  l'Europe.  Le  décret  se  trouve  augmenté,  embelli  de  toutes  les  lois 
tie  la  Restauration,  dont  il  n'abroge  aucune  nominativement.  Or,  la 
Restauration  avait  une  législation  de  luxe.  Le  luxe  ne  messied  point  à 
la  République.  La  presse  française  va  revenir  aux  traditions  de  Fon- 
tenoi  ;  dorénavant,  les  premiers-Paris  les  phis  violents  seront  babilles 
comme  des  gravures  de  mode.  On  écrira  avec  la  plume  de  M.  de  la 
Jlésangère;  ce  sera  cbarmant.  —  Ainsi  il  faut  s'attendre  à  lire  des 
pbrases  comme  celles-ci,  par  exemple,  au  cas  où  Radetzki  mettrait 
Milan  an  pillage  :  «  L'impétuosité  du  marécbal  l'a  entraîné  un  peu 
loin  ;  nous  ne  saurions  l'approuver  de  s'être  mal  conduit  avec  les 
dames  !  » 

Cette  façon  polie  de  blâmer  un  général  étranger  entretiendra  nos 
bonnes  relations  avec  l'Autriche,  Quand  les  princes  absolus  verront 
que  la  République  rend  les  écrivains  si  polis,  ils  s'empresseront  de 
lui  emprunter  son  code  alin  d'adoucir  les  mœurs  de  leurs  sujets,  vrais 
sauvages,  malgré  la  censure,  en  comparaison  de  nous. 

12  août. 

Un  canard  du  CONSTITUTIONNEL.  —  Pé-.iuons  diverses. 

Le  Comlilulionnel  et  les  Débats,  j-ournaux  qui  vivent  publiquement 
a\ec\a.  Pair  ie(ii.V  Assemblée  nalio)ialc  en  un  concubinage  poli  tique  réprouvé 
par  les  mœurs,  mais  toléré  par  les  lois,  ont  l'honneur  de  vous  faire  part 
de  l'heureuse  délivrance  de  leurs  femelles  qui  viennent  d'accoucher 
d'un  rat.  Ridiculus  mus.  Les  pères,   la  mère  et  l'enfant  se  portent  bien. 

On  avait  dit  que  ce  rat  était  à  trompe  comme  ceux  que  confection- 
nent les  zéphirs  d'Afrique,  mais  les  naturalistes,  qui  s'étaient  rendus  en 
foule  aujourd'hui  à  la  séance  pour  examiner  de  près  l'intéressant  petit 
animal,  ont  reconnu  que  c'était  un  simple  rat-mulot  dans  le  museau  du- 
quel on  avait  planté  une  plume  de  canard,  afin  de  lui  donner  quel(|uc 
ressemblance  avec  son  père  le  Consliluliomul. 

Voyant  qu'on  les  avait  indignement  mystifiés,  qu'on  n'avait  à  leur 
offrir  qu'un  odieux  petit  mensonge,  et  qu'il  n'était  pas  le  moindrement 
(|uestion  de  faire  arrêter  ALM.  Louis  RIanc  et  Caussidière  à  leur  liane, 
les   natuialistes    sont   sortis   furieu.x  pour   aller  porter  jdainte  au  Jardin 
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des  Plantes,  et  prier  les  cornacs  dcnreriiier  le  Conslilutiouiicl.  les  Débats, 
leurs  femelles  cl  tous  leurs  petits  canards  dans  des  cages  d'où  ils  ne 
jtuissent  plus  jamais  sortir. 

Ensuite  l'Assemblée  nationale  s'est  occupée  des  pétitions,  qui  sont, 
comme  on  sait,  le  fond  de  la  i-eprésenlation  du  samedi.  Joli  spectacle 
à  jouer  pendant  les  entractes  parlementaires  ! 

Le  droit  de  ]>étition  est  un  droit  sacré,  nous  en  attestons  toutes  les  lois 
divines;  mais  il  est  temps  d'en  faire  justice  par  une  pénalité  spéciale. 
L'auteur  de  ces  lignes  ne  croit  pas  i|u'on  ait  la  pensée  de  l'accuser  d'ai- 
mer le  sang  humain  ;  cependant  il  nliésile  pas  à  solliciter  tie  toutes  ses 
forces  le  rétablissement,  en  matière  de  pétitions,  de  la  peine  de  mort 
abolie  en  matière  politique.  Tant  ([u'ou  n'aura  j)as  décimé  les  pétition- 
naires, il  faudra  perdre  tout  espoir  d'obtenir  la  constitution.  Si  l'on 
réclame  la  constitution  et  qu'on  dise  à  un  représentant  zélé  (jue  l'on 
rencontre:  Quand  l'aurons-nous  donc?  — Citoyen,  répond  ce  Dur- 
rieu,  —  Cliaramaule,  —  Baze,  —  Sarrut,  —  il  tant  (jne  nous  contiMi- 
lions  les  pétitionnaires.  Nous  avons  chacun  vingt  rapports  à  faire  cha- 
que samedi. 

Li  peine  de  mort  sera  donc  rétablie,  mais  au  moral  seulement;  — 
c'est-à-dire  qu'on  mettra  un  écriteau  sur  le  dos  de  M.  Crevel  de  Charle- 
magnc,  qui  s'est  permis  d'écrire  à  l'Assemblée  nationale  pour  la  prier 
d'examiner  son  poème  épicpie  en  trente-six  chants  (douze  de  plus 
(lu'llomère),  et  qu'on  promènera  ce  poi'te  pendant  trois  jours  sur  toutes 
les  places  publiques  au  bruit  du  tambiuir  et  eu  l'apindaiit  ;i  haute  voix  : 
Traildldabds!  —  Il  eu   mouriM  de  honte. 

Quant  à  la  veuve  Francastor,  (|ui  trouve;  plaisant  de  solliciter  de  l'As- 
semblée nationale  eu  séance  puhli(|ne  six  cents  francs  pour  payer  S(ui 
terme,  on  la  conlicra  au  citoyen  Proudhon,  (pii  lui  récitera  l'article  (|u"il 
a  fait  sur  ce  sujet,  et  (|ui  la  traitera  comme  une  propriété  ))arliculière. 
La  punition  paraîtra  cruelle  |»ent-èlre  ,  mais  idle  est  snllisante.  —  (À't 
exemple  de  juste  sévérité,  donné  nm-  bonne  fois  aux  autres  i)élitioii- 
naires,  vaudra  le  maune(|uin  (|u'on  accroche  dans  les  cerisieis  de  Mout- 
innrcnci  pour  épouvanter  les  moineaux. 


14  nni'ii. 
La  pnnoesEe  Belgiojoco   —  Faucre  nouvelle  de  l'incendie  de  Milan. 
IVnd.iul   qu'iHi    ajonruail    Iniilcs   les    propositions,  (|ue    les   iuateui> 
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rerivovaieiil  leurs  discours  à  demain,  el  qu'on  était  sur  le  point  de  lever 
la  séance^  faute  de  matière  pour  la  remplir,  une  incroyable  émotion  pé- 
nétrait au  cœur  de  l'Assemblée;  en  un  instant  les  bancs  se  sont  dépeu- 
plés; les  re])résentanls,  le  public  des  tribunes,  les  journalistes  sont  sortis 
précipitamment.  «Milan,  disait-on,  est  incendié  comme  le  fut  Moscou, 
et  les  Autrichiens  ne  régnent  que  sur  des  cendres.  » 

C'est  de  la  princesse  Belgiojoso  que  vient  la  nouvelle  dont  Paris  entier 
tressaille.  A  trois  heures  ,  une  femme  pâle,  les  yeux  ardents,  presque 
échevelée,  sinistre  comme  doit  l'être  le  spectre  de  l'Italie,  arrivait  de 
Turin  à  Paris,  et  courait  au  palais  de  l'Assemblée  nationale  ;  on  l'a  reçue 
dans  les  bureaux  :  là,  devant  les  représentants,  elle  a  raconté  que  Milan, 
abandonné  par  Charles-Albert,  déserté  par  sa  noblesse,  ivre  de  douleur, 
de  rage  et  de  honte,  avait,  dans  son  désespoir  sublime,  commis  liin  de 
ces  héroïques  forfaits  qui  sauvent  les  nationalités.  A  l'heure  même  où 
les  Autrichiens  allaient  envahir  la  ville,  un  immense  incendie  la  dévo- 
rait. Le  feu  mis  aux  huit  quartiers  à  la  fois  embrasait  la  métropole  lom- 
barde :  le  palais  des  nobles  ,  la  maison  des  pauvres,  tout  s'abîmait  dans 
la  flamme,  et  pour  trésor  l'Autriche  conquérante  ne  rencontrait  que 
des  cendres.  A  en  croire  le  récit  de  la  princesse  Belgiojoso,  la  popula- 
tion de  Milan,  fuyant  la  ville  embrasée  et  le  sol  natal,  couvrait  les  rou- 
tes, se  répandait  dans  les  campagnes  et  soulevait  la  Lombardie  entière. 
Ce  ne  sont  plus  des  soldats,  c  est  un  peuple  que  l'Autriche,  prise  entre 
le  feu  elle  fer,  aurait  à  vaincre,  à  immoler.  Ainsi  l'Italie,  par  un  sacri- 
fice suprême,  aurait  prouvé  qu'au  joug  elle  préfère  le  néant,  qu'elle  est 
prête  à  tout  perdre  ,  prête  à  mourir  pour  la  liberté  qu'on  l'accuse  de 
n'avoir  pas  su  défendre,  après  l'avoir  à  demi  conquise  ! 

Si  le  récit  de  la  princesse  Belgiojoso,  que  les  journaux  et  les  lettres 
ne  laissaient  point  prévoir,  se  confirme;  s'il  est  vrai  que  l'Italienne  de 
la  bouche  de  qui  l'effroyable  nouvelle  est  tombée  comme  un  coup  de 
foudre  n'ait  point  prêté  aux  Milanais  une  résolution  devant  laquelle 
son  cœur  exalté  n'eût  pas  reculé,  les  Lombards  ont,  par  ce  grand 
désespoir,  affranchi  leur  patrie,  car  les  flammes  de  Milan  jetteront 
leur  reflet  jusque  sur  les  murs  du  palais  de  nos  représentants  ! 


DiscusEion  du  projet  de  rachat  du  cherriin  de  fer  de  Lyon. 

Nous   devons   signaler   les  sieurs  Deslongrais.  Beiiard    ri  Ncziii   a   la 
\fngeancc  des  lois.  Ces  trois  hommes  se  sont  introdiiiis  [>:\v  escalade  stii 
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la  voie  du  chemin  de  fer  de  Lyon  et  y  onl  commis  des  dégâts  inqua- 
lifiables, démoli  les  stations,  bousculé  les  palissades,  arraché  les 
rails. 

On  a  prévenu  à  temps  M.  Goudchaux,  le  ministre  des  finances,  qui 
s'est  immédiatement  rendu  sur  le  lieu  de  la  dévastation,  et  qui  a  saisi 
ses  collègues  an  collet  en  leur  disant  :  «  Malheureux,    que   faites-vous 


donc  la'?  »  —  Ce  à  quoi  les  sieurs  Deslongrais,  IJenard  cl  Yeziu  onl  ré- 
pondu effrontément:  «Nous  travaillons  dans  l'intérêt  des  aclionnair(!s!  » 
Vfdlà  qui  est  un  peu  fort,  par  exemple  !  M.  (ioudchaux  en  est  de- 
meuré d'abord  tout  saisi  ;  ensuite  il  s'est  décidé  à  dresser  procès- 
verbal.  Il  Vous,  comment  vous  appelez-vous?  a  t-il  demandé  à  M.  Des- 
longrais. 

—  Deslongrais,  vainqueur  ordinaire  des  ministres  des  (inances,  pro- 
lecleur  des  chemins  de  fer,  bourreau  de  linjuslice  ! 

—  Bon,  et  vous,  M.  Uenard ? 

—  Je  m'a|)pellc  aussi  Deslongrais;  Benard  est  nu  faux  nom  :  je  vais 
remettre  mon  nez  véritable  pour  (jue  vous  nu?  reconnaissiez.  Non- 
sommes  trois  Deslongrais  ;  voilà  mon  opinion  ! 

—  Bien,  et  vous  .M.  \ezin,  présentez  vos  |)api('i's  ,  s'il  vous  |)laîl. 

—  Je  méprise  1rs  papiers,  gardez  les  papiers  pour  vous;  un  Des- 
longrais   n  a    pas  besoin   de  passeport.   ,\llez-vous-eii,  on  bien  je  vouf 
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(lécliirc  cil  mille  morceaux  coiiiinc  une  action  de  Lyon.  Le  clieniin  est 
à  nous,  nous  ne  vonloiis  |)as  le  vendre  ;  j"ai  les  pouvoirs  des  action- 
naires, je  \ais  tout  casser. 

—  Ah!  malheureux  homme!  s'est  écrié  M.  (ioudcliawx,  voulez-vous 
donc  ruiner  tout  à  fait  là  compagnie,  en  empècliant  l'h^lal  de  terminer 
le  chemin'^ 

A  ces  mois  pleins  de  sentiment,  les  trois  Deslongrais  ont  poussé  un 
rire  féroce  ;  ils  ont  tiré  de  leur  pociie  trois  rohes  de  procureurs  ,  dont 
ils  se  sont  revêtus  incontinent;  après  (juoi  ils  ont  dansé  comme  les 
avocats  de  Poarceaagnac,  en  chantant  sur  Lair  de  la  polygamie  des  dis- 
cours d'huissier  et  de  procureur  à  faire  dresser  les  cheveux  sur  des 
lètes  de  notaires. 

M.  Goudchaux  s'est  aperçu  qu'il  ne  viendrait  pas  à  hout  à  lui  seul 
de  ces  trois  hommes-là  ,  et  il  est  ailé  chercher  à  son  aide  un  autre 
personnage  éloquent,  qu'on  appelle  M.  Lefranc. 

Pendant  ce  temps-là  les  Deslongrais  s'étaient  remis  à  tout  ravager, 
et  quand  on  est  venu  pour  les  prendre  on  les  a  trouvés  cachés  dans  les 
wagons;  le  nuisihle  Vezin  était  en  train  de  déchirer  le  drap  avec  ses 
ongles  et  d'ôtcr  le  crin  des  banquettes  pour  le  fourrer  dans  ses  poches. 
C'était  un  spectacle  à  fendre  l'àiue  du  ministre  des  finances  le  plus 
insensible,  d'autant  mieux  que  ces  trois  malheureux  Deslongrais  ne 
cessaient  de  répéter  :  —  Nous  travaillons  dans  l'intérêt  des  action- 
naires ! 

Le  sieur  Bcnard  a  même  poussé  l'ironie  plus  loin  que  les  autres; 
cotumc  il  est  Bas-Normand  et  connu  pour  le  premier  avocat  de  Falaise, 
il  a  défendu  sa  thèse  avec  le  mot  de  Urid'oison  :  -^-  Laa  fo...or..me!  la 
for. ..me...  !  M.  (jioudchanx,  la  ..  a  fo...  orme! 

L'orateur  Lefranc  pouvait  seul  répondre  à  cela  victorieusement,  car 
M.  (îondchaux  n'a  de  raisons  ])ar  devers  lui  que  celles  d'un  honnête 
caissier,  et  il  est  vite  à  bout.  Heureusement  le  Bas-Normand  Benard  a 
trouvé  à  qui  parler  en  la  personne  du  llaut-Gascou.  M.  Lefranc  est  un 
jeune  homme  du  midi  qui  a  du  cheveu,  du  feu  et  de  la  volubilité.  11  a 
même  été  poétique  jusqu'à  dire  ,  dans  sa  plaidoirie,  enparlantdu  rachat 
du  cbciuin  de  fer  de  Lyon  ,  k  Oue  les  actionnaires  s'étaient  léjouis  des 
que  le  projet  de  M.  Goudchaux  avait  para  à  l'Iiorizon!  » 

Ce  trope  a  tranché  la  question.  Nous  avons  vu  le  président  Marrast 
chercher  un  laurier  pour  l'offrir  à  l'orateur.  Faute  de  couronne,  les 
admirateurs  du  jeune  avocat  Lefranc  lui  ont  décerné  le  surnom  de 
Pompignan.  dont  il  est  digne  par  sou  Ivrisme. 


I.A    tlONSilTI  ami:.   —    l«    AdI  i. 


Vote  du  déoret  de  rachat  du  chemin  de  fer  de  Lyon. — Les  concordats  amiables. 

M.  Goiulchaiix  s'étant  enfin  emparé  des  trois  Deslongrais  d'iiier,  on 
a  déblayé  la  voie  du  chemin  de  fer  de  Lyon  et  adopté  le  rachat.  — 
Voilà  tous  les  actionnaires  devenus  rentiers  ! 

Apres  avoir  racheté  le  chemin,  l'Assenihlée  a  voulu  faire  quelqne 
chose  encore  pour  beaucoup  de  capitalistes,  que  son  vole  n'a  peut-être 
point  sufiisamment  enrichis;  et  Ton  a  commencé  la  discussion  du  projet 
de  concordats  amiables  apporté  de  Bussac  par  M.  Diipoul.  Ces  matières 
spéciales tirentleur  intérêt  des  orateurs  qui  plaident  le  pour  et  le  contre  ; 
aussi  n'est-ce  point  sans  une  bien  vive  satisfaction  que  nous  avons  re- 
trouvé un  Mirabeau  qne  l'on  croyait  perdu.  M.  Frcslon  est  venu  rassurer 
par  sa  présence  le  petit  nonii)re  de  ses  amis. 

On  se  souvient  encore  du  début  du  citoyen  Freslon  ;  c'est  lui  qui,  la 
première  fois  qu'il  monta  à  la  tribune,  faillit  sauter  par-dessus  les  bords; 
aujourd'hui  il  avait  pris  ses  précautions  avant  dt;  parler,  et  s'était  fait 
attacher  par  les  pieds  au  plancher.  Sa  pantomime  en  a  souffert,  mais 
combien  son  éloquence  y  a  gagné.  Nous  comprenouK  uiaintenant  l'en- 
tliousiasnie  que  l'avocat  Freslon  excitait  à  Saumur.  Il  faut  être  un  bien 
fort  orateur  pour  parler  ainsi,  les  jambes  liées.  Quoi  talent!  le  citovcn 
Freslon  est  capable  de  soulever,ii  bras  tendu  des  murs  mitoyens!  Malheu- 
reusement il  se  trouvait  là  un  autre  avocat ,  le  citoyen  Dupont ,  qui  jelle 
les  maisons  sur  le  dos  de  sesadv(!rsair(!s  :  quand  la  séance  s'est  terminéi-, 
le  pauvre  Freslon  avait  bien  du  mal  à  se  tirer  do  dessous  les  décombres; 
mais  nous  espérons  le  voir  sain  et  sauf  demain  niatin;  autrement  le 
barreau  do  Saumur  forait  une  grande  porte. 


Encore  les  lonoordats  amiables.  —  Le  petit  père  Marrast. 

Tout  le  monde  remarque  qui-  io  polil  pcre  Marrast  devient  mi(  li.ml 
comme  un  loup.  Si  ça  conlinuo,  <ui  no  Io  renommera  pas  présidoiil,  ol 
sa  classe  se  révoltera.  Il  fourre  dos  pensums  à  tout  le  monde  pour  un 
oui  et  pour  un  non,  et  il  met  les  oreilles  d'âne  aux  meilleurs  élèves, 
(l'en    est   vraimiuil  abrutissant,    l/autro  jour  encore,    il    a   humilié  ce 
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|)anvic    M.  Laroclif\jac(|(icli'iii,  iiii   vrhMan   de  la  classe  dos  "tamis    on 

lui  (lisa-il  (ont  liaul  de  se  laiic.  M.  I>arocliojac(|m'lcin    a  ronnndu   (iii'ij 


ne  jiarlail  pas,  mais  il  csl dovoiiu    rniirro   jusc^u'aiix  orrillcs.   Ça  iir  peiil 
pas  (liirrr  comme  ç^'a. 

Taiilôl  c'est  à  la  gauche,  tanlôl  c'est  à  la  droite  que  le  pelit  père 
Marrast  s'en  prend;  il  ne  respecte  personne,  il  est  comme  un  crin  avec 
tout  le  monde;  on  n'a  jamais  vu  d'aussi  méchant  pion.  Si  M.  Avond 
s'en  vient  essayer  un  peu  le  hanc  des  ministres  pour  voir  si  l'on  y  est 
bien  :  —  M.  Avond,  allez-vous-en  à  votre  place,  lui  crie-t-il.  —  II  n'y 
a  pas  jusqu'au  bon  Antony  Thouret  qui  ne  soit  sa  victime;  et  cependant 
ce  gros  élève  est  un  modèle  de  tenue  ;  il  n'a  ((ue  le  tort  d  occuper  trois 
places  à  lui  tout  seul;  mais  est-ce  sa  faute  s'il  est  énorme?  Eh  bien,  le 
petit  père  Marrast  l'a  rappelé  une  fois  à  l'ordre,  sous  le  prétexte  qu'il 
interrompait  l'orateur,  ce  qui  était  absolument  faux  ;  il  avait  seulement 
respiré  un  peu  trop  fort.  Enlin  on  n'a  ])lus  le  droit  d'aller  ni  de  venir 
dans  la  classe,  et  bientôt  il  faudra  l(>ver  le  doigt  pour  demander  la  per- 
mission de  sortir. 


LA   CO.NSTIÏlAMi:.  —  lî)   \()\T.  |(i9 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  petit  père  Marrast  se  l'ait  un  malin  plaisir  d'eiiibar- 
lasser  les  orateurs  qui  récitent  leur  leçon.  S'ils  s'embrouillent, s'ils  oublient 
leurs  mots  cl  répètent  dix  t'ois  ce  qu'ils  ont  dit.  il  les  laisse  à  la  tribune 
pendant  des  heures  entières,  et  même  il  fait  semblant  de  leur  maintenir 
la  parole  par  impartialité.  Il  n'y  a  que  Xavier  Durricu  qui  obtienne 
•  luelqnc  chose  de  lui  ;  c'est  son  Benjamin  :  il  l'aime  tant  qu'il  l'empêche 
toujours  de  j)arler,  .\près  cela,  il  faut  dire  qu'on  sait  bien  que  Xavier 
Durrieu  connaît  tous  les  secrets  de  la  politique  étrangère;  de  plus,  il 
épouvante  le  petit  père  Marrast  avec  son  Courrier  français. 

Encore  s'il  n'y  avait  que  le  président  de  si  méchant  !  Voilà-t-il  pas 
(|ue  le  sup|)léant  Corbon  s'est  avisé  de  pi'endre  les  manières  du  petit 
|)ère  Marrast  !  A  peine  est-il  an  l'auteuil  (ju'il  l'ait  sa  tcle.  Mon  Dieu,  oui, 
il  sonne  à  lourde  bras,  il  lance  des  mots  aussi  ;  el  comme  il  n'ose  pas 
linp  encore  s'en  prendre  aux  représentants,  c'est  sur  les  journalistes 
(|u"il  se  l'ejette  ;  aujourd'hui  même,  il  a  envoyé  un  huissier  dire  dans 
leur  tribune  ([u'on  allait  (jxpulser  Ions  ceux  (jui  ne  boulonneraient  pas 
leur  gilet,  ou  (jui  se  permeltraieut  de  lire  pendant  le  discours  de 
iM.  Licase. 

Encouragé  par  la  sympathie  du  \  icc-piesidenl  (lorbon,  l'oiatenr  l.a- 
case  a  développé  tous  ses  moyens.  1)  abord,  il  est  impossible  d'imaginer 
un  personnage  |)lus  solennel  (|ue  M.  I.acase  :  à  la  façon  noble  dont  il 
se  drape  dans  sa  redingole-/i('/}/n»/i ,  cui  croirait  voir  le  célèbre  conlidenl 
Théramène.  Non,  certes,  Tbéramène  ne  raconte  pas  la  moi  I  d'ilippolyte 
avec  de  plus  beaux  gestes.  îles  effets  île  \u\\  pins  soutenus  i[ue  ceux 
de  l'orateur  I.acase  dans  son  discours  contre  les  coucordolti  nniiables. 
(l'est  là  ceque  nous  appellerons  la  véritable  éloquence  tragique  I  A  coup 
sûr,  M.  I.acase,  ijui  jouit  en  outre  d'un  pur  accent  de  ("ahors,  aurait 
obtenu  un  beau  succès  si  l'Assemblét!  l'eût  écoulé;  malheureusement 
r.\ssemblée  était  transformée  en  cabinet  de  lecture  :  le  premier  volume 
(les  pièces  de  l'enquête,  qu'on  venait  de  distribuer,  I  absorbait,  et 
M.  I.acase  n'a  pu  être  a|»précié  (|ue  par  les  sténographes,  qui  axaient 
liiHitonni'  leur  gili>t  pour  nb(''ir  an  vice-jtrésident  (lorbon. 

1!)  :iniil. 

de  Louis  Blsna. 

I,cs  écoliers  de  M.  Marrast  ne  lui  (jut  pas  gardé  rancuni'.  ds  l'uni  ré- 
1  lu  président,  (lel  amour  du  mailimt  est  d'un  bon  augure  |)our  la  dis- 
lipline.  —  Le  cilovcu  Lacrns-ic  \  iie-pri-^id.iil  I. Midis  i|ur.M.  Mari'asl  gar- 
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(lail  la  cliaiiihn;  par  convunance.  On  (liiail(|U(;  notre  marin  n'est  point 
l'ort  à  son  aise  sur  la  terre  Terme;  il  a  si  bien  embrouillé  le  vote  des  deux 
premiers  articles  du  décret  des  conron/ais  amiables  qn'il  a  fallu  le  recom- 
mencer deux  fois,  et  qu'à  la  seconde  on  s'esl  aperçu  que  tout  était  à  re- 
faire. Cet  incident,  compliqué  de  cris  harmonieux,  avarié  fort  agréa- 
blement la  discussion  ;  on  s'esl  séparé  avant  d'avoir  pu  entendre  tous 
les  avocats  ([ui  épronvenl  le  besoin  de  traiter  la  question.  Il  y  en  a  trente- 
neuf  d'inscrits,  sans  compter  les  Baze,  Vezin,  Charamaule  et  Bizoin, 
toujours  inscrits  de  droit;  Xavier  Durrieu  a  consenti  à  se  taire  parce 
qu'il  médite  un  plan  d'intervention  en  Italie  ,  on  il  proposerait  de  se 
rendre  avec  des  bottes  à  revers. 

Cette  journée ,  qu'on  peut  appeler  la  journée  ties  voles  interrompus, 
aurait  été  fort  monotone  sans  une  exclamation  de  Louis  Blanc.  J'aurais 
désiré  que  le  jeune  orateur  parlât  un  pen  plus  simplement,  mais  il  a 
dit  une  chose  juste,  et  je  mets  son  emportement  sur  le  compte  d'une 
indignation  légitime.  Louis  Blanc  demandait  justice  à  la  bonne  foi  de 
l'Assemblée  de  la  pcrliiiie  de  certains  journaux  qui  ont  reproduit,  en 
les  mutilant,  les  documents  de  l'enquête.  L'accusé,  car  l>ouis  Blanc  est 
l'un  des  principaux  accusés  du  réquisitoire,  venait  signalera  ses  juges 
la  diffamation  dont  il  est  l'objet ,  et  solliciter  d'eux  que,  par  respect  pour 
le  droit  de  la  défense,  pour  la  dignité  même  d(;s  représentants,  on  y  mît 
un  terme  en  interdisant  aux  journaux  la  ])ul)lication  des  pièces  Iron- 
(|uécs.  La  réclamation  de  Louis  Blanc  a  été  accueillie  avec  faveur  ;  mais 
les  formalités  font  que  ce  bon  accueil  ne  servira  de  rien.  L'Assemblée  ne 
se  prononcera  que  dans  trois  jours  d'ici,  c'est  à  dire  vingt-quatre  heures 
après  que  les  calomniateurs  auront  achevé  leur  besogne. 

i  I    août. 

M.  Greton  demande  lec  comptée  du  gouvernement  provisoire.  —  L'Italie  ,  M''  lavre 
et  le  général  Cavaignao. 

Parbleu  !  le  citoyen  (Irelon  est  un  véritable  crâne  !  Il  l'a  l'ait  comme  il 
l'avait  dit,  ventreblen  !  Il  avait  dit  à  ses  amis  :  Morbleu  !  vous  verrez 
comme  je  secouerai  le  gouvernement  provisoire!  attendez  un  peu  que 
je  sois  là-bas.  Je  préfends  me  poser  en  bourreau  des  sycophantes  ;  atten- 
dez un  pen  pour  voir! 

—  Bravo!  Creton,  avaient  répondu  les  amis  ;  voilà  un  homme  !  De  la 
raideur,  mon  garçon,  et  montre-leur  ce  que  c'est  qu'un  Creton. 

—  Soyez  calmes,  les  amis,  vous  aurez  un  beau  spectacle!  je  vous  en 
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réponds,  foi  doraleur  ;i  trois  poils.  D'ahonl,  où  ont-  ils  mis  l'argent? 
Je  veux  voir  l'argent;  il  nie  fant  de  l'argent.  |J  ne  s'agit  pas  de  soudoyer 
le  rebut  de  l'espèce  humaine  et  de  hoire  l'argent  du  Trésor  dans  des 
vases  de  vermeil;  nous  examinerons  l'addition. 

—  On  dit  qu'ils  ont  volé  cinq  millions  chacun  et  ([u'ils  ont  ton! 
placé  sur  les  banques  de  Russie...  attention,  Crelon! 

—  J'accepte  ce  renseignement;  mais  ce  nest  pas  tout,  les  malheu- 
leiix  ont  dévoré  le  Trésor  avec  des  l'àmes! 

—  <Juoi  !  avec  des  fûmes  ! 

—  Oui.  iiioijsienr,  des  f âmes  de  théâtre!  Ah!  corhlen.  nous  sau- 
rons ça,  et  je  m'engage  à  prendre  la  parole  ;  il  faudra  qu'on  me  mon- 
tre les  mains  et  les  poches  I 

Fidèle  à  la  promesse  sofennelle  qu'il  avait  faite  à  ses  amis,  le  ci- 
toyen Creton  s'est  élancé  anjoiiiiriiui  à  la  tribune,  et  là,  le  poing  sur 
la  hanche,  il  a  interpellé  rex-gouvernemenl  provisoire  sur  ses  dé- 
penses. 

.Nous  n'aurions  jamais  supposé  (ju'un  liouuno  seul  put  être  à  la  fors 
si  gracieux  et  si  énergique. 

—  Quoi!  de  quoi?  s"est-il  écrié,  où  sont  les  registres? 

—  Je  les  liens  à  votre  disposition,  a  répondu  M.  (îoudchanx.  et  j'a- 
jouterai que  le  comité  des  finances  approuve  la  comptabilité. 

(>es  simples  mois  ont  produit  quelque  effet  sur  le  citoyen  (Ireton  ; 
mais  alin  de  ne  point  laisser  voir  son  trouble  ;  «  Qn^'il  <ii'x  commis- 
saires de  Février,  a-t-il  repris,  c'étaient  des  corbeaux  voraces...  » 

A  ce  malheureux  mot  de  corbeaux,  de  tous  les  coins  de  la  salle  on  a 
vu  des  représentants  s'envoler  comme  des  aigles,  et  venir  s'abattre  avec 
des  couacs...  couacs  impossibles  à  décrire  :  en  un  clin  d'oeil,  le  malheu- 
reux Creton  s'est  trouvi-  au  n>ilieu  d'un  nid,  et  je  vous  prie  de  croire 
(piil  n'\  était  pas  fort  à  l'aise,  surtout  quand  le  père  de  tous  ces  oiseaux 
furieux,  Lerlru-Hollin  Ini-mêtne,  s'est  mis,  à  grands  coups  de  bec,  a 
défendre  sa  nichée.  Henrensemcnl,  le  président  Marrasl  s'est  interposé 
en  rappi'lant  M.  Creton  à  l'ordre;  —  sur  quoi  roraliMir  imprudent  a 
regagné  son  banc,  la  (|ueue  basse. 

M.  Kavre  n'est  pas  homme  à  supporter,  sans  s(;  défciidie,  qu'un  autre 
l'ssaic  d'être  aussi  désagréable  (|ue  lui;  il  a  donc  jugé  lu  séance  favo- 
rable pour  prcnrire  la  parole. 

Plaignons  rilalie  !..  M.  Favrc  s'intéresse  a  idle  ! 

M.  Favrc,  avec  cette  douceur  qu'on  lui  conuait,  a  gralihé  le  général 
Cavaignac  de  deux  ou  trois  (piestious  aussi  venimeuses  qiu;  possible  , 
sur  nos  relali<iris  inleiiialionab-s.  I,n  général  Cavaignac  a  cela  di;  bon. 


1 7-i  I .  A  S  S  !•;  M 15 1 .  i;  i;  .n  a  r  i  <  >  n  a  l  i:  c  o  m  i  q  l  i ;. 

(jiril  lit'  craint  ni  les  avocals  ni  les  serpents;  il  marche  dessus  toiil 
simplenienl,  et  nous  ne»suiirinns  trop  dire  avec  quelle  bonne  grâce  il 
a  mis  le  pied  sur  les  piuases  à  dard  cl  à  crocliel  de  M.  Favi-e.  Ce  général 
Cavaignac  m;  ressenihle  à  aucun  autre  soldat;  il  parle  eii  citoyen  qui 
n'aurait  point  d'épaulclles,  si  bien  que,  par  l'oubli  même  qu'il  l'ait  de 
son  é|)ée,  on  se  souvient  davantage  qu'il  en  |)orte  une  au  côté. 


Son  prqjet  de  ccncordats  amiables  repoussé, 
le  général  Cavaignaa. 


2:2  août. 


M'  Fivre  mord  un  p2U 


H  devient  nécessaire  de  détruire  IM""  Favre.  Tant  que  .M'' Favre  s'est 
ctuilenté  d'être  laid,  de  l'une  de  ces  laideurs  qui  font  froid  aux  gens  qui 
les  contemplent  ,  pâle  d'une  pâleur  cadavérique,  tète  de  mort  au.\  yeux 
caves  derrière  des  lunettes  vertes,  nous  n'y  avons  rien  trouvé  à  redire  ; 
c'était  son  droit.  Nul  nV-st  tenu  de  ressembler  à  Apollon. 

In  orateni'  peut  être  pédant,  perfide,  doucereux,  gluant,  hargneux, 
mais  il  ne   faut  pas  (|u'il  morde  les  mollets  de  tous    les   honnêtes  gens 


qui  entrent  au  gouvernement,  autrement  on  se  verrait  obligé  d'invo(|uer 
conlre  lui  la  juste  sévérité  des  ordonnances  de  police  pendant  la  cani- 
cule. Nous  eu  prévenons  les  personnes  auxquelles  M"  Favre  appartienl. 
si  elles  n'ont  pas  le  soin  de  lui  mettre  dorénavant  une;  muselière,  c'est 
à  elles  (jur  nous  nous  eu  |>reiulrons  de  ses  méchancetés.  Tant  pis  pour 
M.  Thiers,   pdur  M.  liarrol  et  pour  les  amateurs  de  la  rue  de  INiiliers! 


l..\  (.ONSI  I  ir  A  N  I  K.   —  ■>:>  AOIT.  I7r> 

([iiaïul  011  V(Mit  avoir  de  ces  oialenrs-là  ii  soi,  cest  à  la  condition  ([ne  les 
antres  non  soiilTriront  pas.  M*^  Favre  s'est  jeté  liicr  dans  les  janiltes  du 
général  (".avaii^nac.  ([ni  l'a  corrigé  d'importance;  eh  bien!  il  paraît 
([u'il  n'avait  |)as  élé  assez  halln,  car  à  peine  la  séance  était-elle  coni- 
incncée  ((u'il  s'est  allaclié  de  nouveau  par  les  crocs  aux  basques  de 
l'habit  du  "éuéral,  et  qu'on  a  élé  obligé  de  lui  fourrer  un  gros  argument 
entre  les  mâchoires  pour  lui  faire  lâcher  prise. 

('/est  aux  ministres,  aux  hauts  fonctionnaires,  en  un  mot,  aux  per- 
sonnes du  gouvernement,  ([ne  M'  Favie  en  vent  ;  et  il  n'y  a  pas  à  dire 
(in'on  puisse  l'apprivoiser  par  la  douceur.  L'ancienne  commission  cxé- 
ciilive  l'avait,  comme  on  sait,  nourri  de  sucre  et  de  brioche;  il  avait 
pendant  qindque  temps  lait  ses  délices,  ouvrant  la  bouche  en  cœur, 
sautant  dans  les  circulaires,  enfin  adorable  en  société.  — On  lui  moll- 
irait un  commissaire  en  frac  à  revers  ronges  et  on  lui  disait  :  M"  l'avre, 
voilà  nn  commissaire!  —  Aussitôt  il  tendait  la...  main  et  exécutait  une 
cabriole.  Bref.  M.  i,edru-I{olliii  était  enchanté  de  lui;  il  le  vantail  a 
loiit  le  monde,  disant  :  (Test  mon  petit  Favre  ;  voyez  comme  il  est  vo- 
pnblicain!  —  Kl  puis  un  beau  jour  (|ue  M.  bcdru-Rollin  sortait  de  la 
cmnmission  executive,  M°  Favre  lui  saule  an  verso  et  emporte  la  bouchée. 
Pour  excuser  M''  Favre  de  ce  coup  de  dent,  (|ui  ressemblait  à  nue  in- 
gratitude, des  gens  murmuraient  :  Ce  jeune  homme  a  mal  aux  gencives; 
s'il  dévore  un  peu  ses  anciens  amis,  c'est  pour  se  venger  sur  eux  de 
les  avoir  compromis...  quoi  rie  plus  naturel  '.'  —  Kii  elfel,  cela  est  iia- 
lurel  el  lr(s-p(dili(|iie  dans  la  rue  de  l'oiliers.  oii  I  on  a  toujours  mangé 
la  main  (pii  lend  le  morceau.  —  Il  paraît  que  iM*"  Favre  a  encore  faim  , 
et  qn  il  voudrait  bien  goi'iler  maintenant  du  général  (lavaignac.  Pour 
peu  qu'on  le  laissât  faire  ,  tout  b(  monde  serait  bientôt  mordu,  car  il  est 
sournois  au  jiossible;  c'est  quand  il  s'approche  avec  le  plus  de  politesse 
qu'il  attrape  le  nioliel  des  gens,  lienreusement ,  M.  MarrasI  commence  a 
sedéfier  de  lni,el.  anjrnird'lini  même,  il  l'a  mis  à  lacliaîne.  (Cependant. 
comme  il  faut  élre  jnsli  avec  lonl  !.■  iiniude,  nous  dirons  qu'il  ne  faut 
pas  trop  reprocher  a  M.  Favre  sa  mécliaiicelé,  car  le  ministère  el  I  As- 
semblée l'avaient  véritablemenl  excité  en  lui  prenant  son  projet  de  cou- 
riirdiil^  iiininhlrs  —  à  ccMil  vnix  de  majmile. 


Annulation  de  l'éleclion  de  M.  L'îîseio  .  représentant  de  l'Hérault. 
Kii  anivaiil  au  boni  du  pool,    j' ai  vu  nu  hmnme  qui   faisait  semblaul 
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(le  rogardor  la  riviriv.  —  Kli  iiarlilcn  !  lui  <lis-ji'.  iiionsii'iir  de  (ienoiidc. 
cominei't  vous  porlez-\ous?  Mo  voilà  hien  ravi  de  vous  renconlrer  iri. 

—  Silence!  me  répoiulil-il  en  enl'onranl  davanlage  son  chapeau,  je 
vous  prie  de  ne  point  me  reconnaître  :  suppose/  que  je  pèclie  à  la  li- 
gne... Ça  mord,  ça  mord  !... 

—  Comment  me  ferez-vous  croire  (pie  vous  péchez  à  la  ligne,  puis- 
que vous  navez  pas  de  btàloii  ? 

—  Ça  mord,  ça  mord  !... 

—  Par  exemple,  conlinuai-je,  je  voudrais  bien  voir  avec  quoi  vous 
amorcez  ;  montrez-moi  vos  mouches. 

—  Ça  mord,  ça  mord  !  lit-il.  Chut  !  la  police  m'observe...  J'amorce 
avec  du  Plutarque  et  des  citations  de  Montesquieu  ;  le  goujon  aime  beau- 
coup cela...  Ça  moi'd  ,  ça  mord!... 

—  En  finirez-vous  ?  m'écriai-je  hors  de  moi,  et  me  regardez-vous 
comme  un  carême-prenant?Jesais  bien  que  vous  êtes  un  homme  trop  sé- 
rieux pour  pêcher  à  la  ligne...  mais  alors,  que  faites-vous  là  sur  le  pont? 

—  Eii  bien!  jeune  homme,  daigna-t-il  s'écrier  avec  sentiment,  votre 
franchise  me  désarme,  et  je  vais  tout  vous  révéler;  —  mais  dabord. 
avez-vous  lu  mes  citations  dans  la  Gazette  de  France? 

—  Oui. 

—  Etes-vous  pour  le  suffrage  à  deux  degrés? 

—  Oui. 

—  Alors,  tapez-vous  les  cuisses...  Fort  bien...  Vous  saurez  donc... 
.\ltentiou  !   la  police    nous   regarde...   IV'ayez   pas  l'air...  Ça   mord,  ça 

mord! Feignons  de  parler  de  Plutarque  et  de  Montesquieu....  — Je 

vous  disais  donc  que  je   me  suis  déguisé  en  pêcheur  pour  venir  rôder 
aux  portes  de  l'Assemblée  nationale. 

—  Oui  est-ce  qui  vous  empêche  d'entrer? 

—  Qui  m  en  empêche?  Ah  ça  î  vous  n'avez  donc  pas  lu  mes  cita- 
tions? Etes-vous  bien  véritablement  |K)ur  le  suffrage  à  deux  degrés? 
j'en  doute...  Tapez-vous  les  cuisses,  s'il  vous  plaît...  Fort  bien...  — 
Qui  m'en  empêche?  dites-vous;  c'est  ce  malheureux  Laissac,  qui  ma 
volé  mon  élection  de  Montpellier  !  tout  le  monde  me  vole  mes  élections  ! 
la  France  ne  demande  que  moi,  mais  Laissac  a  obtenu  des  lettres  de 
recommandation  de  Biichez,  qui  est  l.Vnté-Christ,  et  l'on  est  venu  en- 
lever les  bulletins  dans  la  boîte  à  laide  d'un  sortilège;  voilà  pourquoi 
je  nai  pas  été  nommé.  — .Attention,  s'il  vous  plaîl.  la  police  a  l'œil 
sur  moi...  Péchons  un  peu...  Oh  !  le  beau  goujon  !  oh  !  le  beau  goujon  ! 
Ça  mord  ! 

In    pareil  discoui's  oui  éloclrisé  un    muot.  —  M.  do  Conoudo,   dis-jo 
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ail  grand  hoinine,  aprôs  l'avoir  écoulé,  \oiis  seul  pouvez  sauver  la 
Franee,  car  Tavenir  appartient  à  ceux  qui  s'expriment  par  paraboles. 
Quand  donc  vous  l'erez-vous  nommer  représentant  du  peuple? 

^-  Mon  ami,  me  répondit-il  à  voix  basse,  puisque  vous  avez  ma  con- 
fiance, entrez  à  la  Cliambre,  et  allez  voir  si  Ion  renvoie  Laissac,  car, 
entre  nous,  c'est  moi  qui  dois  le  remplacer.  INIais  pas  un  mol  de  cela  à 
Larochejaquelein,  il  gâterait  tout;  gardez-vous  bien  surtout  de  vous 
taper  les  cuisses  ou  de  faire  des  citations  en  sa  présence,  de  peur  qu'il 
ne  vous  reconnaisse  pour  mon  émissaire! 

—  Ne  craignez  rien,  m'éciiai-je,  je  vais  mettre  mes  mains  derrière 
mon  dos,  afin  de  ressembler  h  un  l!onaparl(;  et  di;  déjouer  tous  les 
soupçons. 

Aussitôt  je  courus  à  la  séance;  j'entrais  au  moment  même  où  l'on  an- 
nulait lélection  du  citoyen  Laissac.  Le  reste  de  la  discussion  ne  signifie 
plus  rien,  pensai-je  en  moi-même,  allons  bien  vile  prévenir  M.  de  Ge- 
noude.  — Quand  je  revins  sur  le  pont,  M.  de  Genoude  n'y  était  plus, 
et  je  ne  retrouvai  que  son  Plutarque  h  citations  au  pied  du  parapet. 


2i  août. 

Prime  d'exportation  aux  morues  de  pèche  française.  —  Réduoticn  de  la  taxq 
des  lettres. 

Aujourd'Ilui,  vers  deux   beures,  à  la  marée  montante,  par  un   vent 
frais  ventant  sud-sud-ouesl,  l'Assemblée  s%mi  est  allée  à  la  pèclie  de  la 


morue.  Au  moment  où  la  Ifisnissiim  sortait  du  port,  le  représentant  An- 
tduv  Tbouret  r~\   uuiiili'  'iiir  ii-  bain-   ib'   (|uarl.  et  a  adresse-  aux   autres 
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malelols  nu  discours  (jiii  ini'rile  (rèlfc  consorvii  dans  Ins  annales  d(>  la 

marine. 

—  Matelots  représentants,  s'esl-il  écrié,  je  dois  vous  avouer  que  je 
n'ai  jamais  péché  la  morue,  car  je   suis  un  orateur  de  terre-ferme... 

C'est  égal,   je  vais  \ous  dire — Comme  à  ce  moment  le    bateau 

avait  du  tangage,  l'excellent  Antony  Thonret  a  été  pris  du  mal  de  mer, 
et  il  a  fallu  le  porter  dans  sa  cabine.  —  On  a  jeté  les  filets  après  qu'il  a 
été  couché,  et ,  ma  foi,  la  pèche  a  été  bonne  :  —  18  francs  de  prime  par 
quintal  à  Texporlation  !  —  Voilà  les  morues...  salées  ! 

A  son  retour  de  Terre-Neuve  ,  l'équipage  éprouvait  le  besoin  de  don- 
ner de  ses  nouvelles  à  sa  famille  ;  mais,  voulant  affranchir  ses  lettres 
sans  se  ruiner,  il  a  pris  le  parti  de  diminuer  la  taxe.  M.  de  Saint-Priest 
a  failli  en  mourir  de  joie.  Chose  plus  extraordinaire  :  Fémolion  Ta  em- 
belli! 

^o  août. 

Discussion  du  Rapport,  ds  la  Commission  d'enquête.  —  Aulonsalions  d»,  poursuites 
cor.tre  Caussidièrc  et  Louis  Blanc. 

La  séance  —  ou  plutôt  le  drame —  a  duré  dix-luiit  heures.  — .Le  sou- 
venir en  restera  comme  de  l'une  des  grandes  journées  de  la  Constituante. 
Quelques-uns  prétendent  qu'on  se  serait  cru  à  la  Convention  ;  n'exa- 
gérons rien  :  chacun  sait  bien  qu'il  u  y  a  point  de  tète  pour  enjeu 
de  la  discussion  ;  si  cette  certitude  n'ôle  rien  de  leur  vivacité  aux  avo- 
cats, du  moins  remplace-t-elle  dans  l'Assemblée  la  terreur  par  la  simple 
émotion.  D'ailleurs  l'émotion  était  très-vive.  Grâce  aux  insinuaiions 
de  ce  rapport  de  la  commission  d'enquête,  que  M.  Bauchard  persiste  à 
intituler:  «  Etiule  morale  des  causes  de  l'insurrection  de  juin,  »  la  guerre 
civile  des  coups  de  fusil  a  continué  en  paroles.  Si  les  mots  tuaient,  l'hé- 
micycle  n'aurait  pas  lardé  à  être  jonché  de  cadavres.  Depuis  midi  jus- 
qu'à sept  heures  du  soir,  on  sest  battu  à  bout  portant,  à  coups  de  dé- 
mentis, d'interpellations  ,  corps  à  corps,  en  s'arrachant  pour  ainsi  dire 
les  discours  de  la  bouche.  C'était  une  mêlée  dans  laquelle  tous  les  partis, 
amis  et  ennemis,  se  confondaient,  et  que  la  chute  du  jour  autant  que 
l'épuisement  ont  seuls  arrêtée,  car  le  président  avait  perdu  ses  droits. 

Pendant  ce  temps-là,  les  principaux  accusés  du  rapport,  Ledru- 
Rollin,  Caussidière  et  Louis  Blanc,  restaient  à  leur  banc,  laissant  à  ceux 
dont  les  noms  figurent  dans  les  trois  in-folios  de  M.  Bauchard  le  soin 
préalable  de  venger  leurs  injures  personnelles.  C'est  à  qui  se  dépêtrera 
des  délations,  des  dénonciations,  des  insinuations.  —  Les  anciens  procu 
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leurs  »ie  la  Uépnblitjne  ne  sont  pas  eux-mêmes  à  l'abri  de  l'enquête. 
Voici  MM.  l'ortalis  et  Lanilrin  ohlij^és  de  faire  des  réquisitoires  en  faveur 
leur  propre  innocence  contre  le  réquisitoire  parlementaire.  Puis  des 
duels.  Le  citoyen  Turk  et  le  citoyen  Uaune  vont  se  prendre  à  la  gorge. 
i\I'  ISac  s"écrie  qu'on  a  faussé  le  sens  des  notes  saisies  au  domicile  violé 
d'un  représentanl.  Proudlion  lui-même,  — qui  considère  les  coups  de 
canon  cl  la  fusillade  comme  une  belle  horreur, —  perd  son  sang-froid  en 
s'cnlendant  rcproclior  ccKn  opinion  d'artiste.  Il  s'agite  au  pied  de  la 
IribuMc  avec  une  violence  qui  sied  mal  à  sa  ligure  vulgaire,  à  sa  parole 
Iraînanle,  à  son  geste  embarrassé!  t)n  nous  a  cliangé  notre  socialiste. 
Qui  reconnaîtrait  dans  cet  énergumène  l'iiommc  qui  se  présentait  l'autre 
jour  pour  réorganiser  le  monde,  de  l'air  à  la  fois  assuré  et  modeste  d'un 
liorloger  qui  vient  remonter  les  j)cndules  à  don)icile?- —  Enlin,  comme 
les  cris,  les  in  jures  et  lescandale-s'élernisaient  et  envabissaientle  bureau, 
le  président  Marrast,  par  un  effort  surhumain,  a  rappelé  tout  le  monde 
à  l'ordre  et  enjoint  aux  orateurs,  inic-rpellateurs,  témoins  à  charge  et 
à  décharge  qui  auraient  encore  (|uelqu{î  chose  a  dire,  de  déposer  leurs 
explications  dans  le  Moniteur,  alin  qu'elles  fussent  moins  bruyantes. 

11  était  six  heuresquand  le  jjrologue  s'est  ainsi  terminé.  Ledru-Uollin 
a  commencé  le  drame.  Les  tribunes  avides  le  dévoraient  des  yeux.  Les 
représentants,  sentant  qu'ils  devenaient  des  juges,  s'efforçaient  de  com- 
j)rimer  la  passion  dans  leur  sein.  M.  Odilon,  le  président  de  la  commis- 
sion d'enquête,  obligé  par  sa  position  parlementaire  d'être  un  modèle 
d'impassibilité ,  avait  croisé  les  bras,  et  se  distinguait  par  un  visage 
plutôt  encore  roguc  que  solennel ,  auquel  ses  amis  politiques  confor- 
maient leur  attitude  autant  que  possible.  Kn  somme  les  canirs  battaient. 

Lcdru-lJollin,  (|uoique  tribun  j)ar  nature  et  par  talent,  est  cependant 
un  avocat  fort  liabiic.  Son  organe  l'emporte  parfois,  mais  il  reste  tou- 
jours maître  de  ses  mots  ,  dont  le  choix  heureux  et  la  convenance  par- 
l'aile  font  souvent  un  singulier  coniraste  avec  le  ton  dont  ils  sont  dits, 
et  le  geste  qui  les  accompagne.  Ledru-Uollin  excelle  aussi  à  deviner  son 
auditoire.  Voyant  l'Assemblée  émue,  il  s'est  mis  du  premier  njot  à  son 
diapason  :  il  s'est  oublié,  il  a  laissé  de  côté  sa  personne  pour  d<'fendri' 
la  République.  Comme  procédé  oratoire  cela  était  assez  fort,  mais  (('la 
était  sincère  ;  aussi  la  parole  de  l'cx-membre  du  gouvernement  |)rovi- 
soire,  venant  ainsi  évo(|u(;r  le  fantônuî  de  Février,  et  conjurer  les  rc'qiu- 
lilicains  d'août  de  défcndii!  la  liberté  con(|nisi^,  a-t-elle  été  d'un  grand 
effet.  M.  Ledru-Uollin  avait  placé'  ren(|uêle  sur  son  vérilable  terrain  . 
face  à  face  avec  la  Uévolnlion. 

t.hose  ciiiii  use!  celui  (|ui  s'est  charjii'-  d.ins   le  procès  du   rôle  ordi- 
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iiajre  du  l'avocat,  c"csl  Louis  Blanc.  Pendant  cinq  heures,  dans  ua 
plaidoyer  qui  restera  comme  un  tour  de  force  de  discussion,  Louis 
Blanc  s'ost  attaqué  à  l'enquête  pièce  à  pièce,  pied  à  pied,  par  la  con- 
tradiction ,  par  les  preuves  d'alibi,  par  les  témoignages  ,  en  un  mot  avec 
nue  j)atience,  une  méthode,  un  art  que  n'aurait  pas  toute  la  chambre 
des  avoués  de  Paris  réunie  pour  préparer  un  dossier,  —  à  l'instar 
du  chef-d%euvre  que  fabriquent  les  corps  d'état.  —  Et  puis  après  l'in- 
terminable et  lucide  ])laidoirie,  débitée  mot  à  mot,  sans  que  rien  trahît 
l'épuisement  dans  nu  corps  si  frêle  en  apparence,  sans  que  le  timbre 
strident  et  métallique  de  la  voix  fût  altéré,  Louis  Blanc  a  fermé  le  dos- 
sier, secoué  sa  tête  comme  nu  petit  lion,  et  rejeté  loin  de  lui,  par  un 
mouvement    très-éloquent,    le   sanglant    fardeau  de    Finsurreclion    de 


m  in. 


Il  y  avait  encore  un  discours  à  entendre.  Ce  qu'on  saii  de  l'imjjrovi- 
satiou  originale  de  l'orateur,  à  qui  ses  précédents  discours  ont  valu  le 
surnom  de  citoyen  Sacrebleu.  avait  redoublé  la  curiosité,  (^iaussidière 
s'est  présenté;  mais  il  avait  un  air  embariassé  qui  a  dès  l'abord  sur- 
pris ses  amis.  Il  cbercbait  ses  mots,  lui  qui  a  le  bonheur  de  n'avoir  ja- 
mais été  arrêté  ni  par  les  expressions,  ni  par  la  construction  des  phra- 
ses; lui  qui  a  dû  sa  popularité  autant  an  moins  à  ses  négligences 
grammaticales  qu'au  soin  qu'il  a  pris  des  rues  de  Paris,  —  il  sein- 
!)lait  mal  à  l'aise  dans  celte  tribune  où  d'ordinaire  il  se  trouve  tout 
naturellement  aussi  bien  que  naguère  à  la  préfecture  de  police.  Il  avait 
perdu  sa  familiarité;  il  faisait  des  phrases  qui  ne  ressemblaient  plus  du 
tout  aux  siennes  et  qui  se  composaient  de  mois  éléganls  qu'on  eût  dit 
sortis  du  dictionnaire  de  Sarrans  jeune  et  mis  en  ordre  par  Pascal  l)u- 
prat.  Bref,  Caussidière  était  à  la  torture,  il  suait  sang  et  eau,  il  ànou- 
nail;  sa  nouvelle  rhétorique  était  quelque  chose  de  si  étonnant  dans 
sa  bouche,  que  l'on  ne  savait  plus  à  quoi  s'en  tenir  sur  son  compte  , 
s  il  avait  fait  des  études  subites,  ou  si  l'on  avait  été  dupe  jusqu'alors  de 
sa  feinte  ignorance.  —  Enfin,  n'y  tenant  plus,  incapable  de  plus  longs 
efforts  de  mémoire,  sentant  son  cerveau  se  ramollir,  Caussidière  a  pris 
le  parti  de  tirer  de  la  poche  de  sa  redingote  un  gros  manuscrit,  et  de 
lire  presque  couramment  un  beau  discours  en  trois  points  qu'il  s'est 
fait  faire  par  son  ami  Lingay,  et  qu'il  croyait  avoir  appris  par  cœur. — 
Nous  ne  regrettons  qu'une  chose,  c'est  que  Caussidière  n'ait  pas  compté 
sur  son  improvisation; — ses  collègues  l'auraient  certainement  préférée 
au  style  que  M.  Lingay  prépare  pour  les  personnes  de  qualité. 

Caussidière  avait  lini.  — Toiil-a-coup,  et  sans  que  le  rapporteur  de 
la  commission  ail  répondu  un  nidl.  M.  Marrast  se  lève,  el.  au  nom  du 
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iiiiiiistie  de  la  juslice,  demande  à  la  cliainbre  une  antorisation  de  pour- 
suites contre  MM.  Caussidière  et  Louis  Blanc. 

Il  était  deux  heures  du  matin.  L'assemblée,  presque  assoupie  au 
bruit  flallcnr  de  l'éloquence  de  M.  Ungay,  à  laquelle  le  pauvre  Caussi- 
dière n'avait  pas  prêté  un  grand  charme  de  lecture,' s'est  subitement 
réveillée!  —  Elle  parait  d'abord  frap])ée  de  stupeur;  puis  un  indicible 
tumulte  l'agile  et  ne  cesse  qu'à  l'instant  où  le  général  Cavaignac  monte 
a  la  tiibuue  et  invite  les  représentants  à  se  prononcer  par  un  vote  ini- 
Hiédiat. 

Quelques  orateurs,  MM.  Bac  et  Flocon  entre  autres,  veulent  tenter  un 
dernier  effort;  c'est  à  peine  si  leurs  voix  sont  écoutées.  L'heure  s'a- 
\auce;  il  faut  eu  terminer.  Au  sourire  ([ui  plisse  la  lèvre  de  M.  Barrot 
et  des  matois  (jni  l'eutoureut,  on  voit  bien  qu'il  était,  lui  et  ses  com- 
plices, dans  le  secret  du  coup  de  ihéàtre. 

Les  amis  des  accusés,  Louis  Blanc  liii-nième,  lutteraient  en  vain 
contie  un  parti  pris. 

Le  vote!  c'est  la  seubî  ré|)oiise  quon  consente  à  leur  faire. 

Kl  quand  les  premières  lueurs  du  jour  sont  venues  faire  pâlir  leslus- 
Ircs,  les   deux  inviolahles  étaii'ul  livrés  au  [uocureur  de  la  Bépul)li(|ue. 


Déorel  sur  l'élection  des  juges  consulairec. 

Les  portes  du  couloir  grandes  ouveites,  l'arileut  soleil  d<uil  Icjs 
ravons  se  brisaient  contre  les  rideaux  flottants,  le  clapotement  de  la 
discussion,  la  nonchalance  d'une  centaine  de  représentants  molleuuMit 
étendus  sur  les  banquettes,  toute  celle  fraîcheur  factice  et  tout  ce  na- 
turel laisser-aller  semblaient  dire  (|u'on  était  plutôt  à  l'école  Deligny 
(|u"à  l'Assemblée  nationale.  Il  ne  manquait  que  les  caleçons  et  les  pei- 
gnoirs. L'éloquence  s'étalait  dans  toute  sa  nudih'. 

Lba([ne  fois  (|n'un  orateur  montait  à  la  tribune,  (ui  iiovail  culeiulre  : 
n  I,a  |)leine  eau,  citoyens,  la  pleiin-  e;iu  !  A  l'eau...» 

Ajoutons  (jue  le  bain  parlemeiilaire  était  prt'-sidé  par  un  marin.  — 
.^L  Lacrossc  avait  pris  h-  fauteuil.  M.  Marrast,  fatigiu'  de  sa  dernière 
classe,  s'était  retiré  dans  ses  appartements. 

Il  y  a  de  bien  beaux  nageurs  à  l'Assemblée;  ualiouale  !  j'ai  vu  au- 
jourd'hui des  représentants  |)iquer  des  tèlis  foi  I  niii.n(|uabi('S.  Ci-- 
lui-<i  bras>^ail  .  celui  la  se  liviait  a  la  coupe  uiariMiere  ;  l'un  pbui- 
geail,  l'aulrc  glissait  cnlie  deux  eaux  ;  M.  Lrciuieux  surtiuil  ressemblait 
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à  1111  véritable  cachalot.  C'est  à  lui  qira[)|)ailiennetit  les  honneurs  de  la 
pleine  eau  ;  il  a  remonté  jusqu'au  l*oiil-Neui',  iiageaiit-d'une  main,  et 
tenant  de  l'autre  son  rapport  sur  les  éleclivtts  des  juges  consulaires.  Le 
rapport  n'a  pas  même  été  iiiotiillé,  cl  l'un  de  ces  matins  nous  le  trou- 
verons parraileiuént  sec  dans  les  colonnes  du  Moniteur. 


29  août. 


Par  indisposition  de  M.  Marrasi! 


ijuel  est  cet  important  mortel  qu'on  aperçoit  là-bas  sous  les  portiques? 

Tandis  que  le  murmure  confus  de  l'aréopage  l'ait  frémir  les  échos  du 

palais,  tandis  que  les  guerriers  groupés  sous   les  platanes  tuent  les  en- 


nuis (lu  jour,  à  l'aide  de  jeux  innocents  ou  d'occupations  diverses;  —  qui 
en  folâtrant  avec  la  vivandière  thébaine  ;  qui  en  fourbissant  ses  armes, 
ou  bien  en  préparant  dans  les  gamelles  de  fcrblanc  la  soupe  épaisse  si 
chère  aux  braves,  et  qu'Homère  a  oublié  de  décriie  ;  —  tandis  que  les 
centurions,  le  hausse-col  pendant,  dégraffent  le  ceinturon  qui  étouffe 
leur  vaste  abdomen,  —  effroi  des  Perses  ! — et  causent  entre  eux  des  sou- 
venirs de  Marathon  et  du  taux  de  la  rente,  l'homme  du  portique,  vo- 
luptueusement drapé  dans  sa  robe  asiatique,  laisse  tomber  son  regard 
olympien  sur  la  foule  qui  grouille  au-dessous  de  lui. 

Sommes-nous  chez  Périclès,  l'aimable  tvran?  chez  le  galant  Alci- 
biade?  ou  chez  Aristide  le  Juste'?  A  coup  sûr  c'est  ici  la  demeure  de 
l'un  des  principaux  personnages  de  la  République.  A  sa  chevelure,  dont 
les  boucles  déjà  grisonnantes  affectent  !e  désordre  familier  aux  patriciens 
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anglais,  à  la  noble  pâleur  du  visage,  qui  ra[)|)elle  celle  des  convives  de 
Lucullus,  à  l'éclat  de  cet  œil  politique  qui  brille  sous  des  sourcils  con- 
sulaires, à  la  dictature  du  geste,  au  sourire  protecteur  et  insolent,  eouinie 
dut  l'être  celui  des  afi'ranchis  d'un  César,  il  est  impossible  de  ne  point 
reconnaître  un  prince  ;ilh(' 111(^0  ,  f[uel(|ue  descendant  des  décemvirs, 
le  grand  archonte,  on  le  chef  du  sénat. 

(Cependant  on  voit  de  loin  la  foule  des  parasites  et  des  solliciteurs 
s'empresser  autour  du  patron.  —  l.es  esclaves  vont  et  viennent  d'un  air 
affairé;  par  un  rafliiienient  de  luxe  américain  ,  au  lieu  d''avoir  le  petit 
manteau  et  la  tunique  courte,  ils  sont  de  noir  habillés,  et  quelques- 
uns  portent  au  cou  des  chaînes  d'argent  comme  emblème  de  leur  ser- 
vitude. Le  maître  donne  ses  ordres  d'un  geste  impérieux  ;  on  obéit  eu 
tremblant,  car  chacun  sait  bien  qu'il  ferait  jeter  aux  murènes  l'im- 
prudent qui  ne  lui  servirait  pas  son  café  chaud. 

Au  milieu  de  la  cour  qui  assiège  le  demi-dieu,  voici  Dnponchel  le 
chorége  et  Nestor  le  maître  des  jeux  ;  tous  deux  viennent  s''incliner  de- 
vant le  père  des  arts;  —  comme  on  dit  |)ar  ilatterie  dans  les  coulisses 
d',\thènes.  —  devant  le  protecteur  des  coryphées,  des  corvhantes  et  des 
joueurs  de  luth. 

C'est  bien,  daigne  répondre  ['(-riclès,  qu'on  m'amène  les  chœurs 

et  les  solistes!  vous  autres,  procurez-moi  les  violons!  et  vous,  suspendez 
des  guirlandes  aux  murs  d'albâtre!  Qu'on  ouvre  le  gynécée  et  qu'on  aille 
cherchera  l'Abbaye-aux-Bois  des  femmes  qui  donnent  à  mes  nouvelles 
Athéniennes  la  tradition  du  péplum  et  de  la  tunique  fendue! 

Aussitôt  les  familiers,  les  clients  et  les  affranchis  s'élancent  vers  la 
ville  ;  comme  l'un  deux  passait  près  de  moi  ;  —  Dave,  m'écriai- je  en 
i'arrèlant  au  passage,  dis-moi  le  nom  dr  ton  tout-puissant  maître,  (|ue 
je  vois  la -bas  sous  les  portiques. 

—  Parbleu,  citoyen,  me  répondit  Dave,  c'est  iM.  Marrast  en  robe  de 
chambre  ;  il  ne  lira  pas  son  rapport  sur  la  Constitution  aujourd'hui 
parce  qu'il  est  indisposé,  rt  (|u'il  |)répare  son  bal.  Mais  vous  aurez  la 
consolation  d'enleruire  de  la  bouche  de  M.  Voirbave  le  texte  du  projet  : 
—  12  chapitres  et  120  articles! 


DieoourG  de  Pierre  Leroux  sur  l'abolition  du  décret  du  2  mare.  (Durée  des  hejres 
de  travail.) 

Pierre  Leroux  est  monté  eu  chaire  à  trois  heures  et  il  n  iirèciii'  jus- 
qu'à six.  On  n'avail    rien  eulendn  de  pareil  depuis  l'abbé  Coilin.  Notez 
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hien  que  lotit  le  morceau  est  en  plaiii-cliaiil,  que  le  citoyen  Pierre  Le- 
roux ne  se  sert  d'aucun  instrument,  et  que  c'est  avec  sa  bouche  et  sa 
voix  qu'il  imite  si  bien  le  serpent.  Il  n'y  a  pas  de  chantre  de  Saint-Sul- 
pice  qui  l'égale.  Tantôt  il  fait  l'orgue,  tantôt  il  ressemble' à  une  petite 
flûte,  et  cela  sans  jamais  rien  perdre  de  sa  gravité  et  de  la  monotonie 
qui  convient  à  ce  genre  de  musique.  Pierre  Leroux  appartient  à  la 
classe  des  socialistes  doux  et  lycanthropes.  Extérieurement  il  ne  man- 
que point  de  noblesse,  et,  quand  on  le  voit  enveloppé  dans  sa  vaste 
redingote  à  la  propriétaire,  on  est  de  suite  rassuré  sur  sa  philosophie; 
on  l'accepterait  volontiers  comme  un  professeur  d'écriture  dans  les  pen- 
sions de  demoiselles.  Sa  figure  nous  rappelle  beaucoup  le  célèbre  ÎMapah 
qui  passait  pour  un  véritable  bon  Dieu  aux  yeux  de  plusieurs  portiers 
du  Marais.  Cette  classe  d'hommes  est  habituellement  inoffensive,  mais 
elle  porte  une  longue  barbe  dont  le  citoyen  Pierre  Leroux  est  dépourvu. 
C'est  par  le  menton  rasé  —  tous  les  huit  jours  —  que  Pierre  Leroux 
se  distingue  particulièrement  des  autres  chefs  de  sectes.  Ainsi  , 
M.  Considérant  est  orné  de  moustaches  de  cavalerie;  quant  à.  Prou- 
dhon,  il  n'a  pas  un  poil  au  visage;  mais  ses  cheveux  jaunes  et  récalci- 
trants, son  altitude  altière  d'épicier  révolti';,  empêchent  de  le  confondre 
avec  qui  que  ce  soit. 

Pierre  Leroux,  au  contraire,  est  un  socialiste  brun  et  patriarcal.  On 
voit  bien  qu'il  descend  des  anciens  pères  de  l'Église,  qui  rendirent  jadis 
Alexandrie  inhabitable  aux  personnes  qui  n'avaient  pas  le  goût  de  la  rhé- 
torique mystique  et  de  la  théologie  hypocondriaque.  Le  citoyen  Pierre 
Leroux  aurait  pu  prendre  part  à  la  rédaction  de  lApocalypse,  si  on  l'a- 
vait publié  de  son  temps.  Cependant  il  faut  rendre  une  entière  justice 
à  cet  orateur  du  Bas-Empire  :  quelle  que  soit  sa  ressemblance  avec  les 
portraits  de  Mathieu  Laensberg,  gravés  en  tête  des  almanachs  liégeois, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  immédiatement  qu'il  vient  de  Li- 
moges, la  patrie  de  Ponrceaugnac.  Comme  on  sait  que  ce  rabbin,  ce 
néo-chrétien,  ce  prédicateur,  ce  socialiste  académicien,  ce  lutrin  vivant 
est,  au  demeurant,  le  meilleur  homme  du  monde  et  qu'il  est  capable 
de  remplir,  à  lui  tout  seul,  les  revues  de  chefs-d'œuvre  nébuleux  qui 
font  l'admiration  de  tous  les  Allemands  qui  ne  savent  pas  bien  le  fran- 
çais, on  l'accueille  à  la  tribune  avec  beaucoup  de  bienveillance.  A  peine 
a-t-il  ouvert  avec  un  enthousiasme  contenu  le  manuscrit  de  son  ser- 
mon, que  toute  l'Assemblée  se  mouche  avec  un  bruit  de  nez  qui  veut 
dire  :  «  Cher  monsieur  Pierre  Leroux,  avez-vons  bientôt  fini?  » 

Pierre  Leroux  ri''|>ond  en  commcuçanl  sa  lecture  d'un  ton  qui  si- 
gnilic  :  Jamais  ! 
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(^e  qui  éloiuie,  en  elïet,  ce  n'est  pas  quil  commence,  mais  (pi'il 
puisse  Unir.  —  Ces  (Jisconrs-l;i  ne  saluaient  mieux  se  comparer  qu'aux 
lectures  écJilianles  ((u'on  l'ail  pendant  le  dîner  dans  les  réfectoires 
tie  collèges,  et  (jii'on  suspend  l)rusquement  au  ilernier  plat  pour  les 
reprendre  le  lendemain  avec  le  polaj^e.  (Jti  a  d'ailleurs  le  soin  de 
choisir  des  volumes  où  il  n'y  ait  ni  points  ni  virgules.  Pierre  Leroux  a 
consenti  à  s'arrêter  vers  six  heures  un  quart.  A  la  snile  de  ce  discours, 
le  président  Marrast  ayant  reconnu  que  neuf  cents  oiateurs  s'étaient  l'ait 
inscrire  j)our  parler  sur  la  Constitution,  et  que  tous  les  neuf  cents  pas- 
saient leui's  nuits  à  improviser  des  manuscrils  aussi  longs  que  celui  du 
citoyen  Pierre  Leroux,  le  citoyen  Marrast,  (|uoique  convalesceul.  a  fait 
immédiatement  décider  qu'à  dater  d  après-demain  il  y  aurait  deux 
séances  par  jour. 

L'Assemhlée  était  en  humeur  l)rlliqueuse  :  après  avoir  démoli,  — 
malgré  la  belle  résistance  de  Pierre  Leroux,  —  le  décret  du  2  mars,  sous 
le  prétexte  qu'en  voulant  affranchir  Touvrier  de  l'esclavage,  parla 
lixation  des  heures  de  travail ,  le  gouvernement  provisoire  l'avait  rendu 
libre  de  mourir  de  faim  ;  —  elle  a  rétabli  les  droits  d'octroi  sur  la 
viande,  |)ar  la  raison  plausible  que,  depuis  r\n(\  mois,  les  bouchers  de 
Paris  et  le  trésor  de  la  ville  s'apercevaient  seuls  qu'il  était  supprimé  ; 
—  (juanl  aux  consommateurs,  ils  ne  s'en  doutaient  pas. 
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Lu  usagt;  exctdleul  sienld'ètii'  inlioduil  dans  les  nneuis  |)ailem<'n- 
laires.  C'est  au  ciloM-n  Léon  l'auclier.  ('C(ui()misle.  (pu;  nous  devons 
celte  innovation  ;  il  est  le  pi'emierqiii  ait  aunuie  la  cldijKc  a  l'Assemblée 
nulionale.  I^c  service,  lii(Mi  que*  pour  nu  début,  a  ét(>  admirabiemeul 
fait.  On  doit  supposer  (|ue  la  claque  de  .M.  Faucher  avait  assisté  à  jjIu- 
sieurs  répétitions  ,  ou  bien  que  l'auteur  avait  communiqué  son  ma- 
nuscrit au  c/tf/',  eu  prenant  le  soin  de  marquer  les  endroits  a  cliaulf'er. 
L'exem|de  de  M.  Faucher  sera  suivi  par  tous  les  |)remiers  sujets  jalou\ 
de  leur  gloire;  on  se  croira  bientôt  à  l'Odéon,  tant  les  applaudissements 
seront  nourris  et  le  public  peu  nombreux. 

I)  ailleurs,  les  orateurs  de  la  spécialité  de  M.  I.i'on  Faucheront  toutes 
sortes  de  rapports  axer  les  principaux  [icrsonnages  rie  la  tragédie  clas- 
M(pie.  —  Ils  culliM'iil   ex(  lusivcmrul    l'arl    sérieux,    l'arl    [xuir   l'arl  , 

-Jl 


ISi 


L  ASSKMIîLtK    .NATION  M.  I.    (OM  loi  K. 


comme  ou  dit,  el  sont  entrainés  à  la  Iribunc  par  une  vocalion  au  moins 
égale  à  celle  qni  pousse  des  jeunes  f;ens  de  honne  l'auiille  à  \euir  dé- 
clamer en  public  le  récit  de  Théramène.  Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant 
il  ce  que  la  claque  de  M.  Léon  Faucher  fût  la  même  que  celle  du  célèbre 
Saint-Ybars;  —  nous  avons  cru  reconnaître  sa  inanièie. 

Dabord,  M.  Léon  Fauclier  a  conservé  la  vieille  tradition  de  la  Comé- 
die Française;  il  s'est  lait  faire  son  entrée  h  la  Iriljune,  dans  le  genre 
consacré  pour  M.  Ligier  lorsqu'il  revient  de  congé.  Toute  la  rue  de 
Poitiers  a  applaudi  comme  une  seule  main.  Encouragé  par  ce  succès 
ilatteui',  M.  Léon  Faucher  n'a  point  tardé  à  mériter  de  nouveaux  témoi- 
gnages d'approbation.  A  peine  était-il  au  milieu  du  premier  acte  de  sou 
discours  que  les  bravi,  les  brava  ont  éclaté  sous  le  lustre...  suspendu 
sur  la  tète  de  M.  Odilon  Barrot.  Enfin  toutes  les  répliques  ont  été  enle- 
vées: pas  un  effet  de  négligé;  et  même,  vers  les  dernières  phrases,  au 
moiuent  oii  la  cabale  de  la  Montague  manifestait  un  peu  d'opposition, 
M.  Baroche  a  décidé  le  succès  en  se  levant  avec  tous  les  signes  d'un  en- 
thousiasme irrésistible,  et  en  retombant  sur  son  banc  comme  un  homme 
qui  se  |)àmerait  d'admiration.  Depuis  la  représentation  du  Lys  d' Evreux, 
joué  i)ar  autorité  de  justice,  je  n'avais  rien  vu  d'aussi  chaud;  peu  s'en 
est  fallu  qu'on  ne  rappelât  M.  Léon  Faucher. 

Ce  beau  triomphe  de  l'intéressant  orateur  rappelle  celui  qui  ac- 
cueillit son  premier  début  politique,  à  Poissy,  avant  la  révolution  de 
Février.  M.  Léon  Faucher  se  présentait  ce  jour-là  comme  candidat  à  la 
députatioii ,  el  il  avait  pour  concurrent  un  redoutable  éleveur  de  Nor- 
mandie, qui  prenait  les  électeurs  par  leur  faible  en  leur  parlant  de  l'in- 
térêt qu'il  portait  aux  animaux  ;i  cornes.  Soudain  ,  JM.  Léon  Faucher 
s'élance  sur  une  table  et  s'écrie  :  «  Messieurs,  ne  crovez  pas  que  je 
veuille  représenter  les  bestiaux  moins  spécialement  que  mon  honorable 
adversaire!  »  M.  Léon  Faucher  ne  fut  pas  nommé,  mais  il  lit  un  elfet 
dont  les  gens  de  Poissy  ne  perdront  jamais  le  souvenir. 

M.  Léon  Faucher  était  lié  par  ses  antécédents  ;  un  économiste  comme 
lui  ne  pouvait  prendre  place  ailleurs  que  dans  le  comité  du  travail,  dont 
il  est  devenu,  nous  disait  ce  matin  un  des  vaudevillistes  de  lAssemblée  , 
laclienille  ouvrière.  —  Au  fait,  le  citoyen  Léon  Faucher  ne  saurait  être 
bien  délini  (jue  par  le  surnom  de  limaçon  féroce!  —  11  est  violent,  mais 
gluant,  et  il  laisse  sa  traînasse  sur  les  sujets  iju'il  parcourt.  Sa  rhé- 
tori([ne  à  la  guimauve  et  la  bonne  réglisse  de  son  argumentation 
méiilent  l'estime  des  gendarmes  de  .M.  Odrv ,  qui  ont,  comme  on 
sait,  d'affreux  rhumes  de  cerveau,  le  vous  (b'Iie  irenlcndii'  cet  orali-ur 
si  éloquent  sans  élernuer. 
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La  S('ance  (oui  ciilicrc  apparlcriail  aux  cconomislcs.  Les  ri\aii\  de 
M.  Léon  Faïu'licr,  voyant  qu'il  avait  l'ail  entrer  une  cLKiue  dans  la  salle, 
n'<int  pas  vonlu  qnil  en  |)roritàt  seul,  et  tous,  les  uns  après  les  antres, 
sont  venus  faire  leur  cours  devant  l'Assenihlée.  I.a  présenee  d'une 
foule  nombreuse  enllaminait  ces  professeurs,  très-souvent  réduits,  d'or- 
dinaire, lorsqu'ils  parlent  en  public,  a  donu(>r  liois  francs  an  conimis- 
sionnaire  du  coin   pour  pouvoir  prétendre  qu'ils  ont  un  audiloire. 

Le  professeur  Volowski  s'est  d'abord  présenlé'  à  la  Iribuiic.  Il  a  pro- 
noncé d'une  voix  lente  et  monotone  un  discours  qu'on  peut  considérer 
comme  bien  extraordinaire  venant  d'un  ancien  Polonais. 

Puis  le  sn|>|)léant  Brnnel  a  pris  son  tour,  (l'est  l'bomme  de  lAssem- 
blée  qui  a  le  plus  de  mémoire.  Il  sait  ses  discours  par  cœur  et  il  les 
récite  sans  i-epi-endrc  jialeine;  —  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  Cniipe- 
Toujouru,  |)ar  comparaison  avec  le  fameux  marcband  de  ijalelte  du  (îyni- 
nase. 

Knfin  M.  Pascal  Dupral,  le  Durrien  du  comité  du  travail,  a  succédé 
à  ce  four  d'éloquence  ([u'on  appelle  le  citoyen  Brunet;  Pascal  l)u- 
|)rat  avait  commencé  par  secouer  sa  belle  cbevelure  d'une  façon  ora- 
•;;euse  et  solennelle  à  la  fois,  qui  ne  promettait  rien  moins  que  lu  col- 
lection entière  de  la  Revue  du  progrès;  nous  avons  cru  pouvoir  nous 
retirer  sons  le  prétexte  que  nous  recevons  dejjuis  plusieurs  années  cet 
intéressant  recueil  et  que  nous  avons  en  la  délicatesse  de  ne  jamais  eu 
«onper  les  pages.  D'ailleurs,  à  la  vue  de  l*ascal  Dupral,  M.  Tascbe- 
lean  lui-même  ;»flicliail  une  attitude   rélrospectire.  C'est  notre  excuse. 

l'uni  m  linir,  je  dirai  aux  économistes  qui  ont  pris  à  partie  M.  Pierre 
Leroux,  ijuc  Ions  les  discours  des  rbélcnrs  n'ont  jamais  produit  an  jour 
une  vr-rile,  et  que  de  la  tliéorie  des  socialistes  au  parti  pris  des  écono- 
mistes il  n'y  a  pas  l'épaisseur  d'un  fétu.  L«'s  uns  et  les  antres,  sons 
prétexte!  de  justice  exacte,  ou  de  rester  conséquents  avec  ce  qu'ils  nom- 
ment la  rigucMir  des  principes,  concluent  pour  limpossibilile  ;  et  s'il 
fallait  les  eu  croire,  ce  n'est  pas  rexistenc(>  humaine  ou  l'exigence  du 
droit  i|ui  serai  Mit  satisfaites,  ce  serait  leur  orgueil.  —  Il  s'agissait  de 
liouver  un  movcu  lerme  entre  le  di'crel  du  2  mai's  ,  (jui  sacr'idail  le 
patron  ,1  i'(Hi\ni'r,  —  ili'crci  abroge  liier.  — et  la  vieille  bu  i|iii  im- 
mole Ibomine  au  produit.  —  Le  sujet  est  digne  de  l'étude  des  amis 
sincères  dn  droit  et  de  l'iinmanité  !  ils  v.n  ont  fait,  di^  pari  cl  danire,  nu 
connit  d'amours  propres.  Svsleme  contre  système!  c'est  nu  déli.  — 
Ni  i'ouvriiT.  ni  le  maitre,  ni  l'industrie  n'inlé-ressent  eu  réalil(t  les  pbi- 
losopbes  et  bîs  soi-disant  praticiens;  la  passion  cl  les  discoiiis  tendent 
au    Iruimplx'    d'argnmenis    ('•goistes    Cela   se    \ovai(    dans   I  lu-bdio   de 
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M.  l'in H'  I.iM-oiix;  fda  se  rflroiivc  Imit  aillant  dans  los  livres  f|ii(' 
MM.  Wilowski,  \a'ou  l'aiiclnM- cl  Pascal  Diipial,  sont  venus  réciter.  I.e 
niinislrc  de  rinlérieiir,  M.  Senard,  assez  heureux  cette  fois  |)onr  n'ètrr 
(|uo  l'avocat  de  la  conciliation,  appuvait  un  amendement  qui  met  d'ac- 
cord riuimanité  et  rinlérèl  d'Itlat  avec  l'inlérot  industriel  et  le  capital; 
les  économistes  l'ont  vilipendé  comme  un  ignorant  qui  ne  rougit  pas 
d'avoir  la  prétention  d'élre  un  honnête  homme.  M.  Léon  Faucher,  plus 
violent  que  les  antres .  s'est  nuMue  emporté  jusqu'à  traiter  M.  Senard 
de  coinniuuisle  — à  mois  couverts! 


Rétablissement  de  la  contraints  par  corps. 

l'our  rien    au    monde   je  ne  serais  entré  1    Tous    les  ahords  du   palais 
aieiil  ci'rni's   pai-  des  gens  de  mauvaise  mine,  doul  l'aspect  menaçant 


et  sournois  m'a  glacé  de  terreur.  1  ne  [leisonne  otliciensi  a  huMi  voulu 
m'apprendre  que  la  PRISE  DK  (iOUPS  v(uiait  d'être  rétablie;  il  m'a 
dès-lors  été  facile  de  reconnaître  que  les  groupes  postés  aux  différentes 
issues  étaient  exclusivement  composés  de  recors,  ])raliciens.  huissiers 
el  gardes  du  commerce,  qui  guettaient  les  représenlauls  au  jiassage... 
sans  doute  pour  les  remercier  de  la  faveiii'  ipion  venait  de  leur  ac- 
corder.    .Min  de    ne'  jioint    empêcher    |iai'   ma   présence    ces    indixolns 
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d'opéror  l't  de  léiiioigiitM-  leur  joie  a  h'urs  hiiMilailoiirs.  jo  mo  suis  iiiinic- 
flialemoiit  iclirr  par  discrélioii.  —  (l'élail  la  placo  do  Scliylock.  et  non 
la  niiomir. 


Proportion  Lieohteir.berg  sur  la  levéa  do  1  eut  de  cieée.  —  Discours  ds  Ledru-Rolim  et 
du  général  Cavaignao.  —  MainUer.  de  l'éiat  de  fiég?.  —  Victor  Hugo. 

M.  Lrdrii-Holliii  et  le  ^éiieial  (lavaigiiac  s"e\j)riiiiaii'iit  avec  rhaleiir; 
rAssembléc  paraissait  les  ('■(■(Hiler  avec  un  mI'  iiilerèl;  mais  cela  ne 
nous  tonrhait  ifuère  :  nou>  saxinns  (|iie  \  icinr  lln;i;ii  devait  laire  nn  dis- 
cours. Or,  un  discours  de  Victor  llii;;(i  c'est  Wh-rncinoit  de  la  séance,  ou 
bien  il  n'v  a  plus  d'événeinenl. 

—  .Mon  voisin,  dis-jc  à  un  particulier  (|ui  était  tout  oreilles,  coin- 
nionl  se  fail-il  que  les  autres  ne  se  laiseut  pas  i|uaiid  ils  savent  que  \  icior 
Hugo  a  demandé  la  parole? 

—  I.aissez-moi  lian(|nille  !  Ml  ce  miseiahle  classi(|ui',  vous  m'empè- 
cliez  (ienlendre. 

—  l'ort  bien,  répliquai-jc  avec  une  amere  ironie;  monsieur  es!  sans 
doute  un  ami  de  Holle.  le  l'euilletonisle'.' 

—  Porc  aux  rlioux  !   porc  aux  choux  ! 

—  On  le  man;.i(M"»-saus  vous,  eiileiule/,-\ous.  clair  de  lune  ;  entendez- 
vous,   reflet  1 

Mon  voisin  ne  soul'lla  mol;  eu  le  regardant  mieux,  je  reconnus  qn  il 
appartenait  au  Cnnsltlitliontirt.  Sourd  et  muet,  va  ! 

t'ependanl  je  sfuiffrais  bien,  .l'avais  devant  moi  Nictmllugo.  (|ui 
éprouvai!  des  lorluies  de  poêle,  bien  (|u"il  affectât  exli'iieurement  le 
calme  de  la  dixinili'.  Par  s(ui  (pil  seul  il  dconplait  rAs-^emblé'e.  eu  at- 
leudaul  le  moment  de  la  subjuguer  avec  des  autilliises.  De  temps  a 
autre,  il  croisait  ses  bras  sur  sa  poitrine  comuu'  lliiy-Ulas,  ou  bien  il 
relevait  le>  longues  niècbes  plates  (|ui  lui  l(uubai(<iit  sur  le  visage.  (Té- 
lail  un  spectacle  imposaul  et  plein  d  (■useigucnicnt  !  Le  volcan  îunel 
sur  sou  banc  .  et  les  lumeioiis  a  la  Inbiiiie  !  Nacqiuiie.  qui  s'était  dé- 
guisé eu  piMupier  du  I.')  mai  pour  as--isler  dr  plii<  pirs  a  la  sideiiniie. 
[)leurail  (le  rage  ibiiis  siui  ca-i(|ui'. 

Ni'-anmoins.  i.ediii-llollin  osait  continuer  son  umrceau  ;  n<uis  1  aurir)ns 
peul-èlre  trouvé  éloquent,  s'il  avait  eu  la  (b-ceiu-e  de  se  (aiie  dans  ce 
joui'  roiisaeré-  à  VirUu  Hu;;ip  —  V  a-l-il  driix  <o|ciU  au  lirinamiMil  ? 
(|ue  \("i  taupes  réqi(uidenl. 
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A  la  rii;iii'iir,  dii  |u'rmel  au  j^ùm'i-al  (lavaignac  de  parler  dcvaiil  Vic- 
tor llii'^o,  —  vu  (|iiali[c'  (le  inililaiie  sculemeiit.  Cavaignac  est  l'épcc, 
niif;o  oj!|  le  liras.  Ce  (|tron  ne  supposerait  pas,  c'est  ([ii'après  l'incon- 
venance qu'avait  eue  Lediii-Rollin  de  garder  si  longtemps  la  parole, 
c'est  qu'après  la  réponse  du  général  Cavaignac  des  orateurs  se  soient 
permis  de  se  jeter  entre  Victor  Hugo  cl  la  trilnine.  —  Kh  liien  !  oui, 
nous  le  disons  pour  qu(>  la  postérité  le  saciu\  il  s'est  trouvé  deux  êtres, 
deux  vei'S  de  ferre,  qui  ont  dérobé  à  Victor  Hugo  son  tour,  sous  le  pré- 
texte qu'ils  étaient  inscrits  avant  lui  ;  ce  sont  les  citovcns  Chevreau  et 
Tève  de  Marais  I 

A  ce  nionienl,  l'atlilude  du  poêle  était  foudroyante;  il  avait  quitté 
sou  liane  pour  s'établir  en  faction  au  pied  du  bureau  ;  de  là  il  gla- 
çait d'effroi  le  président  I\Ian-ast,  (]ui  n'était  séparé  de  lui  que  pur  nue 
muraille  de  jdanches  et  nue  rangée  de  secrétaires. 

Nous  ne  nous  abaisserons  point  à  décrire  l'éloquence  des  orateurs 
(-hevrcau  et  Fève  de  Marais  ,  car  nous  nous  plaisons  à  croire  qu'ils  ont  la 
conscience  de  leur  infériorité;  mais  nous  dirons  d'eux  ce  que  l'Auver- 
gnat disait  du  soulier  qu'il  avait  trouvé  dans  sa  soupe  ;  ce  n'est  point  tant 
parce  que  leurs  discours  sont  mauvais  que  nous  les  leur  reprochons,  que 
parce  qu'ils  tiennent  de  la  place. 

^icl(u•    Hugo  est  enfin  apparu.  — Aussitôt   la   jalousie  de  l'Assem- 


idée  de  se   manifester  avec    wnr    incouvetiaiicr   dont    nn    n'a    id(''(^    qu 
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si  l'on  a  assislù  aux  représenlalions  iï lleniaiti.  Croirail-oii  (ni'il  a  clé 
impossible  au  poêle,  peiidaiil  plus  d'uiie  denii-lieure,  de  l'aire  enlendre 
un  mol.  — Assez!  la  ciôlure  !  allons  donc  !  la  clôluie  !  —  On  Irenihlait 
(|ue  la  salle  ne  croulât.  Quant  à  lui,  il  avait  conscr\é  la  lerinelé  hé- 
roïque d'un  lioniuie  qui  a  lait  représonler  les  liiirgraves,  et  qui  est  trop 
sur  de  Vacquerie  pour  redouter  les  ennemis  politiques.  — Puis  au  mo- 
ment où  la  eabale  devenait  aussi  féroce  que  celle  de  la  Porte  Saint- 
.Marlin  dans  les  jours  oîi  feu  Harel  avait  rimprudence  de  laisser  des 
payants  siutroduire  :  —  Vous  demandez  la  elàtuie?  s'est- il  écrié, 
c'est  sur  la  clôture  que  je  vais  parler! 

A  ces  mots,  le  gros  Antony  Tliourcl,  qui  est  un  poêle,  s'est  levé  avei- 
transport  en  vociférant  :  Parlez,  Tragaldahas !  parlez,  porc  aux  choux  ! 
Tragaldabas  !  Ainsi  encouragé  par  un  véritable  admirateur,  Victor  Hugo 
n'a  jioint  tardé  à  faire  rentrer  sous  terre  tonte  l'Assemblée.  —  Je  sais 
pourquoi  l'on  suspend  les  journaux,  a-l-il  dit^  c'est  pour  les  empêcher 
do  parler  de  moi.  On  ne  tolère  que  ceux  de  M.  Ponsard  ,  —  injus- 
tice que  l'état  de  siège  ne  saurait  autoriser.  J'aece|)le  l'état  de  siège, 
mais  ce  n'est  point  une  raison  |)Our(|neje  saciilie  Tragaldabas  !  Oui, 
général,  je  vous  accorde  la  diclalure.  mais  je  réclame  la  liberté  de  Tra- 
galdabas. —  Sans  Tragaldabas,  il  est  impossible  de  voter  sérieusement 
la  Constitution;  Tragaldabas  est-il  coupable,  livrez-le  au  jury,  mais  ne 
le  suspendez  pas  ! 

Après  cela,  il  n  y  avait  plus  (|u'a  voter.  L'Assemblée  sest  pronon- 
cée pour  le  maintien  de  l'elal  de  siège;  —  en  réservant  tonlefois  la 
question  de  liberté  de  presse,  défendue  par  Victor  Hugo  beaucoup  |)lus 
sèrieustMuent  (|ue  ce  récit  ne  le  laisse  croire. 


l  si-pU'inhn-. 

Bc'jb'iO  réîncc.  —  M.  de  Palloux.  —  P.éponrc  du  général  Cavaijnac. 

Ners  la  lin  lic  la  semaine  passi'c,  des  hdmmcs  r(d(nsli's  èlaieni  mkiuIcs 
a  la  tribiinr  pnui-  s'écrier  :  «Tu  durs,  lîrulus!  (jovez-vons  donc, 
/îai'f/iiaH/.s  ,  (|n'a\c(;  une  séance  par  jour  nous  er)  (inirons  jamais?  Ou 
|)arle  d'abolir  le  décret  sur  1rs  heures  de  Itavail,  cl  nous  aulrcs  nous 
commençons  noln?  besogne  lapres-midi!  nous  ne  faisons  ([uedcsdemi- 
journé(!s!  Citoyens,  il  y  a  ici  des  peisonru's  qui  n'ont  jamais  l<!  Iem|)s  de 
réciter  leurs  discours;  c'est  nu  \n\  fait  à  la  patrie,  .le  propose  detiv 
séances  par  jour  à  coMipler  lie  hindi.»  -:— Celle  lionoialde  niauiieslaliou 
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lui  accueiHic  |);ir  un  liMUspoit  uiiaininc.  Aujourd'liiii  nièiiiu'  \.\s- 
scmbliM'  ^  fsl  iL'uiiiL'  liés  la  pointi'  du  jour,  — à  l'iieiire  uii  les  maçons 
vont  dîner,  —  l\  onze  heures  sonuanl. 

A  la  vérilé,  ou  voyait  l)ien  qne  les  représentants  venaient  de  se  lever; 
leur  altiliule  était  celle  de  gens  réceintnent  arrachés  aux  brus  de  Mor- 
|)hée  :  la  plupart  encore  dans  le  pins  simple  appareil...  oratoire,  la 
cravate  de  travers,  les  yeux  gros  et  la  phrase  traînante.  La  moitié  dor- 
maient debout;  les  antres  se  tenaient  éveillés  en  s  enfonçant  des  épin- 
gles dans  les  cuisses;  ([uant  à  ceux  (jni  prenaient  la  parole,  ils  ressem- 
blaient à  des  somnambules. 

llieu  ne  saurait  donner  une  juste  idée  de  l'aspect  de  celte  réunion 
d'homiues  politi(|ucs  sortis  du  lit  de  ti'0[)  grand  matin,  par  dévouement 
pour  la  patrie.  Ajoutons  qu'ils  n'avaient  point  déjeuné,  et  que  l'appétit 
se  joignait  au  sommeil  pour  les  mettre  dans  la  |)lns  intolérable  position 
du  monde  sur  des  banquettes  (|ui  ne  sont  point  rembourrées  et  qui 
n'ont  presque  point  de  dossier.  C'est  a\ec  cette  disposition  d'esprit 
(jne  l'on  a  entamé  la  discussion.  Klle  aurait  été  pleine  d'intéiét  si  ,  au 
milieu  de  chaque  phrase  un  |)eu  longue,  les  orateurs  n'étaient  pas  tom- 
bés involontairement  le  nez  sur  le  rebord  de  la  tribune.  Heureusement 
quelques-uns  ont  tenu  bon  à  l'aide  de  prises  de  tabac  réitérées  et  en 
se  mouillant  le  bout  des  doigts  dans  le  verre  d'eau  sucrée,  qui  sem- 
blait n'avoir  été  placé  là  que  comme  une  raillerie  amère  [)oiir  les  ci- 
toyens orateurs  qui  n'avaient  j)as  cnct)r(;  pris  leur  chocolat. 

11  y  avait  cependant  dans  l'Assembler'  un  personnage  bien  éveillé  ; 
c'était  le  citoyen  Falloux.  Uien  d'étonnant  à  ce  que  le  citoyen  Fallonx. 
avec  sa  tournure  de  garde-chasse,  possède  sa  vivacité  dés  le  point  du 
jour;  il  ne  lui  man(|ue  qu'une  carnassière.  J'ai  cru  qne  le  citoyen  ("'alloux 
prenait  la  parole  pour  porter  un  toast  à  saint  Hubert.  I.e  citoyen  Fal- 
loux a  dû  tuer  bien  des  renards  dans  sa  vit'.  Voyez  d'ici  les  chats-huants 
cloués  à  la  porte  de  son  castel  et  les  bois  de  cerf  dix  cors  qui  ornent 
sa  salle  à  manger  !  C'est  d'ailleurs  un  chasseur  de  bon  ton  (]ue  le  ci- 
toven  marquis  de  Falloux;  il  parle  à  courre,  et,  palsambleu!  c'est  avec 
des  discours  Lel'aulcheux  qu'il  tire  sur  le  gouvernement.  —  Ma  petite 
paole  d'honneur  panachée!  dites  donc  ,  m'sieu  1'  général ,  s'est  écrié 
mon  parlait  gentilhomme  ,  est-ce  que  vous  voudriez  être  assez  aimable 
pour  m'  dire  si  c'est  à  moi  que  vous  en  aviez  Tant  e  soir,  en  parlant 
d'  mes  amis  les  légitimistes  qui  conspirent?  —  Cher  monsieur  de  F'al- 
loux,  a  répondu  le  général  (laxaignac  ,  allez  donc  vite  là-bas —  vous 
maucjuez  vos  perdreaux.' 

Apri'S  cc't    incident  ,    l'Assemblcc  ,i   repris  sa    gravité  ;    mais    il    rt.iil 


't- 
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iiM^iu^siblc  qu'elle  résislàt  plus  Joiigt(!iii|)s  aux  liraijlcuiculï^  (l\'sUiiiiac 
(ju'cMilail  rélo(|U(Mice  à  l'absiullio  do  M.  Léon  l'auclier.  l  ne  lioiire  a 
sonne;  aussilùl  tout  le  monde  s'esl  levi-  :  c'est  en  vain  ([ue  le  président 
MarrasI  a  l'ait  des  elTorls  pour  continuer  la  classe.  On  lui  a  dit  que  l'ins- 
tant de  la  récréation  était  venu  et  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  retenir  les 
élèves  ;  comme  il  s'ohsiinail  à  les  empèclier  de  sortir,  nn  grand  qu'on 
trouve  lonjours  à  la  tè((;  des  révoltés,  le  citoyen  Flocon,  a  jeté  son  clia- 
|»eau  en  l'air  et  s'est  mis  à  danser  dans  la  chaire  :  plusieurs  petits  repré- 
sentants, excités  jiar  cet  exemj)ie,  ont  commencé  à  jouer  aux  hilles,  et 
alors,  ma  foi,  tons  les  antres  se  sontsanvés  dans  la  cour.  Vovanl  cela,  le 
président  .Marrast  s'est  couvert,  et  a  déclaré  avec  sa  grosse  voix  qu'il 
n'y  aurait  ))lus  qu'une  seule  classe  par  jour,  an  lieu  de  deux,  mais  qu'on 
entrerait  à  Télinle  à  midi,  qu'on  ne  s'en  irait  (jn'à  six  heures,  et  qu'on 
donnerait  à  la  Constilnlion  qualn- jours  de  la  semaine.  — Ce  garnemeni 
de  Flocon  n'a-t-il  pas  en  le  lonpel  de  dire  que  c'était  là  ce  qu'il  avait 
demandé  jeudi  dernier  1  —  Si  (iros-.lean  en  remontre  à  s(jn  curé,  oi'i 
allons-nons".' 

.">  scptcmlirc. 
Le  préair.bule  de  la  CoTir.ututior., 

Nous  sommes  hiiMi  ici  ;  plaufoiis-y  Irois  tentes ,  une  pour  l'ierre 
Leroux,  une  pour  (^oquerel  et  l.i  troisième  pour  les  passants,  cai'  il  est 
pr(dial)le  (pie  nous  resterons  pendant  bien  des  discours,  en  cet  endroil. 
que  les  pidiliqnes  sérieux  appellent  poétiqnenu-nl ,  dans  leurs /)((//(/.'!, 
le  VESTiiiii.K  de  la  Conslitudon. 

(Test,  ma  foi.  Iiien  une  maison  a  six  étages  que  ce  vestibnh;, — imn 
compris  la  cave  et  \c  grenier.  On  y  logerait  en  garni  l'éloquence  de 
l'Assemblée  tout  entière.  L'aubergi;  n''est  pas  trop  graiule  d'ailleurs, 
car,  depuis  hier,  des  orateurs  sur  lesquels  on  ne  comptait  pas  aj)- 
porlenl  leuis  sacs  de  nuit.  On  enh'iul  de  toutes  paris  ces  représeii- 
lanis  claquer  de  la  langue  pour  essayer  s'ils  ont  la  bouche  facile,  l.i 
salive  suffisante  et  la  mâchoire  moulée.  IJeauc'oup  (|u"on  croyait  muel^. 
SI'  disposent  à  prouver  qu'ils  ne  sont  (|ue  sourds.  Il  est  inconteslabh- 
qu'une  innombrable  (juantilé  d'hommes  élo(|ueul;  d<'  la  province  se 
ri'servaienl  pour  celle  occasion  sfdenuelle.  .lus(|u'ii  présent  ils  n'avaiiml 
pu  parlei-,  élaiil  trop  consciencieux  pour  jamais  imprtniser.  mais  des 
I  iii-lanl  (|u'il  -'auil  ih'  la  Conslilulicui  ,  c'est  dilléreul  ;  pas  nu  d'eux 
qui  ne  |iii-Mde  MU  ^M»   (allier  dniil    Inul    MUi    deparleuieiil   a  coniiai>- 

ir, 
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sauce,  ol  ijii  il  lui  iiiipoilc  df  hiiio  insérer  au  Mo>uteur.  Tous  les  pro- 
i'esseu"s  de  pliilosopliie  ,  Unis  les  anciens  notaires,  tous  les  docteurs, 
tous  les  savants  et  tous  les  |)édants  l'ont  quene  à  la  tribune; — on  sera 
obligé  d'y  établir  des  barrières. 

Beaucoup  d'orateurs  étaient  déjà  entrés  liier  dans  le  vealibule,  et 
même  le  citoyen  Gerdy,  surpris  i)ar  la  nuit,  n'avait  pu  s'en  tirer  a 
l'aide  du  fil  de  son  discours.  Heureusement  il  s'est  retrouvé  ce  matin, 
et  il  a  acbevé  de  dévider  sa  pelote  comme  un  véritable  rouet.  On  nous 
assure  (jue  le  discours  du  citoyen  (îerdy  est  un  discours  d'aïeul,  ce 
qui  explique  qu'on  l'ait  trouvé  un  peu  rancc.  M.  Gerdy  appaitient  à  uiitî 
lamille  parlementaire,  qui  lui  a  légué  en  héritage  ce  morceau  pré|)aré 
par  tin  ancien  Gerdy  qui  se  portait  candidat  à  la  Convention. 

I,e  citoyen  Pierre  Leroux  est  trop  modeste.  Afin  d'ôter  tout  pr(';- 
texle  aux  gens  qui  lui  reproch(Mit  d'èlre  en  avance  sur  son  siècle,  il  s'est 
mis  à  lire  un  numéro  de  la  Revue  indépendante ,  publié  il  y  a  sept  ans. 

Attention,  messieurs  les  sténographes!  La  reproduction  est  interdite 

ce  morceau  est  la  propriété  d'un  éditeur. 

Remerciez  l'abbô  Fayet  d'avoir  jeté  quelque  gaîté  dans  le  vestibule, 
qui  ressemblait  à  une  cave  lorsqu'il  y  est  arrivé,  i.'abbé  Fayet  est  le  plus 
jovial  politique  qui  ait  jamais  prêché  dans  une  assemblée  délibérante.  Il 
monte  à  la  tribune  comme  le  bon  curé  de  Giraud  entre  au  presbytère, 
—  à  bidet  avec  sa  servante  en  croupe. —  Bref,  on  l'a  surnomme  Fayet  de 
Pomponne. 

Le  pasteur  Coqiierel  se  croit  obligé  a  jjIus  de  solennité  que  M.  Fayet 
de  Pomponne;  il  n'en  est  pas  moins  amusant  pour  cela.  Seulement  c'est 
un  comique  sérieux  qui  ne  rit  jamais,  et  cette  gravité  imperturbable 
double  ses  effets.  Le  ])asleur  Coquerel  excelle  surtout  à  rouler  les  rrrr. 
Chacun  de  ses  mots  crie  comme  une  porte  cochère.  Puis,  après  avoir 
jeté  son  bras  par-dessus  son  épaule  ,  comme  s'il  relevait  le  pan  d'un 
manteau  de  conlident,  a  la  manière  des  Bomains  tragiques  de  Daumier 
qui  échangent  une  prise  devant  le  trou  du  souffleur,  M.  Coquerel  a  ter- 
miné en  se  gargarisant  avec  une  péroraison  dont  il  a  seul  le  secret 

Le  jeune  Fresneau,  enfant  prodige,  devait  prendre  part  au  débat  en 
sa  qualité  de  petit  savant  brun.  Cet  (jrateur  a  sans  doute  son  discours 
dans  les  doigts,  tant  il  les  remue.  Nous  pensions  que  c'était  j)eul-ètre  un 
harpiste,  mais  on  nous  dit  qu'il  est  naturaliste,  et  qu'il  brigue  la  place 
d'instituteur  du  chimpanzé.  Il  mérite  de  l'obtenir. 

La  question  était  de  savoir  si  l'on  discuterait  le  vestibule  de  la  Con- 
r-tilution  après»  on  avant  le  vole  der-  i  ha|)ilre?. 
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6  septembre. 

d:?'j33ion  du  préambule.  —  Pierre  Leroux  lit  son  disioiirs  nu.L  pitlitiqups.  — 
Improvisation  de  Lamartine. 

Si  ce  1)011  |>ierie  Leroux  s'iinugine  qu'on  lui  permettra  de  venir  étaler 
toute  sa  hibliotliéqne  sur  le  bureau,  il  se  trompe.  M.  Grandin  n'est  pas 
hnmnii'  à  le  supporter,  et  dès  le  commenecment  de  la  séance  il    a  jeté 


.1  lias  les  iiouquins  du  philosoiilie,  en  lui  disant  :  —  .Mon  hravc,  alle/- 
\ous-en  porter  votre  évcntairc  sur  les  parapets  des  quais. 

Pierre  Leroux  se  disposait  à  une  résistance  terrible  ;  il  avait  déjà 
prépar<*  onze  citations,  feuilleté  trois  in-folios  et  mis  en  ordre  toute  une 
'  iiljcction  de  ses  œuvres  remplies  darj^nments  pércmploires  ;  enlin  il 
jiirnait  son  flan  pourcMitamer  la  controverse  quand  ^L  (irandin  a  eu  la 
nialborinêteli'  de  lui  arracber  ses  livics  des  mains  et  de  lui  faire  des 
co(;oles  sous  le  nez  avec  les  paj^cs   les  plus  intéressantes. 

(..e  (|ui  nous  jdail  de  M.  (îraudin,  c'est  (|ue  cet  orateur  coriace, 
•gracieux  criuinu'  un  clou,  presqu(;  sauvage  ,  met  ton!  de  suite  les 
pieds  dans  le  |dal  avec  l'aflabilité  d'un  bomnu;  qui  a  toutes  les  peines 
rin  inonde  à  percevoir  ses  loyers  depuis  la  révolution.  Laissez-le  faire, 
il  assommera  ses  portiers,  qu'il  traite  de  —  Pierre  Leroux  —  cbaque 
lois  qu'il  leur  trouve  les  mains  vides.  Avec  l'éloquence  de  M.  (irandin, 
il  v  a  loujnur.~  des  coups  de  liàton  a  recevoir,  uinis  on  jieut  aussi  altra- 
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pcr  |),n-  liasaid  une  lioiiiK'  véiilé,  lOiiiiiR'  aujoiiid  liiii,  pur  cxi'iiiijIc. 
(ju'il  a  tlit  loul  nel  à  l'AssoinhléL' qii  rii  juTini^ttanl  aux  i^eris  de  (lél)iter 
])liis  longtemps  des  iliscoiirs  éirils,  il  l'aiidiail  dix  ans  pour  aclievoi- 
la  (]onslitnlion.  Sur  ee,  il  a  proposé  d'expulser,  à  l'avenir,  de  la  tribune 
font  individu  porteur  d'un  niamiscril.  La  plupart  des  professeurs  d'é- 
loquence ont  pris  cela  pour  une  personnalité;  ()uelqui!s-uns  même  se 
sont  emportés  jusqu'à  rej)roclier  au  citoyen  Grandin  d'être  un  égoïste 
qui  voulait  ahuser  de  sa  facilité.  —  Néanmoins,  la  sortie  a  réussi; 
.M.  (irandin  n'avait  pas  encore  lini  de  parler  qu'un  grand  nombre  de  ci- 
tovens  orateurs  ont  d'abord  fonri'é  doucement  dans  leurs  poches  les 
liasses  de  papier  dont  ils  avaient  les  mains  pleines,  puis  se  sont  esquivés 
dans  la  cour,  pour  cacher  leur  lionte. 

La  parole  se  trouvait  libre,  Lamartine  l'a  prise,  et  ne  l'a  pas  rendue 
avant  de  s'en  être  servi  pendant  deux  heures;  mais  comme  M.  de  La- 
martine ne  lire  pas  ses  discours  de  sa  poche,  et  qu'il  n'a  pas  d'autre 
manusciit  que   son  ins|)iration,  M.   (irandin  s'est  tenu    pour  satisfait. 

L'Assemblée  chercluMin  piéambiile  a  la  Constitution,  le  \oil;i  trouvé, 
((uoiqu'iin  peu  long  ;  —  (|u'ellc    picnne  le  discours  de  Al.  Lamartine  ! 


Le  préambule.  —  L'amendemer.i  Deviuê.  —  Ad  iption  de  sept  paragraphes. 


A  peine  le  farouche  Grandin  avait-il  le  dos  tourné  que  tous  les  ora- 
teurs à  papiers,  à  l)rocliures  et  à  gros  becs,  sont  revenus  s'abattre 
comme  i\ur  Vfd(''e  de  nu)ineanx-francs  sur  le  champ  de  bh'  d<^  la  tri- 
bune. 

Le  premuM'  (ju  il  faille  citer,  c'est  un  vieux  militaire,  un  grognard, 
le  ea|)itaine  Deville,  — Dagobert  pur  sang! — 11  a  perdu  ses  moustaches 
dans  les  combats;  il  lui  reste  encore  un  peu  de  chevelure,  mais  sous  le 
nez  plus  rien  !  Cela  ne  l'empêche  point  d'être  éloquent  à  sa  manière. 
L'orateur  Deville  est  railleur  d'un  certain  amendement  que  la  piulenr 
nous  défend  de  décrire.  —  Apprenez  que  ce  vii'ux  soldat  est  devenu  un 
intraitable  pékin,  et  que.  sous  le  jirétexte  d'avoir  ]l'  profil  du  sabre  en 
horreur,  il  voudrait  nu'Itre  la  Constitution  dans  un  fourreau.  —  D'a- 
bord le  grognard  nous  a  raconté  ses  campagnes;  il  paraît  qu'il  a  en  à 
se  plaindre  du  petit  caporal;  —  suffit.  —  Quant  aux  porteurs  de 
graines  d'épinards,  ce  sont  tons  des  propres  à  rien  .  desagréaliles  en 
société  dans  les  pays  civilisés,  et.  sauf  meilleur  avis.  \v  ciloven   Iteville 
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|)r(i|K)sp  (]p   los  (léijniiiinor,    si   Ton   vt'iil   qiio   la    Fiance    soil    peupler 
(rintniinos  lilires. 


Voilà  le  scnliiiipiit 
D'un  vieux  ser^fiit, 
D'un  niiiMPii  milil.iiie 
Qui  n,'  <Mt  ]);is  so.ilïrir  ul  se  lai 


sans  miiriniirer,  eoiiinio  celui  de  Michel  cl  Clirisline.  \,c  cilo\pn  De- 
ville  tenait  absolument  à  produiro  de  reflet;  il  peut  être  coulent.  Du 
haut  des  cienx,  sa  demeure  dernière,  son  colonel  doit  é|)rouver  une 
vive   snlisfaclion  ;   le   ornfjiiard  Deville  a  fail  |iresque  à  lui  seul  les  frais 


di'  la  si'nuce.    \a;  beau  succès  oialoiicl  dii  ilail  jusque  dans  la  coiir. 

I  II  simple  liour^eois  a  ccpeudaiil  parla^i'  les  lauriers  du  ^l'eiiadier 
I).i;.;oliei  I.  Lu  postérité  désire  C(iiiiiaili(;  ce  ri\al  de  la  jurande  ariiu'e;  il  se 
nomini;  F)clours  ,  —  -gaillard  qui  n'v  va  pas  par  quatre  clieuiiiis.  h  i 
j'éprouve  un  bien  grand  embarras,  l.e  (i  lux  en  Uelours  a  parlé  pen- 
dant deux  bcures  sans  discoulinuer  :  —  pK  ii\e  dbaleinc  d  aulanl 
plus  dijjue  d'éloftes  que  personne  ne  lécoutait.  Il  serait  donc  de  la  der- 
nière imporlance  de  révéder  au\  amateurs  ce  discours  (|U(!  personne  n'a 
eiileudu.  Mnlbeîireusenie'tl  un  s"es|  cn^aiie  par  sermeni  à  u'eii  jia--  lais- 
ser -(irlir  un  «-w]  mol. 


Iltti  I.ASSI.iMlil.Ki;    NAlKlNAI.i;   (OMlOll,. 

I.a  (  OM^itiralioii  doiil  je  suis  la  iHciiiiiTO  viclinic  a  cli'  tiiiidii-  dans 
la  trib'iiio  des  sléno|ii'a|)lios.  L'un  de  ces  messieurs  sélanl  écrit''  dès  (|iie 
l'orateur  est  monté  à  la  Iribiine  : —  Hou!  Détours  est  un  eniracte  !  » 
aussitôt  tous  les  antres  ont  suspendu  leurs  phrases  et  mis  leur  plume  au 
râtelier,  (^'est  alors  qu'il  a  été  convenu  qu'on  passerait  l'orateur  De- 
tours  sous  silence,  et  qu'on  a  exigé  un  engagement  (riionneur  de  tous 
les  assistants.  Un  réserv(>  d'ailleurs  des  peines  terribles  à  (piiconque 
manquerait  à  sa  parole.  Dans  une  circonstance  aussi  grave,  quel  parti 
prendre?  Dune  part,  devons-nous  priver  l'histoire  d'un  morceau  d'é- 
loquence qui  s'élève  à  la  hauteur  de  l'obélisque?  d'un  autre  côté,  pou- 
vons-nous nous  exposer  à  être  traité  comme  un  agent  de  police?  Il 
l'andrail  un  Débours  adroit  pour  sortir  de  cette  position  dillicile  ;  nous 
allons  faire.  s"il  vous  plaît,  de  vains  elTorls  pour  le  chercher.  D'ailleurs, 
on  a  taillé  bien  de  la  besogne  aujourd'hui  :  —  sepl  i)aragraphes  du 
préambule, — et  la  Constitution  entière,  avec  les  amendements  et  contre- 
préambules,  n'en  contient  que  o/i:c  cc»(<.<.'  C'est  à  peine  si  la  discussion 
durera  deux  ans! 


La  durée  du  travail  dî 


S  •.ipt.iiilii 
—  Li  màdianon  ea  Riaa. 


L'Assemblée  nationale  nous  donner  un  gage  de  son  zèle;  elle  a  fixé 
par  décret  la  journée  de  travail  à  douze  heures  dans  les  ateliers.  I>a 
France  est  antorisé(>  à  considérer  ce  vole  comme  la  meilleure  réponse 
que  les  repiésentanls  pussent  l'aire  aux  gens  qui  les  accusent  de  ne  point 
aller  assez  vile  en  besogne. 

Les  Autrichiens  nous  acceptent  pour  arbitres  dans  les  affaires  d'Italie  ! 
—  Ah!  le  bon  billet  de  médiation  (|u'a  là  M.  Bastide! 

9  sepl('int)ii>. 


3uit<5  et  f;p.  du  décret  E'.ir  Ifis  heure"  àr-.  travail. 

Petit  père  Aiarrasl  s'est  retiré  dans  son  gynécée  :  il  est  bien  fatigué. 
La  couronne  de  roses  est  lourde  à  sa  Icle  allangnie;  comment  snpporle- 
rail-il  le  poids  de  la  séance?  Son  bal  d'hier  a  épuisé  le  pauvre  prési- 
dent. Aussi  quel  mal  il  s'est  donné!  il  paraît  qu'il  a  été  charmant, 
d'iine  affabilité  de  maître  de  pension  le  jour  où  ses  élèves  lui  souhaitent 
sa  IV'le  avec    une  cafctirre  d'ar;;enl  achetée  par  souscription.  Il  avait  re- 
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lois  les  pensums  a  (uni  le  monde  el  inxiléles  liimilk';;  dos  rciniscnlants. 
—  Mallicnrensenient  il  n'y  a  p.is  (M1  de  l'en  d'arlilirc. 

Un  beau  bal  ccpcinlant  !  tont  Paiis  en  paile  dans  la  nouvelle  Allié- 
nes  ;  ce  qu'on  en  disait  enlriî  représentanls.  à  la  Chambre,  a  défrayé 
la  politique  de  la  journée.  On  s'accorde  à  vanter  les  violons  et  les  di- 
verlisscnienls.  Plusieurs  Aspasies  que  nous  axons  renconln-es  se  |)à- 
maienl  encore  au  souvenir  tl'une  certaine  \alse  (jui  lait  le  |;lus  friand 
bonneur  à  la  R(''publi(|ue.  —  Uelle  \spasie,  calnie/-vons  donc.  —  Ali  ! 
citoven,  on   ne  taisait  point  de   meilleure    musi(|ue   cliez   Alcibiade  ! 

Ouanl  a  la  valse,  nous  l'appellerons  la  valse  de  Lmédénwue ;  le  pendanl 
de  la  valse  de  Laeéilémone,  cesl  le  quadrille  de  la  Consliliilion;  le  inotil 
en  est  adru'able,  seulement  l'accompagnemenl  léciase. 

A  la  lin  du  bal,  il  s"(!st  j)assé  (pielque  chose  de  tont-à-fait  galant  et 
(|iii  ténioij;iiait  en  nièuie  temps  du  respect  qu'on  aime  à  voir  conserve'.- 
\is-a-vis  des  autorités.  I.e  clicf  de  la  mnsiijue,  suivi  de  sa  troupe,  s'est 
avancé,  suivant  la  tradition  de  la  vilh;  de  Mcaux,  vers  le  président  et  la 
présidente,  entoures  de  leur  société;  et  après  axdir  salué,  il  s'est  mis  à 
la  troisième  position  :  —  Monsieur  et  maibnne  la  présidente  est-il  cou- 
lent et  satisfait'?  —  Ti-ès-bien,  Ires-bit'n. 

C'est  sur  CCS  mots  rem])lis  de  dignité  (juc  la  fètc  s'est  terminée.  1,'am- 
iiassadeiir  d'Angleterre  est  sorti  transporté.  — Ma  foi  !  disait-il,  en  re- 
venant, à  un  prince  suisse  de  ses  amis,  il  y  avait  ce  soir  chez  iMarrast 
(les  diplomates  bien  forts;  notamment  Durrieu  du  comité  des  affaires 
élrangèi'es,  (pii  m'a  étonné  ;  (|uant  à  (iermain  Sarrut,  j'cMi  suis  ('■pou- 
vante! mais  riiiiinnu*  (|ue  je  redoiitei'ais  le  plus,  si  nous  avions  une 
conllagrali(Ui  européenne,  ce  serait  M'  Avond  du  comilé'  de  la  guerre  ; 
(|uc  celui-là  se  nielle  a  la  (é|e  d'un  corps  (rarnice,  je  ne  sais  pas  oi'i 
nous  irons  1 

Donc,  pendant  (|u'(m  offrait  a  .M.  Marrast  le  tilleul  inliisi'.  le  \i(i- 
presidenl  marilime  ,  M.  I.acrosse  ,  s'est  charg(''  de  mettre  la  discussiiui 
a  flot.  On  a  dit  de  .M.  .'Marrast  qu  il  ressemblait  à  un  meclianl  pion;  on 
peut  dire  bien  |)lus  justement  de  M.  I.acrosse  (|u'ii  a  loul-a-fait  I  air 
(I  un  e\((dlent  piofesseur  de  natation.  A  voir  ((unnient  .M.  I>acrosse  ne 
s'assied  jamais  sur  son  fauteuil  ,  et  se  tient  debout  de\ant  le  bureau  , 
regardant  au-dessous  de  lui,  comme  s'il  suivait  atlentivement  les  nimi- 
veinents  d(;s  appr(;ntis  nageuis  ipii  baibolleni  dans  la  Iriloine.  ikhis 
nous  rapp(Jons  invobmiairenieni  les  premières  leçcuis  (|ue  nous  reciimes 
a  rérid(;  Deligin  ;  il  ihmis  semble  eiieore  avoir  dans  les  (U'eilles  la  mon 
relpiiirssanle  du  (clcbre  Cachalot,  baigncui  asseï  mente  :  «  A/oHj/f-voii.- 
sur  la  bras^(•.  le  m  /  Imrs  fie    l'eau  !   sorte/,  les  epaiili  s...  .Mbms.    jeune 
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Immiiic,  iiMgfZ  loiil  seul....  coiiiine  un  crocodile!  »  A  ce  niniiirnl,  (i;i- 
clialol  làcliail  la  corde,  cl  le  crocodile  coulait  à  fond. 

Kli  iiien,  le  vice-ixésideul   Lacrosse   esl  |ioui'    uous  la   vivaule  iiuajje 
(le  ('aclialol  ;    ne  seiuliie-l-il    pasiju'il  lieul  les  oraleurs  à  la  corde,  ou 
(ju'il  leiul  la  perche  à   ceux  ijui  s'eiil'ouceur.'  I'aii\re  Cachalol  !  il  aurait 
eu  fort  à  faire  aujourd'hui  ;  jamais  on  ne  vit  autant  de  plongeons  eu  uu(! 
seule  séance  !   Si   le    gouvernement    ne  décerne  pas    une   médaille   de 
sauvetage,  au   vice-président  Lacrosse  ,   ce  sera  une   injustice  criante. 
Il  a  tiré  de  l'eau,  en  notre  |)iésence,  plus  de  dix  personnes  éloquentes, 
eiilre  autres  le  marguillier  Sihoui'  ;  et  s'il  y  a  une  demi-douzaine  d'amen- 
dements de  noyés,  ma  foi,  ça  n'est  pas  de  sa  faute.  —   La  peite  de  ces 
amendements  sera  d'autant  plus  sensihle  qu'ils  appartenaient  a  d'iion- 
nètes  fabricants  doués  d'une  âme  tendre,  se  donnant  tous  pour  les  pè- 
res de  l'ouvrier,  et  tous   tellement  sûrs  de  leur  affection  pour  lui  qu'ils 
s'opposaient  à  ce  qu'aucune  loi   limitât  leur  tendresse.  Grandin    (d'EI- 
heuf',  Levavasseur(de  llouen)  etqnelqucs  autres  lilateurs  se  sontécriés — 
Oiie  lixer  la  durée  des  heuies   de   travail,  c'était   rompie   tous  les  liens 
d'iiilimilé  entre  le  patron  et  l'ouvrier;  que  si  on  les  empêchait  de  pas- 
ser ensemble  les  jours  et  les  nuits,   on  introduirait  la  désunion  parmi 
eux  parce  qu'ils    se   verraient  moins.  —  .Notre  sieur  Sevaislrc  et  C"  a 
renchéri  encore  sur  ces  proteslalioiis.  Le  sieur  Sevaistre,  —  véritable 
républicain  d  industrie,  —  est  ce  inéine  commercint  (|ui    récemmenl, 
.1  I  occasion  de  la  révision  des  articles  du  (lotie  pénal,  relatifs  aux  coa- 
litions, n'hésitait  ])as  à  afliiiner  (jue  le  i)réteiitiu  droit  paciliqne  du  tia- 
\ail  libre  était  a  ses  yeux  un  ciime  de  lèse-fabrique,  —  c'est   à    dire  (h; 
lèse-humanité!  —  Dites-moi  donc  la  différence  (ju'il  y  a  entre  ce  bon 
M.  Sevaistre  et  rexcellenl  .M.  l'roudhon,  si  ce  n'est  qu'ils  emploient  les 
mêmes  arguments  au  lebours  l'un  de  l'autre?  Mais  en  leur  qualité  d'f.r- 
Irniifs  il  leur  est  impossible  de  ne  jioiiil  liiiir  par  se  loucher. —  Voyant 
le  danger,   .M.  Tourrel,    le  miiiislre  du  cmnmerce,  a  jeté  entre  eux  u\\ 
coussinet  di'stiné  à  amortir  le  iboc,   si  tant  est  (ju'on  ne  puisse  pas  1  é- 
viler  un  jour,  (le  coussinet,  rembouri-é    d'observations  justes,  de   vues 
élevées,  de   savoir   pratique,    s'adapte  ingénieusement   au  majciinniii  de 
douze  heures.  (|ui  est  le   principe  de  la  loi  du  Oui»//  dans  les  ateliers, 
aujourd'hui  délinitivemenl  adoptée.  —  l  ne  sim|tle  observation  encoie. 
—  .Ne  dirait-on  pas   que  ce  .M.  Toiirret   (jui    vient  de    paraître  est  nu 
homme  d'une  capacité  rare,    dont    la  bonliomie,    la  simplicité,   la   pa- 
ride   lucide  cl  rcNleiieiir  de   gros  i'ermiei-  de  la    Beauce.  un   peu    inaiic 
dans  ses  iuslaiils  de  loisir,  taclieni  le  nu  illnir  niinislre  de  ragriciiltiire 
ri  du  cominci ce  qii  il  \  ail  jainai>  ni  daii^  i  r  pavs-ci?  —  \oila   i|ui  se- 
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rait    |)laisaiil,    par  cxeniple  !    une  vraie    spécialilé    sous  son   voritalili' 
jour!...  Allons  !  ne  nous  reprodiez  plus  d'avoir  fait  la  révolution  ! 


Rejet  de  la  proposition  Crespcl  de  Liiouohe  relative  au  droit, 
de  Euspendre  les  journaux. 

11  ne  laiil  pas  (lt!'sespércr  de  la  libcrtt'  de  la  presse  ;  tlle  a  Ironvé  un 
dt-fenseiir  obstiné  en  la  personne  de  M.  (irespel  de  Lalouclie.  l'ar  liberté 
de  la  presse,  .M.  Crespel  de  l.alouebe  entend  toujours  la  liberté  du  jour- 
nal de  M.  de  (îirardin,  dont  la  suspension  |)rolongée  est  le  niolil'de  sa 
rancune  contre  l'étal  de  sié<i;e  et  de  ses  interpellalions  réitérées  an  géné- 
ral (lavaignac.  C'est  pourquoi  M.  Crespcl  de  Lalouclie,  voulant  soustraire 
re  (ju'il  appelle  ingénuenient  la  liberté  dt;  la  pensée;  à  l'arbitraire  tran- 
sitoire d'un  dictateur;  —  ce  nom  de  diiiateur,  prononcé  avec  une  eni- 
pliase  tragique,  produit  toujours  nu  bel  effet:  on  se  croirait  à  Home 
du  temps  de  Sylla;  — c'est  poui(|uoi,  dis-je,  M.  Crespel  a  formnli' 
toutes  ses  précédentes  interpellations  en  un  projet  de  loi  tellement  l'avo- 
lable  aux  journaux  qne,  s  il  était  adopté,  il  n'est  pas  un  d'eux  (|ui  l'ut 
assuré  d'obtenir  de  la  police  correctionnelle  la  permission  de  paraître 
Irois  fdis  de  suite.  Voyez-vous  cela!  ce  Imn  M  Crespel  n'y  va  pas  de 
niain  morte.  Contiez- lui  le  pavé  de  rimrs  .  il  en  lera  bon  usage;  —  car 
ce  n Cst  pas  seulement  dans  les  fables  (|u'ou  rencontre  le  bienveillant 
animal  dont  |)arle  Lalontaine,  b^s  asstunblées  délibérantes  sont  rem- 
plies de  cette  espèci!.  M.  Crespel  a  des  amis,  ses  amis  partagent  son  sen- 
limenl.  .Mes  bonnètes  gens,  ces  libéraux,  ne  peuvcnl  pas  supporter  ([ue 
le  dictateur,  —  toujours  b;  diclaleur  gros  comme  le  bras.  —  conserve 
le  droit  dt;  snspemlre  des  journaux  pendant  l'état  de  siège:  et  pour  ob- 
vier à  cet  inconxénienl.  —  disons  mieux,  à  celte  tyiannie  odieuse,  — 
ils  n'In'siteraient  |)oinl  à  conlier  à  la  modt'ration  bien  connue  des  tri- 
bunaux ordinaires  une  loi  (b'Iinitive  (|ui  permettrait  de  supprimer  en 
cas  de  l)esoin  tous  les  joniiianv  loul-a-lail.  Ob!  les  bons  ({('■l'enseurs  de  la 
liberté  de  la  presse!  —  Que  voila  bien  di:  mes  puritains,  ])rèts  à  gc- 
mir  des /(«rrpur.s  de  ICtat  de  siège  si  cela  peut  seivir  leur  intrigue  poli- 
tique, et  qui  ont  volé  le  rétablissement  du  caulionuement,  qui  ont  vole 
le  li'.iquenard  où  on  le  prendra,  (|ni  \oleraient  gaiement  l'anéantisse- 
ment des  écrivains,  <les  imprimeurs,  voire  mèmi-  <les  erienrs.  pour  peu 
que  Ion  snpprim.U  la  llépubllqne  dn  même  coup. 
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Rli  !  mon  Dion,  incssiouis,  soyez  ou  no  sovez  pas  républicains;  tous 
les  goûts  sont  dans  la  nature;  mais  surtout  ne  soyez  pas  hypocrites! 
Que  M.  Cresprl ,  M.  Hugo,  M.  iîarrot  et  tous  ses  matois  ne  se  posent 
pas  vis  à  vis  du  dictateur  en  parangons  d'indépendance;  qu'ils  ne  vien- 
nent pas  dire,  après  avoir  accepté,  en  se  léchant  les  babines,  le  cau- 
tionnement cl  le  traquenard  :  —  iNous  sommes  les  défenseurs  de  la 
liberté  de  la  presse  !  —  car  on  leur  répondra  :  Vous  êtes  les  souteneurs 
intéressés  du  journal  de  quelqu'un,  mais  vous  vous  inquiétez  très-peu 
des  journaux  de  tout  le  monde, —  c'est-à-dire  de  la  liberté  de  la  presse. 

Mainlcuanl  que  l'Assemblée,  souvent  bien  inspirée,  —  l'histoire 
reconnaîtra  cela,  — quand  elle  n'écoute  que  son  instinct,  a  infligé  au 
projet  de  M.  Oespel  ce  soufflet  parlementaire  qu'on  nomme  la  question 
préalable,  je  me  permettrai  d'offrir,  non  pas  à  messieurs  les  matois, 
qui  savent  à  quoi  s'en  tenir,  mais  aux  honnêtes  gens  trop  disposés  à 
prendre  le  change  ,  une  réflexion  quasi-philosophique,  à  l'occasion  de 
cette  liberté  de  la  pensée  dont  il  vient  d'être  question  et  à  laquelle  la  loi 
préventive  du  cautionnement  a  porté  nue  bien  autre  atteinte  qiu^  celle 
dont  M.  Crespel  se  préoccupe. 

Voici  ma  réflexion  ;  Liberté  est  un  terme  complexe;  toutes  les  liber- 
tés sont  une.  Diminuer  la  première,  c'est  attenter  à  toutes.  I.a  logique 
des  restrictions  en  pareille  matière  est  inflexible  ;  il  n'y  a  d'autre  terme 
dans  cette  voie  que  la  compression  absolue.  Sous  prétexte  de  résister, 
nn  attaque,  et  le  ressentiment  légitime  que  l'agression  provoque  force 
tôt  ou  tard  les  gouvernements  jaloux  de  conserver  leurs  mauvaises  lois . 
sous  le  prétexte  de  se  conserver  eux-mêmes,  à  se  faire  une  ressource 
extrême  de  l'arbitraire  pur.  — Et  la  fin  tôt  ou  lard  justifie  les  moyens! 

12  >opleinlirf. 

■Discussion  du  préambulr-,  —  Le   droit   au   travail. 

Que  puis-je  faire  contre  onze  discours  en  trois,  quatre,  cinq,  six  et 
même  sept  points. qui  coulent  de  la  tribune  comme  d'un  robinet  pendant 
six  heures  consécutives, sans  que  le  présidentMarrast  tourne  lachevillelte? 

C'est  de  l'abondauce.  il  n'y  a  ]>as  de  danger  que  ça  monte  à  la  tête 

des  élèves  ! 

Onze  orateurs,  tous  plus  complets  les  uns  que  les  autres,  ont  donc 
inondé  l'Assemblée  sous  les  flots  de  leur  éloquence  ,  el  la  fontaine  n'est 
point  tarie!  il  reste  au  fond  trente-neuf  orateurs  inscrits  pour  parler 
sur  le  même  sujet.  I.a  discussion  prend  la  tournure  d'un  coiu'ours  aca- 
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ilémiiine.  Les  orateurs  viemienl  les  uns  après  les  autres  passer  leur 
lliese.  Pourquoi  n'onl-ils  |)as  loué  dtis  robes  d'avocat  accompagnées 
(le  leur  toque?  En  Sorhoiine  ou  ne  tolérerait  pas  un  costume  aussi 
négligé  que  le  leur. 

Sauf  la  rohe  et  la  loque,  le  concours  a  été  Irès-hrillant.  D'anciens 
lauréats  ont  fait  leur  lentrée  de  la  façon  la  plus  heureuse  et  mérité 
de  nouvelles  palmes  en  prouvant  qu'ils  étaient  également  forts  sur 
toutes  les  matières  anciennes  et  modernes.  I,e  célèbre  Favarger  de  llau- 
ranne  mérite  surtout  l'attention  dis  examinateurs  ;  je  ne  crois  pas  (|u'il 
puisse  avoir  d'autre  rival  sérieux  (|ue  M.  Bigiiau,  tant  de  fois  couronne. 
Sa  composition  se  dislingue  par  ini  ton  de  liante  plaisanterie  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer;  lAssemblee,  après  en  a\oii-pris  connaissance,  était 
sans  doute  |)arfaitenient  décidée  à  enlever  du  préambule  de  la  consti- 
lulion  le  droit  au  liavail,  qui  donne  le  droit  de  faire  des  discours  sem- 
blables u  ceux  (ju'elie  va  écouler  encore  après  avoir  eulendu  M.  Favarger 
de  Hauranne. 

La  discussion,  quoique  très  passionnée  au  fond,  est  restée  calme  dans 
les  termes,  l  ne  seule  chose  afflige ,  c'est  qu'il  faille  tant  de  paroles  pour 
ne  se  point  entendre  sur  un  non-sens. 

Kn  somme,  ceux  (jui  denianthnit  la  reconnaissance  du  dniil  au  travail 
et  ceux  qui  la  rombatteiil  ont  un  même  désir  ,  c'est  qu'il  y  ait  du  tra- 
vail pour  tout  le  monde.  Lésâmes  généreuses  pensent  qu'en  décrétant 
ce  droit  on  obtiendrait  la  chose.  —  Kn  tout  cas,  le  grand  mot  est  lâché  , 
et  il  nous  mènera  loin  ,  les  ambitieux,  les  paresseux  et  les  philosophes 
aidant.  — On'on  ait  droit  an  travail  (ju'il  y  a,  oui,  sans  doute;  mais 
le  droit  au  trasnil  qn  il  n  y  a  pas,  comment  l'aurait-on?  Si  vous  recon- 
naisse/ le  di'oit,  comment  en  assurer  l'exercice?  Il  n'est  au  pouvoir  de 
t|ui  que  ce  soit  de  tenir  un  engagement  paied.  Prendre  l'engagement 
sans  le  tenir,  (|u'esl-ce  .  sinon  donner,  sous  le  piétexte  de  droit  an 
lra\ail.  le  droit  a  linsurreclion  ?  —  Droit  au  travail  ,  dans  tout  es|)ril 
Ifjgiqui;,  emporte  le  bouleversement  social.  Proudhon  avait  bien  raison 
de  dire  :  (Joncéde/.-moi  le  droit  an  travail,  je  vous  abandonne  la  |)io- 
priélé! 

1.1   si|i(<'nilirc. 

'?iEOUs«iOr.  do  prtJîTTitxile.  —  Lr  droit  su  Ira/a.l.  —  MaÀhus-Thier.';.  —  ."iint  Miohei- 
Troudhon. 

Oiirl  (vl  11'  ^|:|||||ll^  SOI'  le  ilos  duquel  on  s"e>(  billu  tmilc  l.i  jonrni'e? 
Kn  f.iil  ili    NI.illliu-,  j<' cniiiiai^  Mallo.  pavs  ci-librr  par  se>  navels.  Mais  il 
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lie  siiurail  èlie  (|iieslioii  de  navels  dans  une  eirconslance  aussi  giave  — 
bien  que  la  (juestion  du  droit  cm  Itavail  ressemble  assez  à  im  canard . — 
passez-moi  le  mol. 

Kn  loiil  cas.  ce  mal  heureux  .Maillais  a  éle  siii^uiieremeul  dépiaulé. 
Si  jamais  il  lit  du  mal  à  quelqu'un  de  son  vivanl,  ou  le  rend  avec  usure 
à  sa  mémoire.  (io-Ia  ne  dit  point  oii  laul  d'orateurs  ont  pris  Maltbus. — 
Us  en  i)arleut  tous  comme  s'ils  le  connaissaient,  ce  qui  est  du  dernier 
bon  goût,  —  Malthus  par  ci,  Malthus  par  là.  passez-moi  Mallluis!  Scé- 
lérat de  Malthus!  —  Aimez-\ous  le  Malthus,  on  en  a  mis  partout.  — 
Enfin,  pour  savoir  à  quoi  m'en  tenir,  j'ai  pris  la  liberté  de  demander 
an  citoyen  Grcp|)o,  membre  du  ((unite  du  travail  ,  ce  que  c'était  que  le 
citoyen  Maltbus.  I.c  citoyen  Greppo  n'a  j)oiul  hésité: — C'est,  m'n-l-il 
dit  doctoralemenl ,  un  |)ersonnaiie  ancien  à  qui  saint  Michel  coupa 
l'oreille!  —  A  la  bonne  beure!  —  Mais  les  tem|)s  sont  bien  changés!  Il 
paraît  que  maintenant  c'est  Malthus  qui  coupe  les  oreilles  à  saint  Mi- 
chel, car  on  ne  peut  pas  faire  autrement  que  de  considérer  M.  Tbiers 
comme  le  petil-tils  de  .Malthus,  et  M.  l'roiullion  comme  un  faux  saint 
.Michel. 

Or,  Maitiius.  eu  la  [lersonuc  du  redoutable  |)etit  Thiers,  a  aujour- 
d'hui encore  lriom|)bé  du  citoyen  Proiulbon,  qui  s'était  caché  dans  le 
ventre  du  druil  au  travail.  Ma  foi,  .M.  Thiers  a  extrait  l'ennemi  de  la 
boîte  et  il  l'a  exterminé  comme  un  limaçon  eu  lui  écrasant  sa  maison 
sur  le  dos. 

Ça  n'a  point  été  tout.  I.e  i'ouiieiisle  Considérant  ne  pouvnit  se  dis- 
penser de  monter  à  la  tribune  dans  une  occasion  semblable.  Il  était 
enrhumé  comme  le  ])èrc  Dncantal  ,  mais  rien  ne  l'a  retenu  ;  il  s'est 
élancé  à  la  poursuite  du  droit  au  travail  aussi  résoluuicul  (|ue  l'esti- 
mable bourgeois  de  Meaux  à  celle  de  son  (ils  Sosthèiie. 

l/.Assemblée  s'est  conduite  de  la  manière  la  plus  injuste.  .M.  Consi- 
dérant lui  a  dit  qu'il  avait  un  secret  .  qu'il  était  tout  prêt  à  le  faire 
connaître  dans  le  lète-à-lète  parlementaire,  et  qu'il  ne  demandait  pour 
cela  que  quatre  petites  séances  de  nuit.  Croirail-on  qu'on  a  eu  la  i)ré- 
tenlion  d'exiger  qu'il  vînt  trabir  son  secret  devant  tout  le  monde!  Si 
c  est  ainsi  (lu'on  espère  oblenirdes  rivières  de  limonade,  on  se  trompe. 
M.  Considérant  était  sur  le  point  de  déployer  sa  queue  prenante  avec  nu 
œil  au  bout;  mais,  voyant  <iu'on  était  sans  égard  pour  son  mal  de  gorge, 
il  a  pris  la  papillomc  et  s'en  est  allé  laissant  la  tribune  a  un  certain 
orateur  nouveau,  du  nom  de  Hollinat,  qui  s'y  est  installé  comme  dans 
un  hôtel  garni.  Un  n'a  pu  fiiie  .-lulir  ce  \o\ageur  i|u"cii  le\anl  la 
-éanre. 
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Il  sepleiiibre. 

Discussion   du  préambule.  —  R^et  du  DROIT  AU  TRAVAIL. 
—  Asoension  de  Lamartine. 

CertaineiiiLMit  M.  Laniarline  est  un  délicieux  orateur!  I.es  loways . 
(OS  Indiens  de  IWniérique  du  nord  aux  appellations  poétiques,  au- 
raient surnommé  M.  Lamartine  Irow-frow-lrow,  c'est-à-dire  le  nuage 
(jiii  parle! — car  ce  grand  orateur  est  chargé  d'électricité;  il  sort  de 
ses  discours  des  tonnerres,  des  éclairs  et  aussi  de  la  |)luie. 

On  peut  dire  que  l'éloquence  de  M.  Lamartine  est  véritablement 
tricolore.  Ouand  M.  Lamartine  monte  a  la  tribune,  il  est  tellement 
sublime  dès  le  premier  abord  qu'il  semble  avoir  pris  l'arc-eu-ciel  pour 
s'en  faire  une  ceinture  à  la  Degousée. 

(l'est  bien  rbomme  destiné  aux  régions  supérieures!  ses  phrases  eu 
baudruche,  gonflées  d'hvdrogéue  ,  s'élèvent  naturellement  au  dessus 
de  la  discussion  ,  et  s'en  vont  dans  les  airs  rejoindre  les  certs-volants; 
encore  ont-elles  sur  eux  cet  avantage  incomparable  de  ne  pas  même 
tenir  à  la  lerre  |)ar  un  lil. 

Tant  (|ue  les  ballons  oratoires  du  grand  poêle  planent  dans  l'espace 
libre  ,  ("est  à  coup  sûr  l'un  des  ])lus  beaux  s|)ectacles  qu'on  puisse  con- 
Icnipler.  (tn  s'étonne  que  le  génie  humain  ait  ainsi  con(iuis  la  nalure 
et  d(uuine  i\\\  élément  impalpable.  — Uravo  poète!  bravo  nuage'  bravo 
l'aérostat!  s'écrie  la  loule  ;  et  elle  accompagne  le  discours  de  ses  cla- 
meuis  eulhousiastes.  comme  si  M.  Margat  lui-même  était  dans  la 
nacelle. 

(iependanl  M.  Lamartine  a  déjà  |)erdu  la  lerre  de  vue:  c'est  à  peine 
>'il  dislingue  ses  collègues  comme  des  points  noirs  sur  leurs  bancs;  et 
toujours  il  moule,  il  mont(!  de  phrases  eu  |dirases  jusqu'au  ciel  bleu, 
jelaul  sou  lest .  jetant  loiit  ce  qui  charge  sa  nacelle,  jetant  les  mots  (jui 
pèsent  (;l  les  ('pilhèles  (jni  le  gênent  ;  puis  ,  ivre  d'immensité  ,  il  se  lance 
lui-mênuî  comme  s'il  avait  des  ailes  pour  se  soutenir  dans  l'espace, 
ilelas!  h;  ballon  vide  continue  sa  n)arche  allière  ,  mais  l'homme  tombe 
et  S(?  nuMirInt  sur  le  plancher  de  la  Iribinu^  tandis  (|iie  le  discours  s"en- 
\(de  toujours  \ers  l'intini. 

La  séance  a  donc  ete  cousacr(!'e  a  une  n{Mivelle  ascension  de  M.  La- 
martine Lu  lemps  lavorable ,  bien  (|u'un  peu  froid,  a  favorisé  ce  beau 
speilade.  Veis  trois  heures  d'aiires-midi  l'aérouaute  s'est  |)résenlé;  il 
a»ait  (elle  allure  a  la  lois  noble  et  dégagée  (|U  on  lui  connaît,  et  son 
luimilablc  (  légancc  de  style:  peiiode  (lollanle.  |diiases  à  revers  el  les 
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idées  au  veiil.  I.cs  clames  ijui  reinplissaienl  la  (ribuiie  juiblique  ,  les 
représentai) Is  qui  sioj^'eaieiit  dans  renceiiile  réservée  élaieiil  animés 
d'une  é^ale  curiosité.  .Nous  avons  vu  le  moment  où  W.  l'elletan,  rédac- 
teur du  /lien  public,  (\n\  penchait  avidement  la  moitié  de  son  corps  en 
dehors  de  sa  loge,  allait  Jeter  sou  huuiiiiul  a  M.  Lamartine;  mais  il  l'a 
gardé ,  songeant  qu'il  en  pourrait  l'aire  demain  un  premier-Paris  très 
odorant.  Après  avoir  salué  l'Assenihlée  et  les  dames  avec  une  affabilité 
charmante,  M.  Lamartine  s'est  résolument  embarqué  diais  la  nacelle; 
il  a  donné  le  signal  de  couper  les  cordes  (jui  attachaient  le  discours  à 
la  tribune,  et  nous  l'avons  \u  s"eiile\er  aussitôt  avec  une  majestueuse 
rapidité. 


■Malheureusement  la  nuit  est  survenue,  qui  a  trop  tôt  caché  l'aéros- 
tat, et  nous  ne  savons  pas  encore  oîi  il  est  tombé.  —  Pendant  (|ue 
M.  Lamartine  achevait  son  voyage  aérien  ,  on  dépouillait  le  ^cl•ut)n  de 
division,  et  .^96  voix  contre  187  repoussaient  le  druit  au  travail. 
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13  septembre. 

Vote  d'i  préambule  de  la  Oonsiiration. 

l,e  préainblilo  entier  de  la  (Idiisliliilion  esl  adopté!  Sur  roflVe  ai- 
mable de  M.  Diifaure,  le  droit  au  travail  a  été  remplacé  par  Vanaistancc , 
<t  l'on  a  commencé  sur  Tlienre  la  discussion  des  cha|)ilres. 

I.a  question  de  l'aholilion  de  la  peine  de  mort  a  pu  seule  arrêter  le 
/èlc  des  représentants;  autrement  la  Constitution  aurait  peut-être  passé 
sans  coup  férir  du  premier  au  dernier  article,  par  assis  et  levé.  Main- 
tenant que  les  orateurs,  un  instant  surpris  et  déroutés  par  la  rapidité 
des  votes,  ont  repris  la  trihune  ,  ils  ne  la  quitteront  j)lus  avant  d'vêlre 
lous  montés  :  nous  les  y  retrouverons  demain.  iMorphée  nous  garde  de 
les  eni])êch(T  par  une  critique  prématurée  de  passer  une  bonne  nuit  ! 

10  spptomhri". 

1n!.prpf!llation  ds  M.  Baze  au  minislre  Senard  cur  l'envoi  ds   repréîenlanis 
djns  les  dépanemenif . 

C'est  le  samedi  que  rAssemliiée  vide  ses  cartons;  ce  jour  là  on 
vient  à  la  séance  comme  l'on  va  a  l'Odéon  voir  jouer  des  tragédies  en 
cinq  actes  par  autorité  de  justice.  (Cependant  on  est  (|uelf[uefois  agréa- 
blement surpris  par  quelque  pétition  gaie  ou  par  des  orateurs  sérieuv 
qui  sont  d'une  agréable  bouffonnerie.  Si,  par  exemple  ,  l'ami  Baze  monte 
à  la  tribune,  on  sait  bien  (ju'on  aura  beaucoup  d'agréni"nt.  Tout  le 
monde  s'en  va. 

L'orateur  Uaze  est  une  célébrité  d'.^gen  ;  il  c^t  impossible  en  passant 
parcelte  ville  fie  demaruler  à  un  coiffeur  :  Kh  bien,  mon  ami.qu'avez- 
vous  de  remarquable  ici?  —  sans  qu'il  vous  réponrle  :  .Nous  avons 
moussu  Baze,  eb  donc  ! —  (!e  qui  a  rendu  moussu  Baze  populaire  à  Agen, 
c'est  un  quatr^iin  qu'il  irn|)rovisa,  il  y  a  (|uel(iues  années,  cbez  madame 
la  préfète  et  qui  eut  tant  de  succès  (|ue  tous  les  m.iicbands  de  pruneauv 
le  mirent  en  devise  sur  le  couvercle  de  leurs  boîtes.  Voici  ce  quatrain  : 

Agen  ,  celle  ville  fameuse , 
De  lanl  ilc  belles  le,  si^jniir, 
Si  rliarmanle,  si  Haiigereiisn 
\il\  CfPiirs  setT-iljlep  !i  ramoiir. 
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Il  y  ont  dos  IciiiiiK^s  (le  la  liaulc  ville  (|iii  iléioj^i'reiit  pour  iiunissii 
IJaze  en  l'aveiu-  de  ces  vers-là  ;  e'esl  l'an  dernier  seiilenienl  que  le  lii- 
hliolhccaire  de  la  ville,  en  aehevanl  le  calalogiie ,  s'aperçut  que  le 
([uatrain  était  de  IJacliauinont  !  Ma  foi,  tant  pis!  Moussu  Baze  avait  sa 
réputation  faite.  Oh  I  moussu  Baze,  cpiel  homme  que  c'est,  mordioux  ! 
Kh  l)é  vraiment,  c'est  nn  Sarrans  aîné:  !  —  l,e  mot  est  juste,  et  c'est  en 
cela  qu''i[  peut  plaire. 

Aujourd'hni  monssn  Baze  a  entrepris  de  s'élever  encore  nn  peu  au- 
dessus  de    lui-même.    <lroirnit-on    qu'il    v   a    réussi?   le    mélancolique 


Fallonx  est  venu  se  joindre  à  ses  accents,  cl  nous  avons  en  dès  lors  le 
pins  aimable  duo  qu'on  puisse  écrire  pour  doux  pistons.  Moussu  Baze 
chantait  en  sol  :  —  .l'ai  entendu  dire  (|ue  le  ministre  Senard  a  l'inten- 
tion d'envoyer  dans  nos  départements  des  représentants  eu  mission  !  — 
Des  proconsuls!.,  ré'pondail  en  fa  M.  d(!  Fallonx. — Et  touslesdeux  mo- 
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(liilaiciit  la  rilniirncllc  :  —  .Vos  doparlcmonl.*  sont  à  jiok.s-.  nous  ne  Miau- 
lons jias  (|u"nn  v  aille  ! 

CcUc  ninsique.  chnrnianle  |)af  (Mlr-nuMiii-.  csl  Iticn  cnnuYoïiso  pcinr 
les  voisins.  .4 nssi, connue  les  deux  pistons  élaient  venus  se  lof^cr  à  l'élage 
au-dessus  du  pouvoir  exéculif,  le  général  Cavaignae  et  tous  les  ministres 
ont  menacé  de  donner  congé  de  leur  niiiiislèie.  Cela  narrangeail  pas 
du  tout  le  propriétaire.  —  Qu'on  fasse  de  la  musi(|ue,  soit,  mais  qu'on 
chasse  des  gens  ijui  jiaienl  leur  lerine  (ravanee,  ait  !  (jue  non  pas!... 
Si  vous  aimez  le  cor,  allez-en  donner  sous  linciie  Marion,  moi  je  garde 
mes  locataires!  —  Voilà  ce  qu'a  répondu  l'Assemblée.  Entendant  cela, 
moussu  Raze,  qui  vend  les  meilleurs  pruneaux  d'Agen,  a  (ilé  comun- 
s  il  avait  mangt»  son  fond.  —  .M.  Senard  enverra  des  missionnaires,  si 
lion  lui  semble. 


IR  s(|)lpiiil>rf. 

Disoussior.  d=  la  Cinstiiution.  — Li  po.ino  de  mort.  —  La  liberté  d'ensîijnemant.  Discsurs 
de  M.  de  Montalembert. 

.le  Mii>  plais  ,1  er(iir(>  ipi  il  v  .i  dans  la  discussion  de  la  ('.oiistitiilioii 
des  stations  semblables  à  celles  (|u"on  trouve  sur  les  lignes  de  chemins 
de  fer.  C'est  là  que  les  orateurs  s'arrêtent  pour  répandre  leurs  dis- 
cours, de  même  que  la  locomotive,  pour-  lâcher  l'eau  (|ni  engorge  ses 
tuyaux.  Si  les  orateurs  ne  parlaient  pas,  on  sait  qu'ils  éclaleraienl 
comme  des  machines  à  vapeur,  et  feraient  sauter  tons  leurs  disfonrs  : 
ce  serait  excessivement  dangereux.  Il  est  donc  |)rudeMt  de  leur  inc-na- 
ger  des  soupapes  de  dégagement  et  des  stations  à  paroles,  où  ils  puis- 
sent évacuer  leur  trop  plein  et  la  vapeur  d'élo(|uenc(!. 

Les  orateurs  étaient  arrivés,  samedi  soir,  à  la  station  de  {'(iliolilion 
lie  la  peine  de  mort ,  près  de  la(|uelle  nous  nous  alleiulions  à  les  voir' 
sé'journer  assez  longtemps.  Mais  aujourd'hui  h;  convoi  a  continué  son 
iliemin  dés  le  commencement  de  la.  séance;  il  n'y  a  que  la  niacliiiic 
liuvigniei'  qui  ait  ouvert  son  lobinet  et  viib'  sa  eliaudiéie.  Ce 
(|ui  n'a  point  empêche  de  conserver  la  peine  de  nioil  au  Miiilin  de 
division. 

jjisnite  on  a  marché  à  toul<'  vapeur  et  sans  arrêt  pendant  plusieui-s 
am(Mirlements;  à  l'article  7,  on  s'est  aperçu  que  h;  train  se  ralentissait; 
le  petit  pi-re  Marrasl  a  sifllé  du  haut  de  son  siège;  les  cantonniers 
s(!  sont  précipités  sur  la  voie  jiour  voir  rf  (|ui  l'embarrassait.  La 
\oie  él.iil  p.irfaileinenl  libre    mai^;  le  illoven   Pi. 'ire  l.eronx  s'était  avisé 
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d'accrocher  nu  de  ses  livres  au  dernier  wagon.  On  comprend  (|n'nu 
poids  nussi  effroyable  empêchât  le  convoi  d'avancer. 

Vers  quatre  heures  d'ai)rès-midi,  la  discussion  entrait  dans  la  gare<le 
la  liberté  d'cnseiynemetil  :  M.  de  Montalcmhert ,  en  douillette  de  soie 
puce,  est  iniuiédialement  descendu  d'un  coupé  de  première  classe;  il 
a  fermé  son  livre  d'heures,  qu'il  avait  In  pendant  toute  la  route,  et  il 
est  allé  à  la  tribune.  On  connaît  cet  éloquent  sacristain ,  dont  le  petit 
père  Marrast,  actuelleuicnt  ])résident  de  l'Assemblée ,  a  l'ail  avant  la 
révolution  une  description  si  heureuse.  M.  de  Montalemi)erl  n'a  jamais 
autant  ressemblé  à  son  portrait  qu'aujourd'hui.  C'est  toujours  un 
cher  homme,  aux  cheveux  plats,  à  la  face  béate,  à  la  bouche  vis- 
(inensc;  il  prend  la  parole  du  ton  qu'on  a  pour  servir  la  messe;  il 
monte  l'escalier  avec  la  componction  d  un  notable  qui  marche  derrière 
le  dais  un  jour  de  procession.  Enfin  Etienne  Arago  en  le  reconnaissant 
h  la  tribune  s'est  écrié:  ('/est  nu  pair  de  France  dans  un  bénitier!  — 
On  lira  sans  doute  avpc  ])laisir  un  morceau  de  l'excellent  sermon  du 
révérend  : 

«  Sinitc  parvitlos  renirc  ad  me,  cest-à-dire  envoyez-moi  vos  petits  en- 
fants pour  que  je  leur  enseigne  le  latin,  non  pas  le  latin  de  cuisine,  — 
Ldtimim  culinare, —  mais  le  latin  le  plus  fleuri,  le  plus  savant  et  le  plus 
expurgé  :  —  fMliuinn  llondissiiniim  .  savaiitissiini,  expurfialissimumque, 
—  le  latin,  on  ne  l'apprend  pas  dans  les  collèges  de  l'Elal.  el  la  preuve, 
c'est  que  M.  Jules  Simon  d'Alexandrie,  ancien  maître  de  l'Ecole  nor- 
male, n'en  sait  pas  un  mot. 

M-.liLES  Simon.  —  Vous  non  plus.  Ignoianlus,  içjnoranla,  ignutctnlum. 

M.  MoNTALEMBERT.  —  lionun ,  1)011(1,  boiiDiu.  — Arvxi  iv'rioHf/iff  caiw. 
Mes  très-chers  frères,  dans  l'étal  actuel  des  choses,  comme  il  est  urgent 
de  former  des  citoyens  honnêtes  cl  intelligents,  nous  enseignerons  à  nos 
élèves  l'art  de  faire  des  poèmes  latins  sur  le  jardinage  et  sur  l'éducation 
des  lapins.  Trois  mois  de  cet  exercice  suffisent  pour  obtenir  la  crétinisa- 
lion  complète  de  l'iiulividu.  Les  faits  le  prouvent, —  probant,  acclamant. 
Le  crétinisme  universel  est  une  garantie  d'ordre  et  de  stabilité;  voilà 
pourquoi  nous  ne  voulons  pas  que  l'Etat  intervienne  dans  notre  système 
d'éducation. —  (Très-bien,  à  droite.': 

Quant  à  l'histoire,  on  connaît  la  nouveauté  de  nos  ai)erçus.  L'I-lmpire 
n'a  jamais  existé;  le  marquis  Konaparle  commanda  pendant  quelques 
années  les  trou|)es  de  S.  M.  Louis  XVIII  en  qualité  de  lieutenant-gé- 
néral; Pharamond,  premier  roi  de  France,  fut  sacré  à  Reims.  Aucun  de 
nos  élèves  n'ignore  que  le  IMiaramond  en  question  fonda  la  dynastie 
des  Bourbons, qui  a  duré  quatorze  siècles  etdont  la  splendeurnn  moment 
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(''cli|)sûe  hrillcra  procliaiiieiiu'ul  d'un  iioiivl'I  éclat,  l'oinii'.e  le  prouvent 
les  |)i()|)l)élies  qui  ont  l'oiiis  en  ce  inonieiit  ilans  le  midi  et  dans  l'oiiesl. 
cl  la  niiracnlense  a|)|)ai'ition  de  M.  (jenoiide  à  d(^n\  bergers.  On  sait^ln 
reste  (|n(!  Voltaire,  à  son  lit  tic  mort,  avala  nn  tronssean  de  ciels,  et  i|ne 
l.éniade  était  un  prol'esseui' de  rliélori(|Me  de  II  nivei'site.  Si  des  cidlé<j;('s 
dans  les(|n(;ls  les  ('tudes  surit  a  celte  hauteur  ne  nous  paraissent  |)as 
devoir  être  alTrancliis  de  toute  surveillauce.  dites- le! 


l'J  se|.lciiilHO. 

Reéieouon  de  M.  Marrast  a  la  prssidenoo. 

Il  y  avait  à  la  poite  de  rAssemhléc  nn  monsieur  qui  voulait  enlrcL- 
sans  carie  et  (|ni  l'aisail  nn  tapage  horrible.  Tons  les  gardiens,  tons  les 
huissiers  el  .M.  (^hàtean-Uenaud  ,  le  commandant  en  chel'  des  gar- 
dons, sont  accourus  el  ont  dit  au  monsieur: — Vous  n'enirere/ pas! 
Le  monsieur  s'est  pris  à  riie  (Fun  air  suflisanl,  et  a  réitéré  ses  instances: 

—  Allons,  mes  amis,  allons,  laissez-moi  jiasser.  —  La  consigne  s'y  op- 
pose !  —  Fort  bien,  huissiers,  fort  bien  ,  je  vois  que  vous  faites  votre 
seivice  en  conscience,  el  je  vous  en  témoigne  tonte  ma  satisfaction  ; 
mais  la  consigne  n'est  pas  pour  moi.  Allons,  rangez-vous! 

(Jomme  les  gardiens  ne  so  rangeaient  pas,  le  monsieur  leur  a  llau(|ué 
de  grandes  bourrades  et  des  coups  <le  coude  terribles  ;  ou  a  envoyé  clier- 
clier  la  garde;  le  capuial  mettait  déjà  la  main  au  ccdlet  du  monsieur, 
ipiand  ce  pcMsonnage  sesl  écrié  d'rrn  ton  à  fair-e  reculer'  torrtes  les  gen- 
darriieries  :  «  >Lilherrrerix  !  qir'alle/.-vous  faire  !  vous  ignorez  donc  que 
je  suis  inviolable  ?  » 

A  ces  mots,  les  gardiens  (uil  pai'ir  cuusleinés  ;  et,  srrpposaul  peul-ètr'e 
(|ue  le  monsieur  ('tait  un  représiurtant  or-igirral,  ils  (b-viniciil  p(dis;  l'un 
d  eirx  Irri  dit  :  — Air  ^a,  qui  ètes-voirs  donc?  —  L  liomuu'  se  pencha 
iiussilôt  à  l'oreille  de  son  interrogateur  et  lui  cr  ia,  à  voix  basse,  de  façon 
à  élr-e  entendu  de  tout  le  momie  :  — Je  suis  Kaltur!  —  Oui  ça,  Hattur? 

—  Haltirr  Irri-mèiire  !...  Nonrrrrons  Baltrir  !  ah  !  noinrrrons  toirs  IJattui' ! 
N'avez-vons  pas  Irr  b's  allii  hes  ?...  il  m'esl  pé-nibli!  de  faire  rrron  propri- 
éloge...  Norirmorrs  Hatlirr,  nomnrons  Hatt'rr!  C'est  anjourd'Iuri  qirc  l'oir 
vole,  je  puis  dcmc,   à  l'heure  qtr'il  est,   me  considérer  comme  noinmé, 

ri    vetrir-    faire    verilier  mes    porrvoirs Laissez -moi  passer,  s'il  vous 

plail. 

l'endant  l'explicaliorr,  nir  rassemblement  s'était  forme.  A  peine  Kallnr 
s'élail-il    fait  corriraîire,   <|rr'rrn  Irès-gr.ind  nmnbre  d  anlics  messieurs, 
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arrives  sur  tes  L'iilielailcs.  reiilunrficnl  ti  lui  uHiiii'iit  tlos  iiui^nées  (!<■ 
main  en  le  liailanl  de  collègue.  —  Ualliii-,  liien  (ju  il  ne  soil  |)as  (iei, 
iùwc  assez,  cepenilanlà  savoir  à  qui  est-ce  (ju'il  |iarli',  ne  lùl-ce  «|u"a(in 
lie  j;ariler  son  lanj;  j)olili(jiic.  C'esl  j)ouiquoi  il  pria  ses  inlerloeuleui> 
lie  lui  (liie  leurs  noms.  Alors  Ions  s'éciieK  iil  à  la  lois  :  Nous  sommes  vos 


collè"nes,  ô  Uallur!  .Moi,  je  suis  (iiiaiiiin,  la  liheite  de  la  presse!  — 
moi  Thomas,  la  liliei  lé  iiulividiiellc  ! — (llicl  elac'  lapez-^ous  les  cuisses, 
ne  reeonnaissez-vons  pas  M.  de  Genoude"? 

IJrel,  Battnr  élait  au  milieu  de  Ions  les  candidals  (jui  voulaient  comme 
lui  entrer  sans  carte  à  TAssenihlée,  sons  prétexte  qu'ils  faisaient  partie 
de  la  maison.  Cependant  la  lorce  armée  avait  entouré  ces  faux  repié- 
senlauls  et  se  disposait  a  les  empoigner.  Le  candidat  E.  Blanc,  enlre- 
i)reneur  de  roulage,  prit  alors  une  pose  l)éroï(|ue  et  s'écria  :  Nous 
sommes  ici  par  la  vtilonlé  du  peu])le.  nous  n'en  sortirons  que  parla 
force  des  haïonneltes  ! 

Il  fallut  que  M.  Dcgouséc  se  rendit  sur  les  lieux  avec  son  ecliarpe 
jiour  faire  comprendre  ii  ces  lioninies  combien  leur  conduile  était 
illégale  ;  encore  eut-il  beaucoup  de  mal  à  réussir,  car  tous  s'étaient  mis 
à  se  laper  les  cuisses  à  i'inslar  de  M.  de  Genoude,  et  criaient  à  lue-tète  : 
Nommons  Batlur!  uommons  Batturl  —  Le  citoyen  E.  Blanc  ne  criait 
|)as,  mais  il  répétait  sans  cesse  d'un  Ion  grave:  M'étant  présenté  comme 
enlrepreneur  de  roulage,  j'ai  tous  les  droits  d'èlr-e  dépirlé. 

Kirtin,  on  a  bien  vu  que  ces  mallieirreux  avaient  pris  leurs  alliches  au 
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SL'iiciiv.  -A  (|irils  cniyaienl  Ions  ùlre  déjà  rcproseiiUiiils  ;  M.  Dcj^oiiscc 
tnl  |)ilit'  d'iiiN  cl  les  lit  onlrer  dans  une  ^raiido  salle,  où  il  les  installa  on 
k'nr  disant  (hk-  c'était  celle  des  séances.  Mes  gaillaiels  nne  lois  assis  se 
(iéclarèreni  en  permanence;  de|>nis  laiitôt  ils  ne  l'ont  (jne  rendre  décrets 
sur  décrets  les  pins  étonnants  dn  monde.  .M.  dedeuonile  a  exi^é  (|u'on 
votât  en  se  ta|)ant  l(!s  cnisses.  et  M.  Girardin  (jne  les  lois  l'nssenl  toutes 
en  j)etits  alinéas.  Quant  à  J5attur,  ca  lui  est  bien  égal.  Voilà  un  politi(|ue 
accommodunt. 

Toujours  esl-il  ([ne  la  véritable  Assemblée,  en  apprenant  ce  ijui  se 
passait  près  d'elle,  a  été  lellenienl  émue  (ju'elle  a  oublié  la  Conslilulion 
(jnelle  doit,  pour  motiT  d  urgence,  discuter  (jualre  jours  la  semaine,  et 
qu'elle  s'est  mise  à  voler  sous  elle  un  décret  relatil  à  l'Algérie.—  après 
avoir  d'abord  réélu  président  M.  Marrasl,  auquel  les  matois  de  la  rue  de 
Poitiers  devaient  opposer,  disait-on,  un  personnage  symbolique  dont 
l'avènement  eût  propliélisé  la   procbaiiie  apolliéost;  du  diiin  Thiers. 

iO  si-plciiibii'. 
Disousssion  de  ]a  Cossutuiion.  —  Amendement,  Montalembert  repoussé. 

Le  révérend  .M.  de  .Monlalembeil,  prévenu  a  la  buvette,  oii  il  laisail 
ses  dévolions,  qu'on  n'attendait  (|uc  lui  pour  continuer  la  messe  de  la 
(Jonslitiition,  s'est  dirigé  vers  la  tril)un(\  Kn  passant  devant  le  liuieau. 
il  a  failli  |)rendre  de  l'eau  bénite  dans  Tencrier  iln  secrétaire  l'éaii  ; 
mais,  sélant  aperçu  à  temps  de  son  erreur,  il  a  lait  le  signe  de  la  croix 
à  la  grecque  et  prèclu'  ensuite  en  di's  termes  (|ui  l'ertuil  |)àmei-  d  ais(> 
Ions  les  frères  ignoranlins. 

I,(;  discours  i\i\  révérend  Monlalemberl  ne  saurait  nuuujuer  d  obtejiir 
l'approbation  du  cbapitrc:  ;  il  est  même  pndiable  (juil  seia  imprime  |iar 
privilège  pour  neuvaines,  et  comme  suppli'meni  a  roiaismi  de  sainte 
Ap|»olline  contre  li;  mal  de  dents. 

A|)rès  I  édilianle  conférence  du  révérend  .Miuilalembeit,  la  nmitt'  des 
représentants,  loucbés  de  la  giàce,  s'en  sont  allés  à  confesse  an  scrutin  ; 
mais  ils  avaient  tant  de  pécbés  sur  la  conscience  (|u'il  a  été  inipossible 
de  leur  accorder  l'aMiendi  uk  ni  de  .M.  de  .Montalembert,  — considi'ic 
coinnu;  rabsolnlion  en  maliei<,'  de  liberté  (renseignement. 

OnanI  à  .M.  Naulabelle,  ministre  de  rinslrncliou  piiblii|M<'.  il 
mourra  bien  ci-rlaiin-meirt  dans  l'impénibime  liuale.  Anidurd'iini  m- 
core  il  a  blaspbéim'';  aussi  pouvons-nous  lui  prédire'  ce  (|ui  lin  an  i\i  ra 
dans  l'aulri'  vie:  —  lois(|ii'il  ne  sera  plus  ministre,  il  lombeia  Imil 
droit  ilaii>  le  .\iiliiiiiiil ,  qui  e,-.|  l'cnfri  des  limiimes  (b-  ri  niversile! 
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■2\    SLplen.bio 
Discussion  de  la  CcnElituUon.  —  L'art.  15  et  M.  Servieres. 

Il  L'iiiil  1111  [lelil  iioiuiiic  loiil  lialiillé  de  gris,  hirihi  ; — ce  polil  homiiic 
•  'st  entré  on  scène,  et  il  a  j)roii(iiieé  avec  une  éloquence  île  rantoceini 
III!  liiscoiirs  (le  piopiiéluire  ijiii  a  lail  liissonner  M.  l'roiiilhon  jiisiiu'a 
la  pointe  des  cheveux.  —  nuaiid  je  dis  éloquence  de  lantocciiii,  il  va 
de  soi  que  j'entends  pailer  de  la  pantomime,  car  autrement  I  oraleiir 
s"est  exprimé  de  façon  à  faire  dire  par  M.  Avond,  souvent  plein  de  bonne 
foi. — Voilà  un  petit  homme  tout  hahillé  de  uris.  hirihi,  (jui  pourra  bien 
un  jour  on  laulre  marcher  de  loin  sur  mes  traces. 

Le  citoyen  Servieres  est  doué  d'une  volubilité  charmanle  ;  on  croirait 
a  le  voir  parler  à  la  fois  des  yeux,  du  nez,  de  la  bouche,  du  menton,  des 
bras  et  des  jambes,  qu'il  est  à  ressort,  et  qu'on  le  met  en  mouvemenlà 
l'aide  d'une  licelle  que  quelqu'un  lire  de  dessous  le  plancher  de  la  tri- 
bune. C'est  un  orateur  articulé  et  d'une  espèce  méridionale  extrême- 
ment divertissante.  Ajoutez  qu'il  est  rempli  de  verve,  et  qu'il  dit  des 
choses  presque  aussi  gaies  que  les  caricatures  de  Chain. 

A  peine  le  citoyen  Servieres  était-il  eu  mouvement  i[ne  toute  l'As- 
semblée, ])our  l'inslant  sous  le  charme  des  conversations  particulières, 
s'est  tournée  de  son  côté  avec  une  vive  curiosité.  Xavier  Durrieu  lui-même 
a  interrompu  la  i^rande  explication  qu'il  donnait  à  Germain  Sarrul  de 
la  médiation  eu  Italie  ,  en  lui  disant  :  —  Mon  bon  ,  vene/  au  Courrier 
Français  ce  soir,  je  vous  ferai  toucher  les  difficultés  du  doigt  sur  la 
carte,  et  je  vous  communiquerai  les  pièces  diplomatiques. 

Attention!  s'était  écrié  le  citoyen  Servieres.  je  vais  défendre  la  pro- 
priété. 

A  ce  premier  mol  l'Assemblée  a  ondulé  comme  nui-  plaine  chargée 
d'épis;  puis  les  forêts  ont  agité  leur  chevelure,  les  châteaux  ont  tressailli 
dans  leurs  fondements;  il  n'est  pas  jusqu'aux  petites  métairies  qui 
n'aient  poussé  un  léger  cri  de  satisfaction;  quant  aux  vignobles,  ils  pleu- 
raient d'attendrissement  tout  le  jus  de  leurs  grappes.  Le  terrible  Prou- 
dhon  seul  contemplait  d'un  œil  stoïque  celte  belle  horreur,  tandis  que  le 
modeste  Greppo  cachait  sa  tête  sons  la  redingote  de  son  uni(|iie  ami. 

—  Cadédis  !  citovens,  continuait  M.  Servieres  avec  une  animation 
croissante,  où  est-elle  la  propriété  ?  Je  ne  la  vois  presque  plus;  souffri- 
rez-vous,  cadédis,  (jue  la  Constitution  l'achève  ? 

Il  était  impossible  que  M.  Vivien,  membre  plaidant  de  la  commission 
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.le  Cdiisliliilion,  siipporlàt  plus  loiiu;l(Mii|)s  qu'oii  le  (lailàl  ainsi  ilc  loiii- 
iiiiiiiislc  lui  ol  sps  Iionoraltlos  rnllègui^s  ;  aussi  al-il  i(')hiii(1u  an  pcliilaiil 
Servii-ros  avec  le  calme  de  linnoceiico. 

M.  Vivien  csl  un  oraloiir  considéi-aldc  ul  d  uiio  gràco  acaclomi(|Ui'  i|iii 


pn'le  loiitc  son  iin|)(irlaMi'e  à  la  moindre  plirase.  M.  Vivii-n  rslime  clia- 
cnn  de  se?  mois  à  {"('j^ai  d'une  |)erle  liiie,  cl  il  les  l'ail  descendre  plntôl 
qu'il  ne  les  laisse  lomlier,  doncemenl.  lenlemeni,  ij;rammalicalement. 
dans  la  ci'ainlc  (pTils  ne  se  blessent,  lanl  ils  soiil  délicals,  en  artivani 
à  leire. 

Mais  le  citoyen  ServiiTes  ne  se  laisse  pas  amollir  par  des  doneeiiis. 
—  ('.ad(''dis.  s'esl-il  écrié,  je  m'en  importe  pen  !  I,es  j^ros  propriétaires, 
ils  sont  les  véritables  pauvres  !  (jne  |iarle/-vons  de  leur  l'aire  payer 
l'impôt?  Si  la  proprii'lc  paie  des  impôts,  cadeilis  !  ça  n'est  plus  de  la 
|>ropiiélé. 

l  ne  fois  à  calilonrebon  snreo  raisonnement,  le  |)elil  liomme  en  liabit 
^ris,  biribi.asi  joliment  déveIo|)pé  son  apeach  que  vingt  avocats  si'  sont 
l'ait  inscrire  pour  Ini  répondre;  et  (pie  l'article  15,  —  qui  pourtant  tient 
en  nue  seule  ligne,  dans  laquelle  il  est  sons-entendu,  alin  de  plaire  à 
M.  (Joudcliaux,  que  l'impôt  peut  devenir  progri'ssii',  —  occupera  Imite 
la  séance  de  demain. 

2:2  scploiiilifc. 

Inietpellalion  de  Î;I.  Sa'jieyra  cur  les  menées  légilimision. 

Lui'  bidie   prnji'ssion  politique,  c'est    celle    (l'inierpellatenr.  I.'inter- 
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pellalioli  |)osn  nii  oratoiir  (|iii  n'a  rien  à  dire.  Lo  citoyoïi  qui  vi(inl  d'in- 
tor[)oller  n"a  plus  en  sor(anl  de  rAsscnihléo  le  iiumuc  air  qu'il  avait  on  v 
enlranl.  Le  voilà  devenu  un  |)ersnnnage  ;  il  se  regarde  jiasser.  Les 
personnes  de  son  quartier  voient  sur  sa  mine  qu'il  lui  est  arrivi' 
quelque  chose  d'extraordinaire.  —  Ouel  peut  èlre,  se  deniande-t-on, 
ce  représentant  don!  l'importance  se  trahit  par  sa  démarche'?  C'est  à 
coup  sûr  l'un  de  nos  hommes  politiques  les  plus  forts.  .M.  Germain  SarruI 
ou  !\I°  Avond  du  comité  de  la  guerre,  on  inèmc  l'aimahle  Vezin,  cette 
violette  |)arlementaire.  Parhleu,  il  a  bon  air! — On  l'aurait  à  moins. 
Ne  savez-vous  pas  (|u"il  vient  d'interpeller  le  gonveruement? — Oli  I 
oh  !  oh  ! 

L'effetesl  beaucoup  plusgrand  encoredans  les  départements.  Le  journal 
dn  chef  lieu,  qui  s'honore  des  communications  oITicielles  de  son  représen- 
tant, donne  le  discours  en  prime.  Le  eitoven  Maringonin  est  dorénavant 
(ont -à -fait  assuré  do  l'estime  de  sa  patrie;  il  peut  se  taire  le  reste 
de  ses  jours;  son  interpellation  et  les  lignes  favorabl(>s  du  journal  le 
Chauffeur  patriote  lui  vaudront  d'èti'e  élu  a  tout  jamais  cdinme  Ihomme 
le  plus  élo(|uent  de  sa  localité. 

L'inter[)ellation  avait  été  juscju'a  présent  assez  compli(|uée  ;  tout  porte 
à  croire  qu'on  va  la  simpliiler,  alin  de  la  mettre  à  la  portée  des  ora- 
teurs de  bonne  volonté.  .le  m'attends  à  entendre  la  semaine  prochaine 
à  la  tribune  quelque  Santeyrade  second  ordre  s'écriant  d'un  ton  solennel 
et  en  roulant  les  rrr  :  «  Je  demande  à  l'hoiiorable  assemhh'e  la  per- 
mission d'interpeller  le  gouverneiiienl. 

—  interpellez!  interpellez  ! 

—  iMe  sera-t-il  alors  permis  d'exiger  du  pouvoir  exécutif  (ju'il  me  dise 
comment  il  se  porte? 

—  l'as  mal;  et  vous?..,  ré|)ondra  le  gouvernement  avec  solennité. 
Si  la  France  n'était  pas  satisfaite,  c'est  qu'elle  serait  diflicile.  A  plus 

forte  raison  la  postérité  saura-t-elle  bien  gré  au  Aéritahlè  Sautoyia 
d'avoir  provoqué  le  général  Cavaignac  à  s'expliquer  publiquement  sur  la 
conduite  qu'il  tiendrait  dans  le  cas  où  la  faction  légitimiste  lèverait  la 
tète.  —  L(!  général  a  répondu  qu'il  traiterait  la  faction  légitimiste  dans 
les  mêmes  termes  que  Vhydre  dcT anarchie. — Sous  le  coup  de  l'émotion 
de  cet  incident,  on  a  volé  ;  six  millions  aux  chemins  vicinaux.  — 
quelle  singulière  route  ils  prenaient  là!  —  et  le  plus  honorable  témoi- 
gnage de  confiance  au  général  Cavaignac.  —  Notez  bien  que  MM.  Hugo, 
IJarrot  et  Napoléon  Bonaparte  se  sont  joints  aux  citoyens  Proiulhon  cl 
(îrej)po  contre  l'ordre  dn  jour  motivé.  Auraient-ils,  tous  les  cinq,  con- 
tracté une  alliance  secrète?  —  On  a  vu  tant  de  choses... 
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Projet  du  ministre  du  Commerce  sur  renseignement  agricole. 

Il  s'agissait  de  choses  moins  politiques,  et  |»liis  clianipèli'es;  on  a 
Itcancoup  discuté  un  projet  végéta!  qui  se  i-ccommande  a  lallention  des 
liorlicultcnrs. 

Sons  le  titre  modeste  d'cnseigncincnl  U'irivole,  .M.  Touirct,  iirmi:;tre  du 
commerce,  propose  de  créer  en  regard  du  Collège  de  iM.uue  Vitnirersitë 
fie  la  luzerne,  où  l'on  admettra  les  professeurs  de  Sorbonne;  les  élèves 
V  seront  nourris  de  foin;  on  délivrera  dos  di|»lômes  de  hachclier  ès-vachcs 
et  de  docteur  en  trèfle;  cliaque  commune  de  France  aura  un  râtelier 
d'étude,  et  l'on  itisliluera  dans  les  gros  boui-gs  une  élahle  acadéuii(jue 
Cdiisncrée  ;\u    liiut  ensei!.'iiemt'nt. 


Nous  devine/  f|nels  oraleur;?  se  sont  mis  a  hniuter,  a  lauclier,  a 
greffer,  a  lalionrer.  à  herser  ce  lieaii  champ  de  discussion  1  les  ln'i-ger.s. 
les  fermiers,  les  jardinieis,  qui  la  charrue,  rpii  le  râteau.  (|ui  la  |>iriclic, 
(|ui  la  faux,  qui  la  serpette  en  main,  au  sfm  de  la  mnsillc,  au  son  du 
tamhourin.  cueillant  la  noiselle  sous  les  coinlriiMS  du  projel,  deliicliaul 
les   terres  incultes  de  l'argument,  échenillant.  |iâturanl,  ruminaiil. 

ii8 
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Les  i'aiiiiis  fiix-inènu's  sont  sortis  du  hois  pour  prononcer  quelques 
discours.  Le  plus  cliaruianl  de  lous  ces  faunes  c'est  l'oraleur  Guichard  ; 
celui-là  a  vraiment  la  figure  du  dieu  Pan, —  moins  les  pipeaux.  Mais  il 
est  en  désordre,  mais  son  poil  est  dur,  épais,  mêlé,  long,  et  lui  pend 
sur  les  veux;  sa  voix  est  rauque,  et  peut-cire  bien  que  son  pantalon 
cache  le  pied  de  bouc. 

2a  seplenibrp. 

DiEaus3ion  de  la  Constitution.  —  Chapitre  du  pouvoir  législatif.  M.  Duvergier  de  Hauranne. 

l/oraleur  Pierre  Leroux  ne  jouit  pas  précisément  de  la  faveur  de 
lAssemblée;  c'est  un  bienfaiteur  de  l'iiumanité  encore  méconnu.  — Sa 
position  d'homme  éloquent,  qu'on  s'obstine  à  ne  pas  écouter,  double 
le  prix  de  son  courage.  (Chaque  fois  que  le  vénérable  Pierre  Leroux 
dirige  sa  lioupelande  vers  la  tribune,  je  ne  puis  m'empècher  d'être  saisi 
d'admiration  à  la  pensée  que  ce  philosophe  va  braver  pendant  deux 
heures  toutes  les  intempéries  d'un  auditoire  agité  par  les  approches 
de  l'équinoxe. 

Pierre  Leroux  continue  à  avoir  l'aspect  d'un  apôtre  de  Limoges  qui 
exercerait  la  profession  de  marchand  de  lorgnettes  pour  prouver  aux 
hommes  que  les  socialistes  doivent  être  remplis  d'humilité.  Il  a  toujours 
des  cheveux  longs  tombant  sur  un  collet  philanlropique  dont  on  tirerait 
un  consommé  satisfaisant,  et  jamais  il  n'est  rasé.  Sans  doute  que  comme 
Samson  il  sent  sa  force  dans  son  poil.  D'ailleurs  ce  personnage  plein  de 
paraboles  songe  trop  h  changer  la  face  du  monde  pour  jamais  penser 
lui-même  à  changer  de  gilet. 

Ce  qui  complète  le  costume  et  l'altitude  de  Pierre  Leroux,  c'est  son 
mouchoir  à  carreaux.  Dès  que  le  mouchoir  a  carreaux  est  étalé  sur  le  re- 
bord de  la  tribune,  on  sait  à  quoi  s'en  tenir;  les  personnes  étrangères  à 
la  haute  philosophie  vont  immédiatement  se  promener  dans  les  couloirs. 
Il  faut  rendre  à  l'Assemblée  celte  justice  qu'elle  n'empêche  pas  tout-à- 
fait  l'orateur  Pierre  Leroux  déparier,  qu'elle  feint  même  avec  assez  de 
bonne  volonté  de  l'entendre  pendant  la  première  heure. — Cepauvre  brave 
homme  n'est  pas  méchanl,  disent  les  représentants  entre  eux,  flattons  sa 
manie. —  Mais  il  arrive  un  moment  où  l'on  a  malgré  soi  des  maux  de 
nerfs  et  des  étourdissemenis  assez  semblables  à  ceux  qu'on  éprouve  un 
jour  de  gros  temps  pendant  la  traversée  de  Calais  à  Douvres;  alors,  ma 
foi,  on  tiendrait  Pierre  Leroux  parle  cou  qu'on  le  jetterait  volontiers  à 
la   mer.    l'our  éviter  le  bain,  l'orateur,  qui  en  sa  qualité  de  philosophe 
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n'iiime  poinl  Teau,  quille  à  propos  la  Irihime,  — sans  qn  on  puisse  se 
(loulciile  ce  (j)i'il  enlend  par  le  corps  un  el  triple — ou  triade,  —  formule 
à  la  l'ois  philo^o])liique  et  chirurgicale  (jui  doit,  suivant  lui,  constituer 
\c  pouvoir  législatif.  — Ouf! 

Iri  jeune  homme  charmant,  le  petit  Favarger  de  Hauranne  eu 
costume  de  ruelles,  a  remplacé,  riioinnie  à  la  triade,  l'ersonne  n'est 
plus  aimahie  que  le  gracieux  citoyen  de  llauraune.  Il  a  tout  pour  lui  : 
le  cheveu  frisé,  le  sourire  du  maître  à  danser,  le  mot  pour  rin^  et  la 
grande  hahitude  de  j.laire  à  la  société.  Je  ne  saurais  trop  à  (jui  coni|)arer 
cedoyiin  oratoire,  si  ce  n'est  à  quehju'un  des  gentilshommes  fiançais 
(|ui  se  rendirent  autrefois  célèbres  à  l.ondres  en  allant  faire  la  salade  eu 
ville.  .M.  de  llauraune  nous  rappelle  ce  type  perdu.  Vous  verrez  l'huilier 
sortir  de  sa  poche  quand  il  montera  à  la  tribune.  Il  faudrait  être  bien 
diflicile  pour  se  plaindre  de  l'assaisonnement  du  discours;  ou  n'en 
|»rononce  point  de  meilleurs  dans  les  couvents  d'I  rsulines  aux  dislri- 
bulions  de  prix,  delà  est  à  la  fois  docte,  galant,  et  tout-à-l'ait  digne  de 
plaire  aux  sous-maîtresses.  N'y  retrouvez-vous  pas  la  profondeur  ado- 
rable de  Desmoutiers,  les  précautions  oratoires  de  feu  M.  Mennechet, 
si  avanlageusement  connu  pour  ses  |)rocédés  de  lecture,  et  quelque 
chose  comme  nu  arrière-goùt  de  conlilures  de  coings? 

Ce  (jue  M.  Duvergier  de  llauraune  a  surtout  plus  (|u"aucun  autre  pro- 
fesseur de  la  rue  de  Poitiers,  c'est  le  Iranc  comi({ue.  Cet  orateur  possède 
le  don  de  faire  pouffer  iM.  i5arrot  et  les  autres  personnages  graves  qui 
l'enlourent.  Mien  ne  semble  si  plaisant  à  ces  messieurs  que  les  traits 
dont  le  spirituel  M.  de  llauranue  émaillc  ses  discours;  à  peine  ouvre-l-il 
la  bouche  qu'ils  sont  obligés  de  se  mordre  les  lèvres  et  de  faire  des 
giimaces  horribles  pour  ne  point  éclater.  Aujourdliui  nous  avons  vu 
.M.  Odilon  Harrot  prendre  le  parti  de  se  caciier  la  ligure  dans  son 
chapeau.  —  Ah  !  (|u'il  est  charmant.  .  est-il  jiermis  de  tiailer  ainsi  le 
chapitre  du  pouvoir  législatif  et  de  démontrer  la  nécessité  de  deux 
chambres...  comme...  c(uii...  ah  !  mon  Dieu...  ah  Dieu  !  j'étouffe... 
Arrêtez,  Duvergier...  mon  ami...,  assez...  as.sez...  Maleville ,  dites-lui 
dune  de  Unir... 

Enlin,  après  s'être  \i\\  |teu  calme,  M.  Barrol  s'est  penché  vers  M.  Thiers 
et  n'a  pu  s'empêcher  d'ajouter  :  Ne  trouvez-vous  pas  que  DuvergitM' est 
ravissant  ?.. 

—  Mou  cliei  IJariiit.  a  répondu  M.  Tliiers,  —  f|ui  ne  rit  jamais  ipi'en 
ded.ius.        il  li^l  lin  II  |dus  encore  dans  les  couloirs. 

/'.  .S.  .M.  (iuud<  ii.mv  .1  renoncé  à  son  progressif, ci  c' ef'l  \i'  propnrliouiirt 
i\\\\  I  este  au  rlinpitredilnniiiii.  —  l'rcnez-on  no|e,el  vr»vez  comme  la  kmiIiik' 


•218  I,  ASSKMBI.KK    \  A  11  (I  \  A  I.K   (OMIQLi:. 

rtistaisil  ^es  tlioils  jjclil  ;i  )'clil.  Oiiaïui  l,i  (loiisliliilinii  sera  finie,  il  n'v 
îiura  pciit-cire  plus  de  ii'pulili(|iic  du  loiil.  Kii  parlant  dn  '24  fi-vrier,  on  a 
d'aijord  dit  :  (/yaiDl  néncmeiil.  puis  itcridnil, — nocii/f  viendra  pins  taid. 

2(i  sp|ilcml)rp. 

Validation  de  l'élection   de  Louis  Bonaparte  et  de  Racpail.  représentants  de  la  Seine. 
—  Le   PRINCE  à   l'Assemblée  ;   Raspail  en  prison. 

Avisant  à  la  porte  de  l'Assemblée  un  groupe  d'invalides  (|ne  je  re- 
lonnns  pour  des  gens  qui  étaient  sur  leurs  jamljes  de  l)ois  depuis  lii(M-, 
jallai  à  l'iix.  —  Ah  ça,  mes  braves,  que  i'ailes-vons  donc  la? 

—  .Nous  allcndnns  le  petit  caporal,  ré|)ondit  une  monstaclie  grise  en 
se  mettant  au  pitit  d'arme.  — Honrgeois,  ne  faites  point  attention,  me  dit 
a  l'oreille  un  jeune  citoyen  qui  tenait  à  la  main  nm;  grande  cage;  ce 
pauvre  vieux  croit  (|ne  sou  empereur  ^a  revenir;  ça  ne  lait  de  mal  à 
personne.  (Juaiil  à  moi,  je  sais  ce  qu'il  en  est,  et  je  guette  le  prince 
Louis  au  passage.  Croyez-vous,  bourgeois,  (|u"il  va  bientôt  venir?  c'est 
que  j'ai  là  un  animal  dont  je  voudrais  lui  Taire  hommage;  ou  m'a  dit 
qu'il  adorait  les  aigles,  j'ai  cherché  un  aigle  partout;  mais  l'aigle  est 
très-rare;  alors  j'ai  dressé  un  lapin  sauvage,  gros  comme  un  petit  âne. 
(Jroye/.-vous,  bourgeois,  que  mon  lapin  ne  lui  fera  pas  le  même  plaisir? 

—  .tenue  homme,  m'écriai-je,  votre  attention  est  délicate.  Il  est  im- 
possible (|n"uu  prince  (jui  aime  les  aigles  apprivoisés  ne  soit  pas  ti'ès- 
seusible  à  nu  lapin  savant, — d'autant  mitMix  qu'on  peut  le  l'aire  sauter. 
.Mais  ])ourquoi  ne  lui  avez-vous  pas  encore  offert  votre;  animal? 

I.e  jeune  homme  au  lapin  ouvrit  de  grands  yeux. 

—  Jeune  homme,  n'avez-vous  donc  pas  vu  le  i)rince  entrer  tout  a 
l'heure  à  l'Assemblée? 

—  Ulié!  les  autres,  se  mit  a  crier  mon  porteni-  de  cage,  voilà  u\i 
bourgeois  qui  dit  que  le  prince  est  passé  ! 

A  ces  mots,  un  grand  homme  à  favoris,  boutonné  jusqu'au  menton, 
et  (|ni  portait  un  jonc  su^perulu  à  la  liontonnière  de  sa  redingote, 
me  lit  deux  yeux  ronds  de  tambour  -  major,  en  m'apostropbant  sous 
le  nez  de  ces  nuMuorables  paroles  :  —  Je  vous  ferai  ohserver,  péliin, 
(juétaul  un  ancien  de  la  Loire  je  suis  hmisceplible  dc>  ne  point  recon- 
uaitre  le  petit  capoial  1 

—  (Jui  est-ce  qui  vous  parle  du  petit  caporal,  ô  tambour!  Je  vous 
repète  que  le  citoyen  l.ouisBouaparte  est  depuis  deux  heures  sur  son  banc. 

—  Snftit.  repondit  le  personnage  en   me  désignant  avec  mépris  à  sa 
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société,  c  esl  encore  un  monsieur  qui  veul  nous  uiotiler  le  coup  ;  mais 
vous  saurez,  pékin.  ajouta-t-il,  qu'on  ne  m'en  conle  pas;  j'ai  trop  in- 
tirnemcnl  connu  i'oncio  i)0ur  nt"  |)oinl  dévisager  le   neveu.   Suffit.. 


I.e  ^raïul  lioniinf  pouvait  me  faire  un  mauvais  parti,  je  ne  perdis  pas 
mon  temps  a  le  détromper  et  j'entrai  à  rAssemhléc. 

Précisément  c'était  l'instant  où  le  citoyen  Louis  Bonaparte  montait  a 
la  tribune  un  petit  discours  à  la  main.  Il  y  avait  dans  ce  papier  une  demi- 
douzaine  de  phrases  qu'il  se  mita  épeler  avec  plus  encore  d'accent  alle- 
mand <|ue  de  bonne  volonté;  puis,  quand  il  eut  terminé  son  compliment, 
il  retourna  à  sa  place,  comme  M*  Avond  ou  le  célèbre  Germain  Sarrul 
pourraient  le  faire;  vovant  enlin  (|ue  personm-  ne  faisait  plus  atlontion  à 
lui.  qu'il  était  de  la  niaison  et  qu'on  le  traitait  aussi  familièrement  qu'un 
IJa/c  ou  qu'un  simpleNesin,  il  ne  larda  pas  à  s'en  aller  incognito  et  à  pied 
ainsi  rpiil  était  venu.  —  Je  me  précipitai  sur  ses  pas  et  le  suivis  jusque 
sui- le  pont  en  criant  :  — C'est  lui,  mes  amis,  r'est  liiil  —  M'entendant 
ainsi  crier,  il  conipi'it  qii  ou  allait  le  remarquer,  d  mil  aussitôt  ses  mains 


220  i;  A  S  S  E  M  B  I,  É  K  N  A  r  l(  »  N  A  L  K  C  ()  M  I  y  L  i:. 

derrière  son  dos  avec  dignilé.  — IMais  la  foule  resta  indilléreiik';  la  re- 
dingote boulonnée  et  les  invalides  étaient  immobiles  à  leur  plate.  — 
Offrez  donc  votre  lapin,  fis-je  au  jeune  bonime  à  ia  cage. 

—  Laissez-moi  tranquille,  inc  répliqua  l'éleveur;  il  paraît  que  vous 
en  avez  bien  envie  de  mon  lapin,  puisque  vous  êtes  allé  cburclier  un 
compère  pour  me  le  prendre! 

Voilà  où  en  est  celte  partie  intéressante  de  la  population  qui  s'obstine 
a  séjourner  depuis  trois  jours  sur  le  pont  de  la  Concorde.  Il  est  temps 
que  l'autorité  prenne  en  considération  les  crampes  et  les  rliumes  que  ces 
pauvres  gens  vont  gagner.  Le  lapin  surtout  est  digne  d'un  vif  intérêt. 
On  ne  détrompera  pas  ces  amateurs  -  là  ;  ils  resteront  à  la  porte  de 
l'Assemblée  jusqu'à  ce  qu'on  ait  fait  passer  leur  empereur  devant  eux. 
Or  on  atlacberail  un  écriteau  sur  le  dos  du  piincc;  Louis  (|ue  cela  ne  leur 
prouverait  rien  ,  parce  qu'ils  ont  le  porlrail  dans  leur  pocbe,  et  que 
-M.  Louis  Bonaparte  ne  ressemble  |)as  du  tout  à  son  oncle. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  moyen,  c'est  de  priei'  M.  Gobert ,  le  Na|)oléon  du 
Cirque,  de  vouloir  bien  traverser  demain  le  pont  de  la  Concorde  comnn; 
s'il  se  rendait  à  la  séance;  on  dira  aux  amateurs  que  c'est  le  prince  Louis; 
et,  après  l'avoir  contempléavec  attendrissement,  les  invalides, l'bommeà 
la  redingote  et  le  jeune  homme  à  la  cage  consentiront  à  rentierciiez  eux. 

M.  Gobert  aura  le  droit  de  garder  le  lapin. 

Quant  à  llaspail  —  qui  ne  se  nomme  pas  Bonaparte  —  il  a  été  décidé 
que  son  titre  de  représentant  ne  lui  donnait  pas  le  droit  de  sortir  de 
Yincennes. 

27  sepleiiibre. 

Discussion  de  ia  Consuiuuon.  —  Rejet  de  l'amendement  Duver^ier.  —  Une  chambre 
unique.  —  Discours  de  Lamartine  et  de  Dupin  POUR,  d'Odilon  Barrot  CONTRE. 

Il  ne  faut  point  dire  troj)  de  mal  de  l'éloquence,  car  elle  ne  réussit 
pas  toujours  à  faire  perdre  le  sens  commun  aux  auditeurs,  lui  la  pre- 
nant comme  aimable  intermède  ou  comme  concert,  l'éloquence  a  par- 
fois du  charme;  nous  aurons  la  bonne  foi  d'avoiiei-  (|ue  nous  avons 
entendu  aujourd'hui  une  musique  oratoire  (]ui  nous  a  fait  un  véritable 
plaisir.  Les  exécutants  élaient  tous  les  trois  des  virtuoses  dans  leurs 
différentes  spécialités  :  M.  Lamartine  le  théorbe,  M.  Barrot  le  basson, 
et  M.  Dupin  en  gros  sabots,  forment  un  orchestre  complet.  Ils  ont  joué 
pendant  toute  la  séaiu'e  des  variations  vraiment  inimitahles  sur  \(^tnolif 
de  la  Constitution. 

Il  faut  avoir  entendu  ces  trois  altistes  distingués  poui'  sa\oii-  tout  If 
p;uli    qu'un    jicul    tirer    d  iiuc   salie    qui    manque    d'a(itiisMi|Ui' .    ri    de 
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iltletlanli  l)ieii  ilélcrmincs  à  voler  suivant  la  conviction  qu'ils  se  sont 
l'aile  (l'avance,  quels  que  soient  les  discours  mélodieux  au  moyen  des- 
quels on  espère  l'ébranler. 

M.  Lamartine  a  donc  1(!  premier  fait  sa  partie  en  bémol;  puis 
M.  Odilon  Barrot  a  attaqué  la  sienne  en  faisant  ronller  les  noies  graves 
avec  une  puissance  que  nous  ne  lui  connaissions  pas;  —  enlin.M.  Dupin 
a  c\écnlc  en  guise  de  finale  un  solo  de  castagnettes  qui  n'a  pas  eu  moins 
de  succès  qu'une  chansonnette  de  Levassor  après  un  grand  airdeBaroilhel. 

I/Assemblée  ne  pouvait  pas  moins  faire  que  de  voter  en  sortant  du 
concert;  aussi  a-t-elle  déposé  dans  l'une  530  voix  contre  l'amende- 
ment de  M.  Favarger  de  Hauranne. — Nous  aurons  donc  une  chambre 
unique!  — M.  Odilon  Harrot  s'en  consolera  en  songeant  que  si  l'amen- 
(liMuent  de  son  spirituel  ami  n'a  pas  réussi,  la  faute  ne  saurait  en  être 
imputée  à  son  zèle. 

28  septembre. 

DiEC'jsBion  de  la  Constitution.  —  Chipitre  du  suTrage  universel.  Trois  articles  adoptés. 
— Entrée  de  M  Pory  Papy,  député  nègre. 

H  y  a  (les  personnes  qui  se  plaisent  aux  amendements,  qui  aiment  à 
observer  comment  sur  un  seul  article  une  vingtaine  de  représentants 
peuvent  ne  pas  s'entendre  pour  proposer  chacun  de  leur  côté  vingt  petits 
projets  qui  ont  entre  eux  la  différence  d'une  syllabe  au  moins;  —  j'é- 
prouve plus  de  charme  h  m'ahsorher  dans  la  contemplation  de  quel- 
qu'une de  ces  individualités  que  la  cbambre  possède ,  et  que  les  cu- 
rieux ne  remarquent  point  de  prime  abord.  Nous  man(|uons  à  l'Asseiu- 
blce  de  cicérones  charges  de  faire  aux  spectateurs  l'explication  des 
représentants  ;  —  la  multitude  routinière  s'obstinera  toujours  à  ne 
connaître  que  quelques  sommités  :  les  Baze ,  les  Vesin  ,  les  Bour- 
ixiusson  cl  autres  personnages  qui,  ciant  arrivés  avec  une  réputation 
extraordinaire,  sont  l'objet  de  ralleiition  |>articulièrc  de  la  tribune  diplo- 
matique. .M*^  .\vond,  depuis  ces  derniers  jours,  porte  tort  à  ses  collègues; 
on  ne  regarde  plus  qui;  lui.  Croirait-on  qu'il  y  a  des  femmes  —  oui,  des 
fâmesl  —  qui  font  des  bassesses  |)our  obtenir  des  cartes  afin  de  venir 
le  voir.  —  Le  beau  Poujoulat  lui-même  souffre  cruellement  de  la  vogue; 
de  M^  Avond.  L'Avond  est  véritahlcmcnt  trop  demandé.  .Madame  Lafarge 
n'a  peut-être  point  inspiré  une  aussi  vive  curiosité.  — On  n'entend  quo 
ce  chuchollement  à  tous  les  rangs  de  loges  :  —  Où  est-il?  quel  Age  a  t- 
il?  —  Bloml  ou  brun?  —  Maigre  et  pâle,  n'est-ce  pas?  —  L'air  inté- 
lessanl!  —  l'oitrinaiie  peut-être?  pauvre  jeune  homuH!  !  —  Maman, 
va-l-il  parler? —  Mademoiselle,  je  vous  rappelle  à  la  liiciMire;  ri'gardez 
le  président  ..    ces!  un  liumme  marie. 
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Kiifiii  1<!  hnîiii  l'oiijoiiliit  110  suit  pliii<  ([iicllo  allilndc  |)i'on(li'(?  pour 
(ju'on  ail  les  yeux  sur  lui.  11  lui  est  iiupossihii'  de  diMoher  le  iiioindi-i' 
rejTard  à  M"  Avoiid.  Aussi  va-l-il  deniandei-  à  rAssemlilée  ([u'on  enloiirc 
M''  Avond  (rnii  parhveiil  si  Ion  veul  que  les  autres  fa>:seiil  /ckcs  frais. 
I.e  heati  Ponjoiilal  a  heaii  |)osei',  on  ne  s'aperçoit  seulement  jias  qu'il 
fait  la  boiielie  en  erenr;  (pi'il  prend  la  plaee  des  niinislres  à  mesure 
qu'il  \  en  a  un  qui  sort;  qu  il  se  préeipite  vers  1rs  (U'ateurs  ([iiand  ils 
descendent  de  la  tribune,  et  feint  de  les  embrasser;  qui!  se  lève  en  sni- 
sant  quand  tout  le  monde  est  assis;  et  qu'il  ne  manque  jamais,  dès 
qu'un  personnage  célèbre  entre  dans  l'Assembléf!.  d'aller  à  sa  rencontre 
comme  s'il  b;  connaissait,  et  ensuite  de  s'asseoir  à  côté  de  lui,  sous  le 
prétexte  de  lui  iaiii»  (|iu'lqne  confidence  de  la  plus  i^rande  laniiliarilé. 
(''est  bier  suiloul  (|U(!  le  beau  l'onjoulata  été  bien  agréable,  à  l'occasion 
des  orateurs  i.amarliiie  et  iîariot.  Ma  foi,  s'il  ne  les  a  pas  étouffés  de  ses 
caresses,  ça  n'est  pas  sa  faute.  Ou'il  était  beau,  pressant  M.  Barrot  sur 
son  cœur  et  semblant  dire  à  la  canlonnade  :  —  Vous  le  voyez,  mes- 
dames, c'est  mon  meilleur  ami! 

Aujourd'biii  M.  Isambert  a  v\r  \c  lion  de  la  séance.  Imaginez  (juaii 
moment  où  ce  bon  M.  isainlierl  ,  absorbé  dans  ses  réilexions,  se  di'ses- 
pérait  d'clre  un  simple  blanc,  on  a  introduit  tout  a  coup  dans  l'As- 
semblée un  député  nègre  qui  arrive  des  colonies.  Peindre  le  visage  (|u'a 
jiris  a  celle  vue  M.   Isnmbeil.   c'est  impossible.  Ses  venv  ('laienl  nburis. 


son  nez  dilaté,  sa  bouebe  cl   son  nienlon    IVemissaienl.    Puis,  d  un  seul 
bond,   il  s'est  precipile  ver--  le  (li'piiii'  noir;  il  s'esl  empare  de  lui.  il  l'a 
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amené  à  sa  place,  il  la  forcé  d'en  prendre  la  moilii-,  —  ce  (|ui  parais- 
sait d'ailleurs  Irès-désagréable  à  ce  pauvre  monsieur  de  la  ^larlinique, 
qui  se  laissait  faire  par  politesse;  — el  enfin  il  sesl  mis  à  lui  parler 
créole  :  —  Moi,  pélil  bequé  à  li...  petit  blanc,  son  bon  frère...  Coco... 
coco...  —  A  quoi  le  représentant  de  la  Martinique  a  répondu  :  —  IMon 
cber  collègue,  faites-moi,  je  vous  prie,  l'amitié  de  me  parler  français, 
car  je  le  sais  aussi  bien  que  vous. 

Aces  mots,  M.  Isamberl  a  contemplé  son  collègue  avec  anxiété,  crai- 
gnant qu'il  ne  fût  déguisé;  mais,  voyant  que  c'était  bien  M.  Pory-Papy 


eu    personne,  —  Hélas!  s'est-il  écrié  avec  deux  ruisseaux  di'  larmes,   il 
n'y  en  a  donc  plus  de  véritables! 

Pendant  celle  exclamation,  on  volait  trois  articles  de  la  Constilulion, 
il  I  oiali'ur  Hnuibousson  prononçai!  le  discours   suivant  sur  le  suffrage 
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innversel    :     n    (jtoyons    roprésonlaiits citoyens     représoiilants... . 

seiilanls —  cnlanls —    ciloyens  rcprcsentanls » 

Après  quoi  le  citoyen  Bourbousson,  avaleiir  clo  mots,  niangenr  de  syl- 
labes, a  regagné  sa  place  en  se  gargarisant  avec  qnelqnes  consonnes. 


20  septembre. 

InterpùUation  Buvijnipr.  —  Discussion  de  la  Constitution. — Adoption  do  l'art.  US  sur  If, 
suffrage  universel. 

—  Cber  citoyen  lUnignier,  le  ministre  fies  affaires  étrangères  est  ab- 
sent, le  général  Cavaignac  nest  i)oinl  arrivé;  soyez  assez  bon  ])onr  re- 
mettre vos  interpellations  à  demain, 

—  Quousqite  tandem....? 

—  Il  n'v  a  ici  personne  ponr  vous  répondic  relativement  a  la  ques- 
tion italienne  qui  paraît  vous  donner  le  transport  an  cerveau. 

—  Quousqiie  tandem  abutorc — 

—  Arrêtez!...  pas  un  mot  de  |)liis,  par  égard  jionr  vos  collègues  !  Le 
président  ne  souffrira  j)as  <|ue  vous  abusiez  de  la  supériorité  de  vos 
premières  études. 

—  Quousfiuc...  Quousque supporterons-nous  Fliypocrisie  des  di- 
plomates? 

Disant  cela,  le  citoyen  Buvignier  s'était  drapé  dans  une  attitude  que 
l'Âutricbe  naurait  pas  contemplée  sans  effroi.  Grand,  maigre,  bou- 
lonné jusqu'au  menton,  il  s'élevait  au-dessus  de  la  tribune  comme  un 
immense  parapluie  enfermé  dans  son  étui,  d'où  sortait  en  guise  de  cou, 
un  long  mancbe  terminé  par  une  de  ces  têtes  bizarres  que  les  naïfs 
sculpteurs  du  Limousin  taillent  dans  les  marrons  d'Inde.  Les  cbeveux 
ras  et  eu  brosse  sur  un  front  de  travers,  blême,  un  œil  en  Fiance,  et 
l'autre  à  l'étranger;  armé  d'un  nez  considérable,  qne  le  patriotisme 
incline  sensiblement  du  coté  de  l'Italie  ,  —  le  citoyen  Hiivignier  a  été 
doué  par  la  nature  de  l'un  de  ces  visages  que  1  on  n'oublie  plus  après 
les  avoir  une  fois  regardés.  Il  aurait  sans  doute  les  traits  fort  réguliers 
si,  pendant  son  enfance,  sa  nourrice  ne  s'était  assise  quelquefois  sur 
lui  par  mégarde.  Autrement,  ce  grand  garçon  qui  prend  des  airs  terri- 
bles, menaçant  du  poing  les  tyrans,  jetant  sur  ses  adversaires  politiques 
des  regards  insoutenables,  torva  Ittens,  ce  grand  Buvignier  est  un  cœur 
excellent,  un  patriote  sincère,  — et  ce  qui  ne  gâte  rien,  un  bomme  poli 
cl  bien  élevé  dès  qu'il  met  le  pied  bors   des   couloirs.    Il  appartient  à 
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l'école  du  grognard    Deville,  à  côté  duquel  il  siège  sur  le  sommet  de  la 
Montagne. 

Bnvignier  et  Deville  n'ont  jamais  pu  entrer  dans  la  salle  d(;s  séances 
sans  froncer  le  sourcil,  sans  changer  leur  voix  ,  el  sans  se  persuader  à 
eux-mêmes  qu'une  sourde  colère  bouillonnait  dans  leur  sein.  Ils 
croient  de  bonne  foi  que  le  salut  de  la  République  est  à  ce  prix,  el  c'est 
pour  servir  leur  idole  qu'ils  ont  pris  le  rôle  fatigant  qu'ils  remplissent. 
Pousser  des  grognements  sourds,  frapper  du  poing  sur  leur  pupitre, 
se  lever  tout  debout  à  leur  banc,  et  jeter  des  défis  à  la  cantonnade, 
telle  est  leur  principale  besogne.  Ils  espèrent  intimider  ainsi  la  réac- 
tion ,  cl  je  dois  avouer  qu'ils  inspirent  une  certaine  terreur  au  gros 
Jiaby.  —  Sous  le  nom  de  gros  bab;/,  on  désigne  Ilortensins  Saint-Albin, 
Ivpe  grassouillet  des  enfants  gâtés  jusqu'à  l'âge  de  quarante-cinq  ans. 

Bnvignier  et  Deville  ont  fait  do  l'interruption  un  art  véritable. 
Buvignier  trouble  l'orateur  par  vingl-se])t  ])rocédés  différents  dont  il  a 
le  secret;  si  les  procédés  éclioucnl,  Deville.  qui  fait  sa  partie  de  basse 
dans  toutes  les  interruptions,  a  toujours  un  moyen  d'arrèler  court  les 
personnes  imperturbables  à  la  tribune; — il  imite  à  lui  seul  le  bruit  de 
la  foule,  et  crie  :  «  A  bas  les  chouans!»  dune  voix  qui  semble  sortir 
du  principal  tuyau  de  l'orgue  de  Fribourg.  C'est  lui  aussi  qui  rappelle  le 
petit  père  Marrast  à  la  décence,  chaque  fois  que  ce  président  se  permet 
de  le  rappeler  à  l'ordre.  —  l  ne  fois  rentré  chez  lui  ,  Vofjre  Deville 
dépose  sa  figure  de  séance  et  son  organe  politique.  11  est  bon  ,  il  est 
faible,  il  parle  doucement,  il  a  peur  de  sa  femme,  peur  d'avoir  fait 
brûler  le  nMi  en  s'attardant  à  ces  maudites  séances  qui  n'en  finissent 
jamais  et  qui  sont  la  mort  des  ménages;  il  n'ose  |)as ,  quoique  mou- 
rant de  faim  ,  demander  si  le  dîner  est  prêt  ;  l'air  piteux  de  ce  pauvre 
père  de  famille  fait  peine  à  voir;  ses  petits  garçons  montent  sur  ses  ge- 
noux cl  lui  tirent  les  cheveux  et  les  oreilles,  tandis  que  ses  petites  filles 
cherchent  dans  ses  poches  les  interruptions  en  pain  d'épiccs  qu'il  leur 
rap|)orle  de  r.Vssemblée.  Quant  à  bon  ami  lUivignier,  il  est  connu  dans 
la  maison  pour  ses  excellents  sucres  d'orge. — Kt  voilà  de  nos  farouches! 

Pour  en  revenir  au  Quousque  tandem,  etc.,  il  faut  remarquer  que 
riutcrpellalion  est  chronique  comme  la  fièvre  quarte,  liln  voyant  Buvi- 
gnier monter  à  la  tribune,  ses  amis  se  sont  inquiétés  de  sa  santé.  La 
pâleur  de  ce  pauvre  jeune  homme,  sa  voix  ])risée  ,  l'exaltation  do  son 
regard  qui  embrassait  l'univers  entier,  la  violence  avec  laquelle  il  bat- 
tait le  rebord  de  la  trii)une,  n'étaient  pas  le  fait  d'une  i)ersonne  bien 
liortnute  ;  il  v  avait  à  coup  sur  dans  son  interpcllaliou  autant  d  indis- 
posiiiiiu  que  de  tendresse  ponrrilalie.  —  l.e  général  L.imnririèrc ,  le  seul 
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iiieiiibre  tlii  cabinet  qui  fût  présent,  s'en  est  bien  aperçu;  aussi  a-l-il 
donné  à  Buvi^riicr  le  sage  conseil  d'aller  se  coiicber  parce  qu'il  avait  la 
lièvre...  la  //èi're  scar/oane  probablement.  Toute  l'Assemblée  s'est  mise 
à  l'épéter  en  cliœur:a  Allez  vous  couclier,  |{uvignier,vous  avez  la  fièvre.» 
Et  Huvignier,  commençant  à  croire  quil  était  malade,  s'en  est  allé  se 
mettre  au  lit  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  fût  prêt  à  lui  répondre. 
Tout  cela  n'a  pas  empêché  d'adopter  l'article  28  de  la  Conslitiilion  , 

—  bien  insignifiant  en  comparaison  de  Vliypocrixie  des  diplomates  dans 
les  alïaires  d'Italie ,  —  puisqu'il  est  sim|)lcment  consacré  au  suffrage 
universel  dont  il  proclame  le  principe  et  règle  l'exercice  en  France. 

Après  tout,  me  direz-vous,  le  suffrage  universel  est  une  affaire  de  mode! 

—  Si  vous  voulez  que  la  mode  dure  ,  ne  forcez  pas  l'électeur  à  aller  vo- 
ter à  sept  lieues  de  chez  lui,  au  chef-lieu  de  canton, — sans  compter  que 
les  frais  de  voyage  font  de  votre  droit  politique  un  nouvel  impôt.  — 
Votez  donc  à  la  commune,  répondait  M.  Dufanre,  pour  ne  pas  trouver, 
dans  les  dix-huit  feux  qui  la  composent  en  plus  d'un  endroit,  un  électeur 
qui  sache  lire  les  bulletins  et  écrire  un  procès-verbal  ! 

Les  amendements  sauveront  la  Constitution  ,  —  et  c'est  en  cela  que 
je  les  compare  aux  oies  du  Capilole.  H  a  été  décidé  par  amendement 
([lion  volerait  au  chef-lieu  de  cnntuii,  mais  (|u'il  serait  permis  de  couper 
le  canton  en  (jualie  pour  peu  qu'il  fût  tr(i|i  grand. 


5(1  scplomijro. 

Inierpsllîiion  de  M.  Denjoy  sur  le  banquet  de  Toulouse.   Grand  œandale. 

Précisément  en  face  dii  citoyen  Buvignier.  entre  Taschereau  et  Grau- 
diu  d'Elbcuf,  dans  le  voisinage  de  moussu  Base  et  du  grand  Vezin, 
siège  un  personnage  qui  se  croit  Girondin  parce  qu'il  vient  de  Bor- 
deaux, et  dont  la  secrète  pensée  est  de  recueillir  l'héritage  de  Vergniand. 
On  le  nomme  Denjoy.  Cet  ambitieux  a  surtout  étudié  lu  tradition  d(! 
ses  illustres  prédécesseurs  dans  les  estampes  du  temps  qui  les  repré- 
sentent. Les  grands  airs  de  tèlc,  le  sourir(>  dédaigneux,  rien  ne  lui  a 
échappé  de  ce  que  l'on  peut  copier  à  l'aide  d'un  peigne,  et  en  propa- 
rant ses  attitudes  devant  une  glace.  Jusqu'à  présent,  M.  Denjoy  ne 
s'était  fait  remarquer  que  par  le  soin  minutieux  de  sa  toilette,  par  le 
nœud  de  sa  cravate,  l'éclat  de  son  linge,  la  coupe  de  son  habit,  l'im- 
pertinence affectée  de  sa  pose,  chaque  lois  (junu  unuilaguard  montai! 
a  la  Irihuue  ;  et  eiilin  jiar  les  rires  indécents  axT  lrs(|Hi'ls    ,1  accueillait 
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les  tiradi's  patriotiques.  Une  des  choses  qui  ont  surtout  leudu  le  (jiron- 
diu  Denjoy  odieux  au  grognard  Deville,  c'est  le  soin  oiïensanl  qu'il  a 
de  toujours  dire  monsieur,  et  jamais  citoyen.  Dans  les  grandes  occasions, 
lorsqu  il  se  lève  en  montrant  le  poing,  le  braAC  Deville  s'adresse  plus 
spécialement  à  Denjoy,  qu'il  traite  de  muscadin!  —  Ce  à  quoi  Denjoy 
riposte  en  appelant  buveur  de  sang!  le  respectable  père  de  famille  dont 
il  ne  soupçonne  guère,  sans  doute,  —  le  jugeant  d'api-ès  la  hasse- 
laille  dont  il  est  doué,  —  les  mœurs  patriarcales.  Le  tort  des  poli- 
tiques du  jour,  c'est  de  se  voir  à  travers  l'histoire,  ce  qui  les  expose 
d'abord  à  la  parodier,  et  ensuite  à  être  fort  injustes  les  uns  vis-à-vis 
des  autres.  —  Je  reviens  à  mon  cadédis.  —  (îràce  à  son  habit,  à  ses 
brclocjues.  à  ses  manières,  à  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  n'apporte  que 
des  bords  de  la  (îaronnc,  Denjoy  a  pris  de  limportance  parmi  les  célé- 
brités de  couloir  dont  il  est  entouré.  Ainsi  Taschereau,  ainsi  Grandin. 
le  babi/  llortensius,  les  uUras  de  la  rue  de  Poitiers,  — en  un  mot,  tout  le 
bataillon  sacré  des  politiques  marrons,  industriels,  anciens  ventrus,  ex- 
satisfaits et  autres  gentilshommes  qui  brûlent  de  relever  l'oriflamme, 
—  traitent  Denjov comme  un  personnage.  C'est  sur  lui  que  l'on  compte 
lorsqu'il  s'agira  de  fédérer  les  départements. 

On  sait  (|ue  le  fougueux  Denjoy,  voulant  soustraire  la  (ii ronde  au 
joug  de  Paris,  avait  proposé,  avant  de  quitter  Bordeaux,  de  reconstituer 
le  royaume  d'Aquitaine.  M.  DuTour  Dubergier,  ancien  maire  du  pays, 
refusa  la  coui'oune;  c'est  ce  (|ui  lit  iniiuqucr  le  cnui):  Dcnjôv  est  prêt  à 
le  recommencer;  tout  porte  à  croire  (juavec  ses  deux  collègues  Desè/e  \v 
lomantique,  et  llowvn  l'enrhumé,  il  médite  une  restauration.  Href . 
Denjoy  appartient  à  cett(;  espèce  de  provinciaux  terribles  i|ui  crienl 
depuis  fé'vrier  au  milieu  des  |)laces  publiques  de  leur  endroit  :  u  Mar- 
chons sur  Paris!  »  (\\m  réussissent  à  marcher  sur  Paris  en  (pialité  de 
représentants,  et  (|ui ,  une  fois  entrés  à  Paris,  s'arrêtent  d'abord  chez. 
Véfour.  —  a(iu  sans  doute  de  payer  un  juste  houimage  à  la  niémoirc 
de  nos  excellents  alliés,  —  lesquels  pendant  leur  séjour  avaient  fait  de 
ce  restaurant  leur  lieu  de  prédilection.  Tel  est  Denjoy!  il  ne  |)nuvait 
pas  s'en  tenir  là,  il  avait  besoin  de  frapper  un  coup;  depuis  plusieurs 
jours  il  s'exaltait,  il  tenait  lèli;  à  Ibiviguier.  Dans  tous  les  tapages  on  a 
entendu  sa  voix:  c'est  lui  (|iii  ,  au  moindre  amendeuient  difiicile,  criait 
à  la  .Montagne  :  Vous  voulez  relever  l'échalaïul  !  — Muscadin  !...  mus- 
cadin!., muscadin!...  — réj)ondait  Deville  en  fureur.  Knliii,  la  liiniibc 
\trnl  d'éclater.  Denjoy  est  maintiuiaul  tout-à-fait  posé. 

in  des  procédés  à  l'aide  des(|urls  ces  i/ie.ss.Vi'r.s  ont  (|uelquelois  la  |mi;- 
leiilinu  df  i.iirr  rciuj;ir   le»  riioiinis .    . ■'.•>!  rc\lréuir   politesse:  —  .Mou 


-1-2H  I  ;  A  s  s  i;  M  lî  I .  i:  !•:  n  a  i'  i  c»  .n  a  i  .  !■;  c  u  m  i  q  u  i^: 

sieur  le  iniiiislre  de  riiilérieur  aurait-il  l'olilii^eance  de  nie  peruieltre  de 
lui  adresser  une  simple  question?  —  Le  président  avait  hier  montré 
cette  jolie  phrase  à  Buvignier  pour  le  l'aire  rentrer  en  lui-mèm(!  :  Vous 
voyez,  Buvignier,  combien  nos  Dcnjoys  sont  polis;  tâchez  de  les 
imiter!  —  Buvignier  haussa  simplement  les  épaules  et  inleipclla  à  sa 
laoon,  —  Les  ganis  blancs  de  monsieur  Denjov  nous  promettaient 
d'autres  arguments;  ce  n'est  pas  sans  jilaisir  qu'on  a  vu  ce  joli  homme 
se  présenter  à  la  tribune  comme  un  premier  garçon  d'honneur  qui 
vient  oll'rir  la  main  à  la  mariée.  Mais  (juelle  noce  !  on  se  serait  cru  dans 
un  salon  de  cent  couverts  !  la  maison  a  failli  crouler.  —  Le  Denjov  com- 
mence donc,  la  bouche  en  cœur,  avec  des  phrases  à  l'eau  de  Portugal 
et  des  questions  relevées  de  mouches  assassines,  —  le  tout  à  roccasion 
d'un  certain  haïKjuet  patriotique  de  Toulouse  ,  dont  Messieurs  les  Gi- 
rondins voudraient  bien,  palsambleu,  avoir  au  juste  des  nouvelles. 
—  Au  mol  de  banquet,  la  .Montagne  Irémit. —  Denjoy  voit  l'eUet,  et 
continue:  —  Lst-ce  qu'on  ne  nous  délivrera  pas  bientôt  du  vcau.^inn 
paole  dlionneur.  ça  devient  inlolé'ubleî  — Buvignier,  iJeville,  Lcdru- 
Rollin  et  cent  cinquante  autres  qui,  la  veille,  assistaient  au  banquet 
du  Chalet ,  comprennent  l'allusion.  —  Tous  ces  banquets-là  ,  ajoute 
Denjoy,  excité  par  un  coup  d  œil  de  ses  preux ,  — c'est  pour  rétablir  la 
(juillulmel  —  l'ar  exemple,  on  ne  lui  a  pas  laissé  prononcer  une  syllabe 
de  plus.  Il  tant  avoir  assisté  à  ce  tremblement  parlementaire  :  les  bias  , 
les  hommes,  les  bancs  soulevés,  les  cris  horribles,  l'avalancbe  roulant 
sur  la  plaine,  s'anioncelant  en  un  instant  autour  de  la  tribune,  et  Clé- 
ment Thomas  monté  sur  les  épaules  de  la  cohue  pour  provoquer  Denjoy  ! 
La  rue  de  Poitiers  accourt;  (îrandin  agile  son  bras  comme  un  dra|)eau 
blanc;  Taschereau  glapit,  et  le  petit Tbiers,  par  un  mouvement  de  pudeur 
naturelle,  se  cache  derrière  le  grand  Maleville. — Odihin  Barrot  contem- 
plait la  mêlée  d'un  œil  stoïque,  en  se  disant  à  lui-même  :  —  Il  n'y  a 
qu'un  homme  comme  moi  qui  i)uisse  sauver  ce  pays;  jient-êlre  y  consen- 
tirai-je  si  l'on  m'en  prie  l'ortement.  —  (Juant  au  héros  Denjoy,  debout 
dans  la  tribune,  provoquant  encore  de  la  voix,  du  geste  et  du  regai'd  les 
assaillants,  il  ne  ])ouvaitplus  se  l'aire  entendre,  mais  il  se  luisait  voir; 
enfin,  au  comble  de  l'exaltation,  il  tire  quelque  cliose  de  sa  poche;  je 
craignais  que  ce  ne  lût  l'oritlamme...  c'était  un  journal  de  Toulouse,  qu'il 
s'est  mis  à  brandir  en  criant  à  tne-léte  :  «  Denjov  et  Saint-Denis,  à  la  res- 
cousse! »  A  ce  moment,  les  huissiers  ont  été  obligés  de  lui  l'aire  un  rem- 
[)art  de  leurs  cor[)s.  Buvignier  s'était  cependant  introduit  dans  l'escalier  ; 
le  ])résident  voyant  cela  s'est  couveit.  —  Odilon  Barrot,  toujours  impas- 
sible,   (■(unnieiuail  à    penser  ([uc  le  jx'lil    Denjov    avait    de.;   (jualiles   cl 
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(|n  on  |)oiiirait  liii'i)  l'aire  de  lui  un  soiis-préfel  clans  des  moiiu'iils  dilli- 
ciles.  C(!lle  opinion  anrait  bien  lialté  mon  Girondin  s'il  l'avail  de\inée. 
Après  cela,  la  séance  a  repris  son  cours,  parce  que  rien, — excepté  les 
révolnlions,  je  crois  —  ne  peut  cnipèclicr  une  séance  de  continuer. 
i{uvii;nier  grondait  toujours  sourdement,  mais  il  était  retourné  à  sa  place, 
et  M.  Denjoy,  j)our  donner  une  idée  sublime  de  son  courage,  teignait 
d'avoir  sur  les  lèvres  un  sourire  enchanteur.  Le  ministre  Scnard,  avec  son 
l'-moiion  naturelle,  augmentée  de  celle  qu'il  était  convenable  d"é|)rouver 
dans  une  pareille  circonstance,  est  \cnii  alors  donner  quel(|iu's  explica- 
tions qui  auraient  pu  durer  jusqu'à  la  session  pi'ocliaine  si  Lamoricière, 
dont  les  oreilles  commcnçaieul  à  séclinuffer.  n'avait  tiré  du  iourreau 
un  discours  bref,  mais  tranchant. — Comme  à  l'occasion  de  ce  banf|uel 
de  Toulouse  on  avait  parlé  de  diapeau  rouge  et  de  drapeau  blanc,  de 
légitimistes  par  ci  ,  de  démagogues  par  là,  Lamoricière,  une  main  sur 
son  cœur  et  l'autre  au  côté,  par  l'habitude  qu'ont  tous  ces  militaires  de 
s'appuyer  sur  la  garde  d'nn(^  épée,  Lamoricière  a  déclaré  qu'il  ne  con- 
naissait i)as  d  autre  drapeau  (jne  celui  delà  Républi(|ue,  et  que  les  gens 
qui  lie  s'ij  cdiifurmcniieiil  pas  auraierit  aiïaire  à  lui.  —  Il  y  avait  peu  de 
chose  à  répondre  à  cela;  l'œil  africain  du  général  n'était  pas  encoura- 
geant; —  aussi  le  brillant  Denjoy  n  a-t-il  répli(|ué  que  jtar  son  sourire, 
fpi'il  s  est  efiorcé'  di'  rendre  d(^   plus  en  jilns  ai^reablr. 


2  oiiiiliic. 
Inicrpeli&tion  Euvigoier  sur  les  affsires  d'Uaiie.  —  Oidra  du  jour  pur  et.  simple. 

L'altitude  de  IKurope  dénotait  riu<|uii'ln(le;  l'I'^urope  n  a  point  toul- 
a-lail  In  (igurc  que  lui  a  prêtée  M.  Dméria.  peintre  connu  par  ses  es- 
tampes qui  représi'utent  les  diverses  parli(>s  du  monde,  et  (pii  dépcîignenl 
I  Kni'fqie  cf)nime  une  créature  siMitimcutale  aux  \eux  bleus  et  aux  che- 
veux blonds.  .Nous  avons  reucoulré  l'ICurope  auj(uird  lini  dans  les  cou- 
loirs de  l'Assemblée  nationale;  elle  se  (omposait  de  plusieurs  vieux 
mcssieuis  qui  se  rendaient  à  la  tribune  diplomatif[ue 

In  aiilro  groupe,  entièrement  lormc  de  membres  du  comité  des 
affaires  étrangères,  entourait  h-  cito\eu  Uuvignier.  —  La  voix  de  Xavier 
hurrien  dominait  toutes  h's  autres.  —  Litoyen  Huvignier,  disait-il,  de 
rpiel  rliciil  vous  pernutte/.-vous  d  interpeller  sur  les  affaires  d'Italie?  j! 
n'y  a  donc  plus  de  spécialité?  Ces  messieurs  et  moi,  nous  nous  sommes 
chargi's  de  l.i  polilicpir  ('traugcre.  C»muais<ez-vous  seulement,  malheu- 
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roux,  la  configuration  do  l'Ilalic?    Voyons,   iL-ponelpz,  à  quoi  rnssoniMo 
I  Italie? 

—  Allez  vous  promener  !.. 

—  Monsieur,  continua  Durrieu,  elle  ressemble  à  un  talon  de  hotte. 
.Mais  voilà  mes  géographes  d'occasion  1  quand  ils  ont  dit  :  «  Allez  vous  pro- 
mener, »  ils  ont  tout  dit.  Si  vous  tenez  absolument  à  interpeller,  il  faudra 
(|ue  je  vous  fasse  étudier  la  carte.  Quant  à  l'Allemagne,  dont  vous  allez 
peut-être  ])arler,  avez-vous  eu  la  convenance  de  demander  quelques 
rens(;ignemenls  sur  elle  à  mon  honorable  ami  M.  Pascal  Duprat  ici  pré- 
sent, qui  tient  l'Allemagne  dans  sa  manche; — à  preuve  qu'il  a  été  sur  le 
point  d"y  être  envoyé  en  ambassade  ; — vous  ne  l'avez  point  fait,  ô  liuvi- 
gnier!  Cependant  il  ne  m'est  point  prouvé  que  vous  ayez  connu  ^u 
M.  de  Mctternich.  Je  vous  examine  sur  un  simple  détail.  Répondez  : 
quel  est  le  plat  que  préférait  le  célèbre  Metteruich?  —  Vous  ne  le  savez 
pas.  —  Voyez  comme  vous  pouvez  vous  faire  écraser  par  Bastide  ! 
M.  de  Metternich  adorait  le  gigot  aux  confitures.  Voilà,  monsieur,  ce 
qu'il  n'est  point  permis  d'ignorer  quand  on  se  mêle  de  parler  des  traités 
de  1815.  Mon  honorable  ami  Pascal  Duprat  sait  ces  choses  sur  le  bout 
des  doigts  :  il  possède  son  Allemagne,  comme  moi  mon  Italie.  Ah! 
monsieur  Huvignier,  je  suis  fâché  de  vous  le  dire,  mais  il  vous  serait 
bien  difficile  de  vous  faire  admettre  dans  le  concert  européen. 

—  Monsieur  Buvignier,  ajouta  Pascal  Duprat  avec  beaucoup  de  no- 
blesse, je  vous  déclare  que,  lorsque  je  serai  ministre  des  affaires  étran- 
gères, je  ne  vous  nommerai  même  pas  ambassadeur  en  Suisse. 

Ces  réflexions  sévères  des  hommes  compétents  ne  parurent  pas  faire 
la  moindre  impression  sur  le  farouche  Buvignier.  Ce  jeune  homme  est 
connu.  Son  extérieur  annonce  une  invincible  témérité.  Dans  l'intimité, 
on  le  qualifie  de  Blervacq,  conquérant  de  la  Belgique!  Si  le  gouverne- 
ment voulait  lui  confier  cinq  hommes,  il  s'emparerait  de  l'Europe  et 
reviendrait  caporal  en  France  à  la  tète  de  son  arnu'ie.  Comme  personnage 
politique,  le  citoyen  Buvignier  s'est  jusqu'à  présent  signalé  par  les  in- 
terruptions fréquentes  qui  dénotent  un  gueirier.  Ce  n'est  pas  Buvignier 
qui  laisserait  jamais  parler  un  orateur  contraire  à  ses  sentiments.  Aussi 
peut-on  imaginer  facilement  l'indignation  qu'il  a  éprouvée  quand  il  a  vu 
qu'on  voulait  l'empêcher  lui-mênu;  de  prononcer  le  discours  (|u'il  a 
sur  le  cœur  depuis  trois  jours. 

Cependant  (|ue  demandait  le  citoyen  Buvignier?  qu'on  déclarât  la 
guerre  à  l'Autriche.  Kst-il  possible  d'avoir  une  exigence  plus  modeste 
et  plus  raisonnable?  —  II  faut  que  Pascal  Duprat  et  Xavier  Durrieu 
soient  soudoyés  par  l'or  de  l'étranger  pour  que  l'Assemblée  entière  n'ait 
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poml  acL'iaMlli  avoc  acclaiiialioiis  le  protocole  ilii  brave  lUivigniei'.  Mais 
|inisqii'oii  refuse  à  M.  Hiivigriicr  le  comiuancleiuenl  île  l'arniéc  îles  Al- 
pes, c'est  bon,  il  sait  ce  (jii'il  lui  reste  à  faire;  l'Italie  peut  compter  sur 
lui,  il  se  met  dès  demain  en  campagne  lui-mcmc,  et  il  emporte  en  croupe 
le  misérable  (".reton  ,  auquel  la  seule  pensée  de  la  guerre  arrache  des 
gémissements  à  fenilie  rame;  il  l'emporte,  dis-je,  avec  le  dessein  cruel 
(le  se  faire  un  icuiparl  du  discours  touchant  de  ce  pèie  de  tamilk'. 

(!roirait-on  (luii  v  a  th's  citoyens  entièrement  indili'érenls  à  la  politiiiue 
étrangère,  et  ([ue  l'un  d'eux,  le  sieur  IJonssingault ,  a  osé  murmurer 
Ou'il  vauilrait  mieux  s'occuper  du  projet  d'niscigiiemviit  uijricole  que 
(rinleipellations  stériles.  — Buvignier.  ([ni  sétait  déjà  posé  en  Sparlacus 
sur  son  piédestal,  a  regardé  les  timides  partisans  de  l'agriculture  dun 
leil  à  les  faire  rentii;r  dans  leurs  granges.  —  Lcdru-Rollin  est  alors 
accouru;  mais  comme  il  n'avait  |ias  de  discours  préparé,  il  a  été  obligi- 
de  pi'endre  le  premier  (jui  lui  est  tombé  stuis  la  main,  et  il  sC>t  trouve 
(jne  c'était  celui  de  M.  Mauguin  .  —  (|ui  ne  maiHjue   jamais  son  elïel. 

Pauvre  Italie,  si  lu  \eu\  (juc  h-  ciel  t  aide,  niiic-loi  ! 


ô  ortoliic. 
Adoption  du  déori>l  sur  l'enseignement  aérioolc . 

—  Que  qu'  tc'udis.  miianii  l'iarre'.' 

—  Parguienne!  v'Ià  un  biau  projail  IimiI  d'  uiénie  ,  Nicolas;  |)our  un 
biau  |)rojait,  en  v'ià  un.  moigiuMiiiel 

—  Dis  donc.  Piarre  ,  c'est  ti  ça  des  bourgeois  pas  liars,  qui  parlent 
comme  loi  zé  moi;  jarnigué!  que  bons  orateux  tout  d'  même... 

—  C'estl'  gros  qui  m'  plaît  le  plus,  à  nu' ;  l'as-lu  vu,  Nicolas,  c'  li-là 
qu'on  dit  qn'ais  1'  ministre,  (|ue  c'ais  le  portrait  tout  craché  de  not' 
cousin  C.oqneret ,  r  gros  njarcband  de  moutons?  Ab  !  ah  1  1'  brav(! 
Iiommc!  et  solide,  morguenne  !  Ya\  v'ià  un  (|ui  doit  avoir  une  |)oigne! 
Dieu,  j'  vondrais-ti  le  voir  à  biilet ,  avec  une  qn<'ue  comme  1'  cousin, 
et  s'n  bonp'lande  sur  le  dos  ! 

—  .\h  dam,  Piarre,  y  faut  que  ça  soit  un  labonreux  tini  ;  et  tons 
I  zaulrcs  aussi  q'  tas  vu  dans  la  boîte  à  prêcher,  c'ais  des  larmiers 
pour  sur;  j'avais  envie  d'y  aller  aussi ,  mé ,  dans  leux  niécani<|ne. 

—  (la  t'est  défendu,  ça,  Nicolas,  pis<|u'  gnia  qu'  lès  dé|>utais  t|ui 
moulent  dedans;  mais  sois  lraiu|nill(',  mon  gas,  t'as  ben  eulendn  (|n'on 
va  nous  eu  donner  nue  cbenx  mois,  où  <  (|ue  nous  |»ourrons  tous  prè- 
'  In  r  l'/iins  après  l'/anlres.  ciunuic  I     maille  d'i'cole. 
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—  G'esl-ti  ça  ,  Piarre,  qui  sera  diverlisï;anl .  lieu...  heu...  lieu... 
Ris  donc ,  bèta. 

—  Hen...  heu...  heu...  es-tu  hèle  donc  loi,  Nicolas?...  Vas-tu  pas 
rire  d'ces  clioses-ià...  Reliens  t'n  haleine...  j'te  dis  que  \"là  m'sieu 
Toiiriet  qui  nous  fisque. 

Là-dessus  Piarre  se  fourra  les  doigts  dans  le  nez  et  Nicolas  se  pinça  la 
cuisse  ,  grâce  à  quoi  tous  les  deux  gardèrent  leur  décoruni  et  écoutè- 
rent avec  une  attention  soutenue  la  suite  de  la  discussion  du  projet  de 
loi  sur  Renseignement  açjricole,  à  laquelle  ils  prenaient,  comme  on  voit, 
le  plus  vif  intéÊ'êl. 

Celle  séance  offrait  une  litière  excellente  pour  les  orateurs  de  divers 
pâturages  ;  aussi  se  sont -ils  empressijs  tous  d'amener  des  troupeaux 
d'amendements  ,  en  si  grand  nombre  que  le  projet  de  loi  a  été  bientôt 
encombré  comme  le  marché  de  Poissy.  Alors  des  ([uerell<;s  très-vives 
se  sont  engagées,  ainsi  que  cela  arrive  entre  marchands  de  bœufs;  il 
y  a  des  orateurs  qui  se  sont  emportés  jusqu'au  point  de  se  reprocher 
réciproquement  de  trop  aimer  le  foin.  Heureusement  les  jardiniers  oui 
fait  diversion,  et  l'un  d'eux  s'est  élancé  à  la  tribune  en  s'écriant  :  —  Kn 
ma  qualité  de  Moulreuil ,  je  crois  pinivoir  parler  avec  quebjue  aiilorilé 
de  l'éducation  des  pèches,  (.e  mot  de  pépiniériste  a  eu  le  plus  grand 
succès.  l]n  même  temps  M.  Luneau  s'est  envolé  en  poussant  scm  cri  de 


courlis,  cl  est  venu  se  |)cr(liei-  sur  le  râteau  de  M.  Miiulreuii 
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('■0.  tal)lcaii  ciicliaiiteiir  a  loriuiiié  le  premier  acte.  On  a  joué  iuimé- 
ilialeiiienl  après  un  inlermoilc  dont  le  ciloycn  Deglet  était  le  principal 
])ersonnage.  Le  ciloyen  Doglct  avait  certainement  intrigué  pour  obtenir 
les  importantes  fonctions  de  rajipDrtenr  dn  onzième  bureau  sur  les 
élections  dn  Rbônc.  11  s'est  présenté  on  grande  tenue,  avec  ses  insignes 
à  la  boutonnière  de  sa  redingote,  et  il  a  commencé  son  rôle  sous  le 
coup  de  lémotion  nalurclle  d'un  citoyen  qui  parle  pour  la  première 
lois.  La  sueur  lui  découlait  du  front;  il  tremblait  de  tons  ses  membres; 
jamais  encore  on  n'avait  vu  un  rapporteur  dans  un  état  pareil.  — 
Calmez-vous,  cber  monsieur  Deglet,  lui  criait-on.  —  Buvez  le  verre 
d'eau  ,  disait  M.  Marrast,  cela  vous  remettra.  — Cela  n'a  point  empêché 
M.  Deglet  de  tomber  jM-csque  évanoui  de  saisissement.  Il  a  essayé  de 
j)arler,  mais  le  rapport...  faucibus  hœsit.  Le  rapport  lui  restait  dans  le 
gosier:  il  a  fallu  que  le  président  Marrast  usât  du  manclie  de  la  son- 
nette pour  lexlraire. 

Pendant  qu'on  soignait  M.  Deglet,  M.  Larocbejacquelein  et  deux  de 
ses  amis  sont  venus  se  promener  un  peu  dans  la  tribune.  Si  l'on  y  plan- 
lait  quelques  arbres  et  si  l'on  y  mettait  un  jet  d'eau,  la  tribune  seniit 
un  joli  endroit;  mais  alors  il  y  aurait  à  craindre  que  .M.  Jamet  ne  voulût 
plus  en  sortir  du  tout.  Aujourd'hui  il  y  est  demeuré  une  heure  entière, 
si  bien  que  l'on  avait  Uni  par  croire  qu'on  l'avait  placé  là  en  guise 
dépouvanlail  pour  éloigner  les  orateurs.  Cependant  ce  qui  explique 
que  M.  Jamet  n'osât  pas  s'en  aller,  c'est  que  le  citoyen  Turk  s'était  ap- 
proché et  le  regardait  comme  s'il  voulait  le  mordre;  heureusement 
quelques  représentants  agricoles,  qui  n'ont  peur  de  rien,  ont  écarté 
M.  Turk  avec  leurs  amendements  de  cornouiller,  et,  taudis  que 
M.  Jamet  rentrait  chez  lui.  on  votait  le  décret  de  M.  Tourrel. 


Discussion  de  la  Constituiion.  —  Les  incompatibilités.  —  Amendement  Guérin. 

Celle-là  est  bien  bonne,  jtar  exemple!  Je  ne  crois  pas  qu'on  en  ail 
fait  de  meilleure  depuis  feu  Uomieu.  C'est  au  ciloyen  (îuérin  que  nous 
la  devons, 

M.  (iuérin  est  cependant  un  ])etit  homme  maigre  ([ui  ne  prèle  point 
à  rire  ;  tf)ule  sa  gaîlé  est  en  dedans;  c'est  un  comique  triste,  c'est  à 
dire  de  res|)èce  la  plus  délicate  et  la  jilus  rare.  Les  gens  qui  ne  le  con- 
naissent point  ne  le  prenilraient  jamais  pour  un  loustic  ,  mais  une  fois 
crmnu  ,    il    esl   impossible    de  le  regarder  sans  pouffer.   Cbainianl  |)elil 
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Iioniine  !  Des  gens  de  son  pays  nous  avaiciil  bien  ilil  qu'il  était  adorablt; 
(Ml  société. — Oh!  Guérin,  voilà  un  drôle  de  garçon!  ali!  rnonDieu,  qu'il 
est  drôle!  c'est  le  plus  drôle  de  C.liâteau-Chinon...  oh!  oh!  oh!  On  l'a 
nommé  représentant  à  cause  de  cela...  oh  !  oh  !  oh! — (]c  que  disant, 
les  amis  se  tenaient  les  côles  en  pensant  à  Guérin. 

Maintenant  rien  de  ce  qu'on  nie  raconterait  du  spirituel  Guérin  ne 
m'élonneiait.  .le  le  vois  d'ici  offrant  gravement  une  prise  au  percepteur 
de  Cliàteau-Chinon,  dans  sa  tahatière  à  ressort  qui  écrase  les  doigts  des 
amateurs.  L'an  dernier,  au  hal  du  sous-préfet ,  c'est  Guérin  <|ui  avait 
jeté  des  halles  fulminantes  dans  l'escalier.  Oui  est-ce  qui  avait  fourré 
le  carlin  de  la  vieille  demoiselle  IMichon  dans  le  paletot  du  notaire? 
c'était  Guérin.  Personne  n'a  ouhlié  cette  bonne  farce-là.  Oui  est-ce  qui 
tendait  des  cordes  sur  le  mail  pour  faire  tréhucher  les  fdles?  Guérin  , 
toujours  Guérin.  Et  dans  les  duhs,  lors  d(^s  éh'ctions,  comme  il  a  été 
amusant!  Il  est  allé  partout,  et  après  que  les  autres  candidats  ont  eu 
t'ait  leurs  pantomimes  et  des  professions  de  foi  en  se  martyrisant  la 
poitrine,  il  a  pris  la  parole  avec  son  beau  sang-l'roid  ,  et  il  a  dit  :  Ci- 
toyens, quant  à  moi,  je  ne  me  présente  pas;  je  vous  prie  de  ne  pas  me 
nommer,  ma  modestie  s'y  refuse;  prenez  un  de  ces  messieurs. —  Alors 
on  n'a  pas  pu  y  tenir,  et  il  a  obtenu  tous  les  suffrages.  Farceur,  va  ! 
aimable  farceur  ! 

On  ne  savait  pas  encore  qu'il  y  eût  à  l'Assemblée  un  représentant  si 
plaisant.  Les  voisins  du  citoyen  Guérin  étaient  les  seuls  à  soupçonner 
combien  il  est  gai,  parce  qu'il  leur  prend  toujours  leur  mouchoir  au 
moment  où  ils  vont  se  moucher,  et  qu'il  leur  a  déjà  mis  deux  hjis  très- 
adroitement  du  crin  haché  dans  le  dos.  Ouand  les  voisins  de  l'aimable 
Guérin  l'ont  vu  se  diriger  vers  la  tribune,  rendons-leur  cette  justice 
((u'ils  ont  prévu  la  charge.  —  Bon,  se  sont-ils  dit,  Guéiin  qui  jirésente 
un  amendement...  ea  va  être  gai  !... 

Il  est  de  l'ail  (|ue  ça  Ta  été.  Le  petit  père  MarrasI  lui-même,  fort  au 
courant  de  tous  les  tours  des  élèves,  ne  se  doutait  pas  de  celui-là.  — 
Monsieur  le  président,  lui  a  déclaré  Guérin  du  ton  sérieux  d'un  entre- 
preneur des  pompes  funèbres,  j'apporte  un  ainendeuicnt ;  veuillez  le 
faire  connaître  à  l'Assemblée. 

Alors  le  petit  père  Marrast  s'est  mis  à  lire.  Il  n'en  était  pas  encore  à 
la  (in  de  la  première  ligne  que  tout  le  monde  se  roulait.  Quant  à  Gué- 
rin, il  restait  à  la  tribune  comme  si  de  rien  n'était ,  et  même  il  a  en  le 
toupet  de  demander  à  M.  Péan  ce  qui  faisait  rire  l'Assemblée.  Ça,  c'est 
trop  fort.. le  crois  bien  qu'on  se  souviendra  longtemps  de  ramendement 
de  Guérin.  C'est  cv  (ju'on  peut  appeler   une  jolie    f.iree  jioliîique.  Lors- 
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([u'ils  r:i|)|)reiulront  à  ('.li;ite;iu-Chinon,  je  crois  qu'ils  ne  seronl  pas  li()|) 
nu  lonlents.  La  charge  csl  d'aiitanl  meillemc  (jncUe  est  pleine  d'à-pro- 
pos,  el  quelle  reslera  au  Moniteur l 

On  venait  de  voler  rincompalihililé  parlenienlaire  des  fonclionnairv^s. 
tînérin  a  choisi  t;e  moment  pour  présenter  son  petit  papier,  ainsi  conçu  : 
L'incompalihilité  s''élendra  aux  notaires,  aux  avoués,  aux  huissiers  . 
avocats,  médecins,  négociants  patentés,  etc.,  etc.,  en  un  mot.  à  tonte  lu 
population. 

Ma  loi ,  c'est  là  de  la  haute  ctuuédie,  cm  il  n'y  eu  aura  jamais  plus. 

Après  ramendemcut  de  Guérin  la  discussion  a  naturellement  perdu 
tout  son  charme.  Cependant  le  citoyen  Rémilly  qui  passait  pour  être 
assez  amusant  autrefois,  quand  Giu-rin  n'y  était  pas  encore,  a  voulu 
monter  aussi  à  la  Irihunc;  on  a  cru  qu'il  venait  proposer  son  impôt  sur 
les  chiens  ,  el  on  l'a  reçu  comme  dans  un  jeu  de  quilles. 

A  propos  de  celle  question  des  incompalihililés,  plaidée  tout-à-riienre 
avec  des  arguments  monarchiques  et  tranchée  par  un  vote  qui  eut  élt' 
fort  lihéral  à  la  chambre  des  députés,  du  temps  que  M.  Barrol  poursuivait 
les  réformes,  une  j)elile  observation,  s'il  vous  plaît  : — Ne  voil-onpas  de 
différence  cnlre  la  Charte  el  la  Conslilution,  el  oublie-l-on  que  le  suf- 
frage universel  a  remplacé  le  suffrage  privilégié?  Oui  oserait  affirnu-r 
qu'aujourd'hui  l'incompatilulili'  du  caudiilat  ne  restreint  pas  le  droit 
souverain  de  l'édecteur'? 


Discussion  de  la  Conslilulion.  —  Adoption  de  l'irticlc-  40.  —  Chapitre  V  ;  du  POUVOIR 
EXECUTIF.  —  Félix  Pyal.  MM.  d-  T03qu=vill=,  Parrieu,  Prcsneau,  etc.,  etc. 

1  iiKi  RE.  —  r>e  pelil  père  Marrasl  moule  à  la  tribune;  — il  est  frai- 
(hemenl  rasé, — esl-ce  en  faveur  de  Tarticle  iO  de  la  Conslilution?  Non, 
c  est  «|u'il  donne  un  bal  ce  soir. 

1  II.  1  i. —  Pourquoi  présenle-l-ou  tant  dameudements  à  l'article  40. 
qui  n'offre  (|u'un  intérêt  médiocre?  (l'est  un  mystère.  I'ers(mne  ne 
pourra  jamais  le  découvrir. 

Si  le  citoyen  Flandiii  uafdruiail  pas  à  ses  eolh'gues  (|n'il  a  eti'  charge 
par  la  Providence  de  laire  un  discours  sur  l'article  iO.  relatif  an  rvn- 
moiiiul  di's  discussions  parlementaires,  il  ne  ini-rilerait  aucune  excuse. 
—  Il  paraît  que  le  ciloven  Maudin  est  nu  milniji'n.  —  On  .ippeile  ces 
iiraleur<-là  des  mitovk.>s. 

I   H.    1    l:i.   —   lii    niilii\eu    n'UMure  .\  la  |iarole.  Il  iimwmI   Ifs  l'idieila- 
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lions  (lu  l)iire;ui.  —  Taisons  son  nom  par  rj^ard  |>oiir  sa  l)cllo  conduite. 

On  propose  un  nouvel  anienilcnient,  que  M.  Vivien  ne  peut  pas  sup- 
porter plus  longtemps.  —  Cela  nous  plaît  iliin  académicien  politique 
comme  M.  Vivien. 

M.  Giiicliard  a  une  extinction  de  voi.v  !  —  Oiicl  bonlieurl  —  On  l'an- 
lorisc  à  ne  point  lire  nn  rapport  insigniliant  dont  il  était  chargé. 

1  H.  .3/4.  —  Le  prince  Louis  envoie  une  lettre  dans  laquelle  il  annonce 
qu  il  opte  pour  le  département  de  la  Seine.  —  Ce  jeune  homme  ])arle 
peu  ;  il  est  prudent. 

2  HEiuES.  —  Le  moment  solennel  est  venu.  —  Chut!  chut!  ciiut!  — 
On  va  discuter  le  chapitre  5.  —  Du  polvoir  EXÉcriiF.  —  Les  forts 
orateurs  se  préparent.  Les  uns  dénouent  leur  cravate,  les  autres  lâchent 
la  boucle  de  leur  pantalon;  plusieurs  font  des  gammes.  —  M.  de  Toc- 
([ueville  retire  quelque  chose  de  sa  bouche;  on  nous  dit  que  ce  sont  des 
cailloux  qu'il  mange  entre  ses  repas,  —  à  l'instar  de  Démosthène. 

In  Ijourhousson  amuse  le  tapis;  —  nous  ignorons  le  nom  de  ce  dé- 
puté parlant. 

Pendant  la  rilournelle,  Odilon  IJarrot  et  Lamoricière  échangent  des 
bouches  en  cœur  avec  une  grande  intimité.  —  ^oici  déjà  deux  jours  que 
Lamoricière  et  Odilon  Barrot  vivent  sur  le  même  banc.  —  Oh  !  oh!  la 
rue  de  Poitiers  !... 

2  II.  It2.  —  Mouvement!  —  Le  président  appelle  à  la  tribune  des 
orateurs  inscrits  dc])uis  dix  heures  du  matin.  —  Personne  ne  dit  mot. — 
Encouragé  par  ces  hommes  modestes,  Lélix  Pyat  prend  la  parole.  — 
Nous  remarquons  avec  plaisir  l'émotion  des  dames  de  théâtre,  qui  font 
semblant  de  rougir.  —  In  spectateur  de  la  tribune  diplomatique  palpite 
vivenjent.  —  C'est  l'excellent  Porcher,  chef  de  claque  de  la  Porte  St- 
Martin  ;  il  s'est  posé  là  en  solilaire  pour  soutenir  son  auteur. 

Félix  Pvat  se  présente  avec  un  petit  manuscrit  qui  ressemble  assez 
au  premier  acte  du  Médecin  de  Néron  ,  drame  qu'il  était  en  train  d'a- 
chever quand  la  politique  l'a  enlevé  à  la  litléralure.  —  Cependant  c'est 
un  vrai  discours  qui  commence  par  un  apologue  dans  le  goût  d'tsope. 
—  De  l'apologue,  Félix  Pyat  passe  à  l'éloquence  et  déclare  qu'il  ne 
ne  j»eut  y  avoir  de  république  qu'à  la  condition  de  se  ])asser  de  ce  faux 
roi  électif  qu'on  veut  appeler  M.  le  président.  — On  ajjplaudit  comme 
à  rOdéon.  — Et  dire  qu'il  n  y  a  pas  un  payant  dans  la  salle!  s'écrie 
le  bon  Porcher  au  comble  de  la  joie. 

3  HEiRES.  —  M.  de  Tocqueville  commence  nn  discours  américain.  — 
Pour  l'écouter  plus  attentivement,  le  bonhomme  Tropique  est  venu  se 
l^oster  à    l'encoignure  de   la    tribune.  —  Par  lionhiunme  Tropiqni\  on 
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(■iileiid  M.  I''.  Favrc!,  ex-iiiaire  ih;  NanU'S.  remarijnalilc  par  uik'  siipcilic 
lôtc  L-oilïéo  irunc  pcrriKjiio  (l'olou|)(!. 

mh-LEXioN.  —  Il  m'c'sl  impossililc  de  ne  |ioiiit  i'(Miiar(|iK'r  le  ciloyeii 
Veziii  assis  en  face  île  moi.  Depuis  iiuil  s'esl  l'ait  raser  la  lèle,  il  res- 
semble à  lin  (Illinois  de  Maeao,  —  la  pins  cnrieuse  espèce  de  Chinois 
(|nM  V  ait. 

ï  HKi  lits.  —  M.    de   Toc(jiie\ille  termine   par  un    liean  mon\ement. 


(|n'nn  journaliste  d<î  Ncw-Vork  me  tradml  immédialenienl  en  ces  lei- 
iiies  :  Cl  Si  vous  vonle/  nn  lion  jiresident  de  la  ri'pMldii|Me  iKuiinie  |)ar  le 
snlïra^e  nniveisel,  donne/,-nons  à  mes  amis  et  à  moi  les  ministères,  afin 
d<!  rassnrer  le  pavs!  »  — Même  en  français,  celle  péroraison  est  con- 
solante. 

EMK.vcTE.  —  (iliapean  lias  dans  les  trilinnes!  cliapean  has  !  crient 
les  iinissiei's.  — i'onr  eux  tonte  la  l{(''|)nl)rK|ne  est  là.  —  An  l'ait.  |)Mis(|iie 
iHins  L;ardons  nos  tètes,  nous  pouxims  liien  ôler  nos  cliapeanx. 

V  II.  1/2.  —  M.  l'ariien  a  lait  a  sa  lamille  la  promesse  impriideiile 
ili'  parler  anjoniiriini.  —  Voici  son  tour  vtîiin.  —  On  \c  rej^arde;  il  faut 
i|n'il  monte  a  la  tiiliniie — après  M.  de  Toc(|ii(!villc;  c'est  dur  pour  nn 
dclmtant  !  — ^11  prend  son  élan.  — îjnelle  i'anssc!  penr  avions-nons  donc  ! 
- --  .M.  l'ariien  ne  craint  personne;  c'est  un  avocat  du  (lantal.  —  de 
pins  il  <'st  Miili  il(i(|iie  ;  —  (III  croirait  entendre  1  lionime  a  la  ptmpi'e. 

i  II.  '.\  i.  —  A  la  Imiiiiic  lieiire!  M.  l'inien  lelipiiine  rAmeii(|ne 
ciPiilii'  .M.  de  roc(|neviile.  Oli!  il  n'esl  pas  emliiiias^e.  —  Sans  doiiti 
'[n'il    a    des    ar;:iimi'iils   dan-    >es    poc  io  ^  ;    lai     il    y    rniiire    sans    ces.-e 
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les   deux    mains,    (il    il  en    lire son    nioiicliuic —    (iiantl    cITl'I  ! 

o  II.  1/2.  — llieii  ii'airi'le  plus  M.  l'aiiicii  :  ni  les  tiopes,  ni  les  mé- 
la[»liores  ni  li's  plus  liaulys  ligiirt's  de  rliélori(|ne.  —  .le  saisis  celle-ci 
an  vol  :  «  Il  laul  t[nc  le  pouvoir  cxéciilif  tienne  an  législatif  par  un 
cordon  tmiliilical  1  »  —  C  esl-à-dire  (jne  l'Assemblét!  accoucherait  d'un 
l)résidenl  conçu  dans  son  pro|)re  ventre  ,  et  qu'elle  serait  à  la  l'ois  mère 
et  marraine. 

NOT.t  BENE.  —  Ici  OU  appoit(!  les  lampes,  on  lait  descendre  les  lustres; 
la  salle  est  illuminée  comme  |)onr  le  concert  du  petit  père  Marrast.  Le  bu- 
reau du  président  a  l'air  d'un  grand  piano.  Ou  peut  croire  que  M.  Par- 
lieu,  (jui  tient  son  |)apier  à  la  main,  \a  chanter  un  nocturne.  —  Les 
secrétaires  figurent  très-bien  l'orchestre. 

■le  in'aper<,ois  maintenant  que  M.  (lavaiguac  n'assiste  pas  à  la  séance, 
par  réserve  sans  cloute  ,  et  à  cause  fie  l'intéiêt  trop  personnel  qu'il  a 
dans  la  question  C'est  l'abbé  Fax  et  qui  occupe  sa  place.  —  Coninie  il 
aime  les  militaires,  cet  abbé  l'ayet  de  I'oin])onne!  —  Il  \ient  toujours 
s'asseoir  entre  IM.  I.amorieièrc,  (|ni  est  général,  et  ^L  Bastide,  qui  a  des 
nujustacbes  et  une  redingote  d'of(ieier  de  la  Loire. 

()  iiEiBEs.  —  Il  parait  que  le  petit  M.  I^esneau  va  succéder  à  M.  l'ar- 
ru'u.  —  il  est  bien  tard,  c'est  le  vrai  moment  de  s'en  aller. 


Di.:3UEEion  fie  la  CoTiEUluuon.  —  Suite  clc  M.  Presneau; — tje  citoyen  Gre''v  ;  — Lamartine. 

Kemonlez  donc  à  la  Iribune,  si  le  coMir  vous  en  dit.  mou  jtelil  inon- 
sieui-  Fresncuiu,  personne  ne  vous  en  empêche;  il  ne  tant  pas  que  vous 
vous  posiez  en  niarl\r,  à  qui  ses  ennemis  politiques  ont  arraché  le 
discours  de  la  bouche,  lorscju'il  parlait  depuis  deux  heures  à  peine. 
Itecommencez ,  petit  monsieur  Fresueaii  ;  on  vous  écoute,  mon  ami. 
Très-bien.  Vous  allez  redire  ce  (jne  vous  avez  déjà  dit  hier;  vous  saviez 
tout  le  nu)icean  par  ca'ur,  n'est-ce  pas?  j'en  suis  bien  aise.  Eles-vous 
content  maintenant?  Eli  bien  !  donnez  la  main  à  Clément  Thomas,  qui 
a  del'endu  vos  droits  d'une  l'aeon  chevaleres(jue  ;  il  va  vous  reconduire 
à  votre  place  comme  une  demoiselle;  — aimable  petit  Fresneau,  déli- 
cien\  petit  cuistre,  <]ui  avez  trouvé  le  moyen  d'être  aussi  rance,  llasque, 
taux,  l'roid  et  ])lat  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  qu'un  vieux  régent  de  collège 
communal  traînant  depuis  c.iu(juante  ans  sa  rhétoricjue,  son  célibat  et 
ses  cbausse>  dans   les   éditions  crasseuses  des   rlassi(|nes  expurges.  Ce 
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petit  .AI.  Fiesiieau  a  dû  être  bien  lott  en  thème  !  lit  puis  encore  en  l'écou- 
tant traiter  avec  sa  voix  de  serinette  et  ses  arguments  de  sansonnet  savant 
cette  grande  question  politique  d'où  dépend  le  sort  du  pavs,  je  ne  pou- 
vais m'empècher,  — dites-moi  d"où  me  venait  cette  réflexion  saugrenue 
et  pourtant  saisissante? —  de  remarquer  que  le  petit  M.  Fresncau  est  le 
type  de  celte  espèce  particulière  de  criquets  qui  épousent  par  vocation 
les  femmes  géantes,  —  afin  d'attirer  Tatt^ition  en  leur  donnant  le 
bras. 

Ln  avocat  ne  serait  point  avocat  si!  n'avait  réponse  à  tout.  —  même 
à  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  contredit.  Cela  explique  que  M"  (irevy 
se  soit  cru  forcé  |)ar  sa  profession  de  plaider  sur  de  nouvelles  conclu- 
sions.—  Grevy  contre  Fresneau  :  —  «  point  de  f.\it.  Attendu  que  ledit 
sieur  Fresncau  est  un  petit  matois,  et  que  si  on  le  laissait  disposer  libre- 
ment du  suffrage  universel,  il  serait  bien  capable  d'aller  l'olTrir  au  czar 
Nicolas; 

«  Plaise  au  tribunal  : 

«  Déclarer  que  le  président  de  la  Républi<[ue  sera  choisi  par  lui  ;  révo- 
cable, et  solidement  attaché  des  pieds  et  des  mains,  avant  d'entrer  eu 
fonctions,  —  moyennant  quoi,  ou  lui  laissera  pour  le  surplus  toute  sa 
liberté  d'action.  » 

Jusqu'à  présent,  jugeant  M.  Grevy  d'après  son  silence,  son  flegme  et  le 
rigorisme  de  sa  tenue,  je  l'aurais  pris  pour  un  mécanicien  anglais  atta- 
ché au  chemin  de  fer  du  Nord.  Sou  discours  prouve  qu'il  est  avocat, 
mais  je  lui  rends  la  justice  de  dire  (ju'il  parle  comme  un  avoué.  Il  ne 
faut  pas  dédaigner  ces  talents-là.  On  ne  débrouille  jamais  la  procédure 
sans  eux. 

Permettez  à  M.  Jules  de  Lasteyrie  de  s'('m|)ortcr  avec  la  modération 
d'un  homme  qui  a  la  vue  bien  faible,  qui  porte  un  abat-jour  vert,  el  à 
qui  les  médecins  ont  recommandé  de  ne  point  s'échauffer.  S'il  n'aimait 
pas  tant  M.  de  Tocqucville,  Jules  de  Lasteyrie  se  tairait  ;  mais  il  sait  ce 
(|u'on  doit  à  la  tendre  amitié;  il  sait  (|ue  M.  de  Heaumont.  l'autre  l'idhix, 
est  absent,  que  Castor  est  tout  seul;  il  (ait  un  effort  ;  il  joint  publi(|ue- 
menl  ses  arguments  à  ceux  de  son  auii...  il  eût  bien  mieux  fait  de  boire 

un  bouillon  aux  herbes! M.  dcTocqueville  n'y  auraitrien  perdu  ;  non 

pins  que  le  discours  transatlantique  dans  lequel  il  a  démontré,  avec  toute 
l'autorité  d'un  orateur  qui  a  fait  un  voyage  en  Amérique,  que  la  Répu- 
blique française,  une  et  indivisible,  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  d'em- 
prunter l'clecliondeson  |)résideiit  à  la  llépuhliqjie  /"eV/cra/e  des  Etats-Lnis. 
—  Pourquoi  ne  jias  prier  tout  de  suite  .M.  I'(dk  devenir;  il  nous  tirerait 
d'un  grand  cnib.irr.is. 

-,l 
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SilfMici"!  im   lionime  qui  a  pu  se  croire  pondant  deux  mois   im  peu 
plus  que  .M.  Polk,  à  cause  de  la  supériorité  de  ses  rimes.  —  et  qui  de 
cette  popularité,  rapide  comme  les  morts  de  la  ballade,  n'a  gardé  qu'un 
surnom  populaire  que  je  noserais  dire  par  respect  d'une  grande  per- 
sonnalité, si  le  mot  ne  peignait  à  la  fois  la  politique  et  l'esprit   de  ce 
ce  temi)s,  — M.  Lamartine,  l'a/ige  rfe /a  ?j/a(/iip,  va  exprimer  son  sentiment. 
Lamartine  redevient  poêle  de  jour  en  jour  davanlaiie.  Ce  qui  1  occupe, 
c'est  sa  tragédie  de  Toussaitd-Louverlure,  qu"il  songeait  à  faire  repré- 
senter lorsque  la  révolution  est  venue  le  distraire  ,  et  qu'il  ne  serait  pas 
éloif^né  de  donnera  qiiclciiie  liiéàlre.  —  Faut-il  (|iie  le   poète  sorte  de 
ses  médilalions  ])our  prendre  la  parole  au  milieu  de  l'Assemblée ?...  On 
l'exige  impérieusement.  Il  daigne  se  faire  entendre!  Ab!  c'est  la  voix  pro- 
pbélique  cl  sonore  d'un  mortel  désintéressé  dans  la  question  qui  s'agite  ! 
Lamartine  sait  bien   qu'il  ne   serait  pas  nommé  président  de  la  Répu- 
blique par  ses  collègues.  A-til  ])lus  de  cbances  avec  le  sv/froge  universel.' 
je  n'ose  pas  le  croire,  malgré  l'allégation  des  lycantbropes  et  des  tburi- 
féraires  de  ses  aniicbambres.  Cependant  il  reste  de  ce  côté  un  dernier 
espoir  pour  la  poésie  française.  Lamartine  se  doit  à  lui-même  —  dans 
l'inlérèt  de  ses  éditeurs  — de  ne  point  le  laisser  écbapper.  Et  puis,  en 
somme,    qui    tiendrait    encore  à   une   république  dont   notre   sublime 
Lamartine  a  cessé  d'être  l'arc-en-ciel?  Les  âmes  sensibles,  et  même  un 
peu  vaporeuses,  les  libéraux  du  Parnasse,  les  révolutionnaires  de  l'Hé- 
licon,  et  fous  ceux  qui  firent  sui   les  sommets  du  Pinde  des  barricades 
de  discouis  tricolores,  sont  découragés;  le  moment  est  venu  déjouer  la 
république  à  pile  ou  face  :  Aléa  jacta  efl!  —  Ln  très-beurenx  mot  en 
vérité,  qui,  ramenant  l'orateur  aux  souvenirs  de  l'antiquité,  lui  a  in- 
spiré cette  autre  citation  avec   laquelle  les    républicains  pourront  se 
consoler  au   cas  où  le  sort  —  les  dieux  —  le  suffrage  universel  —  cl 
M.  riiiers  leur  rendraient  la  monarcbie  :  \'ixtr{x  caitsa  diis  placuil,  sed 
vida  CalonH...  —  Par  Caton,  M.  de  Lamartine  entendait  parler  de  lui- 
même,  ce  qui  est  modeste  ;  car  il  eût  été  tout  naturel  qu'il  se  comparât 
aux  dieux    (Diis).  —  11  y   a  même  des  journalistes  qui  veulent  que 
Lamartine  soit  plus(ju'un  bomme;  ce  matin  quelques  enthousiastes,  à 
bout  d'expressions  admiratives,  l'ont  appelé  liacchuf  dans  leurs  articles, 
—  sous  le  prétexte  que  son  éloquence    les   avait  grisés,  et  peut  -  èlre 
aussi    ])arce  (ju'en   finissant    son    discours  de    trois    heures   le    poète, 
qui  avait  déjà  vidé  deux  bouteilles  de  Bordeaux,  a  renversé  le  dernier 
verre  de  vin,  qu'on  lui  a])|iorlait  Mialadrnilcini'iil  an  milieu  <le  sa  p('ro- 
raison. 
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Discussion  de  la  Constitution.  —  MM.  Plooon.  Bac  et  Dufaure.  —  Adoption  de  railicle  43  ; 

la  présidence  au  suffrage  universel  et  direct, 

Les  (jiieslioiis  de  priiicijx;  ont  rola  de  piuliculiiT  (jirclles  ne  [ieiiveiil 
servir  de  lexle  qu'à  deux  discours  :  un  poiii',  l'.uilie  conlic.  Mais  la  l'a- 
cililé  qu'il  y  a  de  répéter  plusieurs  fois  de  suite  ces  deux  liarangues  ini- 
uiorlelles  permet  à  la  discussion  de  s'éterniser.  Saut'  le  respect  que  les 
liuissiers  m'inspirent,  j'aurais  crié  :  Pardon,  monsieur  Bac,  mille  millions 
de  pardons,  ne  vous  déranj^cz  pas  :  Félix  Pyal  nous  a  déjà  dit  votre  dis- 
cours; —  M.  Ferdinand  de  Lasleyrie,  arrêtez,  pas  un  mol  de  plus  :  votre 
lionorable  cousin  a  prononcé  hier  vos  propres  paroles.  Je  sais  bien  que 
vous  n'avez  pas  comme  lui  d'abat-jour  vert,  mais  cela  ne  vous  em|)è- 
cliora  pas  de  vous  ressembler  comme  deux  gouttes  d'éloquence. 

Quant  au  citoyen  Flocon,  peu  d'observations  à  lui  l'aire.  (Iclui-là  est 
toujours  à  peu  près  sûr  de  ne  ressembler  à  personne.  II  vous  a  une 
certaine  l'acon  à  la  fois  noble  et  familière  de  se  poser  à  la  tribune,  qui 
montre  la  facilité  qu'il  y  a  de  devenir  homme  d'étal.  On  a  déjà  en  l'oc- 
casion de  le  remarquer  :  le  citoyen  Flocon  s'accoude  sur  le  comploir 
comme  |)our  dire  des  grâces  à  la  demoiselle  de  café;  ses  discours  exhalent 
un  |)arfum  de  brûlot  tout  à  fait  délectable,  et  j'ose  dire  que  ses  jtlus 
simples  [ilirases  ont  le  bain  de  pied. — Mais  pour(|uoi  le  citoyen  Flocon 
est-il  venu  proposer  à  l'Asseniblée  de  nouuner  elle-mènu!  le  président  ! 
(]ela  esl  bien  modeste  de  la  pail  du  citoyen  !  l\(Muince-t-il  donc  pour  sa 
part  au  suffrage  universel?  Son  ameudenu'iit  n'a  point  été  heureux; 
le  souvenir  en  restera  comme  d'un  bel  exemple  d'abnégalion  person- 
nelle. 

M"  Uac  esl  ])lus  n)oileste  encore  (|ue  h;  citoyen  Flocon  ;  Pas  de  prési- 
dent du  tout  :  il  part  de  là.  l)"ailleurs,  sa  péroraison  ne  souffre  pas 
de  réplique.  —  "  Il  f.iul,  s'esl-il  écrié,  fermer  l'abîme  des  révolutions 
avec  )/'i  baroini'i.re.  » — Ou  nous  afiirme  (jue  le  citoyen  Bac  n'a  point  dit 
le  fond  de  sa  pensée,  et  que  son  di'sir  secret,  en  repoussant  le  président, 
serait  d'obtenir  une  présidenle.  — (ieci  est  un  secret  entre  M"  Bac,  ma- 
dame Kafarge  et  le  tribunal  de  Tulles. 

F.c  seul  qui  pût  espérer  ranuMUM- quehpu;  gaieté  dans  ce  débat,  c'était 
Saint  (iaiidcns,  le  trombone.  Il  a  été  digiu;  de  son  nom. 

Fnlin  M.  Martin  'di^  Strasbourg),  orateur  en  lame  de  rasoir,  a  pro- 
noncé un  discours  Irancbant  qui  avait  la  i)r(''lenlion  de  raser  le  suffrage 
iniicersel  a  rcbroussr-|iiiil  ;  le  |i.iii\ic  li(iiiinie  v  a  perdu  sa  savonneltc! 
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M.  Diiraiire,  jugeant  qu'il  était  temps  cren  linir,  a  pris  la  parole.  I>a 
séance  est  devenue  sérieuse,  solennelle.  Dans  le  discours  de  M.  Dul'aure, 


les  métapiiores  brillantes  de  M.  de  Lamartine  ont  un  corps  solide;  les 
images  sont  des  raisons;  les  élans  un  peu  confus  du  poëte,  un  résumé 
puissant,  lucide,  logique,  irrésistible.  A  peine  M.  Dufaure  avait-il  cessé 
de  parler  qu'on  a  couru  au  scrutin,  et  que  l'Assemblée  par  son  vote  a 
donné  au  pays  cette  marque  de  respect  qu'elle  ne  pouvait  lui  refuser, 
dit-on,  sans  offense  à  sa  propre  origine;  elle  a  repoussé  l'amendement  de 
M.  Flocon,  c'est-à-dire  livré  l'élection  du  président  au  suffrage  universel. 
—  Cela  est  généreux;  est-ce  politique?... 

Je  voudrais  bien  connaître  l'opinion  du  général  Cavaignac. —  Qui  ne 
dit  mot  consent...  ,  faute  de  mieux. 


Discussion  de  la  Constitution.  —  Amendement  Deville,  amendement  Thouret  relativement 
à  la  présidence.  —  Protestation  du  PRINCE  Louis. 

Je  tiens  mon  orateur  !  Teneo  liipum  auribus...  Le  grognard  Deville  est 
un  loup  d'éloquence  ;  il  s'est  jeté  dans  la  bergerie  de  laCoustitution,  et  il 
en  est  sorti  emportant  à  la...  boucbe  l'article  44,  comme  un  pauvre 
mouton.  On  s'est  mis  à  la  poursuite  de  Deville,  mais  il  s'était  .éfugié  dans 
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la  liilnnu-,  cl  il  a  été  impossible  de  l'en  chasser  avant  qu'il  neùt  dévoré 
sa  proie. 

Cependant  nous  avions,  vers  le  commeucenienl  de  la  séance,  entendu 
M.  Larabit.  —  M.  Larabit  est  un  triste  exemple  des  personnes  éloquentes 
(jui  négligent  leurs  dents;  nous  lui  rappelons  que  Fattet,  célèbre  par  ses 
râteliers,  continue  à  l'ournir  les  corps  politiques  —  sans  garantie  du 
gouvernement.  —  En  revanche,  notre  Lolp  a  les  dents  longues.  La  dis- 
cussion n'a  point  d'os  pour  lui,  et  si  l'on  veut  la  lui  prendre,  alors 
inème  (|u'il  n'en  reste  plus  que  la  peau,  il  pousse  un  grognement  à  faire 
reculer  delTroi  toute  l'Assemblée.  Essayez  un  peu  de  l'interrompre 
pour  voir  ce  qu'il  répondra.  —  Il  vous  répondra  qu'il  est  obligé  de 
j)rcndre  son  lorgnon  afin  de  retrouver  le  fil  de  ses  idées.  —  Ce  lorgnon 
est  nu  microscope  solaire,  que  François  Arago  ne  peut  regarder  sans 
envie.  On  se  demande  ce  que  le  citoyen  Deville  va  l'aire  du  microscope. 
— C'està  travers  ce  lorgnon,  s'écrie-t-il  de  son  plus  pur  accenldeCahors, 
(|ue  je  considère  les  fautes  du  gouvernement!  —  A  la  tribune,  il  s'en 
sert  en  guise  de  loupe  pour  examiner  les  petits  papiers  qui  renferment 
le  germe  de  son  discours.  —  A  mesure  que  les  œufs  éclosent,  il  en  sort 
des  phrases  dignes  de  prendre  place  au  Muséum  d'histoire  naturelle. — 
Enfin  M.  Thiers.  qui  a  l'ironie  de  dormir  chaque  fois  qu'un  orateur  nu 
peu  considérable  parle,  se  réveille  exprès  pour  entendre  son  loup.  Le 
loup  est  le  seul  qui  raniuse.  Qui  n'a  pas  entendu  le  loup  ignore  absolu- 
rnent  l'éloquence  des  bois.  —  Ma  foi  !  notre  sauvage  s'inquiète  peu  de 
savoir  s'il  y  a  des  dames  !  11  s'est  avisé  de  parler  de  la  République  rouge, 
dont  il  est  amoureux,  et  de  la  décrire  comme  s'il  se  fut  agi  de  la  belle 
madame  Keller  :  c'était  un  véritable  tableau  vivant.  Voyant  ainsi  de  près 
]es  formes  alliléliqiies  et  les  mamelles  ahomlaiiles  dont  l'orateur  se  faisait 
complaisamment  le  cicérone,  M.  Marrast  a  été  saisi  d'une  émotion  in- 
exprimable; il  a  rougi  comme  une  anglaise.  —  fiazez,  monsieur  Deville, 
gazez,  je  vous  prie,  disait-il  a\ec  pudeur.  —  Les  dames  des  tribunes, 
pour  ne  point  laisser  voir  leur  trouble,  se  cacliaieni  pendant  ce  temps-là 
derrière  les  gardes  nationaux. 

Le  discours  en  était  arrivé  au  point  {|ue  M.  ilecurt  le  suivait  de  l'œil 
avec  une  attention  de  médecin,  et  qu'il  a  fait  signe  aux  personnes  qui 
l'entouraient  de  ne  point  troubler  M.  Deville, si  elles  ne  voulaient  pas 
être  cause  d'un  malheur. — Effectivement  M.  Taschcrcau,  dont  l'altitude 
d'ailleurs  est  des  plus  inconvenantes,  car  il  met  ses  jambes  dans  le  dos  de 
ses  voisins,  M.  Taschereau  s'étant  permis  de  murmurer,  —  Deville  l'a 
regardé  avec  fureur  en  s'écrianl  —  (|ue  la  routje  poursuivrait  ses  ennemis 
jii«(|ii'an\  entrailles  de  la  terre. 
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—  Rouge,  impair  et  passe!  répond  une  voix  de  la  droile. 
(le  mot  est  tombé  comme  une  douclie  sur  M.  Ocvillc,   et  a   mis  un 
l(!rme  à  son  accès.   Il  était  temps  ;   le  général  Lamoricière  allait  f\pii<'r 


^<^' 


(liiilarité;  les  spasmes  l'avaient  pris  au  moment  où  Dexille  |)roposait 
(l'interdire  la  présidence  à  Ions  les  olliciors  français  jusqu'au  grade  de 
sergent-major. — Antony  Thouret,  moins  rigoriste,  ne  voulait  exclure  que 
les  prétendants.  A  ces  mots,  le  citoyen  Louis  15ona])arle,  qu'on  commen- 
çait à  regarder  d'une  façon  inquiétanle,  a  rompu  le  silence  qu'il  garde 
avec  tant  de  conviction  :  «  .l'afre  bas  l'cnlie  d'être  oune  brédendante  ; 
j  aire  cilui  d'èlre  oune  pou  citoyen  !  » 

Vaccenl  du  prince  a  si  bien  rassuré  l'Assemblée  que  le  gros  Antony 
Tbourel,  toujours  impartial,  a  déclaré  avec  une  franchise  patriotique, 
mêlécd'un  peu  de  malice,  qu'il  retirait  son  amendement.  —  Imprudent 
Thouret,  cet  orateur  pn(AS«e«  parle  peut-être  aussi  bien  le  français  que 
vous. — Oui  sait? 

M.  de  Kerdrel,  un  de  nos  uiiiêricains du  lendemain,  voudrait  (ju'à  l'ex- 
piration de  ses  quatre  années  de  pouvoir  le  président  pût  être  réélu;  — 
toujours  comme  aux  Etats-Unis. — Je  ra|)pelle  à  M.  de  Kerdrel  la  réponse 
'l(î  Washington  à  ses  concitoyens,  (jui  lui  avaient  donné  j)our  la  troisiènu- 
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lois  liMii'S  siilïragcs  :  .1  Je  rclusc,  parce  (|iic  cet  exercice  du  jxmvoir,  sans 
(langer  avec  moi,  ouvrirait  à  ni)  antre  le  chemin  de  la  tyrannie?  »  — 
(Jiie  M.  ileKerdrel  nous  apporte  un  \Vasliinf;l(ui,  on  lui  |iassera  son  amen- 
dement. 

10  octobre. 

Projet  de  CREDIT  FONCIER  et  de  BONS  HYPOTHECAIRES,  par  les  citoyens  Turk  et 
Pfudtiomme. 

!\[asler  Tnrk  est  le  meilleur  type  d'orateur  hollandais  qui  soit  àl'As- 
sembiée.  S'il  avait  sa  grosse  pipe  à  la  bouche  et  la  clioppe  de  bière  à 
si's  côtés,  le  tableau  do  Téniers  serait  comjilet. 

En  contemplant  l'oraleur  Tnrk  dans  toute  sa  majesté  il  est  impossible 
de  ne  point  reconnaître  run  de  ces  excellents  bourgeois  d'Amsterdam 
qui  vont  gravement  se  promener  au  Rideck,  où  ils  font  l'admiration  des 
étrangers.  Ce  qui  plaît  surtout  dans  master  Tnrk,  c'est  l'asjject  débon- 
naire de  tout  son  personnage  :  grande,  longue,  large  et  rougeaude  figure 
qu'encadrent  des  cheveux  abonilamment  mêlés;  un  nez   considérable, 
une  vaste  bouche  et  deux  belles  oreilles  qui  percent  la  chevelure;  — 
l'œil  est  bleu  et  luisant  dans  le  vague.  —  Master  Tnrk  a  l'éternel  habit 
noir  à  basques  carrées,  revers  mollasses,    collet  défriché;    il  a  aussi  la 
cravate  négligée,  cette  cravate  des  savants  et  des  penseurs  tortillée  né- 
gligemment comme  nue  corde  autour  du  cou.    Le  seul  homme  qu'on 
puisse  de  prime  abord  comparer  an  citoyen  Turk,  c'est  le  célèbre  Brard 
et  Saint-Omer.   ju'ofesseur  de  calligra|)hie,  histoire  et  tenue  de  livres. 
Néanmoins,    le    fort  de   master  Turk  c'est  le  calcul  ;  nous  avions  sup- 
posé jusqu'à  présent  qu'il  appartenait  plus  spécialement  à  l'agriculture, 
tant  il  a  l'apparence  de  pouvoir  traiter  mieux  que  qui  que  ce  soit  l'im- 
portante question  des  fromages,  au  sein  desquels  on  croirait  qu'il  a  pris 
naissance;  mais  il  s'est  adonné-  particnlii-rementaux  finances,  et  nonsna- 
vons  point  été  médiocrement  snipris  de  l'entendre  aujourd'hui  ex|)oser 
d'un  ton  d'épicier(;nlhousiasmé  un  certain  projet  iVclablisuciiientducrèiIil 
foncier,  qui  nous  enrichirait   immédiatement  de  deux  milliards  de  bonn 
hypothécaires  ;  —  c'est-à-dire  de  cent  écns  au  moins — au  dernier  cours 
des  assignats,  qui ,  comme  on  le  sait ,  avaient  fini  par  se  vendre  à  la  livre. 
Quoi  donc?anrait-on  jamais  cru  que  master  Turk  romprait  ainsi  qu'il 
vient  de  le  faire  avec  les  saines  traditions  des  négociants  de  Ralavia,  qui 
durent  être  ses  ancêtres!  Est-il  bien  possible  qu'un  comi)lable  de  Rot- 
lerilam  tombe  dans  de  pareils  exci-s?  devait-on  ailemlre  de  master  Tnrk, 
—  cet   extérieur  placide  et  embelli   par  des  Innelles  de  caissier  fidèle; 
ce  sonriri-   d'arrière-lxintique  ;  celle   boiinèle    dciiiarehe  de    la  rue   des 
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Lombards;  relie  vivante  enseigne  de  denrées  coloniales;  — devait-on 
attendre  enfin  de  cet  orateur  d'un  âge  mûr  et  tout  à  lait  conforme  aux 
plus  vertueux  pères  du  répertoire  Sedaine,  qu'il  viendrait  s'exprimer 
comme  un  communiste  et  proposer  de  mettre  les  immeubles  en  circu- 
lation?—  En  entendant  cela,  M.  Proudlion  a  fait  un  sourire  salanique 
et  s'est  involontairement  léché  les  babines;  Greppo  qui  l'entourait  a 
poussé  un  petit  cri  de  satisfaction. — Aussitôt  masterTurk  part  de  plus  belle 
et  déclame  cnbommequi  nese  connaîtplus;  jamaison  ne  vit  un  Flamand 
aussi  violent.  Il  secouait  ses  lunettes  comme  une  crinière  ;  il  portait  des 
défis  à  tout  le  monde;  on  aurait  dit  qu'il  s'était  grisé  avec  du  gruyère  ! 

Un  orateur  ainsi  pris  de  fromage  ne  ménage  plus  rien.  —  Master 
Turk  a  osé  faire  des  menaces  à  M.  Goudchaux,  le  logarithme  vivant  ;  au 
petitDuclerc,  le  hérisson  de  mathématiques;  et  enfin  il  a  appelé  M.Thiers 
lui-même  en  combat  singulier,  après  s'être  écrié  qu'il  ne  faisait  pas 
plus  de  cas  de  lui  que  d'un  zéro  avant  l'unité!  Ce  n'est  pas  tout;  pour 
complément  de  démonstration,  master  Turk  a  tiré  des  vieux  journaux 
de  sa  poche,  il  les  a  déchirés  en  mille  morceaux,  et  quand  la  tribune 
en  a  été  remplie,  il  s'est  écrié  :  — Deux  milliards  d'assignats!  les 
voilà,  les  voilà  !  qui  en  veut?  Parlez,  faites-vous  servir,  je  les  prête  sur 
hypothèques!  qui  est-ce  qui  a  des  hypothèques?  j'accepte  les  vieux 
habits  en  gage;  vieux  habits,  vieilles  hypothèques!  prenez  mon  papier  ; 
prenez,  prrrenez  !  Quant  à  M.  Goudchaux,  il  n'en  aura  pas...  Nicolas!.. 
Citoyens,  laissez-moi  faire  la  fortune  de  la  France  ! 

Sur  ce  dernier  mot,  master  Turk  s'était  attendri;  il  jugea  qu'il  était 
temps  de  descendre  de  la  tribune  avant  d'avoir  noyé  les  deux  milliards 
d'assignats  de  ses  larmes.  Mais  pendant  qu'il  les  ramassait  pour  les 
serrer  dans  son  portefeuille,  le  petit  Thiers  est  venu  qui,  d'un  coup  de 
balai,  a  jeté  au  vent  la  paperasse  hypothécaire. 

Tous  les  assignats  du  pauvre  Turk  sont  perdus  !  Les  personnes  qui  les 
trouveraient  sont  instamment  priées  de  les  lui  rapporter...  C'est  la  seule 
fortune  d'une  honnête  famille  !  !  —  Ah  !  l'on  ne  voudrait  point  porter 
tort  à  un  brave  garçon  de  recette  ;  —  d'ailleurs,  (|uel  intérêt  aurait-on  à 
garder  les  billets,  ils  sont  sans  valeur. 

M   oclolirc. 

Enterrement  du  projet  de  crédit  financier.  —  Discours  Plandm.  — Proposition  Durrieu  sur 
la  suppression  des  journaux. 

La  discussion  du  crédit  foncier  se  rallume.  Voici  venir  un  Hercule  ca- 
pable de  soulever  Turk  à  bras  tendu.  —  Je  ne  parle  pas  de  l'orateur 


LA  CONSim  A>iK.  —   Il    OCiUBUi:.  -217 

Piiidlitimmc,  le  coiiiporc  de  Tiirk,  qui  a  d'abord  préscnlc  ses  liommagcs  à 
l'Assemblée.  —  0  Henri  Monnior,  nii  étais-ln?  —  le  veux  |>arlcr  d'un 
liommc  qui  s'esl  rRwjiiis  riinmurlalih'  par  mi  disroiirs  qui  irail  faciic- 
iiienl  de  Paris  à  Rouen,  si  Ton  en  niellait  Ions  les  mois  an  bout  l'un  de 
l'antre  sur  une  seule  ligne.  — Nommons  M.  Flandiu;  il  l'a  bien  mérité: 
l'iaiuliu,  rapporlenrdii  eomilé  d'agriculture,  défenseur  des  bons  hypolltv- 
caires.  avocat,  rue  du  Bac,  n"  11,  au  2"an-dessns  de  l'entresol. —  Non, 
jamais  les  ])lus  belles  baleines  d'aucune  Assemblée  délibérante  nonl 
encore  exhalé,  même  à  plusieurs  reprises,  on  morceau  oratoire  sem- 
blable à  celui  que  M.  i'Iandin  a  débité  sans  re|)rendre  sa  respiration. 
Ce  M.  Flandin  n'est  pas  seulement  un  avocat,  c'est  nn  plongeur;  il  lui 
appartenait  de  démontrer,  par  une  expérience  publicpie,  combien  do 
temps  une  personne  vraiment  éloquente  peut  rester  sous  un  discours  à 
liavailicr  au  tond  île  la  discussion.  Cendant  que  Jl.  Flandin  a  parlé,  on 
aurait  eu  le  ti'ni|is  de  louillei'  toute  la  rivière.  —  Résultat  prodigieux  à 
côté  duquel  le  bateau  sous-marin  oITi  e  que  de  piètres  ressources  !  —  Il 
est  probable  qu'on  va  immédiatement  construire  des  cloches  à  orateurs 
sur  le  modèle  de  celle  de  M.  Flandin,  avec  un  tuyau  pour  renouveler  les 
idées;  ce  sera  extrêmement  commode,  cl  l'on  découvrira  certainement 
des  coquillages  inconnus  dans  les  profondeurs  encore  inexplorées  de 
la  tribune. 

M.  \\()lovvski.  ancien  Polonais,  d'une  résolution  à  toute  épreuve,  vou- 
lait plonger  après  M.  Flandin,  avant  même  que  la  cloche  ne  lui  pré- 
paré(!;  comme  on  craignait  que  sou  baleine  ne  Irabît  son  courage,  on 
la  retenu  de  force  sur  le  bord  du  verre  d'eau  en  criant  :  Aux  voix!  aux 
voix!  avec  deflrojables  trépignements  [,es  sténographes  eux-mêmes, 
([ni  regardaient  celte  scène  pathétique  du  parapet  de  leur  Iribune,  y 
ont  pris  part  à  ce  point  qu'un  vieil  habitué  a  été  obligéde  dire  à  un  jeune 
apprenti  (|ni  laisail  a  cùlé  de  lui  autant  de  tapage  (|ue  toule  la  gauclie  : 
—  .Mon  ami,  il  faut  augmenter  le  bruit,  mais  jamais  le  dominer,  anlre- 
munl  vous  seriez  reconnu  et  mis  à  la  porle.  —  L'observation  venait  à 
propos,  car,  à  ce  moment  même,  le  |)etil  pi.'re  Marrast,  qui  s'était  déjà 
posé  en  espion  derrière  le  lautenil  du  vice-président  Rixio,  sons  le  pré- 
texte de  lui  donner  des  conseils,  rcgaidail  avec  des  yeux  de  lynx  toute 
la  classe  afin  de  marquer  à  la  sournoise  des  mauvais  points  au\  élèves 
qui  ne  se  défiaient  pas  de  lui. 

L'Assemblée  mérite  la  récompense  honnête!  elle  a  rendu  à  masicr 
Tnrk  ses  assiffiials,  et  en  même  temps  elle  l'a  prié  d(!  re|»iendre  (h'Iinitivc- 
nicnt  son  crédit  foncier,  disant  que  le  pupier-monnaie  n'aurait  |>as  de  valeur 
parce  rpic  Ir  discours  de  \\.  j-'landin  était  grevé  d'byijotbèques. 

52 
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Aux  ffroits  que  Xavier  Diirrieu  tcriliiil  (Ici)uis  quelque  temps  avee  sou 
loiule,  il  était  l'acile  de  voir  qu'il  avait  un  ])rojet. —  Bon!...  il  s'élance 
à  la  tribune!...  (Mouchons-nous.)  11  prend  la  parole...  (On  élernne  de 
tous  côtés,  et  les  mouclioirs  voltigent  sur  plusieurs  bancs  à  la  fois, comme 
pour  le  railler.)  Cependant  Durrieu  ,  après  avoir  trempé  son  nez  dans 
le  verre  d'eau  sncn'e,  triomphe  de  son  rhume  eu  ces  termes  :  «   Ilnm! 
hum!  L'état  de  siège...  (Mouchez  -  vous  donc!)  oui...  car...  (Il  boit.) 
Avez-vous  lu    le  Courrier  français?...  permettez-moi   de   lui    l'aire    ime 
réclame...  (11  boit.)  Hum!  hum!...  Si  le  général  Cavaignac  était  ici  ,  je 
lui  demanderais  d'abord  :  Comment  vous   mouchez-vous!    La  question 
est  là...  Je  vous  dirai,  citoyens,  que  si  je  me  mouchais  aussi  i'aciicmeni 
que  je  le  désire...  (11  hoit.)  Mouchons-nous  hardiment  en  face  de  l'Eu- 
rope si  nous  voulons  lui  inspirer  quelque  respect...  (Il  boit.)  Telle  est 
l'opinion  de  mon  honorahle  ami  Charamaule,  qui  ne  se  lîioucbe  pas  non 
plus  aisément...  »  (Il  boit.)  —  Après  ces  premières  paroles,  prononcées 
avec  l'embarras  d'un  orateur  ([ni  ne  fait  point  de  son  nez  toutce  (juil  vou- 
drait, Xavier  Durrieu  a  lini  par  débiter,  sur  la  liberté  de  la  presse  et  sur 
l'état  de  siège,  un   discours  fort  énergique,   comme  on  le  pourrait  at- 
tendre seulement  de  quelqu'un  qui  se  servirait  librement  du  mouchoir. 
Oh  prodige!  eu  descendant  de  la  tribune,  il  fait  un  dernier  effort...,  el. 
pour  la  première  fois,  il  se  mouche  tout  h  fuit!  —  C'est  une  récompense 
que  la  nature  s'est  plu  sans  doute  à  accorder  à  son  patriotisme.  —  Le 
miracle  a  failli  mener  loin  le  gouvernement.  Le  gouvernement,  qui  s'en 
liait  à  rinfirmilé  ordinaire  de  Durrieu,  se  promenait  dans  les  couloirs. 
Les  amis,  justement  alarmés  du  tour  éloquent  que  prend  le  nez  de  l'ho- 
norable préopinant,  courent  à  la  recherche  des   ministres  en  poussant 
des  n  hélas!  »  en   criant  :  «  Arrivez  vite,  Durrieu  éternue,  Durrieu   se 
mouche,  Sarrans  (jeune)  s'en  mêle,  Victor  Tlugo  leur  prête  le  foulard, 
vous  êtes  perdus!  »  —  On  trouve  enfin  M''  Senard  et  M'  IMarie  ;  on   les 
amène...  il  était  temps!  cinq  voix  de  plus,    la    proposition    de   Xavier 
Durrieu  passait,  et  l'état  de  siège  était  levé.  —  Demain  matin,  à  son  réveil, 
le  général  (Cavaignac  aurait  en  le  plaisir  de  lire  les  journaux  suspendus. 
—  Ça  l'eût  flatté  infiniment. 

12  octobre. 

Discussion  de  la  Constiluiior.  —  Le  droit,  de  gràoe.  —  Attributions  du  président.  Son 
traitement  fixé  à  600.000  fr, 

Seize  articles  de  la  Constitution  et  trente  amendements  y  lelatifs  ont 
fourni  leurs  orateurs;  il  serait  difficile  de  désirer  un  arlequin  i)lus  varié. 
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l-c  premier  qui  mérite  d'être  saisi  sur  le  lail,  c'est  le  citoyen  Aylies. 
Il  parie  du  droit  île  (jràce  en  ouvrant  une  large  bouclie  à  ressort  qui 
laisse  voir  une  double  rangée  de  belles  dents  de  requin,  {^'orateur  Ay- 
lies est,  nous  dit-on,  l'une  dos  fleurs  du  parquet.  Il  est  connu  pour 
l'aire  évanouir  les  gendarmesen  pleine  audience,  cbaqne  fois  qu'il  prend 
lui-niènie  la  parole  contre  les  criminels  qu'on  traîne  à  sa  barre.  —  A 
propos  de  celle  question  de  douceur  dont  l'Assemblée  s'entretenait  , 
M.  Aylies  s'est  mis  à  rugir  tout  à  fait  tendrement;  il  a  exprimé  sa  sen- 
sibilité avec  des  phrases  à  menolles,  des  mots  bouclés  et  des  élans  de  juge 
d'inslrnction.  En  l'entendant  parler,  on  croyait  entendre  grincer  les 
serrures  de  la  Conciergerie.  —  Telle  doit  être  l'éloquence  des  crocodiles 
du  Nil. 

M.  Bastide,  en  tenue  d'entrepreneur  des  pomjies  funèbres,  entre  sans 
mol  dire,  —  c'est  à  ce  titre  que  nous  le  classons  parmi  les  orateurs. 

M.  Aylies  était  à  peine  sorti  du  greffe  —  c'est  à  dire  de  la  tribune  — 
qu'un  certain  M.  Julien  y  est  entré.  Il  est  impossible  de  signaler  autre 
chose  do  remarquable  en  lui  que  sa  figure  de  galoche.  D'ailleurs,  ce 
substitut  est  doué  du  talent  qui  convient  à  sa  physionomie. 

Celui  ([ui  lui  succède  n'a  point  encore  parlé,  (ju'on  s'écrie  :  Oh!  soyez 
iissezClémenl  pour  vous  taire  !  —  Il  se  nomme  Auguste  Clément. 

Est-ce  Grassot  ou  bien  est-ce  M.  Tassel  qui  se  présente?  tous  les 
deux  ressemblent  à  s'y  méprendre  au  toucan,  le  plus  comique  des  oi- 
seaux. Peut-être  que  le  toucan  s'est  envolé  du  Jardin  des-Plantes  cl 
(|ue  c'est  lui  qui  est  M.  Tassel. 

Parmi  les  orateurs  qui  appartiennent  à  l'ornitliologie,  et  que  nous 
appellerons  des  orateurs  de  volière,  brille  M.  .Mortimer  Ti'rnaux,  beau  à 
la  Iribime  comme  le  cacatoès  sur  son  |>erchoir,  et  dont  l'organe  mâle 
imite  à  s'y  mé|Mcndre  celui  de  l'ara,  grand  |)erroqucl  (jui  n'apprend 
jamais  à  |)arlcr. 

Mais  voici  M''  l.eblond.  —  Honjonr,  maître  Leblond,  comment  vous 
|)ortez-vous?  —  M'  I^eblond  se  porte  comme  un  principal  clerc  de  no- 
taire qui  est  sur  le  point  de  traiter  de  l'étude  de  son  patron.  Il  a  l'air 
entendu,  le  ton  suflisanl,ct  il  vous  (•\|)lique  les  attributions  du  président 
aux  clients  comme  s'il  s'agissait  d'un  placement  sur  première  hypo- 
thèque. 

L'orateur  Larabit  a  la  IVancliisc  d'iiu  militaire,  mais  son  fusil  crache 
toujours;  nous  lui  avions  cependant  indicpié  le  dentiste  ratlet.  —  «  Je 
vous  demande  bien  |)ardon,  dit  M.  I.arabit,  de  vous  proposer  \ni  amen- 
ilemcfit  sur  l'uniforme  du  président,  qm;je  vfiudrais  bleu  clair,  collant, 
orné  de  galons  et  surmonté  d'un  chapeau  à  plumes  vertes.  » — Aprèsi|uui 
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M.  Lnrabit  reloiirne  à  sa  place  avec  la  désolulion  tle  n'èlre  pas  inèmo 

aj)])iivé.  — Celait  un  spectacle  navrant. 

i'onr  apprécier  jusqu'à  quel  point  on  peut  braver  un  auditoire  et 
rester  maître  de  la  tribune,  il  faut  avoir  entendu  M.  Dabaud.  Chaque 
lois  qu'il  paraît  ,  rAsscmblée  entre  en  récréation  :  les  uns  font  leurs 
j)ensunis,  d  antres  leur  correspondance  ;  les  petits  jouent  aux  billes. 
Kncouragé  par  cet  accueil,  !\F.  Dabaud  ne  manque  jamais  de  prononcer 
son  discours  de  naissance  qu'il  approprie  par  d'iieureux  changements 
aux  sujets  à  Tordre  du  jour,  nolammcnl  à  la  (jueslion  de  savoir  si  le 
président  devra  loger  <à  l'hôtel  ou  liabiler  \\n  jialais  de  l'Etat.  M.  Dabaud 
est  connu  dans  son  pays  sous  le  pseinlonymc  de  VélnqueiH  percepteur. 

Enlin,  un  orateur  gros  comme  Falstalïet  spirituel  comme  l'oins,  s'a- 
vance avec  la  légèreté  d'un  acrobate  qui  se  promènerait  sur  des  œufs. 
Ou  a  reconnu  Aniony  Thourel.  —  Le  bel  homme,  ma  commère,  le  bel 
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homme!  —  C'est  l'auleur  tle  l'Autiquaire.  — Que  va-l-il  donc  jouer?  — 
Le  sixième  acte  de  sa  comédie,  interrompue  à  l'Odéon  par  les  intrigues 
de  ses  ennemis  politiques! — L'habitude  du  théâtre  donne  un  avantagea 
Antony  Thourct  :  il  est  tout-.vfait  comédien.  La  tradition  du  Conser- 
vatoire n'a  pas  de  secrets  pour  lui  ;  il  réunit  le  geste  de  Firniin  à  l'ori- 
ijinnlilé  d'Odrv.    Fnsuifc   il    s,iil  toujours  calculer  ?es    cfrels,    làler  son 
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|iiil)lic  et  choisir,  siiivaiil  les  circonslanccs,  son  discours  dans  les  meil- 
leures pièces  du  ré])ertoire.  A  propos,  par  exemple,  du  luxe  dont  (|uel- 
(pies  àines  vénales  voudraient  entourer  le  président,  Antony  Tliouret  a 
récité  avec  un  hon-luiir  incroyable  le  rôle  de  Clitandre  des  Fcmmex 
savaitles,  —  ce  qui  lui  a  permis  de  faire  les  allusions  les  plus  palpi- 
tantes à  la  cour  do  Louis  XIV  et  aux  républicains  de  garde-robe  qui  se 
|iiaiseiil  à  hanter  les  antichambres.  —  Il  n'y  avait  pas  un  courtisan  dans 
lAsscniblée  qui  ne  se  sentît  monter  le  rouge  au  visage.  —  Prolitant  ha- 
bilement de  l'émotion,  Antony  Tliouret  a  entremêlé  Molière  de  quelques- 
unes  de  ses  propres  tirades;  puis  il  a  lini  par  offrir  de  se  charger  de 
la  présidence  au  rabais...  pour  la  gloire!  —  Qu'on  me  paie  seulement 
les  frais  de  déménagement  et  les  courses  de  cabriolet,  s'est-il  écrié,  je 
ne  demande  rien  de  plus  ! 

Sur  ce  mot,  la  salle  entièie  est  partie.  Aniony  Tliouret  n'a  jamais 
obtenu  un  succès  |)areil,  même  à  TOdéon. 

Après  la  comédie  ,  on  a  immédiatement  mis  au  sciutiu  secret  la 
([(lestion  de  savoir  si  le  président  dînerait  à  vingt-neuf  sols  et  s'il  devrait 
élever  des  la|)ins  poui-  se  créer  niilb;  éciis  de  rente  et  une  existence 
honorable,  —  L'anuMulement  du  poète  a  été  repoussé.  —  Le  président 
seia  logé,  blanchi,  et  même  un  peu  nourri  aux  frais  de  la  républi(|U('. 
—  Les  partisans  de  la  stricte  économie  regretteront  |)eut-être  ([u'oii  n'ail 
|MS  ailoplé  le  princi|)e  vraiment  républicain  de  mettre  le  Iraitement 
présidentiel  en  adjudication  |)ai'  soumission  cachetée,  ainsi  cjue  cela  se 
prati(|ue  pour  les  fournitun^s  de  l'Ktat  et  les  entreprises  do  travaux 
publics. 

15  octobre. 

DiE<'.Ui^'ion  do  !a  Consliluliùn.  —  Li  vioe-présidenoe  ;  le  Conseil  d'Etat.  —  Changp.ment  de 

minislèro. 

Kmotion  !  —  Xavier  Durrieu  triomphe;  — sa  dernière  proposition  a 
jeté  le  trouble  dans  le  gonvernemenl.  —  Lu  exanu-n  rétrospectif  du 
scrutin  d'avant-liier  a  diminué  (h;  trois  voix  la  majorité.  L'état  de  siège 
ne  tient  pins  qu'à  une  différcmc  de  deux  boules.  —  Kchec  au  minis- 
tère! Ou'on  pousse  encm-e  mm  jiiou,  el  il  es!  dkiI.  — Dans  de  pareilhis 
circonstances,  la  discussion  n'est  plus  (|n'nn  prélexlc  —  Odihm  Harrot 
et  ses  nuUnù,  toute  la  rne  de  l'oiliers,  h^s  habiles,  les  malins  el  l(-s(lu|i('S, 
ont  pris  l'atlilurb;  nn)deste  de  gens  i|ui  s'attendent  à  être  bientôt  ré- 
compensés dans  la  |)eisonni'  de  (|in;b|ues-uns  des  leurs.  — Dès  ([u'uii 
orateur  |)arai(  a  la  Iriliuiir,  nu  le  ngardr  diiii  air  cpii  siguilie  :  «  Nous 
apporipz-vous    Ir    minislrrc    nnuMMu?  »  S'il    pmpnse    avec    uaÏMié    un 
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aineiuleiiu'iif,  ou  ne  récoulc  plus;  on  lui  lonrne  le  dos,  on  relourne  aux 
cancans.  Le  polit  ïhiers  fait  groupe  dans  la  salle  des  conférences,  el 
douru;  gratuitement  aux  novices  des  leçons  de  haute  politique;  Dnvcrgier 
de  Ilauranne,  son  aide-de-canip,  se  multiplie  ;  on  s'étonne  qu'il  fasse  un 
pareil  service  à  pied.  Donnez-lui  donc  un  cheval,  M.  Degousée  !  s'il  n'y 
a  pas  de  cheval  à  la  questure,  M.  Maleville,  qui  est  fort,  pourrait  le 
prendre  sur  son  dos  et  lui  servir  de  ])etit  éléphant. 

Pendant  ce  temps-là  le  spirituel  Marrasl,  profilant  de  la  diversion, 
conduit  le  centre  en  silence  au  vote  de  la  Conslilulion.  Le  chapitre  de 
la  vicr-présldence  est  enlevé.  On  comhie  l'article  67  avec  un  amende- 
ment Kœnig.  Le  vice-président  sera  nommé  par  l'Assemblée,  sur  pré- 
sentation d'une  liste  de  trois  candidats  par  le  président  de  la  République. 
Les  fonctions  du  vice-président,  nettement  définies,  seront  celles  d'une 
troisième  roue  de  carosse;  et  comme  on  suppose  que  la  troisième  roue 
sera  fort  bien  chez  le  charron,  et  (ju'elle  n'aura  ])as  besoin  de  répara- 
tions, vu  le  peu  d'usage  qu'on  en  fera,  on  ne  s'inquiète  même  pas  de  lui 
fournir  un  traitement  et  uiu;  remise.  — Rien  n'empêche  le  vice-prési- 
dent d'exercer  un  état  pour  vivre;  d'être,  par  exemple,  serrurier  le 
malin  et  vice-président  le  soir,  et  de  ne  s'occuper  de  la  République 
qu'après  sa  journée  faite,  s'il  n'a  |)oint  de  lentes;  —  on  bien  d'attendre 
dans  les  carrières  Montmartre,  comme  autrefois  les  prophètes  dans  leurs 
cavernes  de  la  Thébaïde,  qu'un  corbeau  lui  apporte  un  petit  pain  quo- 
tidien au  lever  de  l'aurore. 

A  ce  moment  là,  le  général  Cavaignac  est  entré.  Xavier  Durrien  s'est 
campé  fièrement  sur  la  hanche;  le  général  a  prié  poliment  l'Assemblée 
de  vouloir  bien  lui  indiquer  quelques  personnes  de  bonne  volonté  qui 
s'entendraient  avec  lui  sur  la  hnée  de  l'état  de  siège;  puis  Clément 
Thomas  ayant  demandé,  avec  sou  indiscrétion  habituelle,  les  noms  des 
nouveaux  ministres,  le  général  a  répondu  avec  une  franchise  diplo- 
matique qu'il  ne  savait  pas  ce  que  l'on  voulait  dire.  —  Sur(|uoi  il  u 
fallu  retenir  de  force  M.  Senard  pour  l'empêcher  de  venir  apj)orter  à  la 
tribune  une  lettre  qu'il  a  reçue  hier  soir,  et  dans  laquelle  son  ami  le 
géné'ral  lui  o/fre  eu  termes  aimables  sa  démission  de  ministre  de  l'inté- 
rieur.— Qu'alliez-vous  faire,  imprudent  Senard?  cette  lettre  est  un  secret 
d'Etat.  —  Vous  avez  raison,  répond  à  son  voisin  l'excellent  Senard  en 
fronçant  le  sourcil  d'un  air  entendu,  et  en  se  mettant  le  doigt  devant  la 
bouche  avec  beaucoup  de  gravité. 

On  peut  facilement  croire  que,  sous  le  coupdi;  ces  grands  événements, 
le  cbajtitre  du  Conseil  ti Etat  a  été  adopté  séance  tenante.  —  M.  Marcel 
Harlhe  voulait  pourtant  v  introduire  des  nuulifications. — Fi  !  le  cœur  sec! 
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Le  nouveau  ministère.  Mole.   Dufaure.  Vivien  et  Freslùn.  —  Suite  de  la  discussion  de  la 
Conslitulion. 

—  (ilier    monsieur   niipr.il,   iiormotlt-z-nioi   do   vous   piéssoiilcr    mes 
lioinmage!;... 


—  Monsieur... 

—  A  coup  snr,  inniisieiir,  ri'la  vous  itiiil  ilù.  ol  je  me  pi()|>os('  dCii 
frliciler  h;  géiu'ial  Cavaignac... 

—  Ueii. ..  lieu...  lieu... 

—  Non,  |)arolo  (riioiuiciir  I  monsieur,  cr  ii'osl  poini  niio  (lallcric. .. 

—  Ho...  lio..,  ho... 

—  Ne  vous  en  défendez  pas,  cxcelIciK  c,  ci"  porlifcnille  vous  reve- 
nait de  droit.  Il  n'v  avait  pas  de  coniliinaison  sans  vons;  on  aflirme  (|ne 
r.\nj;leterre  n)el  ses  lionnes  places  à  ee  priv. 

—  Mais,  nionsienr... 

—  Votre  nomination  est-elle  au  Mouiiciir  ! 

—  Ifonn...  onn...  oun.. 

—  Oiioi  1  ne  sericz-vons  jtas  nomme,  mon  cher  ami".'  la  Itonrse 
'  cunpte  sur  vous.  I.r?  fonds  ont  nionte  à  la  nnnvelle  de  \otre  entrée  aux 
affaires. 
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—  Vous  êtes  trop  aimable.. .  mais... 

—  Alors  c'est  donc  Xavier  Diirrieu?..  Citoyen  Durricii,  recevez  mon 
compliment  bien  sincère... 

—  Oni...  Moi?...  je  vous  ilirai  que  j"ai  été  oliligé  de  rcfiism-...  .l'ai 
donné  hier  mon  dernier  mot  :  six  cent  mille  hommes  en  Pologne  d'ici 
;i  huit  jours...  sinon  non.  C'était  à  prendre  ou  à  laisser.  Autrement  je 
ne  consentirai  jamais  à  remplacer  Bastide. 

—  C'est  véritablement  dommage!  comment  fera-l-on  un  minisii're? 

—  Oh!  ma  foi,  le  gouvernement  s'arrangera  comme  il  pourra,  je 
m'en  lave  les  mains. 

Dès  l'instant  que  Pascal  Durrieu  et  Xavier  Duprat  ne  s'y  prêtaient 
pas,  il  n'était  pas  facile  de  s'en  tirer.  Les  combinaisons  les  pins  sau- 
grenues couraient  la  salle  des  Pas-Perdus.  Les  solliciteurs  ne  savaient  à 
quel  saint  se  vouer.  On  suivait  chaque  représentant  qui  sortait  pour 
voir  s'il  n'avait  pas  un  portefeuille  dans  sa  poche.  On  formait  des  groupes 
autour  du  jeune  Avoud  ;  Germain  Sarrut  était  entouré  ;  l'ami  Baze  lui-mê- 
me était  pris  aux  basques  par  des  personnes  qui  imploraient  de  lui  des 
débitsde  tabac. Depuis  liierM.  Dabaud  a  reçu  plus  de  six  livresde  pétitions. 

Vers  midi  le  bruit  s'est  répandu  qu'Antony  Thouret  allait  délinitive- 
mentà  l'inslrnction  publique;  —  di.x  minutes  apr<;s,  on  affirma  que  le 
|)arti  j)enseur  triomphait,  (pie  Victor  Ihigo  ,  chargé  de  composer  le 
ministère,  avait  déjà  pris  Tragaldabas  pour  chef  de  cabinet.  Ce  ([ui  don 
uail  beaucoup  de  créance  à  cette  dernière  version,  c'est  qu'on  avait  vu 
Vacqucric  se  promener  avec  Frédéric  i.emaître  sur  le  pont  de  la  Con- 
corde. Xéanmoius  on  parlait  encore  de  plusieurs  autres  combinaisons 
quand  le  supplément   du  Moniteur  a  paru.  Il  était  temps. 

Sans  contredit ,  le  j)lus  magnifique  ministère  qu'on  put  souhaiter 
est  celui  qui  aurait  contenu  à  la  fois  Duprat,  Durrieu,  Avond.  Sarrans 
(june)  et  Sarrut,  tous  hommes  du  Midi,  tous  orateui-s  ;  mais  il  n'a  pas 
élé  |)ossible  de  réunir  ces  mortels  considérables,  par  la  raison  très- 
simple  qu'ils  voulaient  tous  être  président  du  conseil  et  que  pas  un 
n'acceptait  les  petits  portefeuilles,  bons  pour  des  subalternes.  Il  faut  se 
contenter  de  MM.  Dufaure,  Vivien  et  Freslon,  que  le  général  Cavaignac 
a  fait  connaître  vers  trois  heures — •  afin  de  mettre  un  terme  aux  obses- 
sions dont  leurs  honorables  collègues  ci-dessus  nommés  étaient  victimes. 

Peut-être  reprochera-t-on  à  Xavier  Durrieu  d'avoir  fait  avorté  par  son 
exigence  de  600,000  hommes  une  combinaison  à  laquelle  il  eût  prêté 
tant  de  force;  mais  iVanchement,  avec  l'attitude  qu'il  a  prise  en  Europe, 
il  lui  était  bien  difficile  de  rabattre  un  seul  grenadier. 

I.a  Constitution  va  son  train  :  CirvpiTiiE  VIII.  — Du  pamoir  jinliciaiic. 
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ir.  (iclol.re. 

Le  Programme  du  nouveau  ministère.  —  M.  Dufaure.  —  Ij'ex-prefet  Duooux. 

La  conciliation  nous  charme.  Depuis  la  révolution,  on  court  apri's 
l'Ile;  mais  sans  doute  qu'elle  nous  prend  pour  Ulysse,  car  elle  luit 
comme  l'île  d'Ithaque;  enfin  M.  Dufanre  est  venu  ce  niatiu  dire  qu'il 
l'avait  aUrapée  et  qu'il  Capporluil  ;  c'est  hicn  honnête  de  sa  part;  il  a 
ensuite  tiré  de  son  portereiiille  de  maroquin  rouge  un  petit  manuscrit 
dans  lequel  il  l'avait  enfermée;  —  à  peine  le  discours  était-il  ouvert, 
avec  infiniment  de  précaution  pourtant,  que  la  conciliation  s'est  échap- 
|)ée;  il  n'est  resté  que  l'enveloppe.  Le  programme  du  nouveau  ministère 
était  écrit  dessus. 

Ce  programme  excellent  resscmhle  ahsolument  à  celui  {|ui  l'a  pré- 
cédé,—  lequel  était  exactement  copié  sur  le  premier  morceau  du  même 
genre  qu'on  se  phit  à  rédiger.  La  tradition  ré|)ul)licaine  n'est  point 
rompue;  M.  Dul'aure,  c'est  une  justice  qu'il  faut  lui  rendre,  remonte 
aux  harricades  de  févriei".  Bref,  pour  dire  aussi  notre  sentiment,  il 
nous  |)arail  que  Conciliation  est  le  synonyme  de  République.  Le  grand 
malheur,  c  est  qu'il  n'y  ait  pas  de  synonyme  parfait  dans  la  langue 
française.  (îrammairiens  et  pcdiliqnes  n'auraient  doue  pas  moins  de 
mérite  les  uns  (pie  les  antres  à  en  trouver  un.  M.  Diifaiire,  du  côté  de 
la  grammaire  et  du  style,  est  certainement  un  républicain  distingué.  Il 
n'y  a  point  dans  l'.Vssemblée  d'homme  qui  parle  une  langue  plus 
nette,  plus  serrée,  |)lus  forte  que  la  sienne.  Kii  outre,  cet  orateur  était, 
dit-on,  même  sous  la  monarcbie,  démocrate  par  les  UKeiirs  et  la  probité 
de  caractère,  deux  qualités  qui  lui  permettraient  sans  trop  d'exagération 
de  se  prétendre  républicain  (h;  sentiment  sinon  de  tmisxance. 

Les  deuxautres  ministres  qu'on  a  mis  dans  les  poches  de  M.  Dufaiire 
ont  eu  la  modestie  de  se  faire  un  paravent  du  programme  (h'  leur  col- 
lègue. Cependant  on  a  \u  le  boni  du  nez  di'  l'un  d'eux,  M.  Frcsion , 
successeur  du  citoyen  Vaiilabelle;  il  s'est  lait  rappeler  à  l'ordre  parce 
qu'il  iiitrrrompail  les  orateurs.  Ce  début  jtromet. 

La  prudence  de  .M.Vivien,  préseiilemeut  ministre  des  travaux  publics, 
est  proverbiale  ;  il  l'a  jusliliée  par  sou  silence.  .M.  Vivien  a  moins  de 
mérite  (|u'uu  autre  à  se  taire,  car  son  grand  laliMit  consiste,  comme;  ou 
sait,  il  ne  dire  que  trois  mois  en  un  quart  d  beuic;  —  mais  très-dis- 
tincleinent. 

L'occasion  était  belle  pour  .M.  Sniaid  de  iiKUiler  a  la  Inbuiie  ,  ou  le 
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savait  liomnic  à  ne  pas  la  laisser  échapper;  il  a  surpris  loiit  le  inonde 
par  une  réserve  l'orl  remarquable  chez  nn  avocat  rouennais  (|ni  sort 
du  ministère  de  l'intérieur,  après  s'être  si  bien  accouliimé  à  l'idée  d'y 
denienrer,  qu'il  avait  fait  piauler  des  pommiers  dans  le  jardin  afin  d") 
retrouver  sa  Normaudie. 

Il  faut  savoir  qu'il  y  avait  un  préfet  de  police  nommé  M.Ducoux;  que 
M.  Ducoux  a  donné  sa  démission  et  que,  voulant  révéler  cet  acte  d'hé- 


l'oïsnie,  il  a  pris  la  voix  dont  M.  Senard  se  sert  dans  ses  jours  de  colère 
oratoire,  delà  a  donné  naturellement  lieu  de  faire  la  réflexion  que  l'ex- 
préfet  de  police  serait  un  bien  beau  gardien  de  Paris.  M.  Ducoux  avoue 
que  la  conciliation  est  le  fond  de  son  caractère,  mais  que  ses  principes 
l'obligent  à  se  brouiller  avec  le  gouvei'nemenl.  Cette  opinion,  soutenue 
par  Ledru-Hollin,  a  été  mise  aux  voix  et  partagée  par  cent  cinquante- 
cinq  votants.  Le  général  Cavaignac,  fort  de  la  majorité,  croit  avoir  plus 
que  jamais  mérité  l'estime  et  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  — 
(lommc  il  connaît  bien  sa  pairie  et  ses  nouveaux  amis  de  la  rue  de 
Poitiers  ! 
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17  octobre. 

Validation  des  élections  de  la  Martinique.  —  M.  Poi-y-Papy.  —  Discussion  de  la  Constitution. 
—  Du  POUVOIR  JUDICIAIRE. 

—  .Ne  nie  troiiipé  je  pas?  esl-ce  bien  à  M.  Isaniheil  que  j'ai  Tlionnenr 
(le  parler? 

—  .Mi  pas  sapir  ;  qn'esl-ee  que  vons  dire,  pelit  bequé  •  moi  pas  blanc, 
moi  pas  Isanibert,  moi  Congo,  pauvre  Congo  à  li. 

—  Comment!    vous  dites  que  vous   êtes   le  citoyen   Congo?  Allons 
donc,  cher  monsieur  Isamberl,  j(!  vois  bien    (jue  vous   voulez  rire  ;  la 


plaisanterie  est  excellente,  mais  je  vous  reconnais  parfaitonieni ,  vous 
(■tes  isambert  lui-même,  le  véritable  Isamberl. 

—  .Moi  pas  rire,  petit  bc(|né,  moi  pas  savoir  lran(,'ais  di  tout,  moi  par- 
ler créole,  moi  mains  uoirt's,  moi  bout  du  nez  noir  aussi. 

—  Parbleu,  vous  avez  mis  des  gants  cl  vous  vous  êtes  barbouillé  la 
ligure  avec  de  la  suie,  ce  qui  vous  rend  très-laid,  mais  vous  ne  ferez 
pas  croire  pour  cela  à  vos  collègues  (|ne  vous  arrivez  de  la  Martinique. 

A  ces  mots,  M.  Isambert,  comprenant  qu'il  était  inutile  de  feindre 
da^an^age,  me  dit  avec  une  désespéranle  mélancolie  :  .le  vois  bien  que 
je  ne  pourrai  jamais  être  nègre! 

—  Vous  I  êtes  par  les  sentiments,  lui  répoudis-jc. 

—  I*uis(|ue  vous  m'avez  reconnu,  conlinii.i-l-ii,  je  mhis  en  supplie. 
ne  me  trabissez  pas. 
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—  (loin ment  rcnlciulez-vous? 

—  Je  veux  me  présenter  comme  député  des  colonies,  et  c'est  aujour- 
d'hui qu'on  doit  valider  mon  élection  ;  cela  vous  explique  que  je  nie  sois 
peint  le  visage  pour  réparer  les  torts  de  la  nature.  Si  l'on  s'en  doute, 
mon  avenir  est  compromis;  ayez  donc  la  bonté  de  me  garderie  secret. 

—  Que  parlez-vous  de  faire  valider  votre  élection,  puisque  vous  êtes 
déjà  représentant  du  peuple? 

—  Représentant  blanc,  mon  Ikiu  ami...  mais  pas  encore  représen- 
tant noir...  ce  qui  est  le  but  de  toute  ma  vie. 

—  Vous  avez  donc  été  nommé  aux  colonies? 

—  Chull  me  fit  alorsM.  Isambert  mystérieusement,  chut!...  Les  in- 
grats m'ont  oviblié...  mais  à  l'aide  de  ce  déguisement,  j'espère  me  faire 
passer  pour  Pory-Papy.  D'ailleurs  si  l'on  m'interroge,  je  connais  la  lan- 
gue du  [>ays,  et  je  parlerai  du  nez  pour  qu'on  ne  reconnaisse  pas  ma 
voix  :  «  Petit  blanc,  mon  bon  frère,  moi  bon  noir  à  li  ;  président  Mar- 
rast...  (longo,  bon  noir  à  sa  patrie...  »  C'est  ainsi  que  je  m'exprimerai. 

—  Vous  obtiendrez  certainement  beaucoup  de  succès. 

—  Je  l'espère,  me  dit  modestement  M.  Isambert;  puis  il  me  quitta 
en  me  faisant  un  grand  salut  nègre,  c'est-à  dire  en  frottant  son  nez 
contre  le  mien  sans  que  je  pusse  m'en  défendre. 

Pendant  que  je  m'essuyais,  des  cris  |)erçants  annoncèrent  que  la 
séance  était  commencée.  Eu  effet ,  M.  Charamaule,  chargé  de  rendre 
compte  des  élections  de  la  Martinique,  venait  de  prononcer  un  discours, 
et  quelqu'un  était  en  train  de  lui  répondre  avec  la  plus  grande  facilité. 

—  Oui  est-ce  donc  qui  parle?  demandai-je. 

—  C'est  M    Pory-Papy. 

—  Ma  foi,  vu  de  cette  distance,  M.  Isambert  est  tout-à-fait  mécon- 
naissable ;  d'abord  il  est  bien  mieux  en  noir  qu'eu  blanc;  ses  traits  s'al- 
longent ;  ensuite  sa  voix  de  nez  est  un  organe  charmant  et  que  je  préfère 
de  beaucoup  à  son  organe  naturel;  je  lui  conseillerai  de  la  garder. 

Puis,  comme  Pory-Papy  continuait,  —  Voilà  ,  m'écriais-je  toujours 
en  moi-même,  puisque  j'avais  fait  serment  de  ne  rien  révéler,  voilà 
quelque  chose  de  bien  extraordinaire!  M.  Isambert,  sous  son  dé- 
guisement, parait  tout  autre  qu'à  l'ordinaire.  Il  était  véritablement  fait 
pour  être  noir;  c'est  son  élément  naturel  :  celte  conleur-là  le  met  toul- 
à-fail  à  l'aise.  Le  geste,  la  voix,  l'expression,  rien  ne  lui  manque  plus. 
On  le  dirait  presque  éloquent  ;  ce  petit  accent  sauvage  qu'il  imite  à  ravir 
lui  donne  un  charme  particulier  ;  je  parierais  qu'il  va  faire  valider  son 
élection. 

F.fl'eetixenient     l'ideclion    lut    \alidi'r.    —    Allons    lueri     \ile    l'élieiler 
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M.  Isaiii!)erl.  — .le  le  lioiiNai  (itii  s'ai  racliail  les  cheveux  dans  la  salle 
(les  Pas-Perdns   H  élait  pâle  comme  un  mort. 

—  Vos  couleurs  sont  tombées,  lui  dis  je  ;  effet  de  l'émotion.  iN'importe! 
vous  méritez  bien  le  nom  de  Pory-Papy;  recevez  mon  sincère  compli- 
ment, vous  venez  de  débiter  un  discours  charmant  !  —  Ce  n'est  pas  nmi. 

—  Ce  n'est  pas  vous  !...  qui  donc?  —  Lui  1  —  Qui  lui'.'  — Pory-Papy... 

—  Quoi!  un  véritable...  — Oui.  —  Diable!  il  a  du  talent.  —  Le  mal- 
heureux est  avocat  et  parle  français!...  hélas,  il  n'y  a  plus  de  noirs! 
J'étais  le  dernier;  il  a  pris  ma  place. 

Le  fait  est  que  le  citoyen  Pory-Papy  n'a  jioiut  été  nommé  par  les 
(■lecteurs  de  la  .Martini(|ue  parce  qu'il  est  mulâtre,  mais  à  cause  de  ses 
plaidoiries.  Les  bons  noirs,  dès  le  lendemain  de  leur  affranchissement, 
croyaient  sans  doute  |)r()uver  ainsi  à  la  mère-patrie  (ju'ils  étaient  di<;nes 
digues  d'elle,  en  imitant  ses  usages. 

P.  S.  On  est  ensuite  arrivé  sans  efforts  à  l'article  91  de  la  Constitu- 
tion .  chapitre  du  /ux/rruV  iHdiclairc. 

18  octiil)ri'. 
Décret  sur  le  juri.  —  Disoussion  de  la  Consûtuuon.  —  Quatorze  articles  volés. 

(ies  dames  ont  cti  le  plaisir  de  \o\v  l'ancien  ministre  Vaulabelle  re- 
tourner à  sou  banc  primitil.  Il  élait  supcîrbc  :  —  physi(|ue  de    premier 


LMiiiiii  il  liiiiiriiiii   iriitii-    noce   de    nulairc.  Cille    Icuue  de  (  ircouslani  c 
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.•1  beaucoii|)  plu,  en  ce  qu'elle  l'oiiiie  un  contraste  ni;inil'esle  avec  le 
panlalor  gris  que  M.  Vaulabeiie  a  conservé  pendant  toute  la  durée  de 
son  adininislralion  el  qu'il  a  quitté  aujourd'hui  seulement.  Le  pantalon 
i^ris  appartenait-il  au  mobilier  du  ministère?  nous  n'oserions  l'affirmer. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  portant  pendant  près  de  trois  mois  ce 
modeste  uniCorme,  l'ex-minislre  de  rinslruction  publique  a  prouvé 
la  modération  de  son  caractère.  1-e  pantalon  gris  de  ]M.  Vaulabeiie  a  été 
sans  contredit  le  plus  bel  exemple  de  simplicité  de  mœurs  républicaines 
qui  se  soit  produit  depuis  la  révolution  de  février,  et  M.  Vivien  ne  |)our- 
rait  mieux  l'aire  pour  continuer  cette  honorable  tradition  que  de  mettre 
la  même  culotte.  Il  est  homme  à  cela.  —  Maintenant  qu'il  n'est  plus 
ministre,  M.  Vaulabeiie  a  le  droit  de  se  livrer  à  son  élégance  naturelle; 
personne  n'y  saurait  trouver  à  redire;  nous  ajouterons  même  ([uc  son 
l'anx-col  et  le  pantalon  noir  presque  neuf  et  encore  luisant,  avec  lequel 
il  vient  de  se  présenter,  sont  du  meillenrgoûl,  —  eu  ce  qu'ils  font  com- 
prendre que  si  l'ex-minislre  affecte  une  grande  gaîté  dans  son  habille- 
ment, c'est  qu'il  ne  conserve  point  de  rancune  contre  son  successeur, 
et  qu'il  prête  même  le  concours  de  ses  pantalons  du  dimanche  an  gou- 
vernement; —  toilette  assez  rassurante,  convenez-en,  pour  le  pays. 

M.  Senard  n'était  pas  à  sa  place.  Mais  on  a  appris  qu'il  avait  donné 
un  témoignage  de  satisfaction  au  moins  égale  à  celle  de  IM.  Vaulabeiie. 
Il  s'est  fait  inscrire  au  tableau  des  avocats.  Or,  quand  M.  Senard  parle  il 
est  content. 

L'ex-minislre  Recurt  n"a  jamais,  pour  sa  part,  laissé  d'inquiétudes. 
On  savait  que  beaucoup  de  ses  malades  avaient  l'ail  semblant  de  se  bien 
porter  pendant  son  absence.  I.e  premier  soin  du  docteur  à  sa  sortie  du 
ministère  devait  être  de  rendre  une  visite  sévère  à  ces  gens-là.  —  Le 
loilà  donc  occupé  pour  loul  l'hiver. 

Grâce  à  cette  sécurité  qu'inspire  aux  nouveaux  ministres  rallilude  des 

anciens,  la  politique  est  d'une  tendresse  charuianle.  Nous  avons  eu  une 

discussion  si  douce  qu'on  peut  la  dire  à  la  guimauve.  On  se  sentait  entre 

amis.  Il  y  avait  quelque  chose  de  pectoral,  jusque   dans   les  auicnde- 

menls  à  l'interminable  chapitre  du  pouvo  r  jndhiairf.  —  Comment  le 

petit  père  Marrast,  qui  pense  à  loul,  n'a-l-ii  pas  eu  l'idée  de  faire  exécuter 

par  son  orchestre  cet  air  de  Grétry  i\u\  tire  toujoiiis  les  larmes  des  yeux 

dans  les  momenis  de  conciliation  : 

Où  |ieut-on  être  iiiioiix 
Qu'au  sein  delà.  ..  luajoiité. 

Les  paroles  de  la  Ccuisliluliun  auraient  été  il'uu   cll'el  cliarmaut  sur 

cet  accompagnemcnl. 
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Tout  prèliiil  .ni  srniiiiuml  cl  à   ropéra-coiniqiiL'.   Elienni!  Arago  est 
survenu  gai   coiiiiiio  pinson   et  pimpant  coinino  le  postillon  tie  Loiijn- 


ineaii;  ce  (jui  confirme  sa  lettre  ailressée  aux  journaux  du  malin  pour 
annoncer  qu'il  conserve  la  direction  des  postes, —  apiès  tnulelois  avoir 
consulli'  à  ce  sujet  une  réunion  d'amis  politiques. 

M.  Asioin  mau(|nait  à  la  fête.  Il  y  a  deux  jours  qu'on  ne  le  voit  plus. 
Où  se  promène  donc  M.  Astoin.  jiorlcftii.r  de  Mmsvillr.'  —  (iomine  nous 
sommes  à  ré|)oqne  des  déménajjements,  il  est  possilile  qu'il  ;,il  l)caucou|) 
d'occupation  —  M.  Astoin  regrettera  vivement  de  n'avoir  pas  entendu 
l'oralenr  (iliaramaule —  (|ue  les  siénograplies,  dans  leur  langage  pitlo- 
ii'sqiie  ,  appellent  le  (llial-re-miaule  ,  —  pousser  quel(|iu's  miaou  . 
miaou...  comme  s'il  était  sur  les  toits,  (les  tendres  accents  ont  attiré  a 
la  liiluine  M.  Aleiu  llousseati,  citoyen  d'Aucli.  Aucli  est  une  petite  ville 
cliarmante  (|ui  ressemlile  a  un  las  «le  |)avés.  —  Les  mes  y  sont  en  pointe. 
On    ne  s'v   pronn'ne    |).is.   on   v  dégringfde    II  siuilderait    i|u'un   a\ocal 
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d'Aiicli  (lui  avoir  le  pied  sur  comme  une  chèvre,  èlre  le  plus  adroit 
des  lior'iiies  el  capable  de  courir  sans  liroiiclier  sur  le  rel)ord  de  la 
tribune.   Eh   bien,  IM.    Alem-Uousseau,    dès  son   [iremier   ai-[^nmen(.  a 

démoli  le  verre  d'ean  sucrée  !  (le  n'est  pas  l;i  de  l'éloquence pas  même 

de  l'équilibre. 

Pendant  qu'on  ramassait  le  verre  cassé,  l'Assemblée  a  voté  un  décret 
fiir  le  juri,  et  quatorze  articles  de  la  Constitution.  M.  Alem-Rousseau  en 
paraissait  tout  furieux,  comme  si  c'était  lui  faire  nue  malhonnêteté. 

1!)  oclol)re. 

Inlerpellîtion  de.  M.  Boavet  sur  les  affaires  d'Italie.  —  Levée  de  1  état  de  siège.  —  Discussion 
de  la  Consiiiution  :  chapitre  VII  :  De  l' ADMINISTRATION  ULTERIEURE. 

1,'inforluné  Cabochard,  qui  manquait  de  tout,  n'a  pas  le  droit  de  se 
dire  ])liis  malheureux  que  le  citoyen  Francisque  Bouvet.  —  N'inter- 
pellez pas,  citoyen,  c'est  inutile.  —  l'crsonne  ne  m'empêchera  de  parler: 
il  me  faut  les  notes  diplomatiques,  relativement  à  l'Italie;  je  somme 
le  ministre  Bastide  de  les  déposer  à  mes  pieds  ! 

A  ces  mots,  M.  Bastide  s'est  levé  comme  un  fantôme,  ut  il  a  monté 
l'escalier  de  la  tribune  avec  autant  de  solennité  que  h;  pourrait  faire  la 
statue  du  Commandeur.  Une  fois  sur  son  piédestal,  il  a  roulé  deux  gros 
yeux  effrayants,  levé  le  bras  droit,  puis  le  bras  gauche,  et  enfin  fait  des 
signes  de  tête  (jui  tenaient  du  prodige,  venant  d'un  personnage  d'oulre- 
lomhe.  qu'à  sa  pâleur  on  pouvait  croire  déterré  exprès  pour  prendie 
la  parole. 

Dans  ces  circonstances  terribles  de  sa  vie  poli(i(|ne  où  il  est  obligé  de 
prononcer  des  discours  de  six  mots,  M.  Bastide  ressemble  au  dieu  du 
Silence  diplomatique.  La  nature  a  créé  le  citoyen  Bastide  ministre  des 
affaires  étrangères.  En  lui  refusant  la  parole,  elle  savait  bien  qu'elle  lui 
faisait  don  de  la  véritable  diplomatie  :  c'est  par  son  silence  que  M.  Bas- 
tide s'élèvera  au-dessus  de  tous  les  hommes  d'Etat  de  ce  siècle,  et  dé- 
passera Talleyrand,  que  l'infirmité  de  sa  langue  a  si  souvent  compromis. 
M.  Bastide  est  complet,  rien  ne  lui  nian(iue.  Il  n'a  ni  vui\,  ni  mois,  ni 
salive...  Au  nmment  où  l'on  croit  qu  il  va  avoir  l'imprudence  de  faire 
entendre  des  sons  compromettants,  une  timidité  pro\identielle  lui  arrête 
son  secret  dans  le  gosier:  il  regarde  devant  lui  avec  fixité  et  il  demeure 
muet.  C'est  un  diplomate  impénétrable. 

Cette  réserve  prodigieuse,  qui  plonge  depuis  bientôt  deux  mois  les 
cours  l'-transères  dans  l'étonnemenl.  l'ail  aussi  r^dmiralion  de  l'Assem- 
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l)lét'.  Il  sullil  à  M.  Bastide  de  se  lairc  pour  confondre  les  iinpnidenls  qui 
lui  adressent  la  parole.  Dès  qu'il  s'est  tu  pendant  cinq  minutes  à  la  Iri- 
liune,  tout  est  dit;  on  ne  permet  pas  que  la  discussion  se  prolonge  plus 
longtem|>s.  i/Assemblée  s'elïraie  justement  de  ce  que  pourrait  révéler  un 
ministre  qui  garde  un  pareil  mutisme  ,  et  elle  se  l'ait  un  devoir  de  l'en- 
courager par  son  approbation  à  ne  jamais  se  départir  d'un  système  di' 
l'rancliise  et  de  discrétion  qui  l'honore.  Il  est  sans  exemple  qu'un  autre 
ail  jamais  fait  aussi  bien  connaître  sa  pensée  que  M.  Baslide  sans  l'ex- 
primer. C'est  de  lui  qu'on  peut  dire  qu'il  a  l'art  de  se  taire  et  de  s'en 
taire  toute  une  politique. 

I/inlerpellateur  Francis(|ue  Bouvet  n'ayant  pu  obtenir  d'autre  ré- 
ponse s'est  retiré  sous  le  poids  d'une  indignation  bien  sentie. 

Pendant  que  le  ministre  Bastide  jouissait  de  son  triomphe  oratoire, 
un  monsieui'  très-poli  paraissait  à  la  tribune.  Il  a  d'abord  salué  tout  le 
monde. —  Mon  Dieu,  messieurs,  mille  millions  de  pardons  si  j'ose 
preudi'e  la  parole  en  fa\eur  de  la  cciitralisalion  adininislralive;  excusez- 
moi,  je  vous  prie...  c'est  un  début...  je  suis  Boulatigiiier...  Vous  voyez 
l'émotion  ([ui...  l'iiis-je  espérer  ([ue  vous  aurez  (juelques  égards  pour 
mon  inexj)érience...  En  vérité,  messieurs,  je  tremble  comuKï  une  jeune 
personne  du  Conservatoire...  l'ermeltez-moi  de  respirerquelques  sels... 
Ali!  ah!  mon  Dieu!  ah!  ah!...  Tout  en  disant  cela  avec  des  grâces, 
des  mines  et  des  coquetteries  adorables,  M.  Boulatignier  poussait  des 
petits  soupirs  en  soubresaut  et  en  haut-le-corps,  à  l'ancienne  manière 
de  mademoiselle  Mars  dans  sa  grande  scène  avec  le  duc  de  Guise. 
—  Un  peu  plus  décolleté,  il  aurait  été  d'un  effet  charmant.  —  Jamais 
on  ne  se  serait  douté  qu'un  avocat  pût  autant  ressembler  à  une 
grande  coquette.  M.  Boulatignier  doit  èlic  bien  benrcu.'ic.  11  a  obtenu 
un  succès  complet...  un  vrai  sm'ccs  de  |)iaiiisle  ;  à  la  lin  (h;  son  mor- 
ceau, on  la  traité  comme  madauu!  l'ieyel  :  c'était  à  (|ui  lui  presserait 
les  mains.  1,'abbé  Favel  de  l'dUipoMne  lui  a.  ma  loi,  jeté  son  boiii|ue( 
de  violettes. 

M.  la  Rochelle  peut  passer  pour  un  baryton  ;  sa  place  était  marquée 
dans  les  concerts.  A|>r('S  la  |)artie  instrumentale  il  a  chanté  la  romance. 
M.  la  Rochelle  est  nn  grand  inaleur,  haul  sur  pattes  ,  doni  la  tète  de 
girafe  s'élève  facilement,  lorsqu'il  est  a  I  i  liibuiie,  au-dessus  du  prési- 
dent.—  On  dit  vulgairement  de  .M.  la  Rochelle  :  que  c'est  le  port  le  pins 
imposant  de  l'Assemblée.  —  Le  mol  est  médiocre.  —  .\utremenl  M.  la 
Rochelle  a  cumbaltu  noire  belle  Koulatignier,  et  h-  principe  f/ioii/c 
(iflmirnslralive  avec  une  facilité  qui  donne  assez  bien  l'idée  de  celle 
f|u'aurail   l.i   cigogne  a  boire  avec  son  long  bec  dans  une  assiette  plaie. 
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—  (Jui  esl-ce  qui  se  serait  doiilé  (jue  c'était  là  le  champion  du  fédé- 
ralisme'' —  et  tiiie  que  nous  avons  l'ait  quatre  ou  cinq  révolutions  de- 
puis cinquante  ans  ])our  (]ue  M.  Dnfaure,  ministre  de  la  republique 
française,  soit  obligé  de  défendre  publiquement  contre  l'orateur  la  Ro- 
chelle,—  ex-hailli  de  la  sénéchaussée  de  lîvlle-Echinc,  en  la  province  du 
Bo>-PLAisin, —  la  commune,  le  canton  et  le  département, — A  vrai  dire, 
M.  Dnfaure  répondait  plutôt  au  si(!ur  Béchard,  renard  légitimiste,  dou- 
blé trune  peau  d'avocat,  —  qua  celle  cigogne  d'éloquence  qui  avait  le 
cou  pris  au  goulot  du  cliapilre  Vil  de  la  Constilulion. 

Tels  sont  les  derniers  orateurs  qui  se  seront  fait  entendre  pendant 
l'étal  de  siège  !  Peut-être  devront-ils  l'immoitalité  à  celte  circonstance 
exceptionnelle.  L'Assemblée  les  a  inlerromj)us  pour  abroger  son  décret 
(lu  2i  juin.  —  Respirons  ! 


Discussion  de  la  Co:iûULut.iqri. —  Amondeoienl  perdu.  —  Adoption  du  chapitra  VU — 
Projet  de  loi  sur  la  presse. 

M.  Tianchanl  \ieiit  de  faire  une  perle  qui  le  laissera  longleni|)s  incon- 
solable; nous  prenons  bien  part  à  ce  qui  lui  arrive,  et  nous  le  prions 
d'accepler  l'assurance  de  nos  sincères  regrets,  l'eul-être  relrouvera-l  on 
ce  qu'il  a  perdu  ;  dans  ce  cas  nous  ne  saurions  engager  trop  vivement 
les  personnes  à  rapporter  l'objet  à  son  véritable  propriétaire  \  si  M.  Tran- 
chant n'était  pas  chez  lui,  on  pourrait  le  déposer  chez  le  concierge,  en 
ayant  soin  de  l'envelopper.  Le  concierge  est  un  homme  fidèle  et  tout  à 
fait  incapable  de  faire  le  moindre  tort  à  l'un  de  ses  locataires.  D'ailleurs 
le  papier  que  M.  Tranchant  a  perdu  n'aurait  aucune  valeur  pour  celui 
qui  voudrait  s'en  emparer  frauduleusement.  Il  serait  véritablement  ri- 
dicule de  s'exposer  à  la  sévérité  des  lois  en  dérobant  un  objet  dont  on 
ne  saurait  tirer  aucun  profit.  — C'est  un  simple  amendement  au  cha- 
pitre Vil. —  Encore  nne  fois,  nous  supplions  les  personnes  qui  l'auraient 
trouvé  de  le  remettre  à  son  propriétaire,  car,  bien  que  ramcndemenl  soit 
échu,  le  petit  père  Marrasl  en  est  toujours  res])onsable  et  serait  obligé 
de  le  rembourser  en  sa  qualité  de  tiers  porteur. 

Quiconque  aurait  entendu  aujourd'hui  M.  Tranchant  réclamer  son 
amendement  n'aurait  pu  s'empêcher  d'être  attendri.  On  a  bien  vu  que 
son  chagrin  n'était  point  affecté;  c'était  réellement  la  douleur  d'un  père 
de  famille  à  qui   l'on  enlève,  le  pain  de  ses  enfants.  —  M.  Tranchant 
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coniplail  sur  cel  amendement  pour  l'aire  lionneur  à  ses  affaires;  c'était  le 
fruit  de  ses  épargnes  politiques,  aussi,  (|uand  il  s'est  écrié  d'un  air 
navré  :  —  Messieurs,  mes  bons  messieurs,  je  vous  en  supplie,  rendez- 
moi  mon  amendement,  —  tout  le  monde  s'est  senti  venir  les  larmes 
aux  yeux.  Le  petit  père  Marrast  lui-même,  visiblement  éiun  malgré  sa 
dignité,  n'a  pu  s'empèciier  de  dire  :  (lalmez-vous,  cher  nu)nsieur  Tran- 
chant, si  Ion  ne  retrouve  pas  votre  amendement,  je  vous  promets  de 
vous  en  donner  un  autre  aussi  beau  (jue  le  vôtre,  et  propre  au  même 
usage;  il  m'en  reste  plusieurs  de  .M.M.  Ueslongrais.  Luneau,  l.arcy  et 
Dabeaux,  tous  encore  fort  propres, en  taffetas  reteint  et  ta  manche  de  corne. 
Nous  choisirez. 

Là-dessus  M. Tranchant  est  rtloiiriu' chez  lui  un  peu  consolé.  Il  a  bien 
fait  du  reste  de  s'en  aller,  car  le  s|)ectaile  ([u'a  offert  l'Assemblée  après 
son  départ  était  de  nature  à  augmenter  sa  douleur.  Pendant  la  fin  de 
la  séance,  un  grand  nombre  de  représentants,  très-fiers  d'avoir  leurs 
amendements  au  chapitre  VII,  sont  venus  les  montrer  à  la  triliune  avec 
une  afiéclation  que  nous  aurions  trouvée  inhumaine  si  l'infortuné 
Tranchant  eût  été  ])réscnt.  Heureusement  il  allait,  pendant  ce  temps-là, 
chez  le  commissaire  de  son  quartier,  donner  le  signalement  de  son 
amendement  perdu.  — Pauvre  M.  Tranchant! 

Aujourd'hui  21  aanl ,  eu  plein  été,  M"  Marie,  ministre  de  la  justice, 
a  propose''  nue  ixiilr  loi  de  scplcnibre  sur  la  presse.  M''  Marie,  dans  son 
zèle,  devance  les  Saisons; — ou  bien  peut-être  prévoyant  qu  il  ne  sera  pas 
long-temps  ministre,  s'cmprcsse-l-il  de  faire  passer  sa  loi  pour  pouvoir 
défendre  les  journaux  contre  elle  dès  qu'il  sera  redevenu  avocat.  — 
M*"  .Marie  n'est  pas  homme  à  oublier  qu'il  doit  tout  aux  procès  de  presse! 
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DiECUBSion  de  li  Consuiuuon .  — Anics  107  :  la  REWPLAGEMENT  MILITAIRE. — 
M.  Thiers  ;  les  généraux  Lîmorioièro,  Lebreton  et,  Cavaignao. 

I  ne  fois  sortie  cahin-caha  des  chemins  de  traverse,  la  Coustilulion 
roulait  à  travers  les  dispositions  insigniliantcs  sm-  une  discussion  sabhe. 
Les  voyageurs  s'élaienl  assoupis.  Tout  à  coup  un  cahot  les  réveille  en 
sursaut;  la  voilure  venait  de  heurter  un  gros  caillou  démocratique 
oublié  par  les  cantonniers.  On  s'est  aperçu  que  c'était  l'article  107. 
dans  |e(|url  il  csl  dil  qnp  loiil  Ki'ancais  dr\ra  r'ii  prisniiiir  le  service 
miliiair*-. 
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M.  Tliieis  ne  [xuivait  |kis  tolérer  (iiMini'  paieille  alleinle  fnl  poiiée  à 
riionor-^lile  inslitiilioii  des  bureaux  de  reuiplacemeul  dont  les  derniers 
rèi;nes  onl  joui;  el  comme  le  grognard  Dcvillc,  grand  partisan  de  l'ar- 
ticle 107,  s'était  écrié  qu'il  se  ralliait  d'entlionsiasme  an  nouveau  sys- 
tème de  recrutement  dans  l'espoir  que  nous  aurions  un  peu  moins 
d'avocats,  —  ])ar  suite  de  la  nécessité  où  seraient  beaucoup  déjeunes 
gens  d'aller  Hiire  leur  droit  à  l'armée,  —  M.  Tliiers  a  bien  voulu  dis- 
siper rin(|ui(''tude  des  bonnes  familles,  cl  rassurer  les  clercs  dluiissier 
en  âge  de  craindre  que  IcLir  carrière  ne  soit  interrompue  par  une 
conscription  impitoyable. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  M.  Thiers  baisse. 
Sa  langue  s'épaissit  ,  l'baleine  lui  manque  un  peu  ,  les  mots  se  font 
attendre,  et  son  geste  devient  diflicile.  M.  Tbiers  arrive  insensiblement 
a  l'état  de  ces  anciens  grands  comédiens  qui ,  veis  la  fin  de  leur  carrière. 
se  jettent  encore  béroïquemcnt  à  genoux  dans  les  moments  pathcliq'jes. 
au  risque  de  ne  ])as  pouvoir  se  relever  tout  seuls.  On  les  applaudit  tou- 
jours par  la  force  de  l'babitude,  et  l'on  craindrait  de  se  perdre  dans 
l'estime  des  véritables  connaisseurs  si  Ton  ne  se  pàinait  sur  leur 
talent  chaque  fois  qu'ils  jouent.  —  Vous  avez  entendu  Thiers!  — Quel 
homme! — Étonnant! —  De  plus  fort  eu  j)lus  fort  ! —  Comme  chez 
Nicolel!  —  i,es  finances,  la  corde  roide,  la  corde  lâche,  la  stratégie. 
le  recrutement  et  le  fil  d'arclial  lui  sont  également  familiers,  .lamais 
de  balancier;  sou  propre  équilibre  lui  suffit.  iS'a-l-il  pas  même  été 
remplaçaul?  On  le  croirait,  à  l'entendre  parler  de  l'excellent  commerce 
des  marchands  d'hommes, —  nos  fournisseurs  de  héros, —  dit-il  poéti- 
quement. 

En  réalité,  M.  Thiers  ,  avec  le  gros  petit  ventre  (|u'on  lui  connaît 
depuis  assez  longtemps  déjà,  et  qui  tend  chaque  jour  à  s'arrondir,  avec 
ses  bras  courts  dont  il  est  visiblement  embarrassé  ,  avec  ses  petites 
jambes  qu'il  voudrait  bien  mettre  dans  ses  poches  pour  en  avoir  l'em- 
ploi ,  avec  ses  deux  petits  yeux  de  chouette  qui  regardent  par  dessus  les 
lunettes ,  n'a  rien  de  la  prestance  qu'on  aime  à  supposer  aux  grands  ora- 
teurs.—  La  première  pensée,  eu  le  voyant  piétiner,  est  de  se  demander 
quel  est  ce  petit  receveur  des  contributions? — Ce  petit  receveur  est 
la  gloire  de  la  tribune  française,  l'ex-rival  de  M.  Cuizot  ;  c'est  enfin  l'un 
des  orateurs  auxquels  la  Constituante  aura  bien  voulu  faire  l'iumueur 
de  les  écouter  en  silence.  — Qu'adviendrait- il  de  M.  Thiers  si  l'on 
ne  se  taisait  pas?  Le  filet  de  voix  dont  la  nature  l'a  doué  est  clair  el 
tenu  h  peu  près  couinie  la  sonnerie  d'une  montre  à  répétition  ;  mais 
il  excelle  dans  l'art  de  s'en   servir.    C'est  de    ce  filet  de  voix  qu'il  a  su 


i.A  co  Nsr  nu  A  NTi:.  —  -21  octoiîiîi:.  26" 

faire  plus  d'iiiie  fois  une  cloche  on  une  tioiiipelle.  Hélas  !  il  est  à  craindre 
qu'il  n'en  puisse  bieniot  plus  faiie  qu'un  mirliton.  Je  remarquais  a\'ec 
peine  que  le  filet  de  voix  de  l'honorable  .M.  Thiers  s'amoindrit,  et  qu'à 
mesure  que  la  voix  diminue  l'accent  reparaît.  Par  suite  des  efforts 
(|u'il  fait  pour  soutenir  sa  réputation  ,  M.  Thiers  en  revient  insen- 
siblement au  provençal  ,  sa  laiigiu;  maternelle;  ses  gestes  prouvent 
qu'il  veut  iMcndre  l'inspiration  do  force;  souvent  l'ingrate  fuit  et 
le  laisse  haletant.  Cependant  M.  Thiers  est  encore  un  modèle  que 
l'on  peut  proposer  à  la  jeunesse.  Quand  il  n'aura  plus  de  souffle, 
plus  de  verve ,  plus  d'esprit,  il  aura  assez  d'habileté  pour  se  passer 
du  reste. 

Ce  qu'on  aime  chez  les  soldats,  c'est  la  franchise.  In  général  acadé- 
mique et  qui  ferait  la  phrase  en  c<Enr  paraîtrait  le  plus  insupportable 
des  mortels  ;  il  n'y  a  que  les  avocats  du  comité  de  la  guerre  auxquels 
on  puisse  permettre  celte  éloquence.  Donc  on  n"a  pas  vu  sans  un  certain 
plaisir  le  général  Lamoricière  se  jeter  sui-  les  arguments  de  ^1.  Thiers, 
comme  s'il  chargeait  à  fond  une  troupe  de  Bédouins.  Pendant  tout  le 
temps  que  le  général  i^amoricièriî  parlait,  on  aurait  cru  entendre  battre 
la  charge.  Ses  phrases  défilaient  au  pas  accéléré  des  bataillons  de  zouaves. 
I.c  discours  entier  vaut  une  revue.  L'Assemblée  paraissait  ravie  de  ce 
spectacle  militaire,  lorsqu'un  certain  général  Lebrcton  ,  à  qui  personne 
n'avait  commandé  de  se  mêler  des  manœuvres,  est  entré  dans  les  rangs 
au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins. — Le  général  Lebreton  passe  à 
juste  titre  pour  l'un  des  plus  grands  hommes  de  l'armée;  il  a  sept 
pieds  de  haut.  In  militaire  de  cette  taille  a  tout  natuiellement  la  so- 
lennité d'un  tambour-major:  ]»our  ])eu  (juil  monte  à  la  tribune,  le  reste 
des  orateurs  est  profondément  humilié,  lîien  (lue  Lamoricière  soit  mi- 
nistre de  la  guerre,  le  graïul  Lebreton  voulait  lui  prouver  sa  supériorité. 
C'est  pourquoi  ,  le  considérant  de  l'air  dont  (iulliver  dut  regarder 
les  armées  de  Lilliput,  il  s'est  demandé  de  (]uel  droit  un  petit  homme 
comme  .M.  Lamoricière,  (|ui  n'a  (pu;  cinq  pieds  d(!ux  pouces,  avait  bien 
pu  (Irvenir  général,  lamii-;  que  lui  Lebiclou ,  un  viMilable  colosse, 
n'était  pas  encore  grand  connétable. 

La  question,  faite  en  des  ternu-s  dont  les  tainhours-uiajors  se  servent 
sans  doute  vis-à-vis  des  petits  hommes ,  ne  laissait  point  (pu- d'être 
personnelle  et  blessante.  Klle  venait  très-mal  à  propos  et  semblait  ins- 
piii'c  |dus  encore  par  quel(|ue  méchante  rancune,  (|ue  par  l'article  107. 
(iependaut  Lamoricière  y  a  répondu  avec  toute  la  modestie  que  sou  in- 
fériorité physique,  son  rang  el  le  respect  du  lii-u  lui  imposaient;  mais 
le  gt'm'-ral  Cavaignac  qui.  sans  être  .nissi   grand  lout-à-fail  que    .M.    Le- 
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broloii  ,  l'sl    ccpoiuhuil    trnnc    liiiut(nir  raisoiinaljlo ,  ii"a  pu    siipnui-d'r 
(rnnf|Hil'?incnt   que  fnu'liin'iin  lit  lo  colosse  aii\  dépiMis  de   son  ami  |r 


minisirc  do  la  giieric.  Il  avait  macliiiialoinonl  quitté  son  banc;  pâle, 
frémissant,  il  s'était  posé  au  pied  de  la  tribune.  Au  moment  où  le  p;rand 
I.ebreton  y  voulait  remonter,  il  l'en  écarte  d'un  geste — presque  impérial 
ma  foi; — lui-même  il  s'est  dressé  de  toute  sabautenr;et  au  milieu  d'nn 
silence  solennel,  terrible,  il  a  laissé  tomber  comme  d'une  bouclie  d'airain 
ces  paroles  fort  belles  :  «  Onant  à  moi,  si  une  cliose  m'étonne,  c'est  que 
cet  liomme,  —  disant  cela  il  montrait  Lamoricière  assis  à  son  banc, — 
c'est  que  cet  bomnie  soit  au  second  rang  quand  je  suis  an  premier!  » 
Le  mot  sent  assez  son  Plularque...  d'où  pcut-(Mre  il  fut  tiré. —  Ce  n'est 
point,  croyez-le,  (jue  j'en  veuille  faire  un  reprocbe  au  général  Cavaignac. 
Ce  coup  de  Ibéàlre  a  presque  sauvé  l'article  107;  on  n'y  a  changé 
qu'un  mol:  «  le  remplacement  est...  maintcn».  »  —  H  y  avait:  supprinir 
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dans  le  projet.  —  M.  Thiers  n'en  cleniandail  pas  dayaiilage.  —  Avant  de 
sortir,  il  est  \enu  taire,  avec  nne  très-aimable  politesse,  coniplimenl  de 
leur  éloqnence  à  ses  colii'j;ues  Lamoricière  et  Cavaignac. 


25  octobre. 

DisouEsion  de  ja  Constitution.  —  Chapitres  X,  XI  et  XII.  —  L'artiole  1  20*  et  dernier. 
Fin  de  la  première. 

Admire/  la  pose  de  l'orateur  qu'on  ne  vent  point  entendre  et  qui 
espère  dominer  l'Assemblée  par  son  altitude  majestueuse  :  il  croise  les 
bras,  sonrit  avec  une  amère  ironie,  s'accule  an  fond  de  la  tribune  comme 
un  lion  en  cage,  et  regarde  ses  collègues  en  fronçant  le  sourcil  :  —  C'est 
bien,  messieurs,  la  postérité  nous  jugera! —  L'inévitable  Dabaïul  est 
le  plus  remarquable  des  liommes  dans  ces  circonslances  dilliciles!  — 
Dabaud  a  bien  mérité  le  surnom  d'inévitable  que  les  sténographes  lui 
ont  décerné.  Sa  spécialité  est  de  prendre  la  parole  avec  un  égal  bon- 
heur dans  toutes  les  questions.  H  n'y  a  même  pas  d'amendement  sans 
lui, — ainsi  qu'il  vient  de  le  prouver  en  attachant  son  nom  aux  trois 
derniers  chapitres  de  la  Constitution  avec  une  obstination  qui  fera  croire 
dans  la  llanle-(îaronne  que  c'est  à  lui  Dabaud  qu'on  doit  le  maintien  de 
\n  Légion  d' Honneur,  la  conservation  de  l'Algérie,  et  les  autres  disposilions 
particulières  du  chapitre  X. —  L'espoir  honorable  de  ce  citoyen  ,  c'est 
<|u'on  finira  par  faire  semblant  de  l'écouler  une  fois  avant  la  fin  de  la 
session,  et  (jui;  les  journalistes  prendront  iiii  de  ses  discours.  .lusqu'à 
|)résent  on  s'est  toujours  obstini;  à  passer  l'orateur  Dabaud  sous  silence, 

—  ce  qui  est  fort  humiliant  pour  ses  électeurs.  N'accusez  point  cepen- 
dant l'inévitable  Dabaud  de  la  négligence  des  feuilles  quotidiennes  à 
son  égard,  car,  chaque  fois  iiu'il  prend  la  |)aroIe,  il  a  le  soin  d'envoyer 
sa  carte  a  la  tribune  des  journaux,  aliu  qu'on  n  estropie  |)as  l'ortho- 
graphe de  son  nom. — La  caite  m'arrive  à  l'instant  même;  j'en  profile 
pour  réparer  une  erreur  involontaire  :  Dabaud  s'écrit  Dabeau.r;  mais  on 
prononce  Dabo  ,  —  au  vocatif  proliablement.  —  0  Dabo,  ce  n'est  point 
a  l'inlrigiie  que  vous  devez  les  lignes  qui  vous  sont  consacrées  dans  ce 
recueil  ;  vous  les  devez  à  votre  éclatante  victoire  sur  l'orateui  Kcrdul, 
et  surtout  a  l'amendement  rpie  vous  avez  introduit  au  chapitre  XI.  — 
(iràce  a  vous,  Dabcaux,  la  (ionstitution  est  n\enacée  d'immortalité;  car 
dès  l'instant  qu'il  laut  pour  qu'on  y  louche  que  cin(j  cents  niembres  de 
la  prochaine  ;isscmblée  en  volent  la  révision,  je  prédis,  au  pire,  (|uedans 
•  elle  Législative,  lùl-elle  exprès   choisie   pour  renverser  la  répiddiquc, 

—  avec  modération  et  dans  loules   les  lormes  de  la   douceur,  —  on  ne 
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Ironvera  point  lie  iiiiijorilé  siiriisante;  —  non  qu'en  somme  1(!S  cinq  cenls 
voix  ny  soient  pent-èlre  en  coalilion  pcrniancnle  de  rancunes,  d'am- 
Itilions  el  d'espérances,  mais  parce  que  la  inoilic  au  moins  des  royalistes 
aura  tonjours  peur  de  supprimer  la  (loustilulion  au  prolit  de  l'antre. — 

M.  de  Kerdrel  se  doutait  bien  de  cela  ! 

Le  petit  M.  de  Kerdrel  doit  être  l'oi-gneil  de  sa  famille.  On  admire 
en  lui  l'enfant  qui  n'a  pas  eu  l'Iiabitiide  d'être  contredit  ])ar  ses  parents, 
(l'est  nu  orateur  gâté.  H  est  volontaire,  cassant,  comme  un  gentilhomme 
qui  ne  connaît  point  d'obstacles,  et  qui  a  toujours  poursuivi  le  lièvre 
à  courje  à  travers  les  choux  de  ses  fermiers.  Le  petit  M.  de  Kerdrel  offre 
un  heureux  mélange  de  jeune  pair  d'Angleterre,  —  un  peu  négligé, — 
et  de  sportman  à  pied  du  Jockeys'  club  français.  Il  est  facile  de  deviner, 
à  sa  mine,  quand  on  l'interrompt,  (ju'il  regrette  vivement  de  ne  pas 
pouvoir  apporter  sa  cravache  à  la  tribune.  —  Je  signale  au  petit  M.  de 
Kei'drcl  Pindividu  qui  trouble  particulièrement  ses  discours  :  c'est  cet 
insupportable  citoyen  Taschereau,  dont  il  faudra  se  débarrasser  si  l'on 
veut  qu'il  y  ait  quelque  tranquillité  dans  la  discussion.  On  vient  encore 
de  le  surprendre  à  faire  la  plaisanterie  de  fourrer  une  queue  de  papier 
sous  le  collet  d'habit  de  son  voisin.  —  Est-ce  une  lenue  de  (lonstitulion, 
je  vous  le  demande?...  Tout  ce  coin-là  est  d'ailleurs  indignement  composé. 
Le  président  Marrasl  a  sans  cesse  affaire  à  eux  :  —  Taisez-vous  donc... 
tenez  mieux  vos  jambes...  je  vais  aller  à  vous  tout-à-l'heure...  Attendez 
un  peu,  citoyen  Fonyoïi... — Et  les  grands  hypocrites  n'ont  jamais  que 
la  même  réponse  à  faire.  —  M'sieu,  c'est  le  p'tit  Maleville  qui  me 
prend  mes  amendemcnis  dans  mon  panier!  —  Fi!...  des  grands  élèves 
comme  cela...  Vous  devriez  rougir,  messieurs!  —  A  peine  si  au  milieu 
du  bruit  on  prêtait  l'oreille  à  M.  Bizoin,  dont  la  parole  perçante  et 
saccadée  a  quehjue  chose  du  cri-cri,  et  dont  la  ligure  originelle  prouve 
qu'il  appartient  à  la  véritable  race  des  Bizoius  sauvages  qui  habitent  les 
prés  salés  du  Finistère. 

M.  de  l'uységur,  célèhie  magnétiseur,  pouvait  seul  dominer  l'Assem- 
l)lée.  C'est  en  vain  qu'on  a  essayé  de  résistera  son  lluide.  En  quelques 
passes,  il  a  endormi  à  distance  les  plus  récalcitrants.  Xavier  Durrieu 
est  tombé  presque  immédiatement  dans  la  plus  complète  insensibilité. 
M.  de  Puységur  a  profilé  de  cela  pour  lui  demander  ce  qu'il  pensait 
de  sa  proposition  de  soumettre  la  Conslitulioiià  la  sanction  de  la  nation. 
—  Atchi...  alcl'i...  —  Vous  voyez,  messieuis,  a  continué  le  nuignéliseur, 
qu'il  vient  de  répondre  ii  sa  manière  que  les  diKjwsiliuns  transitoires  du 
chapitre  XII  seraient  l'oit  incompiiies,  si  l'on  ne  faisait  droil  à  ma  ré- 
ciauialion.  —  .Vichi...  alclii...  —  Ainsi    provoquée,    l'Assemblée  s'esl 
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iiiouclu'e  bniyaiiimcnl,  ol  M.  (U-  i'iiyscp,iir,  lilossc;  dans  sa  siiscc|)lil»ilili', 
a  cessé  ses  cxpéiieiices. — Il  ne  reslail  jikis  qne  ratlicle  cent  vingliènK- 
cl  dernier.  Comme  ancien  libraire  du  iionvernement  provisoire,  M.  Pa- 


$^>^^^^^ 


^rierre  esl  venu  donner  le  bon  à  tirer:  —  Messieurs,  je  le  répèle,  vous 
voyez  un  homme  en  (|ui  l'on  a  récompensé  le  talent  et  le  i)alriotisme 
des  écrivains  qu'il  a  édités  !  C'est  ainsi  que  sous  la  itépnhlique  le  véritable 
mérite  ne  restera  jamais  méconnu;  ma  présence  ici  en  esl  la  preuve! 
J'ajouterai  que  ma  librairie  est  toujours  rue  de  Seine,  et  (jue  le  com- 
merce de  la  politique  ne  me  fait  point  oublier  celui  des  lettres. 

—  Ires-bien!  très-bien!  a  fait  M.  MarrasI;  la  Constitution  est  ter- 
minée! —  Ah!  mon  Dieu  !  n'a  pu  s'empêcher  de  dire  le  pauvre  M.  Tnrk 
au  comble  de  l'anviété,  est-ce  que  c'est  vraiment  (ini?  —  Monsieur 
I  urk,  lui  a  fait  observer  avec  bonté  le  président,  calmez-vous,  il  nous 
reste  encore  la  révision  à  faire  avant  le  vote  délinilif: — après  quoi  l'on 
enlamera  les  lois  organiques.  —  Alors  je  puis  renouveler  mon  bail,  a 
ré'pondu  le  bon  Tuik. 
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a  octobre. 

Rejet  de  la  proposilion  faite  par  le  questeur  Degousée  d'augmenter  de  2.000  fr.  par  mois 
la  traitement  du  Président  Marrast,  —  Adoption  de  la  proposition  Creton  relative  aux 
comptes  du  gouvernement  provisoire . 

Fiez-voiis  donc  aux  Alhéniens  ! 

P(:'ricl('s  s'élait  fait  remplacer  aujounl'liiii  à  l'aréopage  par  Alcibiade. 
M.  (le  Mallcvillc  n'esl  pas  précisémenl  l'Alcibiade  dont  l'antiquité  nous 
a  laissé  le  souvenir.  Il  ne  se  dislingue  pas  par  la  fine  beauté  des  traits, 
par  l'élégance  efféminée  de  la  parure,  et  je  n'oserais  point  affirmer  qu'il 
ail  un  chien  dont  la  queue  soit  coupée.  Notre  Alcibiade  est  un  Jlilou  de 
Oelone;  il  a  des  mains  à  couvrir  le  Péloponèsc,  des  épaules  d'athlète 
cl  la  figure  à  la  fois  redoutable,  rubiconde  et  agréable  d'un  lutteui- 
olvmjtique.  On  voit  que  ce  mortel  esl  fait  pour  lancer  le  ceste,  pour 
soulever  des  poids  énormes  cl  porter,  s'il  le  fallait,  toute  la  tribune  à 
bras  tendu.  Nul  n'est  capable  de  rivaliser  avec  lui  au  jeu  du  dynamo- 
mètre. Son  poing  pèse  douze  cents,  et  chaque  fois  qu'il  lui  arrive  de 
s'essayer  aux  Champs-Elysées  sur  la  tète  du  Turc,  il  démantibule  la 
mécanique. — Tel  esl  Alcibiade  de  Malleville,  vice-président  del'aréopage. 

A  peine  les  archontes  étaienl-ils  sur  leurs  sièges  qu'Agathon,  Clinias 
et  Dcgousalos,  affranchis  de  Périclès,  se  sont  présentés  sous  des  habits 
de  suppliants  et  avec  tous  les  signes  d'une  violente  émotion  ;  l'un  d'eux, 
étanl  monté  à  la  tribune  aux  harangues,  s'est  écrié  : 

«  Alhéniens,  le  souffrirez-vous?  Périclès  notre  ami,  notre  père, la  gloire 
d'Aliiènes,  Périclès  manque  de  tout  !  N'est-il  }ias  honteux  que  ce  favori 
des  dieux  ait  à  peine  de  quoi  vivre  ?  Je  viens  d'entrer  chez  lui  h  l'heure 
nù  les  esclaves  cuisiniers  préparaient  le  repas. — Chef,  ai-je  dit  à  Che- 
veloii  le  Nubien,  qu'allez-vous  faire  manger  à  Périclès?  — Des  carottes, 
m'a  répondu  l'esclave  avec  mélancolie.  — Quoi!  des  carottes,  m'écriai- 
je,  il  les  aime  donc?  —  C'est  tout  ce  qui  nous  reste.  —  Dieux  immortels! 
un  plat  de  carottes  à  Périclès!  Chef,  je  coursa  l'aréopage!  —  Athéniens, 
me  voici  !  Clinias  et  Agalhon,  qui  étaient  aussi  invités  à  dîner,  sont  venus 
avec  moi  ;  excusez-nous  si  nous  sommes  hors  d'haleine  ;  c'est  l'appétit 
plus  encore  que  la  rapidité  de  la  course  qui  nous  suffoque.  Des  carottes 
à  Périclès  !  y  peut-on  penser  sans  se  sentir  un  délabrement  d'estomac? 
([ue  deviendront  ses  convives  affamés?  que  deviendrez-vous  vous-mêmes, 
archontes,  quand  vous  dînerez  chez  lui?  Des  carottes!  Rappelez-vous 
ces  mets  délicieux  qu'il  nous  a  offerts,  le  mois  dernier,  sur  son  abon- 
dante table  !  —  Maintenant  rien  que  des  carottes  !  —  Quant  à  lui,  il  ne 
se  plaindra  pas  ;  il  est  trop  fier  pour  cela  ;    il  mangera   ses  carottes  en 
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silence;  mais  noiis,  nous  ne  [hminoiis  snpporler  ([u"nn  si  i;t;Hi(l  ciluven 
en  soil  réduit  ;i  nne  telle  nonirilnre!  Si  la  postérité  tlemamle  nn  jour 
tiuel  repas  faisait  Péricles,  et  ijn'elle  a|)prenne  qu'il  a  mangé  îles  ca- 
rottes, je  le  dis  eu  rougissant,  la  postérité  aura  pour  nous  nn  iné|)ris 
ilout  nous  ne  nous  relèverons  jamais.  —  Athéniens,  archontes,  mes 
amis,  c'est  à  vos  cœurs  que  je  m'adresse,  ménageons  à  i'ériclès  une 
surprise  digne  de  nous,  digne  d'Atliism^'s  ;  votons-lui  deux  mille  drachmes 
de  {)Ins  par  mois  pour  sa  lalilc,  la  gloire  d".Vtiièues  et  des  arts,  l'iion- 
ueur  de  la  patrie  en  dépendent.  » 

.\|)rès  que  l'alTranchi  Degousalos  eut  cessé  de  parler,  les  archonl<'.'- 
se  regardèrent,  et,  comme  Péricles  n'était  point  l;i  pour  les  surveiller, 
ils  se  mirent  à  hausser  les  é|)aulcs  lihrement.  et  même  un  certain  I$u- 
vignulon,  connu  ])ar  sa  hrusquerie  et  qui  n'a  point  encoie  dépouillé 
sa  sauvagerie  des  montagnes,  car  on  le  voit  chaque  jour  se  promener 
dans  la  ville  revêtu  d'une  peau  de  sanglier,  Buvignaton  se  leva  et  dit  : 

«  Pourquoi  Degousalos  nous  parle-t-il  des  carottes  de  Péricles"?  Est- 
ce  que  nous  avons  besoin  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  la  cuisine  de 
ce  citoyen  ?  Je  crois  deviner  (|ne  Degousalos  n'aime  pas  les  carolles. 
(Minias  et  Agalhon  ne  les  aiment  pas  non  plus;  tant  pis  pour  eux  ;  quant 
à  moi,  j'ai  vu  hier  sur  l'Agora  un  grand  nombre  de  citoyens  qui  auraient 
été  ti'ès-heureux  d'avoir,  je  ne  dirai  pas  les  carottes,  mais  les  éplu- 
chures  des  carottes  de  Péricles  à  se  mettre  sous  la  dent.  Je  crois  (pi  il 
Tant  garder  les  deux  mille  drachmes  pour  leur  en  achetei'.  » 

A  ces  mots,  les  affranchis  (ireut  un  geste  d'horreur,  mais  le  reste  dt; 
raréo|).ige  accueillit  Huvignaton  avec  nn  uiurmure  favorable. 

Alors  vovanlfiu'il  fallait  décidément  renoncer  aux  deux  mille  drachmes 
par  mois,  Agathon  dit  ;i  ses  deux  camarades  : —  Amis,  puisque  nous 
avons  partagé  la  bonne  chère  de  Péricles,  pionvons-lui  que  nous  ne 
sommes  pas  des  ingrats  ni  des  parasites  vulgaires  ;  il  lui  reste  des  ca- 
rottes, allons  les  manger  avec  lui  ! 

/'.  .S',  M.  f'.reton.  —  l'hoinnu!  qui  a  élé  envoyé  à  Paris  pour  poursuivre 
(le  ses  rigueurs  la  comptabilité  du  gouvernement  provisoire, — exige  plus 
impéricus(;mcnt  (|ue  jamais  les  factures  de  cette  épo(jue.  (îai'uier- Pages 
lui  a  iip(Mulu  avec  att(;ndrissemenl  qu'elles  étaient  sur  son  c(eur;  le 
ministre  («oudcbaux  a  déclaré  (]u'il  prenait  cela  pour  un  acquit. —  Dé- 
posez le  bilan  au  greffe  du  comité  des  linances,  s'est  écrié  M.  (breton  eu 
créancier  intraitable. —  M.  (breton  a  été  nommé  syndic. —  Coninu!  il  y  a 
loin  de  l'Asscmldéc  aux  bureaux  du  Moniteur,  et  que  quel(|ue  mot  pri:- 
cicirv  de  M.  Creton  pourrait  se  perdre  eu  chemin,  l'honorable  Ducos, 
persistant  dans  sa  spécialité  slénographi(|ue,  fait  décréter  sur  1  heure 
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(iiic  M.  Panckoiiko  Iransporlerait  son  imprimerie  dans  le  palais  même. 
l,a  fitlélilé  du  coMiple-rcndu  des  débals  y  ji^agnera  heaucoiip;  les  ora- 
lonis  pourront  plus  racilenicul  refaire  leurs  discours  sur  épreuves. 


i.")  octobre. 

—  Réponse  agréab'.e 


de  ?vl.  'Dufaure. 


^1.  (îraudin  est  le  meilleur  conipèi'e  qu'un  gouvernement  puisse  dé- 
sirer. Orateur  à  la  l'ois  naïf  et  bourru,  il  n'ins|)irc  aucune  défiance  aux 


spectateurs  les  plus  incrédules.  Ce  n'est  point  d'un  iabricant  d'I'^lbeiil 
qu'on  ferait  un  simple  Pascal  Dupiat.  Oli  !  jamais!  Comment  en  avoir 
seulement  le  soupçonV —  Quand  le  véritable  Pascal  Uupiat  feint  d'al- 
ler s'asseoir  très-loin  des  ministres,  et  monte  ensuite  à  la  tribune  en 
liomnie  qui  s'impose  le  rigoureux  devoir  de  leur  adresser  des  questions 
sévères,  personne  n'est  dupe;  on  sent  qu'il  est  d'accord  avec  eux  sur 
les  réponsesqu'on  éprouvait  le  besoin  de  lui  faire  :  —  c'est  ce  qui  s'appelle 
au  théâtre  donner  la  réplique.  La  grande  utilité,  troisième  rôle,  au 
besoin  ,  remplit  d'ordinaire  cette  mission-là. 

Quant  à  Grandiu  ,  on  ne  supposera  pas  que  celui-là  se  laisse  flatter. 
C'est  un  bérisson  parlementaire.  11  ne  respecte  rien,  et  dès  iju'il  s'a- 
\aiicc,  tout  le  monde  craint  (lu'il  ne  mette  les  pieds  dans  le  verre  d'eau 
sucrée. 
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Ces  olies  terribles,  iiulépendaiits  de  loiil,  même  de  l.i  grammaire, 
et  doués  d'une  éloquence  qui  ne  Jenr  peinirt  pas  de  dire  le  moindre 
mot  sans  paraître  au  comble  de  la  lureiir,  sont  d'une  -irande  res- 
source pour  les  minisires  habiles.  Mais  il  est  bien  dillicile  de  les  ap- 
juivoiser.  M.  Dnfanre  a  |)onrlant  lait  du  farouche  Grandin  un  des  plus 
.luréal'.les  interlocuteurs  (|ue  le  ministère  de  l'intérieur  ail  encore  obte- 
nus. On  ne  saurait  trop  féliciter  .M.  Dufanre  de  cet  excellent  résultat; 
Carter  Ini-mèmc  se  trou\e  un  peu  dépassé.  Le  compère  (îrandin  est 
\cnu  somm(>r  le  goiivernemenl  de  lui  rendre  i\n  compte  terrible  des 
nombreux  banquets  où  l'oii  nianiic  du  vcan  social  et  des  discours  de 
M.  Prmidlion  an  dessert. — M.  Duianre  n'atlendail  que  celte  occasion  de 
prendre  la  parole  avec  la  bonhomie  qui  le  rend  si  dangereux,  et  de 
rappeler,  avec  un  incontest.ible  à  propos,  que,  pour  avoir  voulu  em- 
pêcher les  gens  de  se  mellre  à  table,  la  monarchie  ne  dînait  plus  aux 
Tuileries. 

Nous  sommes  véritablement  fort  embarrassé  pour  avouer  lonl  ce  que 
nous  pensons  du  discours  de  M.  Dufanre.  Il  nous  semble  que  ce  serait 
faire  notre  ])ropre  éloge.  En  effet,  M.  Dufaure  s'est  exprimé  comme  s'il 
était  notre  collaborateur,  .l'envie  sa  raillerie  charmante,  ses  plaisan- 
teries exquises,  et  cet  art  qu'il  a  eu  d'exprimer  avec  un  sérieux  inimi- 
table qui  en  double  le  ))rix  les  choses  les  plus  gaies  du  monde.  Je  crains 
fort,  dans  les  pages  on  j'ai  le  ])lus  essayé  de  cacher  sous  les  mots  des 
vérités  utiles,  de  n'avoir  jamais  alleinl  une  aussi  grande  force  de  co- 
mi(jue  cl  de  satire.  L(Mliscours  de  .M.  Dufaure  restera  comme  un  modèle 
du  genre.  Je  neveux  ri<!n  dire  à  M.  Dufaure  qui  ne  lui  soit  agréable  et 
j(!  le  prie  de  prendre  eu  bonne  part  la  seuh;  comparaison  (|ui  puisse 
dcmner  une  juste  idée  du  succès  {|u'il  a  iditciui  :  M.  Dniaure  a  rappelé 
aux  amateurs  ce  grand  comédien  ipTon  appelait  l'oliei-  dans  l'un  île 
ses  bons  rôles.  —  L'Assemblée  avait  ri,  M.  (îrandin  était  désarmé. 

iCi  ock>l)rc. 

Plaintes  de  Clément,  Thomas  i  propos  des  intrigue:;  bonapanisies.  —  Profession  de  fji  et 
candidature  du  PRItiCE  Louis  à  la  présidence  de  la  république.  —  DiSoussion  du  décret 
relatif  4  1" élection.  Adoption  de  l'an,  i"  qui  la  fixe  au  DIX  DECEMBRE. 

Le  prince  se  livrait  à  .ses  méditations  politiques.  Il  avait  déposé  son 
faux  ne/  sur  son  bureau,  et  il  fredonnait  aNcc  mélancolie  cel  air  natal  : 

llt'illiiii»  nu  saillit  de  l'>.'iiil)ire... 

l'euilant  ce  lcmi»8-lii  l'aigle  de  Boulogne  restait  iuimoinle  sur  la  cbe- 
ininee.  —  car  il  est  empaillé. 

Mors  John,    vieux    serviteur    anglais   (jui    pi'se  .-ni\anli'-(|ualri'   livres 
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tout  habillé,  entrebâilla  la  porte  et  dit  avec  un  jirot'oiul  respect  ;  — 
Mylord.  une  gentleman  demander  l'altesse  à  vous. 

Le  prince  se  précipita  vers  son  faux  nez,  mais  John  ajouta  :  —  C'est 
la  gentleman  Sénèque. 

Le  prince  comprit  qu'il  pouvait  rester  le  visage  découvert  devant  son 
(idèle  précepteur;  et  le  sénateur  Sénèqne-Vieillard  entra  aussitôt. 

—  Prince,  s'écria-l-il,  j'arrive  du  sénat;  savez-voiis  ce  qui  se  passe? 
Le  citoyen  Clément  Thomas  a  murmuré  contre  vous. 

—  Cette  colonnelle  Clémente  Thomas  afre  une  langue  insupportable  ! 

—  Mais  voire  cousin  l'a  joliment  relevé. 

—  Ah!  ah  !  ierteitle!  j'en  suis  pieu  aise. 

—  Le  citoyen  Clémenl  Thomas  demandait  où  vous  étiez,  c'est  à  vous 
qu  il  en  voulait;  il  prétendait  que  vous  intriguiez  pour  être  empereur  de 
la  république,  alors  votre  cousin  lui  a  parlé  de  la  bonne  manière. 

—  Ah!  ah!  leiteifle  !  c'ètre  une  véritable  brave  que  cette  jeune 
homme. 

—  Le  brave  des  braves,  monseigneur,  car  il  s'est  l'ail  une  querelle 
|)0ur  vous. 

—  Ab  !  ah!  terteille!  il  est  plein  de  courage! 

—  Quant  à  moi,  prince,  je  viens  me  précipiter  à  vos  genoux  avec 
mes  cheveux  blancs  pour  vous  supplier  de  résistera  votre  impétuosité 
naturelle.  0  mon  fils,  —  je  puis  l'appeler  mon  fils  puisque  ma  gram- 
maire t'a  nourri,  —  mon  fils  n'abuse  point  de  la  parole  en  cette  cir- 
constance. —  H  y  a  des  courtisans  qui  voudront  vous  conseiller,  prince, 
de  monter  cà  la  tribune;  n'écoutez  pas  ces  vils  llatteurs.  Laissez  votre 
cousin  parler  tout  seul;  c'est  son  affaire;  ne  vous  compromettez  pas; 
les  hommes  de  votre  rang  sont  faits  pour  garder  le  silence. 

—  Très-bien,  je  n'afre  jamais  envie  de  barler... 

—  Maison  frappe  à  la  porte...  prince,  mettez  vile  votre  faux  nez. 
Alors  John  annonça  le  sénateur  Burrhus  ;  et  Bnrrhus-Larabit   entra 

avec  la  franchise  d'un  soldat. 

—  Burrhus,  dit  Sénèque,  il  n'y  a  point  de  mystère  pour  vous  ;  je 
crois  que  le  prince  peut  déposer  son  faux  nez  afin  que  nous  causions 
plus  librement.  —  Nous  avons  fait  prendre  un  faux  nez  à  son  altesse 
dans  Fin len lion  de  la  dérober  sous  ce  déguisement  aux  coups  de  ses  en- 
nemis politiques,  qui  l'auraient  immédiatement  reconnue,  à  cause  de 
sa  ressemblance  extraordinaire  avec  l'empereur,  son  oncle;  dès  que  le 
prince  sera  définitivement  arboré,  il  quittera  son  faux  nez  et  se  mon- 
trera tel  qu'il  est  aux  populations.  C'est  une  surprise  que  nous  leur 
ménageons.  Jusque  là.  (|uand  il  n'est  pas  en  public   et  qu'il  n'a  à  ses 
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cùlés  que  vous  et  moi  qui  ravoiis  vu  naître,  je  crois  qu'il  peut  se  dé- 
barrasser d'un  masque  gênant.  C'est  noire  élève,  ù  Burrhus,  et  nous  ne 
devons  jamais  lui  cacher  la  vérité,  si  nous  voulons  qu'il  fasse  le  bon- 
lieur  de  Rome. 

—  .Morbleu!  Sénèqne,  répondit  Biirrlius,  vous  me  la  baillez  belle  avec 
vos  faux  nez  qui  nous  donnent  l'air  de  masques;  il  ne  s'agit  pas  de  cela;  je 
sors  du  sénat,  et  je  viens  clierclier  le  piince  pour  .. 

—  Pas  un  mol  de  plus...  Ihurlius,  arrêtez...  vous  voulez  encore  le 
faire  parler  I... 

—  Ventrebleu  !  je  suis  las  d'entendre  son  cousin  répondre  à  sa 
place;  on  linira  par  ne  plus  connaître  que  le  cousin,  d'autant  mieux 
qu'il  n'a  pas  de  faux  nez. 

—  .Malheureux!  tais-toi;  veux-tu  donc  fomenter  la  guerre  civile  ?  — 
l'rince,  je  vous  eu  conjure,  ne  cédez  pas  à  Burrhus.  Xe  dissipez  pas  en 
un  jour  le   fruit   d'un  long  silence;  c'est  en  parlant   une  fois  déjà  que 


NOUS  avez  iailli  vous  perdre!  Kcoulez  vos  nobles  inspirations;  ne 
vous  trahissez  i)as  par  votre  accent.  I.'aiili(|uili''  nous  a|)prend  que  les 
princes  comme  vous  ont  ttnijours  eu  la  niajcsic  de  ne  rien  dire;  si  vous 
voulez  pi'cndrr  un  exeniph-  dans  l'hislfiire  moderne,  voyez  Ualtui'.  — 
Kattur  n'a  jamais  parlé,  Ualtur  ne  répond  à  personne;  qu'on  l'attaque 
ou  qu'on  le  loue,  il  se  tait  également,  .\ussi  est-il  le  plus  populaire  des 
candiflals;  personne  ne  le  connaît  ;  son  |)assé  répond  de  lui.  — l,a  ré- 
putation et  In  gloire  de  Ballur  se  sont  accrues  par  ce  myslèrc.  —  Nom- 
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nions  Balliir.  nommons  Ualtnrl  Ici  a  eh'  le  cri  ilc  l'opinion  |>iiltlif|in' 
aHicliée  sur  Ions  les  murs!  J'aspiri'.  prince,  a  \ons  créer  iim;  pareille 
popnlaritc  ;  j'  veux  (|ne  vous  sovez  le  rival  de  IJalhir  !  vous  avez  anlanl 
(le  lilros  que  lui!  nous  prodiguerons  les  alliclies  hieiies  an  movoii  de  la 
compagnie  générale  d'aflicliage,  que  le  colonel  Pial  a  sédiiile;  mais  an 
nom  de  voire  gloire,  je  vous  en  su |)piie.  conservez  les  avantages  (jiie 
vous  donne  le  silence. 

—  Avez-vous  bienlôt  fini,  Sénèque,  répliqua  Hnrrlius  avec  une  ami'ie 
ironie?  Que  voilà  l)ien  mes  précepteurs  de  village  avec  leur  |)oliliquede 
cuistres!  Quant  à  vous,  prince,  comment  ponvez-vons  l'écouter?  Re- 
gardez-moi en  lace  comme  un  guerrier  doit  regarder  nn  guerrier  ;  ne 
vous  sentez-vous  donc  rien  contre  ce  Clément  Thomas,  et  ne  voulez- 
vous  pas  lui  percer  le  flanc  ? 

—  Ah!  soudard  !  s'écria  Sénè(|ue  hors  de  lui,  ce  sont  la  de  les  coriseils  ! 
tu  veux  le  taire  périr  dans  les  combats?  J'aimccncore  mieux  (ju'il  parle 
au  sénat,  s'il  le  faut  absolument  ;  qu  il  lasse  une  profession  de  loi... 

—  ïerteifle!  demanda  résolument  le  prince,  on  est-elb;'.' 

—  La  voici,  répondit  Séni-que  eu  tirant  le  manuscrit  tie  sa  pcche  ; 
si  vous  pouviez  l'apprendre  par  coMir.  . 

—  In  homme  comme  moi  n'est  pas  l'ail  pour  avoir  de  la  niénn)ire. 
observa  sévèrement  le  prince. 

—  Cependant,  continua  avec  une  grande  douceur  le  |>auvre  Sr'ni'(|ne, 
si  nous  prenions  une  petite  leçon  de  prononciation. 

—  l'aire  pas  d'accent,  lit  le  prince. 

—  l'as  du  tout...  Certainement...  Il  \  a  pourtant  (pielques  mois 
(jue...  le  mot  république,  par  exemple...  .le  vous  prie,  mon  prince, 
d'essayer  de  dire  :  Hi'publique. 

—  Répipliqn(  , 

—  Ce  n'est  pas  tont-à-iait  cela.. .  ié-pu-bli-(]ne...  en  on\raiil  bien  la 
bouche  et  en  serrant  les  dents. 

—  la...  Ri-bi-bli-qne...  diaple  de  mot!... 

—  C'est  inutile,  mon  prince,  vous  n'v  viendrez  jamais...  il  vaut 
mieux  le  retirer  de  la  profession  de  foi. 

En  effet,  ce  mot  gênant  avait  entièrement  disparn  de  la  réclame  élec- 
torale que  M.  Louis  Bonaparte  a  lue  à  la  tribune  sous  le  prétexte  de 
répondre  aux  calomnies. —  mais  en  réalité  pour  poser  sa  candidature  à 
la  présidence  de  la  république.  —  11  est  juste  de  dire  que,  sur  la  prière 
de  Sénèque,  le  prince  avait  mis  son  faux  nez.  On  espère  qu'il  l'ôtera 
li>  dix  dt'cembre.  —  jour   auinurd'liui   solentn'IleuuMil  fixé   |)our  lélec- 

lllUI. 
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ouite  de  lî  discussion  du  décret  relatif  à  l'élecuon  du  Président  de  la  République. 

I  11  Ihlmi  j^iuiul  iiialhciii  vient  d'arriver.  Ou  s'est  aperçu  que  le  scrutin 
(le  division  ne  donnait  que  des  résultats  loiit-à-lait  inexacts;  la  révision 
du  vote  d'hier  a  montré  qu'il  était  rempli  d'erreurs;  aussitôt  plusieurs 
représentants  se  sont  écriés  avec  violence  que  ça  ne  pouvait  pas  se 
passer  ainsi,  que  tous  les  votes,  depuis  le  commencement  de  la  session, 
devaient  être  aussi  erronés  que  celui-là,  et  que,  pour  rendre  hommage 
a  la  vérité,  il  fallait  les  recommencer. —  Cela,  comme  on  voit,  pour- 
rait nous  ramener  au  déluge. 

II  y  avait  un  moyen  bien  simple  de  prévenir  ce  déplorable  embarras; 
nous  sommes  étonnés  que  les  questeurs  n'y  aient  pas  songe.  Où  donc 
ont-ils  la  tête?  Comment  ne  s'être  pas  douté  que  sur  un  si  grand  nombre 
de  députés,  venus  des  extrémités  de  la  France,  il  y  en  aurait  quelques- 
uns  d'inex|)érimenlés  et  de  loljilemcnt  incapables  de  distinguer  s'ils 
votaient  pour  ou  contre.  Commeiil  alors  ne  pas  avoir  [xiblié  un  Manuel 
DU  VOTE,  ou  (îiiide  du  rén'luble  représeDdiiH  an  scnUin!  Ce  petit  livre  eût 
éclairé  chacun  sur  sa  situation  politique  et  évité  à  un  excellent  homme 
que  nous  connaissons  le  ridicule  de  déposer  vingt  sous  dans  l'urne  la 
première  fois  qu'on  la  lui  présenta,  parce  qu'il  croyait  que  les  huissiers 
faisaient  la  quête. 

(Jes  vingt  sous  ont  du  reste  été  remis,  dans  le  temps,  à  la  caisse  de 
I  .A ."^semblée  et  employés  en  œuvre  de  bienfaisance. 

Ln  autre  re|)réseiilaiit,  que  nous  ne  voulons  pas  nommer,  a  pris  long- 
temps les  bulletins  bleus  pour  des  billets  de  concert. 

Aujourd'hui,  par  exemple,  MM.  Monct  et  Bauchart  axaient  volé  pour 
et  contre  lamendement  du  citoyen  Langlet.  Quand  on  leur  eu  a  de- 
mandé la  raison,  ils  ont  répondu  que  leur  inloiition  avait  été  de  s'abstenir, 
parce  qu'il  leur  était  indifférent  que  l'on  divisât  les  cantons  eu  plus  ou 
moins  de  sections,  à  l'occasion  de  l'élection  du  Dix  décembre. 

—  Comment,  s'est  écrié  M.  Favargerde  llauranno, — professeurde  vole 
en  vingl-qualri!  leçons, — voter  deux  fois  vous  appelez  cela  s'abstenir' 

—  Mais  oui,  ont  ri'|)oridu  MM.  .Monnet  el  Itaiichart.  le  bulletin  blanc 
neutralise  le  bulletin  bleu  et  le  bulletin  bleu  neutralise  le  bulletin  blaiu  ; 
c'est  ilonc  comme  si  nous  n'avions  pas  voté  du  tout. 

.M.  Kavarger  de  llauraniK;  n'avait  à  la  riguiur  rien  à  dire  contre  ce 
procédé,  si  i  c  ni -t  qu  il  accuse  lout-a-lait  l'eiilance  de  la  civilisation 
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parleineiiluiiu  clie/  les  deux  honorables  représenlanls.  Toutefois  il  a 
bien  voulu  prendre  la  peine  de  leur  expliquer  que  le  moyen  le  plus 
simple  pour  s'abslenir  consislail  à  ne  pas  mellre  de  bulletin  dans  l'urne. 
Les  deux  représentants  ont  fait  un  nœud  à  leur  mouclioir  pour  ne  pas 
oublier  cette  leçon.  —  Trois  autres  ont  voté  deux  fois  en  faveur  de  l'a- 
mendement Langlet;  ce  sont  M.M.  Béciiia,  de  Mésanges  et  Badé.  Ceux-ci 
ont  déclaré  qu'ils  avaient  voté  deux  fois  pour  exprimer  la  force  de  leur 
conviction,  et  que  c'était  ainsi  qu'ils  comprenaient  la  division  du  canton 
en  trois  sections  au  plus,  —  qui  leur  paraissait  une  admirable  inven- 
tion.— Pour  rejeter  une  proposition,  on  met  un  bulletin  bleu;  — si  l'on 
est  seulement  favorable  à  une  proposition,  si  on  l'accepte,  mais  sans  en- 
thousiasme, on  donne  un  bulletin  blanc; — dans  le  cas  d'enthousiasme, 
de  fanatisme,  un  bulletin  blanc  ne  suffit  j)as,  on  en  met  deux.  — Telle 
est  l'explication  que  les  trois  amis  Cadé,  Mésanges  et  Béchin  ont  donnée 
de  leur  double  vote. 

1\I.  l'avarger  de  Ilauranne  s'est  aussitôt  présenté,  comme  c'était  son 
devoir,  pour  faire  revenir  ces  honorables  représentants  de  leur  erreur. 
Nous  avons  le  regret  de  dire  que  l'autorité  et  l'expérience  parlementaires 
de  M.  Favarger  ont  été  méconnues. —  On  voit  bien  ,  lui  ont  dit  les  trois 
iionorables,  que  vous  êtes  un  partisan  de  la  monarchie;  quant  à  nous, 
républicains  sincères,  nous  ne  prendrons  jamais  conseil  que  de  notre 
conscience. — Achevez  donc  avec  réponses-là  le  décret  relatif  à  l'élection 
du  président! 

Voilà  pourtant  oii  eu  est  la  classe  du  petit  |)ère  Marrast  après  six  mois 
d'études  et  de  pratique!  L'anarchie  dans  le  vote!  Des  représentants  qui 
votent  deux  fois  pour;  d'autres  qui  votent  pour  et  contre;  ceux-ci 
prennent  les  bulletins  bleus  pour  des  billets  de  concert,  ceux-là  croient 
que  l'huissier  l'ail  une  quête  et  déposent  im  franc  dans  l'urne.  La  né- 
cessité d'un  cours  de  vote  ne  peut  plus  être  contestée,  et  nous  avons 
besoin  de  croire  que  cette  inslilution  sera  l'objet  d'un  article  s])écial 
dans  les  lois  organiques. 

28  ucliilire. 

Adoption  du   décret  relatif  à  l'élection  du  Dix  décembre.  —  Am=ndemen'- Dîslcnêrais. — 
Le  parti  Pestc-l  ! 

Le  parti  Pestel  s'est  enfin  dessiné! —  l'ar  le  parti  l'estel  ou  entend 
la  réunion  de  trois  représentants  qui  dînent  tous  les  jours  à  deux  francs 
par  tète  chez  Pestel,  restaurateur  de  la  rue  Saint-ilonoré  ;  — ce  sont  : 
le  redoutable  Deslongrais,  Besnard  le  rusé,  et  le  liane  Luncau. 

Ces  trois  amis  forment  la  confédération  politique  la  plus  unie  par  la 
sobriété,  la  force  des  convictions  et  la  parité   des   amendements.  On 
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li'iir  réserve  (ous  les  soirs  mic  |)ellle  l;ilile  cliez  Peslel  ;  cesl  l;i  ([ucDlrc 
six  el  sept  lieures  ils  cxciloiil  rc;j;iilièronienl  la  curiosité  des  luihilms, 
et  préparent  au  (iesscrt  leurs  discours  cl  leurs  anieiiilenienls  pour  le 
lendemain.  Le  parti  l'estel  (!st  d'autant  plus  fonuidaMe  qu'il  ne  se  com- 
pose que  de  trois  individus,  tous  les  trois  ('-pialement  chefs  et  vivant 
dans  une  intimité  ([iic  des  |)etits  soins  ri'ciproques  au^menti'nt  cliaqne 
jour. 

Ainsi  c'est  a  ([ui  des  trois  méuai^cra  nue  sur[irise  aux  deux  autres  à 
l'heure  du  dîner.  L  ami  Dcsiongrais  iéint  d'être  pressé  |)ar  un  besoin, 
il  sort  avant  la  fin  de  la  séance,  et  en  arrivant  chez  Peslel,  Hesnard  el 
Luneau  trouvent  chacun  nnc^  helle  deuii-dou/aiiie  d'iuiîlres  plat  de 
supplément)  sur  leur  assiette. 

I^e  lendemain,  c'est  l.uneaii  qui  ilil  un    mol    a  Inirilli'  du  ;;arçim.   cl 


l'on  ajoute  un  marron  au  dessert.  —  sur  quoi  Hesnard  ne  manque  ja- 
mais de  s'écrier  :  —  Mon  cher  [jinean,  voil  i  qui  est  assez  f^alant  !  — 
l'nis  lui-mcine  il  |)rend  sa  revanche  le  jour  suivant  el  mémape  à  ses 
.imis  la  surprise  d'un  anchois  pour  liors-d'o-nvrc. 

(!es  extra  incessants  qui  sortent  complètement  du  prix  fixe  el  ne  rem- 
|)lacent  aucun  plat  prévu  sur  la  cnrle  font  la  joie  et  Inrjjneil  du  restau- 
rateur Peslel.  Aussi  ne  manque-t-il  pas  de  répeler  à  tue-tètc  dix  fois 
par  soirée  :  Haptisle.  allenliiui    lu  n.  7.  i'r<l  la  lahie   de  messieurs  les 
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représenlaiils!  — Il  s'approche  liiiinèmc  do  temps  à  aiilro  avec  respect 
et  modestie  pour  demander:  —  Messieurs  les  représcnlanis  est-il  roulent 
et  satiffail? — Très-bien,  très-bien,  répond  avec  affabilité  le  parti  l'estel. 

C'est  le  redoutable  Deslongrais  qui,  le  premier  des  trois,  s'est  élancé- 
aujourd'hui  à  la  tribune.  L'orateur  Deslon^rrais  n"est  pas  précisément 
éloquent,  mais  il  fait  tant  de  bruit  que,  lorsqu'il  parle,  on  croirait  as- 
assislcr  à  un  combat  d'animaux.  Ce  tumulte  ne  laisse  point  que  d'é- 
tourdir l'Assemblée.  Alors  l'orateur  Deslongrais  s"exalle,  il  ne  s'entend 
plus  lui-même.  • —  Oui,  je  suis  souverain  ;  je  dîne  chez  Peslel  avec  l,n- 
nean  et  Besnard  par  la  volonté  du  peu|)le;  je  refuse  au  futur  président 
de  la  république  le  droit  de  m'en  empêcher. 

A  ces  mots,  le  rusé  Besnard  a  senti  qu'il  était  temps  de  prendre  la 
parole  à  son  tour.  —  11  est  bon  de  faire  connaître  les  membres  de  ce 
parti  Pestel,  qui  jouera  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire. 

Besnard  est  le  héros  d'une  célèbre  aventure  intitulée  :  Arcnlureu  du 
Bourgeois  de  Falaise,  dans  laquelle  il  a  commencé,  quoique  Irès-jenne 
encore,  sa  réputation  en  résistant  ouvertement  à  l'arbitraire.  —  Ran, 
plan...  ran,  plan,  plan!...  Gens  de  Falaise,  il  vous  est  fait  à  savoir  de 
ne  pas  sortir  le  soir  sans  lanterne.  —  Tel  est  l'ordre  que  le  maire  avait 
proclamé  au  son  du  tambour. 

Le  lendemain  Besnard  sort  cl  heurte  le  tambour  dans  la  grande  rue. 
—  Ah,  mon  gas,  où  est  ta  lanterne?  —  La  v'Ià,  répond  Besnard  avec 
naïveté.  —  Y  gnia  pas  de  chandelle  dedans.  —  Vous  l'avez  pas  dit!  — - 
Ran,  plan;  ran,  plan,  plan...  (iens  de  Falaise,  on  vous  fait  à  savoir  de 
mettre  des  chandelles  dans  vos  lanternes.  —  Besnard  sort;  le  lamboui- 
l'empoigne.  —  Ah!  mon  gas,  oi'i  est  ta  chandelle?  —  La  v'Ià,  répond 
Besnard. —  Elle  n'est  point  allumée. — Vous  l'avez  pas  dit.  —  Ran,  plan; 
ran  tan  plan  :  Gens  de  Falaise,  on  vous  fait  à  savoir  de  ne  pas  sortir  sans 
lanterne  avec  des  chandelles  allumées  dedans, —  Ce  fut  après  cette  troi- 
sième sommation  seulement  que  Besnard  consentit  à  céder  à  l'arbitraire. 

L'éloquence  du  citoyen  Besnard  est  celle  d'un  avocatde  Vire  qui,  depuis 
l'enfance,  se  nourrit  de  pommes.  Elle  a  un  arrière-goût  de  terroir,  et 
exhale  un  parfum  de  petit  cidre.  Tirez  la  chevillette  ;  ça  coule  tont  seul 
dans  la  tribune. 

Le  fond  de  la  pensée  des  Pestels  c'est  d'être  présidents  tous  les  trois 
ou  tout  au  moins  de  ranger  le  président  .sous  leur  tutelle.  31.  Vivien  a 
voulu  s'opposer  à  cette  prétention;  aussitôt  Luneau  de  pousser  ses  cris 
de  courlis  effarouché.  —  Comment  pouvez-vous,  honorable  parti  Pestel, 
interrompre  un  ministre  aussi  enrhumé  que  je  le  suis?  a  dit  alors  M.  Vi- 
vien avec  la  plus  grande  dignité.  —  Voilà  le  mot  de  la  séance. 
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Le  rodoiilalili!  Dcsloiinrais  ne  se  laisse  pas  aliallre,  il  accourt  cl  lire 
(le  sa  poche  un  anicmlemenl...  Ccsl  une  carie  de  Pcslei...  il  en  tire  un 
autre  et,  profitant  de  la  distraction  de  l'Assemblée,  il  le  fait  adopter 
par  Besnard  et  Luncau  !  —  Ce  trioni|)he  a  dû  être  célébré  le  soir  même 
par  une  omelette  au  rbnm. — Notez  que  l'amendement,  sous  le  prétexte 
de  conserver  à  la  Conslituanle  ses  pouvoii's  souverains,  même  après  l'é- 
lection du  président,  met  le  gouvernement  aux  mains  du  parti  Pestel 
jusqu'à  rinslailalion  de  la  Lcffislalive.  S  il  ne  soil  pas  delà  |)lus  tard 
f|nelque  conilit  de  pouvoirs  aboutissant  au  coup  d'état,  ou  à  la  guerre 
civile,  nous  serons  bien  heureux.  Il  est  d'ailleurs  l'oit  curieux  d'étudier 
les  impressions  de  l'Assemblée  pendant  cette  discussion  'pro  Ujrannia. 
On  dirait  qu'au  moment  de  faire  nommer  le  présient  et  de  se  trouver 
en  face  de  lui  ,  elle  s'aperçoit  que  la  république  aurait  peut-être  pu 
s'en  passer. 

Tous  les  honneurs  de  la  sé'ance  n'ont  point  été  cependant  pour  le 
|)arti  l'estel.  L'abbé  Fayel  de  Vomponnt'  s'est  aussi  couvert  de  lauriers. 
Il  a  prononcé  un  discours  de  Bossuet  qui,  devant  Louis  XIV  et  sa  cour, 
eût  été  fort  audacieux,  car  les  vérités  n'y  sont  pas  ménagées  aux  princes. 
A  la  suite  de  ce  discours,  l'Assemblée  enthousiasmée  a  décidé  que  le 
président  prêterait  serment... — Mais  entre  les  mains  de  qui? — comme 
ledecret  n'en  dit  rien,  nous  ne  voyons  guère  (|ue  M.  Degonsée,  le  ques- 
teur, ou  M.  Duponceau,  le  vénérable  chef  des  huissiers,  qui  soient  assez 
solennels  pour   le  recevoir. 

ÔO  octobre. 

Présenlalion  du  Budget  reotifié  de  1848.  parla  oommisBion  des  finances.  — DisausFion 
génRralp.  — M.  Porwlir' 

Le  célèbre  (îoi)sek,  le  baron  de  Nucingeu,  Dulillois.  Ihabile  faiseur 
d'affaires,  et  M.  de  Balzac  s  étaient  donné  rendez-vous  à  la  séance,  (.'.es 
financiers  ])rotbnds  avaient  été  avertis  (|ue  M  Porlalis  devait  parler  sur 
le  budj/el  rcvisé  et  exposer  ses  plans.  La  discussion  offrait  un  puissant 
inIt'Mêl  aux  personnes  de  la  spécialité. 

Quebjues  orateurs  marrons  ont  prélude  par  des  discours  en  cbillrcs 
qu'il  serait  imprudent  d'apprécier  avant  d'en  avoir  fait  la  preuve,  cl  enliu 
M.  l'orlalis  est    niouli'  majestueusement  à  la  tribune. 

M.  Porlalis  c-t  l'un  des  personnages  les  |)lus  considérables  de  l'As- 
semblée ;  il  unit  la  grâce  d'Antonv  Thourel,  le  poète  comique,  à  la  taille 
du  guerrier  Lebrelon.  —  Comme  financier,  IM.  Portalis  ne  saurait  cire 
classé  dans  l'emploi  des  fculrrit  ilatvs:  il  jouerai!  mal  Tnrcarel  ;  mais  les 
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linaiicicrs  <jrii)ics,  vulgairement  appelés  les  mauleaux,  ne  peuvent  avoir 
Je  nieilljur  interprète  que  lui.  Il  possède  à  un  degré  supérieur  les  qua- 
lités du  père  noble  qu'on  appelle  Gno/i^e  dans  la  comédie  et  celles  du 
troisième  rôle.  — -  (]omi(jue  sans  elTori,  doué  d'une  voix  de  basse  chan- 
tante que  relève  agréablement  un  accent  méridional,  M.  Portalis  est 
nu  des  plus  agréables  orateurs  que  le  réiicrtoire  ait  à  son  service. 

I.a  nature  bienveillante  avait  particulièrement  destiné  M.  Portalis  aux 
(inances.  Les  excès  de  l'éducation  ont  seuls  pu  le  détourner  de  sa  voie. 
Il  est  devenu  procureur,  mais  sa  vocation  véritable  en  eiit  fait  un  su- 
|»erbe  garçon  de  caisse.  Aujourd'luii,  par  exemple,  il  est  monté  à  la 
tribune  coiiiuk;  s'il  avait  le  sac  sur  l'épaule,  avec  celte  familiarié  noble 
qui  n'a])|tartieiil  qu'à  la  liau[(!  banque. —  Kn  le  voyant,  Gobsek  n'a  pu 
s'cmpêclicr  de  dire  :  Baron,  qu'en  pensez-vous?  —  Che  ne  le  dis  bas  , 
a  répondu  Nucing^n,  toujours  im|)énétrable.  —  Dutillois,  plus  franc, 
s'est  écrié  :  Voilà  mon  financier!  —  Sur  quoi  Gobsek  et  Nucingen  ont 
échangé  un  sourire  qui  valait  six  pour  cent  de  prime. — M.  de  Balzac 
a  coupé  court  à  la  conversation  par  trois  mots  capables  de  révolution- 
ner la  Bourse  :  — Silence  donc,  il  va  développer  mon  système! 

Le  système  de  M.  Portalis  confond  celui  de  Proudhon  lui-même.  La 
grande  difficulté  en  matière  de  finances,  c'est  la  recette  et  la  dépense. 
M.  Portalis  supprime  la  dé|)ense,  et  il  remplace  la  recette  par  l'impôt 
allraydiit,  celui  qui  aura  par  la  suite  une  (pieue  prenante  et  un  oeil  an 
bout.  Fourier  n'avait  pas  prévu  celui-là.  Aussi  ,  dès  le  premiei-  mol  , 
3L  Considérant  s'esl-il  levé  de  son  banc  comme  un  |)halanstèie. 

Par  impôt  attrayant  quel  impôt  entendons-nous?  s'est  é^rié  M.  Por- 
talis; celui  qu'on  paie  avec  plaisir,  l'impôt  volorilaire.  Tout  le  secret  est 
là  :  substituer  l'impôt  volontaire  aux  contributions  directes  et  indi- 
rectes !  j'y  parviens  par  un  moyen  bien  simple  ,  je  frappe  le  célibat! 
— Les  portes  et  fenêtres,  les  centimes  additionnels,  le  foncier  et  le  droit 
d'octroi,  demandons-les  aux  célibataires!  —  Ici,  messieurs,  il  dmicnl 
équitable  de  rendre  l'impôt  progressif.  Le  jeune  célibataire  ne  peut  point 
payer  autant  (|ue  le  vieux  garçon.  Nous  établissons  des  séries  :  de  20  à 
.30,  de  .30  à  iO  et  de  40  ans  jus(|u'à  la  mort.  Après  quarante  ans  le 
célibataire  est  considéré  comme  défiiiilif,  relaps  et  im[)énileul .  lors 
même  qu'il  se   marierait. 

Les  veufs  ne  sont  point  exempts  d'im|)ôls. 

Tout  veuf,  non  remarié  six  mois  après  la  |)erle  de  son  é|!Ouse,  rentre 
dans  la  classe  du  célibataire. 

Nous  aurons  les  célibataires  double-;  et  les  célii)alaiies  simples.  Le 
simple  est  celui  qui  \it  dans  rab.--liui>iHi' ;   le  double   e.-l    cehii  qui  cul- 
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ll\e  les  fciiiiiies  niaiiéos.  (le  tlernier  |)aiora  à  la  l'ois  riinpôl  nrdinaiie, 
les  droits  d'oclroi  el  lu  clécimo  de  ij;iien(ï. 

.N'esl-il  poinl  juste  et  nmral  (jiie  le  lardean  des  ménajies  cl  les  charges 
du  iTOiivcrneinenl  soient  supportés  par  le  célibataire  ?  Qui  s'en  ])laiii- 
drail?  Esl-cc  le  célibataire  double '7  83  galanterie  naturelle  lui  fait  une  loi 
de  s'imposer  pour  le  beau  sexe.  Prenons  des  exemples  autour  de  nous. 
Oui  esl-ce  qui  j)aie  les  petits  bancs  au  spectacle?  le  célibataire.  Oui 
est-ce  qui  offre  des  bouquets?  le  célibataire.  Qui  est-ce  qui  sert  de  par- 
rain aux  enfants?  le  célibataire.  S'en  plaint-il?  jamais  ;  autrement  il  se 
marierait.  11  lui  sera  donc  tout-à-fait  agréable  de  pa\er  l'inipùt. 

(]et  admirable  raisonnement  a  plongé  l'Assemblée  dans  une  stupéfac- 
tion qui  s'est  exprimée  par  un  de  ces  rires  qu'Odry  excitait  seul.  M.  l'or- 
lalis,  \isiblemenl  encouragé,  a  abordé  la  théorie  des  dépenses  après 
celle  de  l'impôt,  cl  c'est  sur  ce  chapitre  qu'il  a  dépassé  toute  prévision. 
i,es  réductions  qu'il  propose  sont  radicales  :  — réunion  de  l'agriculture 
el  de  la  police  en  un  seul  ministère,  alin  d'utiliser  les  anciens  sergents 


de  ville  au  défrirlinmnnl  des  terrains  vagues,  et  réciproqucnuMil  d'em- 
jdover  les  braconniers  à  surveiller  la  gendarmerie;  puis  eiilin  cons- 
trueliou  lies  vaisse.iMX  d<' l'Ktal  au  rabais,  ce  i|ui  diiiiiumi  ail  iiiliniuniil 
h'    prix  d'un  \ai>seau  tout  aijirr. 
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—  Du  lril)uiiul  de  commerce!  s'est  écriée  une  voix. 

M.  Portaiis,  méprisaal  celte  inteniiplioii  judiciaire,  a  lermitie  son 
discours  gras  avec  le  sérieux  d'un  iiouime  qui  calcule  tous  ses  effets 
comiques.  Au  moment  où  il  cessait  de  parler,  on  a  été  obligé  d'emporter 
MM.  Tliiers  et  Larocliejaquelein,  qui  avaient  des  convulsions. —  Ouant 
à  M.  Goudcliaux,  rien  n'a  pu  le  dérider;  on  l'aurait  pris  pour  un  céli- 
bataire double,  si  sa  gravité  ne  s'(;xpliquail  ])ar  la  contrariété  qu'il 
éprouve  sans  doute  d'avoir  été  remplacé  avant  hier  au  ministère  des 
linauces  par  M.  Trouvé-Chauvel. 


51  oclohre. 

Suite  de  la  discussion  générale  du  budget  realifié.  —  MM.  Bineau  et  Goudohaux. 

M.  Goudcliaux  se  présente  en  tenue  de  célibalaiie  double,  perlant 
sur  le  visage  cette  fraîcbeur  que  donne  à  \\u  contribuable  une  barbe 
sévèrement  faite. 

Il  n'y  a  point  dans  l'x^ssemblée  d'oralenr  rasé  de  plus  près  que 
M.  Goudcliaux  :  le  comité  des  iiuances  reluit  en  sa  personne.  La  toilette 
de  M.  (ioudcbaux  est  mathématique;  on  voit  qiu;  sa  cravate  est  nouée 
suivant  la  règle  de  trois,  et  que,  pour  placer  convenablement  son  col  de 

chemise,  il  se  livre  à  des  opéialions  sur  le  carré  des   nombres. Les 

reversde  l'habit  affectent  la  régularité  d'un  grand  livre  en  partie  double: 
rien  de  négligé,  pas  une  rature  ;  on  offrirait  cette  mise-lii  à  un  juge  au 
tribunal  de  commerce  ou  bien  à  un  expert  en  écritures,  qu'ils  n'y  trou- 
veraient rien  à  redire.  Bref,  M.  Goudchaux  est  toujours  tellement  soigné, 
décent,  sérieux  et  tiré  à  quatre  chiffres  qu'on  le  prendrait  pour  un  loga- 
rithme prêt  à  aller  dîner  en  ville,  ou  bien  pour  un  caissier  destiné  à  l'in- 
signe honneur  de  tenir  sur  les  fonts  baptismaux  l'enfant  de  son  patron  ; 
— il  monte  l'escalier  de  la  tribune  comme  s'il  se  rendait  à  la  cérémonie. 
Le  langage  de  M.  Goudchaux  complète  sa  toilette  ;  c'est  celui  d'un  linan- 
cier  qui  connaît  le  prix  des  mots  et  se  contente  de  vous  dire  à  travers  le 
guichet  :  Nous  ne  faisons  point  ce  papier-là.  —  Le  guichet  se  ferme  et 
l'affaire  est  terminée.  On  n'entend  pas  autrement  la  banque  à  Ulrecht, 
Amsterdam  et  Francfort,  villes  célèbres  dont  M.  Goudchaux  conserve  la 
tradition  avec  un  soin  qui  l'honore.  —  Î\L  tioudchanx  se  devait  à  lui- 
même  de  ne  point  passer  sous  silence  l'inipùl  altrayaiil  pioposé  |>ar  le 
linancier  l'ortalis;  il  a  donc  rendu  aux  célibataires  l'important  service 
de  donner  lecture  d'un  fragment  inédit  de  ses  mémoires  de  caisse  on 
le  svstème  l'ortalis  est  détruit  de  fond  en  comble. 


■»^ 
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A  peine  M.  (îoiuidiaux  avail-il  atcompli  sa  mission  ol  achevé  son  dis- 
cours par  un  petit  salut  fort  poli  doul  il  a  l'Iiahiliido,  que  M.  Bincau.  le 
bourreau  des  budgets,  lui  a  succiklé. 

S'il  est  un  gaillard  (]ui  vous  dépiaule  une  couiplabilité  et  la  retourne 
comme  une  peau  de  lapin,  c'est  bien  M.  Bineau.  Ni  les  clous  ni  les  re- 
ports ne  l'arrêtent  ;  il  arrache  les  chapitres  l'nn  après  l'autre,  ainsi  que 
(les  planches  de  vieux  bateau,  et  quand  il  a  un  bon  lot  de  budgets 
flottés,  il  vient  l'offrir  à  ses  collègues.  M.  Bineau  a  fait  un  bien  joli  tra- 
vail, dont  ou  ne  saurait  trop  le  féliciter.  Vattendcz  point,  par  exemple, 
d'un  débardeur  tinancier  comme  M.  Bineau,  la  moindre  condescendance 
pour  les  futilités  du  budget,  telles  que  dépenses  consacrées  aux  arts  et 
aux  lettres.  Que  si  vous  lui  dites  :  —  Arrêtez,  M.  Bineau,  ne  touchez 
pas  à  ce  chapitre-là,  c'est  un  morceau  précieux!  —  11  ne  \ous  écoute 
seulement  pas,  il  extirpe  par  morceaux  la  subvention  du  Conserva- 
toire, les  chevilles  des  fonds  d'encouragement  aux  lettres,  il  déchire 
les  musées,  les  bibliothèques,  puis  il  s'écrie  en  se  frottant  les  mains  : 
—  J'ai  la  satisfaction  de  vous  offrir  un  budget  parfaitement  raboté,  di- 
minué cl  rectifié  ;  j  attends  avec  (juelque  (ierlé  les  témoignages  de  la 
reconnaissance  de  mon  pays. 

Ce  bon  M.  Bincau!  pour  peu  que  l'Assemblée  seconde  ses  efforts,  c'est 
à  lui  qu'on  devra  les  progrès  de  noire  agriculture  et  de  la  colonisation. 
Les  peintres,  rendus  à  l'étude  véritable  de  la  nature,  n'auront  d'autre 
ressource  que  daller  défricher  la  Sologne  ;  (jiiant  aux  écrivains,  musi- 
ciens, artistes  et  savants,  on  j)ourra  compter  sur  eux  |)our  peupler  l'Al- 
gérie. Mais  M.  Bincau  restera  à  Paris  pour  y  représenter  l'art...  de  rec- 
tifier les  budgets.  —  Lui  seul,  dis-je,  et  c'est  assez,  c'est  même  déjà 
beaucoup  tro|). 

"2  iio\einbre. 

Révision  de  la  ConsiiiuUon.  —  Discours  de  Félix  Pyat  sur  le  DROIT  AU  TRAVAIL. 
—  Adoption  du  préambule  et  des  vinêt^huil  premiers  articles. 

Nous  venons  d'assister  à  l'une  des  belles  représentations  de  la  Porte- 
Sainl-Marlin.  C'est  encore  à  Félix  Pyat  qu'on  la  dnil.  Il  appartenait 
a  cet  auteur  dramati((ue,  qui  connaît  peu  de  ri\aux,  et  que  sou  patrio- 
tisme aussi  bien  que  son  talent  ont  rendu  célidire,  d'élre  le  premier  à 
mettre  en  honneur  b'S  spectacles  de  jour  auxquels  un  public  lettré  et 
parlementaire  devra  de  vives  émotions.  —  Ce  n'est  jamais  sans  curiosité 
(|n  ou  voit  Félix  Pyat  se  disposer  à  prendre  la  parole.  Kii  effet,  l'val 
n'es!  |minl    un   orateur    léger    qui  improvise.    .Mnsi   qin-    Ions  les  bous 
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f.iisciirs.  il  pirpnre  ses  dis-cours  avec  soin  dan-;  \o  silonco  du  (aliiiicl.    il 
Iravaillo    \u-  scénario,  il  médite  ses  eliels,  el  la  connaissance  qn'il   a   du 


public  et  du  Cfenr  luiniaiii  est  telle  (ju'il  les  manque  raremenl.  Knsuile 
l'yat  est  connu  pour  avoir  toujours  eu  avec  la  censure  des  difficultés  qui 
excitent  la  sympathie  en  sa  faveur.  Un  nouvel  ouvrat;e  de  lui  ne  laisse 
point  (|ue  d'être  un  événement  littéraire  et  politique.  On  sait  (|ne  Fau- 
teur de  Dioifène  ,  des  Serruriers,  du  Chi/l'onnier,  est  un  liomme  hardi 
(|ui  ne  recule  pas  devant  les  mots  et  qui  ne  craint  point  de  faire  du 
théâtre  une  chaire  d'économie  sociale.  —  On  se  llanque  bien  de  temps  à 
autre  des  coups  de  poing  au  parterre  pondant  la  représentation  de  ses 
pièces,  mais  cela  en  a  toujours  doublé  le  succès. 

Aujourd'hui,  par  exemple,  quoique  l'affiche  de  la  Porte-Saint-Martin 
n'eût  pas  annoncé  le  nouveau  discours  de  l*\'lix  Pyat,  on  taisait  queu(> 
dès  midi  à  la  porte  de  l'Assemblée.  Les  amis  devant  lesquels  l'auteur  a 
lu  son  ouvrage  en  petit  comité  en  avaient  établi  la  ré|)utation  d'avance. 
—  Cela  dépasse  tout  ce  qu'on  connaît  de  Félix  l'yat;  c'est  d'une  verve, 
d'une  passion,  d'une  audace!...  enfin  c'est  plus  fort  que  le  Chiffon- 
nier!... — Vous  n'entendiez  pas  dire  autre  chose  dans  tous  les  cafés  du 
boulevard  du  Temple.  —  Quant  à  moi,  ajoutait  Porcher  d'un  Ion  pé- 
nétré, la  seule  chose  que  je  craigne,  c'est  qu'on  ne  casse  le  lustre,  .le 
ne  donnerais  pas  un  orchestre  à  moins  de  dix  francs. 
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Jii^ez  dans  quel  élat  étail  la  salle  a\aiil  lu  lover  ilii  rideau  !  C-eiieiidaiil 
le  petit  père  Marrast  a  frappé  les  trois  eoups,  pour  annoncer  qu'on  allait 
commencer  la  iévtsio)i  de  la  Constitution,  et  l'éli.v  l*yat  est  entré  en  scène 
avec  son  manuscrit.  A  lui  seul  il  était  racicur.  le  soulllcui',  le  décor, 
lout  le  lliéàlre  cnlin.  Ni  lunnoins  l'illusion  clail  c(>ni|)lèle. 

«  DuoiT  Al  TiiAv.ui.,  drame  en  cin(|  actes  et  en  prose,  »  a  tlit  Félix 
l'yal;  puis  il  a  vidé  le  verre  d'eau  à  petites  gorgées,  et  pris  une  attitude 
a  la  lois  éu('ij;i(|ue  et  gracieuse. 

Dès  les  premières  scènes  le  puhhc  clail  empoigné  ;  l'eliet  a  ele  cres- 
ceiulo.  Avant  la  lin  du  |)reniier  a<le.  on  Ircpijinail  ;  au  second  on  bri- 
sait les  banquettes,  et  nous  av(uis  vu  rinslaul,  an  milieu  de  la  grande 
situation  du  troisième  acte,  où,  faute  d'avoir  des  bouquets  sous  la  main. 
(U)  allait  jeter  (ireppo  à  la  tète  de  Félix  l'yal.  Non,  jamais  de  mémoire 
(le  père  noble,  il  n"v  eut  au  boulevard  un  succès  aussi  étourdissant. 
Mais  il  ianl  avouer  (|ue  le  drauie  passe  l'iuiaginaliou.  Fu  comparaison, 
.t//j/«  semble  un  peu  froid,  et  \c  Cln'fl'dmiiir  ile\ienl  rcuc.  Hrcf,  Féli.x 
l'yal  a  composé  son  discours  avec  tous  les  nnuceaux  qui  lui  ont  élé 
coupés  par  l'ancienne  censure.  Il  les  avait  mis  en  réserve  dans  l'espoir 
de  s'en  servir  lorsque  la  Képubli(|ue  serait  proclamée.  Si  la  police  ne 
susp(!nd  pas  la  |>icce,  lout  l'aris  ira  la  voir;  — c'est  un  ilrame  comme 
celui-là  qu'il  eùl  fallu  à  C(!  pauvre  liarid  |)Our  se  relever. 

Cependant  il  se  trouvait  dans  la  salle  des  rc|)résenlanls  peu  babilués  aux 
effets  de  ibéàlre  (pii  ont  essayé  de  nuire  au  snccc'S  de  Félix  l'yal.  iNous 
dirons  à  celle  partit;  du  public  |»ayant  (|u'cllc  risque  de  se  faire  confondre 
.ivec  la  cabale.  (Jno  reproclie-t-on  au  discours?  la  violence  des  situa- 
tions, le  danger  des  idées;  mais  il  faut  faire  la  pari  des  exigences  de  la 
scène.  Oiiant  an  style,  on  conviendra  qu'il  est  irréprocbable.  Le  discours 
d'ailleurs  n'élait  pas  lail  |)our  élic  In;  c'est  Frédéric  Femailre  (jui  de- 
vait le  jouer,  et  il  \  aurait  éle  superbe.  Je  l'aperç^'ois  d'ici  en  costume 
tle  Diogène  et  sortant  du  tonneau  pour  prononcer  sa  barangue  à 
la  ligure  d'Alexandre,  roi  de  Maci-doine.  Ou'on  ne  fasse  donc  point  un 
Inq)  grand  crime  parlementaire  à  Félix  l'yal  de  ses  qualités  dramaliques. 
\oye/  l'auteiM'  sous  le  re|>résenlanl  ;  songi;/,  combien  lo  sujet  était 
scabrcMiN  cl  Icnons-lui  ((unptc,  en  soinnu-.  d'en  avoir  tii'é  un  si  gr.iud 
parti  littéraire,  alois  surtout  (|u"il  (lail  force  (b;  se  |)asser  île  l'amour, 
(|iii  est  toujours  d'une  grande  ressource  au  IbiaIre. 

I.a  séance  s'est  terminée  par  des  vaudevilles  ;  on  a  révisé  avec  succès 
le  pnambule,  grami  intermède  de  danse,  et  les  vingt-sept  premiers 
ailicles  de  la  ti<msliluli(Mi,  oiui  ^  d(   t|ncl(|nc--   ((uiplcls  nouveaux 
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Suite  de  la  révision   de  la  Constitution.  —  Amendement  Thouret  tendant  à  interdire 
la  présidence  à  tous  les  membres  des  familles  qui  ont  régné  sur  la  France. 

Par  cette  jonriut!  d'automne  un  peu  pluvieuse,  une  société  choisie 
d'ainendenienls  avait  pris  rendez- vous  de  chasse  au  rond  point  de  la 
Constitution.  A  peine  la  séance  commençait-elle  à  poindre  à  travers  les 
chapitres,  que  les  braconniers  sont  arrivés  la  carnassière  au  dos,  guêtres 
aux  jambes,  fusil  sous  le  bras.  C'était  plaisir  de  les  voir  fous  au  pied 
de  la  tiibune,  comme  à  l'affût  près  d'un  terrier. 

Ouaut  au  pelitpère  Marrast,  debout  devant  son  bureau  qu'on  pouvait 
prendre  pour  la  table  servie,  il  semblait  présider  le  déjeuner.  Lorsqu'il 
a  levé  sa  sonnette,  on  a  cru  que  c'était  le  premier  toste,  et  qu'il  allait 
s'écrier  :  —  Messieurs,  à  saint  Hubert,  patron  de  la  vénerie  !  —  Point 
du  tout,  il  a  donné  la  parole  aux  amendements,  qui  ont  tout  aussitôt 
fait  un  feu  de  file  dans  les  fourrés  de  la  révision. 

Beau  spectacle!  le  bruit  des  chiens,  mais  quel  bruit!  —  lavant,  tayaut, 
tayaut  !  —  la  trompe  des  piquenrs,  la  fenillée  craquant  sous  les  dis- 
cours, et  la  commission  suant  sang  et  eau  pour  ramener  à  chaque 
instant  la  chasse  dans  la  voie  !  —  Automne  parlementaire,  voilà  de  tes 
plaisirs? 

Enfin  on  a  battu  la  Constitution  pendant  cinq  heures  à  travers  bois, 
à  travers  choux;  et  quand  on  a  fait  le  compte  des  pièces  tuées,  on  a 
trouvé  quinze  amendements  à  plumes  et  une  douzaine  d'amen- 
dements à  poil,  —  sans  compter  \\n  véritable  monstre  des  bois, 
l'amendement  d'Antony  Thouret,  qui  est  de  la  taille  d'un  fort  san- 
glier, et  qu'on  a  triomphalement  exposé  sur  le  bureau.  Il  a  fait  long- 
temps tète,  mais,  ma  foi,  M.  Dufuire  lui  a  plongé  son  couteau  dans 
le  ventre. 

In  joli  chasseur,  c'est  M  Saint-Priest.  Il  est  laid  comme  Roquelaure 
et  poli  autant  que  M.  de  Coylin.  Quant  au  brave  Larabit,  il  pousse  à 
lui  seul  autant  de  cris  que  toute  la  bande  des  amis  de  Falstaff.  A  peine 
ouvre-til  la  bouche  qu'on  croirait  avoir  aux  trousses  Poins,  Gatschill  et  les 
autres. —  Pour  l'écouter,  le  prince  Louis  prend  à  son  banc  des  attitudes 
nobles  qu'il  a  dû  étudier  dans  le  théâtre  anglais  pendant  son  séjour  à 
Londres  :  «  Est-ce  d'Hospur  qu'on  parle  ?  Quoi  !  cette  gloire  importune., 
je  la  coucherai  sur  le  carreau!  »  Intérieurement,  sans  doute,  le  prince 
Louis  se  déclanu'  cette  poésie  du  vieux  Shakspeare,  mais  extérieurement 
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il  a  l'air  de  dormir  dans  son  faux  nez,  tant  il  est  ahuri. — On  a  remarqué 
aujourd'hui,  avec  un  vif  étonnement ,  que  Burrhus-Larabit  avait  des 
dénis  neuves.  Esl-re  donc  qu'il  aniait  pris  la  parole  comme  ministre 
de  l'empire?  —  Déjà  1 

Pourquoi  n'avons-nous  pas  la  place  de  donner  quelques  marques  de 
notre  sympathie  à  tous  les  orateurs  qui  se  succèdent"?  —  C'est  d'abord 
Payer,  chimiste; — puisVesin,  le  type  du  Chinois  de  Macao;  — en  lin,  tous 
ceux  qui  accomplissent  le  devoir  impérieux  de  présenter  un  amendement 
pour  se  rappeler  à  l'attention  de  leurs  électeurs.  —  Les  amendements 
sont  rejetés,  mais  ce  n'est  point  sans  avoir  excité  une  vive  émotion,  car 
on  voit  des  fractions  de  l'Assenihlée  se  lever  jusqu'au  nombre  de  quatre 
et  six  membres  en  leur  laveur!  Il  faut  des  discours  de  M.  Vivien  pour 
les  accabler.  Ces  discours  fiéquens  sont  toujours  le  même.  M.  Vivien 
abuse  de  la  supériorité  de  sa  prononciation  :  —  «  La  com-rnis-sion-est- 
dé-ci-dée  à  re-pous-ser  ra-nien-de-ment-que-pro-po-se  Iho-no-ra- 
l)le  pré-o-pi-nant  !  » 

Anlony  Thouretest  le  seul  qu'on  écoute  du  moins  avec  quelque  honte. 
—  Il  a  tant  souffert  !  —  Antony  Thouret  est  la  victime  de  l'embonpoint  et 
de  la  monarchie,  de  l'embonpoint  surtout.  Ce  pauvre  homme  est  devenu 
monstrueux  de  douleur.  On  nous  assure  qu'il  n'est  resté  si  longtemps 
dans  les  cachots  du  dernier  règne  que  parce  qu'on  ne  pouvait  plus  l'en 
tirer;  —  ce  qui  se  comprend  facilement  en  le  voyant  à  la  tribune,  d'où 
son  ventre  sort  comme  d'un  gilet  trop  serré.  —  Pauvre  homme!  com- 
bien il  doit  souffrir  encore!  C'est  pour  se  consoler  qu*'il  tricotait  avant 
la  révolution  des  comédies  de  lisière  comme  on  apprend  à  en  laire  au 
fond  des  prisons;  maintenant  il  tresse  des  amendements,  —  toujours  avec 
beaucoup  de  poésie,  grâce  à  l'haliitiidc  qu'il  a  du  théâtre  de  lOdéon,  où 
il  a  tant  souffert  l'an  dernier. 

Antony  Thouret  proposait  donc  d'inicrdire  dans  la  Consliliilion 
la  présidence  aux  membres  des  familles  (|ui  ont  régné  sur  la  France  ; 
cela  était  fort  républicain  ;  mais  il  a  en  le  tort  de  déclarer  qu'il 
ne  j)arlait  pas  par  anibiliiui  personnelle,  cl  (|ii'il  ne  prétendait 
pas  exclure  ainsi  le  pupille  de  Burrhus  -  Larabil  ,  au  profit  de  sa 
propre  candidalnic.  Ce  (h'siuléresscmenl  a  compromis  son  amen- 
dement. Voyant  (|ue  les  électeurs  ne  pouvaient  pas  compter  sur 
Antony  Thouret  comme  candidat,  l'Assemblée  s'est  crue  obligée  de 
leur  laisser  le  prince  Louis.  —  Pauvre  Antonv  Thouret,  comme  il  a 
dii  >ouffrir! — Autrement,  la  révision  va  vite;  nous  en  sommes  à  l'ar- 
hele  91. 
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Rejet  de  l'amendement  Larabit    —  Fin  Ij  la  rev-ioiou   d.;  li  Conjiitutijn.  —  Vute  solennel 
par.  739  voix  contre  30. 

Iîiiirluis-I.ar;il)il  arma  ses  souliers  tle  j^iaiuls  é|)erons  ii  rouet,  mil  un 
liabil  couvert  de  «jalons,  suspeiulit  une  roiiillarde  à  ses  côtés,  se  coilïa 
d'un  chapeau  à  plumes,  et  dans  cette  tenue  propre  à  imposer  le  respect 
à  Sénèque-Vieillard  qui  contrarie  toujours  ses  j>lans,  il  se  rendit  cliez 
le  prince. 

—  Prince,  dit-il  en  entrant,  je  vais  vous  parler  avec  la  franchise  d'un 
soldat;  vos  actions  baissent.  Je  me  suis  transformé  nioi-nième  (mi  émis- 
saire pour  parcourir  les  campagnes;  arrivé  au  premier  \illage,  j'avise 
un  grognard  :  —  Tu  étais  à  Waterloo,  lui  dis-je? 

—  Non,  j'  sommes  à  Pontoise. 

—  Je  le  reconnais  là,  mon  brave;  crions  vive  rempert.ur! 

—  Ou'esl-ce  qu'il  |)aye'.' 

—  Comment,  ce  qu'il  paye'* 

—  Dam!  on  dit  qu'il  est  cousu  de  milliards.  (|ue  j'allous  plus  avoir 
irin)j)àls,  et  (jue  son  ami  Nicolas  va  nous  faire  a  tous  un  cadeau. 

—  Quoi ,  vous  écoutez  ces  misérables  calomnies  !  Apprenez,  villageois, 
([ue  le  i)rince  jouit  delà  plus  honorabh;  pauvreté,  et  (ju'il  n'est  riche  que 
de  ses  vertus,  iilsl-ce  ainsi  qu'on  le  diffame  dans  les  campagmis?  Quant 
au  czar,  notre  intention  est  d'aller  cueillir  des  lauriers  sur  ses  bords 
glacés.  Apprèlez-vous,  villageois,  à  courir  à  la  victoire  (-1  à  offrir  le  dé- 
cime de  guerre  ! 

—  xVli  !  plus  s(uivent  !  me  répondit  le  villageois  en  me  tournant  le 
dos...  —  Voilà ,  prince,  tout  ce  que  j'ai  pu  obtenir  de  lui;  vous  m'en 
voyez  consterné. 

Pendant  ce  récit,  Sénèque  étail  visiblement  à  la  torture.  —  .Malheu- 
reuse cu'otle  de  peau,  répliqua-l-il ,  vous  n'en  ferez  jamais  daiitres! 
Oui  est-ce  qui  vous  priait  d'aller  parcourir  les  campagnes  et  de  parler 
aux  villageois?  Vous  ne  pourrez  donc  jamais  rester  tranquille".'' 

—  Le  temps  de  Larabit  est  à  la  lin  venu  ! 
répondit  Burrhus  en  se  posant  sur  la  hanche  avec  satisfaction. 

—  Oh!  dit  Senèque,  ce  sont  ces  sabreurs-là  qui  gâteront  tout.  Voici 
trois  mois  (jue  nous  nous  épuisons  à  répandre  dans  les  départements  le 
bruit  que  le  prince  possède  des  li'ésors  cachés,  el  qu'il  est  sur  hî  |)oinl 
d'obtenir  la  lilh;  du  czar  avec  une  dot  de  |)lusieurs  niilliards;  cl  mon 
Burrhus  s'en  va  crier  à  tut!-léle  que  nous  ii 'a\(ms  pas  le  snu  et  que  noii^- 
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voulons  voler  à  la  coiiquèle  ilo  la  Uiissio!  Non,  jamais,  an  grand  jamais, 
on  ne  fera  entrer  une  iilée  politique  dans  la  lèlo  de  ce  soldai"?  c'est  une 
véritable  tète  de  bois... 

—  Va,  fil  le  prince,  jafre  pieu  voulu  le   loir   aux  infalides  riiomnie 
à  le  tète  de  pois... 

—  l'rince,  contemplez  monsieur,   ne  put  s'empèelier  d'ajouter  anu'- 
renient  Sénèque,  cl  votre  curiosité  sera  satisfaite. 

—  MonsienrSenèqup,  deniaiula  liuii-lius  en  portant  la  main  à  la  gaidc 


de  sa  ronillai'de.  auriez  -  vous  l'intention  di'  m'adiesser  une  person- 
nalité? 

—  Bon,  il  va  me  provo((uer  en  duel  maintenant,  le  soudard! 

—  J'ai  toujours  sensiblement  méprisé  les  pékins;  il  me  jilaît  de  leur 
couper  les  oreilles. 

—  Pourquoi  ne  pratiquez-vous  pas  cette  opération  sur  les  vôtres'?... 
A  ce  moment,  le  prince  fut  obligé  de  faire  à  Senèqne  un  rempart  de 

son  faux  nez.  car  Burrbus,  à  la  suite  de  violents  efforts,  avait  fini  par 
arraclier  la  poignée  de  sa  rouillarde,ct  il  la  brandissait  d Un  air  terrible. 
—  Va.  s'écriait  le  prince  ;  je  gombrends  bas  di  tout  bonrgoi  fous  fous 
disputez;  mes  pons  amis  ;  emprassez-fous.  cbe  lortonne. —  Puis,  pour 
achever  de  c;ilmer  Ibirriius.  il  lui  pinça  l'oreilie.  1-e  ijroguard  ne  put 
résister  à  celte  mar(|ne  de  lamiliarité,  et  tendit  la  main  à  Sénèque. 

—  Allons,  murmura  Sénèque  en  soupirant,  nous  en  ferons  un  gé- 
néral davant-garde  1 

dépendant  Ibirrliu»;.  levinu  a  Ini-méuu-,  Unit  |iar  comprendre  qu'il 
avait  commis  une  faute  ])olitiqne  à  l'onloise;  aussitôt  il  jura  de  la 
réparer.    Sans  mAme  se  donner  le  temps  de  prendre  ses  dents  neuves 
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donl  il  s'csl  servi  liier  éloqueniineiil,  il  est  jucoiirii  à  l'Asscinhlcc,  et  il 
a  présenfé  un  amendement  tendant  a  avancer  le  jour  de  réleclion  du 
président  au  26  novembre,  a(in  que  les  gens  du  la  cam|)agne  n'eussent 
pas  le  temps  d'ici-là  de  se  communiquer  les  renseignements  qu'il  leur 
a  donnés  avec  une  naïve  franchise  de  soldat.  —  L'amendement  a  été 
repoussé.  Sénèqne, au  désespoir,  va  tenterun  empruntde  deux  milliards; 
il  compte  sur  les  capitalistes  de  Londres. 

Vive  la  république  !  !  ! 

Le  président  a  l'honneur  de  vous  faire  part  de  l'heureuse  délivrance 
de  l'Assemblée  nationale.  L'enfant  est  du  sexe  féminin,  c'est  une  petite 
Constitution  complètement  revisée  et  définitivement  volée  aujourd''hui 
4  novembre;  elle  a  739  pères  connus;  il  ne  reste  plus  quà  la  baptiser. 
On  l'appellera  Armande,  du  nom  de  son  parrain,  M.  iMarrast.  —  Vive  lu 
République  !  —  H  J  a  vraiment  eu  de  l'écho  sur  tous  les  bancs,  comme 
si  pas  un  des  matois  ne  devait  renier  l'acclamation  plus  lard. 

6  novembre. 

Suite  de  la  discussion  du  budget  rectifié.  —  Budget  du  ministre  de  la  justice. 

Ce  n'est  pas  le  tout  de  faire  une  Constitution,  ensuite  il  faut  la 
nourrir.  Dans  leur  enfance  surtout,  les  coiistitulions  dévorent.  Le  lail 
ordinaire  de  la  France  ne  leur  suffit  pas;  elles  ont  toujours  besoin  de 
grignoter  entre  les  repas  quelque  petit  impôt  de  4a  centimes.  C'est  là 
ce  qui  rend  les  constitutions  si  difficiles  à  élever.  Combien  sont  mortes 
pour  avoir  été  trop  tôt  mises  en  sevrage  !—  Ces  réOexions  arrivaient  na- 
lurellemenl  avec  la  reprise  de  la  discussion  du  budget  rectifié. —  L'As- 
semblée avait  la  mine  que  le  quart  d'heure  de  Uabelais  peut  donner  à 
une  société  de  convives  qui  s'aperçoivent  tous  à  la  fois  au  dessert  qu'ils 
ont  perdu  leur  bourse.  La  monarchie  disait  :  La  France  est  assez  riche 
pourpayersagloire  !— La  République  ne  sera-t-elle  point  trop  pauvre  pour 
acheter  sa  liberté?  semblaient  se  demander  les  députés  d'un  air  inquiet. 

,le  me  représente  le  budget  sous  la  figure  d'un  gros  homme  hydro- 
pique, aux  jambes  duquel  ou  ouvre  de  petites  fontaines.  Pour  guérir 
l'homme  il  faut  le  vider;  mais  si  la  source  tarit,  l'homme  meurt;  sa 
guérison  est  sa  fin.  Cela  rend  la  cure  bien  difficile.  Néanmoins  les  fi- 
nanciers, qui  sont  les  médecins  du  trésor,  ne  manquent  jamais,  dans 
ces  cas  désespérés,  de  se  livrer  à  des  consultations  savantes;  on  les  avait 
aujourd'hui  appelés  pour  tàter  le  pouls,  toujours  un  peu  capricolant, 
du  budget  du  ministère  de  la  justice,  naturellement  menacé  de  plé- 
thore, par  défaut  d'exercice.  Les  trois  Pestels  étaient  là  en  qualité  d'à- 
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|totliicain's  [irrls  .'i  lui'lcr  iiiiiln  ioric  ;  il  va  sans  dire  (jii'ils  se  siml  pro 
nonces  comme  un  seul  homme  pour  la  rédiielioiules  liailomeiils.lA^  jiaili 
Pestel   comprentl    Irès-bien   qu'on  ol)tienne  des  ronsoillers  d'Klaf  à  cinq 
francs  par  jour,  —  Quoi  !  scsl  écrié  IJosnard,   ne  penl-on   pas  dîner  à 
deux  francs  par  lète,  et  avoir  encore  Irois  francs  pour  son  luxe! 

A  la  suite  de  ce  discours  un  incident  diin  \il  intérêt  a  inteirompu 
la  discussion.  M.  riiaramatile  a  opér(''  sa  iiinelinn  avec  le  parti  l'eslel. 
Séduit  par  rélof|uence  des  trois  intraitables  aiuis.  i.uneau,  Deslonnrais 
et  IJesnaid,  il  s'est  écrié  :  —  Parti  l'estel ,  je  me  i(''unis  à  votre  amen- 
dement contre  l'élévation  d(!S  a|ipointemeiits.  On  est  assez  rémunéré  par 
l'honneur  d'a|)partenir  à  la  magislratiire.  I.a  première  révolution  a 
supprimé  les  épices,  supprimons  les  traitements;  c'est  ainsi  que  ji>  com- 
prends la  gratuité  de  la  justice  ! 

Aussitôt  Luneau,  au  comble  de  la  joie,  s'est  ('clipsé  pour  aller  |)r('parer 
chez  le  restaurateur  la  surprise  d'un  plat  de  supplément.  Mais  une  bien 
autre  surprise,  c'est  celle  (|nc  l'estel  a  voulu  dlTrir  lui-même  à  ses  ha- 
bitués. An  dessert,  il  leur  a  servi  un  nougat  surmonlé  de  trois  petits 
représenlanls  en  sucre  portant  une  bandcrolle  sur  laquelle  on  lit  : 
Amendement  PeMcl.  —  I.e  soubassement  est  formé  par  des  magistrats 
vaincus  et  diminués. 

Il  n'y  avait  qu'un  bâtonnier  de  Itu'dre  des  avocats  qui  put  IntliT 
conli-e    les  trois  l'estel    renl'orc(''s  du    violent  t'barainanle.  M'    Itaroelip  a 


le    rare  talent  de  raccoui'cir  ses   discours  par  la  vcdubililé  avec   la(|ii(||e 
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il  Ips  (l('l)ile.  Crst  ;i  croire,  en  li'iili'iulaiil.  (|ni'  (jualrc  avocats  |)iai(lriit 
à  la  IVpi^  Il  clail  vi-aiinent  dii^nc  d'clic  l)à(oiinicr,  piiisriiril  parle  a  lui 
seul  coinnio  loiit  un  conseil  do  (lisci|)lin('.  M"'  Baroclie  fail  lui  (lernii'r 
nlTorl  et  conseilla  une  rédiiclion  de  2,000  fr.  sur  la  lnlaiiti'  des  a|îiioin- 
lenienls  du  conseil  d'état. 

Voyant  (|u"i:n  liàlonnier  avait  parlé,  yV  Marie.  (\u\  se;  pique  d'avoir 
nnc  des  premières  locjnes  du  harieau  français  ,  n'a  pas  laissé  pas- 
ser les  2,000  fr.  sons  silence;  il  s  est  d  aliord  présenté  avec  sa  dignité- 
ministérielle,  et  en  liomme  d'Etat  qui  |)os(!  pour  qu'on  fasse  son  por- 
trait. -Mais  l'avocat  a  liicntôt  dérangé  l'altitude,  et  voilà  W  Marie  qui 
retrouve  ses  grands  gestes  de  cour  d'assises,  et  qui  met  la  main  sur  son 
cieur  comme  s'il  en  voulait  tirer  des  arguments  |ionr  les  jeter  à  tour 
(le  bras  à  la  figure  i\\\  jnrv.  (rest  à  C(Mte  éloquence  ipii  lui  valut  de  se 
l'aire  si  souvent  retirer  la  jiarole,  et  à  la  cravate  blanche  ipTil  porte  de- 
puis S(Ui  enfance,  que  .M''  Marie  iluil  sa  réputation,  —  nn  [len  sur- 
faite. 

Les  financiers  n'ont  [uiint  l'art  des  avocats,  ils  se  prennent  immédia- 
tement aux  clievenx.  i>es  citoyens  IVrneau  et  Leroux  se  sont  livrés  un 
petit  assaut.  M.  Itineau  est  le  Ivpe  du  futur  citoven  français  dans  un 
demi-siècle  d'ici  ;  à  ce  litre  il  mérite  d'être  conli'iiipb'.  Quand  on  aura 
adopté  tontes  les  réductions  dn  sieiri'  Ifinean,  (prand  on  sera  parvenu  a 
suppr'imer  li's  ii'ilinnaiiN,  a  ri'dnii-e  la  popidalion  à  nn  crM'tinisme  éco- 
nomi(|ue  et  complet,  alors,  au  bout  d  Un  certain  temps,  les  indigènes 
passeront  à  l'étal  sauvage,  et  on  les  verra  paître  l'herbe  qui  croîtra  dans 
les  musées  on  brouter  les  manuscrits  des  bibliotbèiiues  aban- 
don ni'es. 

l'>\ciisoiis  les  inliirnilés  de  M.  Lmile  Leroux  ;  il  avait  la  bomic  intention 
de  clélrMiiie  le  Hiirean. 

—  Mais  (jiiel  est  ce  lilre  (jiri  jette  une  noie  aigné  dans  la  discussion  ! 
M.  Barlhélemy  Sanvaire  parle.  Sa  voix  de  perce-oreilles  entre  comme  nu 
clou  dans  le  tym[)an. 

Il  l'Iail  devenu  absolument  impossible  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
sur  l.i  position  de  la  question;  —  de  quelle  question?  —  M.  Perrée 
seul  connaissait  la  position;  — c'est  sa  spécialité.  Aussitôt  il  a  pris 
son  organe  de  combat,  et  il  s'est  élevé  au  dessus  de  toutes  les  cla- 
meurs. L  Assemblée,  craignant  de  perdre  l'ouïe  si  elle  forçait  roralcur 
à  (léplover  ses  movens,  s'est  résignée  à  faire  silence;  alors  M.  Louis 
IVrrée  a  fort  habilement  ])osc  la  question  des  2,000  fr.  de  réduction 
d'un  ion  railiiiici  cl  snp|Hii-lalil(^  pinrr'  des  canoniiiers.  —  Apres  quoi 
M.  Senar'd  ,   cprr  murs    avions    nn    pm    pciilii   de    vne.    s'est  r'ap|i(d(''    a 
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r,il(i'iiliiiii  lie  la  |Mis((Mil(''  en  a|i|i(irt:iiil  avec  Imilc  la  soieiinih'  i-(in\r- 
nalik',  au  nom  dr  la  (.oiiiiiiissidii  des  r('rriiuiiiics,  le  |)riij;i amiiii'  de  la 
l'KTE  DE  I.A  (ioNSTiTi  TioN  ([iii  scia  ('('•li'lin'i'  ic  12  iiiivcmlirc  à  ikmiT  liciiit'S 
(lu  malin. 


7  iiiivriiilil'c. 

laterpailauono  dc;  M,  B-uvel. —  Réponse  du  mmu'.re  dec  alidires  sirangeroc. —  i-r^poimn 
de  prorogalion  de  l'Assemblée  parM.Marihal,  rejetée. — Suiie  de  la  disoucsion  du  budgel 
de  la  justioa. 

Le  cilovcii  Boiivft  L'^t  viaiiiHMit  li()|)  ciniraj^cux.  OiK)i(|iie  iIoiil- 
d'une  CNtinclion  dc  voix  C(iin|)lt'l(;  cl  |)crmaii(Milc .  il  a  encore  en  le  |)a- 
Iriolisnic  dc  inoiilcr  a  la  liiliiiiic.  ('.(iniiiic  il  \  clail  dc|Miis  (|ii(  l(|iic 
tenijis.  et  {in'oii  n  a\ail  pas  ciilcadii  iin  seul  nuit  sorlir  dc  ;a  Imhk  Iw, 
rAsscmbléc  s  csl  ccricc  :  —  On(;  lailcs-voiis  i\iu\c  la,  M.  lioinel?  — 
1,'oraleni-  a  rcdonhié  de  gestes;  il  a  rcninc  ses  lèvres  avec  nnc  noii\(dlc 
aciivili-  pour  l'aire  eoinprendie  qnil  prononçait  un  diseonrs.  On  a  prêté 
pendant  qnel(|nes  inslans  la  pins  vive;  attention  ,  mais  anenn  s(ni  lin- 
main  n'a  troiil)l<''  le  silence  dn  monnmenl.  (iependani  M.  lionvct  ,  en- 
couragé par  la  laMMir  dc  ses  collègues.  ((Millniiall  lonjuiirs  sa  liarangne 
énei'gif|ne  —  et  mnelle.  La  situation  devenait  cmharrassaute  ;  (ui 
vovait  i)ien  (|ne  l'orateur  dc\ail  cire  inicricnrcment  lorl  ido(|ncnl.  et 
cola  l'aisail  regretter  davantage  de  ne  pas  pouvoir  surprendre  nue;  sciih,' 
syllabe  di;  sou  discours.  Nous  avons  rarement  assisté  à  nu  spectacle  i)a- 
reil.  On  se  sérail  cru  a  r()p(''ra,  un  soir  de  haliel.  VA  noiez  liien  (|ue 
M.Houvel  ri'avail  point,  comme  (^'rrilo,  la  ressource  du  rcuid  de  jambes 
<|ni  siguilie  tant  d(!  elioses.  Kmpriscmné  juscjuà  mi-corps  dans  la  Iri- 
buiie  ,  (|ui  lie  permet  aucun  dihcloppement  et  m;  laisse  pas  nu'ine  la 
place  d'un  jeté-battu  on  d'un  simple!  entrecbal  ,  il  en  était  niliiil  ;ni\ 
jeux  de  pbysioiiomie  cl  aux  mouvements  de  ra\ant-bias  pour  exprimer 
sa  pons(';e.  Malgré  ce  désavaiitagi'.  la  paiiloniime  était  parlante;  il  ne  lui 
mau<|nail  i|iriin  peu  de  voix  jiniir  être  comprise  de  tout  li'  monde. 
Néaiimoins.  coiihik!  parmi  les  représenlanis  bcanconp  sont  toiit-,i-lail 
eliangers  aux  exercices  cborégraplii(|ues ,  et  n  oui  jias  même  \ii  la 
Fille  mal  ynrdéf ,  nous  conseillons  à  M.  |{ou\il.  la  procliaine  lois  iiu'il 
paraîtra  l'ii  sci-iie ,  rie  l'aire  distribuer  d'avance  le  li\re|  de  son  dis- 
cours. 
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Je  n'inais  pas,  jjoiir  ma  jiail,  un  iiislaiil  liésilù  siu"  le  sens  de  la 
])anlomiinc  oraloiie  de  M.  iJoiivel.  D'ailleurs,  rien  de  jiliis  faeile  (jue 
de  liie  siii'  le  visage  de  Xavier  J)iirrieu  ee  qui  se  déelaniait  dans  le  sein 
de  son  collègue.  Comment  ne  point  reconnaître,  en  voyant  le  ne/  de 
Diirrien  passer  incessamment  dti  Manc  an  bleu,  et  du  bleu  au  rouge, 
dilater  ses  narines  comme  pour  éternuer,  et  prendre  enlin  toutes  les 
attitudes  d'un  nez  vivement  préoccupé  de  choses  qui  linléressent 
|)arliculicremenl,  comment,  dis-je  ,  ne  jioinl  reconnaître  que  M.  Bouvet 
traitait  une  question  de  polilujue  élrangcre,  et  inteipelhiit  le  ministre 
dans  des  termes  que  le  Cuunicr  français  n'aurait  pas  répudiés  !  — 
M.  Baslide ,  (|ue  ses  l'onclions  obligent  à  ne  jamais  quitter  des  yeux  un 
collègue  dont  la  physionomie  est  le  baromètre  de  la  di|)lomalie  euro- 
péenne, n'a  point  perdu  une  seule  des  ])hrases  de  Torateur  Bouvet,  et 
au  grand  élonnement  de  l'Assemblée  il  est  venu  répondre,  tout  au  long 
celte  l'ois,  à  l'interpellation,  encore  énigmaliqne  pour  les  sténo- 
graphes. Le  discours  do  M.  Bastide  nous  a  })lu  en  ce  qu'il  ressemble 
aux  meilleurs  articles  (jue  le  ministre  des  alTaires  étrangères  ait 
jadis  écrils  dans  \e  Aatioital.  La  i'ermeté,  le  bon  sens  cl  le  lo\al  lan- 
gage du  joiirnalisle  ne  laissent  pas  (jue  de  donnei-  au  protocole  un 
ceilain  relie!'  (|ue  les  cliancelleries  a])précieronl.  M.  Bouvet  lui- 
même  n'était  sans  doute  p,is  trop  mécontent  de  la  promesse  (ju'on 
venait  de  lui  l'aire  d'ariranchir  l'Ilalie,  car  il  a  répondu  a  M.  Bastide 
par  le  geste  avec  lecjuel  M.  l'etipa  a  l'habitude  de  leinoiguer  sa  plus  vive 
satisfaction. 

Mais  que  se  passe-l-il  donc  dans  la  classe?  tous  les  élèves  quittent 
leur  banc,  et  il  se  l'ait  un  remue-ménage  sans  pareil.  Ceux-ci  sanglent 
leurs  livres  ,  ceux  -  là  achèvent  leurs  malles.  Tous  arrivent  avec  des 
paquets;  qui  sa  baraque  sur  le  dos,  (jui  le  sac  de  nuit  sous  le  bras, 
quelques-uns  même  emportant  jusqu'à  des  boîtes  remplies  de  ])etils 
cochons  d'Inde.  —  Oii  allez-vous  donc,  messieurs?  s'écrie  le  petit 
père  Marrast  hors  de  lui.  —  Petit  père  MarrasI,  nous  allons  en  vacances, 
répond  avec  un  toupet  d'airain  l'élève  Marchai.  — En  vacances  !  atten- 
dez un  peu  que  j'aille  à  vous,  messieurs!  En  vacances!  il  n'y  a  pas 
de  vacances  !  Voulez-vous  reprendre  vos  places ,  s'il  vous  plaît ,  et  conti- 
nuer l'étude.  Vous,  Marchai  ,  je  vous  flanque  en  retenue  pour  vous  ap- 
prendre à  vous  tenir  tranquille  !  — A  ces  mots  tous  les  élèves  ont  com- 
mencé à  bourdonner;  le  petit  père  Marrast  leur  a  lancé  un  œil  terrible, 
alors  ils  se  sont  assis,  et  l'on  s'est  remis  à  réciter  les  leçons.  Mais  à 
peine  la  classe  élait-elle  lran(|uille  (junne  vingtaine  de  grands  ont  levé 
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le  (loi^t.  —  Msieu  ,  m'  pennolle  il'  sortir'?  —  Allez  !  —  Après  les  graïuis 
vient  le  loiir  des  petits.  — Eiilin,  il  n'est  bieiitùt  plus  resté  que  l;i  moi- 
tié (les  élèves;  ce  que  voyant  K;  petit  père  Marrast  est  entré  dans  une 
colère  violente;  —  lienrcnsenient  (|ue,  pour  le  calmer,  un  l'ameux  pio- 
clienr,  l'élevé  Aylies  ,  (jne  ses  camarades  ont  surnommé  le  lieriuin,  est 
monl<''  à  la  Irilnine  et  a  projjosé  spirituellement  de  créer  des  primes  à 
limixirlalioii  .  espérant  l'aire  ainsi  revenir  plus  vile  les  représentants  qui 
sont  en  coni;é. 


.s  novoiiil)ie. 


Fin  du  Budget,  d^  la  justice.  —  BudJ^i  du  minijterc  des  affaires  étrangères.  —  Suppression 
du  traitement  de  l'auditeur  de  rcte. 


Passons  du  jjndgcl  de  la  justice  à  celui  des  alTaires  étrangères;  il  n'y 
a  (ju'une  rue  t[ui  les  sépare. 

iM.  Isnmheii  avait  deux  qucsiions,  —  une  de  moins  (jue  Cadet  ilnussid 
n'a  de  chev<!ux. 

I.a  ])rcmière  était  tombée,  il  a  |)erdii  aiijiMirdlini  la  secontle. 

M.  Isamherl  est  maintenant  tout  à  lait  chauve;  il  va  éln;  obligé,  s'il 
veut  se  présenter  dans  la  discussion,  di;  porter  perru(jue,  un(!  bcdie  per- 
ruque d'amendements. 

Les  deux  questions  de  M,  Isambert  é;laienl  —  noire  et  blancbe,  — ce 
(|ui  lui  donnait  l'air  d'ini  mistigris. 

Sans  elles  il  seiail  nu  comme  un  genou  à  la  tiiiiune. 

M.  isambert  a  trop  de  pudeur  pour  se  monln  r  (l;ins  un  panil  cos- 
tume. —  l'elit  bi''<|ué,  allez  vile  cberclier  un  troisième  cbeveii  ! 

(Jomment  parlerait-il  ciicoim;  des  noirs,  ce  bon  .M.  Isambert,  puis- 
(|u"ils  sont  Ions  devenus  blancs  —  an  iniiral?  Ijii-méme  il  a  voulu 
parlager  le  sort  de  ses  amis.  .liis(|ii"a  la  rexoluhon  il  setail  consi- 
«léré  comme  esclave;  mais  à  la  suite  du  décret  de  mais,  il  s'est 
Inil  affrancbir  publi(|iirniriil.  {.\>[  son  piii|ii'i('iairi' ijui  a  proiéde  à 
la  cérémonie 

En  a|)prenanl  celle  nouvelle,  l'audilenr  de  rôle  a  compris  qu'il 
nélail  |)as  i)lanc.  il  y  a  bientôt  dix-buit  ans  que  .M.  Isamberl  est  l'en- 
nemi  |iersoniiel  de  l'ainlilenr  de  rôle.  l*our(|uoi  i'audileur  ne  s'esl-il  pas 
i.iil  leindri"?  .M.  Isambr'il  l'ciil  cp.nj.'nc    Te  dipbmiale  ei^l  victime  île  sa 
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(oulciir;  ;i  peine  a-l-il  été  aujourd'hui  questiou  de  son  Irailemeiit,  que 

M.  Isaiiilu'il  a  demandé  la  parole.  Aussitôt  MM.  Pory-Papy,  Mazuliiie, 


Louisy  Malliien  cl  .M.  Scliœlchor  d'acconiir  vers  la  liihnne  en  dansant 
la  bainbola,  et  en  criant  avec  joie  :  «  Bon  maître  à  li  va  parler  à  petits 
noirs;  Congo,  Congo!  » 

Emu  jusqu'aux  larmes  par  cis  transports  nails,  M.  Isambert  n'a  pu 
résister  au  plaisir  de  prononcer  un  discours  créole.  «  Oué  qu'on  dit 
d'  Tanditeurde  rote,  petits  béqués!  li  manger  poulet  rôti,  quand  pauves 
noirs  manger  manioc!  Pauves  noirs  avoir  rigoise,  et  li  avoir  carrosse. 
Contîo  pas  content;  Contro  s'en  aller  à  g'ande  liabitaliou  pour  voter 
pour  prince  l-ouis.  si  traitement  de  l'auditeur  pas  rogné.  Oné  qu'il  est 
donc,  li!  que  qu'y  fait'?  pas  grande  besogne;  — à  li  rigoise,  pas  gros 
traitement.  Faut  rogner  tout^  mam'selle,  ou  bien  budget  avoir  trop 
gros  ventre  !  » 

Le  succès  le  plus  étonnant  a  Cduronné  ci'tte  alloculinn.  L  Assemblée 
a  snpprinu!'  l'auditeur  de  rote.  —  On  supposait  dans  les  cou  loirs  que  c'était 
ilin  de  suppi  imer  M.  I>amberl  du  nirnie  rou|i.  eu  lui  otant  sa  denvieme 
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(|iif'slion,  sa  question  blanche,  la  seiilo  qui  piit  désormais  lui  offrir  l'oc- 
casion de- parler.  Oiianl  à  racliarnenienl  de  M.  Isamberl  contre  l'andi- 
leur,  on  rcxpliqui^  par  la  ri\alili'  dn  célèbre  négropliile  avec  le  jiape.  Il 
paraît  qne,  depuis  longtemps  déjà,  M.  Isanibert  s'est  mis  à  la  lètc  d'un 
cnlte  particulier.  On  assure  qu'il  a  des  féticbes  chez  lui  et  qu'il  adore 
surtout  vilain  un  serpent  sacré  qui  lui  a  clé  rapporté  de  la  Martinique 
par  un  vieux  nègre  qui  jette  des  sorts.  Il  est  dès  lors  facile  de  com- 
prendre que  M.  Isanibert  n'ait  pas  pu  supporter  qu'il  y  eût  un  auditeur 
accrédité  auprès  du  pape,  taudis  (ju'il  n'y  en  avait  pas  auprès  de  son 
serpent. 

Dès  que  l'auditeur  de  rote  a  été  sui)|)rimé,  plusieurs  notables  du 
comité  des  finances,  aidés  du  jiarli  Pestel,  ont  proposé  de  réaliser  de 
notables  économies  en  réduisant  le  |iersonneI  des  affaires  étrangères  à 
un  ministre  et  trois  commis,  —  pour  éviter  les  frais  de  déplacement, 
i'ourrpioi  avoir  des  agents  à  Calcutta,  à  doi'ée  et  ailleurs?  (l'est  si  loin  ! 
—  et  puis  est-ce  que  les  Anglais  ne  peuvent  pas  faire  nos  affaires  en 
même  temps  que  les  leurs? 

Knlin  qnel(|u"un  a  signalé  le  c(tusulat  de  Yassi  comme  une  piodi- 
galité  ;  —  un  économe,  ayant  entendu  Pass\ ,  se  disposait  à  fli-lrir  l'in- 
croyable abus  qu'il  y  a  d'entretenir  des  consuls  dans  la  banlieue  de 
Paris;  on  lui  a  fermé  la  bouclie  à  temps  quoique  difficilement,  et  la 
parole  est  restée  à  iM,  Bineau,  ipii,  plusieurs  l'ois  déjà,  avait  quitté  son 
l)anc  de  l'air  dont  un  loup  sort  du  bois. 

Nous  avons  reconnu  aujourd'bni  avec  une  grande  satisfaction  que 
M.  Bineau  se  rapprocbe  de  plus  eu  plus  de  l'état  sau\age;  ses  oreilles 
s'allongent  et  se  couvrent  de  poil,  son  lU'/  se  dilate  eu  naseaux,  son  front 
devient  fuyant,  son  œil  rond;  déjà  nn"'me  il  lui  jtousse  une  (jueue.  Tout 
porte  à  croiie  que  .M.  Bineau  appartiendra  à  la  famille  des  iiwiuis- 
rrivores  ruminaiils  dont  on  ne  trouve  plus  de  traces  (pie  dans  la  llaute- 
Kgypte. 

Alleution,  ciloyeu  Hiueau  !  je  V(uis  signale  —  sous  le  n"  il  o7  des  |)éli- 
tiotis — un  linaiicier  (|ui  [hiussc  les  économies  ])Ius  loin  (jue  vous,  c'est 
«  le  sieur  Cdi'biucliud,  a  l'aiis,  (jui  demande  la  suppression  des  exi'-- 
cnteurs  des  liaulcs-oin  res,  et  i\\\i-  lonle  exécution  delà  peine  de  nnut 
soit  déférée  a  un  delarlieuirnl  ilc  la  ^aide  iialiiwiale,  qui  fusillerait  le 
condamné.  » 

Plus  lard,  quami  la  civilisation  aura  entièrement  disparu,  les  Biueaux 
sau\ages  et  les  (locbiuclords  babiteronl  les  nuMues  ((Miiers. 


■.t 
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0  II ov ombre. 

Lois  d'intérêt  loaal. —  Déoret  Ceyras  ;   secou's  aux  invalides  des  campagnes. —  Suite  du 
budget  des  affaires  étrangères. — Rapport  de  M.  Marrast  relatif  aux  lois  organiques. 

Nous  voici  cnhcP  dans  mie  série  de  pcliles  réunions  donccs  el  fami- 
lières qu'on  peut  désigner  sous  le  lili'e  de  séituccs  d'amis.  Effeclivement 
on  voit  dans  la  salle  nne  cinquantaine  de  membres  (jui  lisent  tranquil- 
lement leur  journal  ;  ils  ont  mieux  aimé  venir  à  la  chambre  que  d'aller 
au  cabinet  de  lecture.  Ces  membres  habitent  Paris  ou  demeurent  si 
l(tin  qu'ils  n'auraient  pas  le  tiMups  de  se  rendre  chez  eux  en  vacances; 
aussi  n'ont-ils  pas  demandé  de  congé.  C'est  pour  les  occuper  un  peu  au 
milieu  de  la  journée  que  le  petit  père  Marrasl  tient  sa    classe.    11    ne 


règne  point  une  bien  grande  discipline  ihins  ces  séances  de  pure  lorma- 
lilé;  chacun  emploie  son  temps  à  peu  près  comme  il  le  veut.  Celui-là 
monte  à  la  tribune  et  s'exerce  à  parler;  celui-ci  dessine  un  amende 
ment  ;  un  autre  s'établit  dans  la  buvette  et  apprend  au  limonadier  la 
véritable  manière  de  faire  le  grog  à  l'américaine.  — Quand  le  grog  a 
été  préparé,  on  a  appelé  M.  Flocon  et  on  l'a  prié  de  le  goûter.  11  l'a, 
ma  loi,  trouvé  fort  bon. 

Pendant  la  leçon  de  grog,  il  est  arrivé  de  la  promenade  quelques  nou- 
veaux représentants.  Ces  messieurs  S(!  sont  répandus  dans  toute  la  salle 
cl  sont  allés  souhaiter  le  bonjour  à  leurs  amis. 
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—  Coninieiil  vous  porlc/.-voiis,  co  inaliji? 

—  Pas  mal  ;  il  fait  froid  dehors. 

—  Nous  avons  chaïui  ici. 

—  Oui,  ma  foi!  il  fait  liès-bon. 

—  Savez-vous  quelque  clioso  de  neuf? 

—  Non,  je  ne  sais  rien. 

—  Ni  moi  non  pins...  c'esl-ù-dire  si...  nous  cuirons  dans  une  nou- 
velle lune. 

—  .\li  bah  !  je  l'avais  oublié!  vous  m'en  voyez  ravi,  car  ma  femme  est 
en  roule  cl  j'aimo  forl  quelle  ail  la  lune  pour  elle...  les  chemins  sont 
plus  sûrs. 

—  .le  parlage  votre  opinion. 

—  Les  fjens  véritablement  raisonnables  ne  sauraient  en  avoir  une 
autre. 

On  passe  ainsi  agréablement  une  heure  polili([ue  en  visite  el  en  con- 
versation, les  uns  chez  les  autres. 

Il  lallail  cependant  satisfaire  la  curiosité  du  public,  que  .MM.  les 
questeurs  ont,  jiar  parenthèse,  grand  tort  de  laisser  entrer  en  des 
jours  comme  celui-ci;  quelques  représentants  se  sont  prêtés  de  la 
meilleure  grâce  du  monde  à  feindre  de  commencer  la  séance  et  de  se 
livrer  aux  exercices  parlementaires  qui  piquent  toujours  si  vivcmcn. 
la  curiosité  des  personnes  delà  province  qui  yassislent  pour  la  première 
fois.  —  On  aurait  dit  d'une  discussion  véritable;  il  ne  mancpiait  giiire 
il  l'Assemblée  que  dètre  (mi  nombie;  autrement  c'était  tout-.'i-fait  le 
spectacle  dune  séance.  On  a  voté  divers  projets  de  loi  d'intérêt  local; 
on  a  voté  un  million,  demandé  par  le  sensible  Ccvras  j)our  les  invalides 
de  la  campagne;  on  a  prononcé  des  discours  très-bien  imités,  et  qui  ont 
duré  piesque  aussi  longtemps  que  des  vrais.  —  Bref,  il  est  impossible 
de  mieux  jouer  à  l'Assemblée  nalionale.  Tous  ceux  (|ui  n  <laieut  pas  pré- 
venus ont  dû  croire  (|U(!  ^-a  si;  faisait  pour  de  bon. 

Alin  de  com|déter  l'illusion,  .M.  Lherbelle  a  déclamé  avec  la  plus 
grande  vigueur  un  de  ses  trois  discours,  —  sou  discours  sévère  contre 
les  dépenses  illégales  que  se  permettent  .M.M.  les  uiinislres.  —  C'est  ce 
discours  là  qu'on  met  ordinairement  eu  parallèle  avec  ceux  de  M.  Isam- 
bcrl,  malgré  la  différence  de  spécialité,  et  qui  a  fait  dire  à  iM.  Tliiers 
que  Lherbelle  était  un  Isambert  blauc. 

Puis  M.  Payer,  natnralisle,  scsl  fait  aussi  un  devoir,  en  sa  qualitéjjde 
professeur  qui  \  il  au  milieu  des  piaules  exotiques,  dexprimcr  sa  sym- 
pathie pour  le  buflf/cl  des  a/l'ftires  clraiiorns, — car  c'est  de  ce  budget-là 
qu'on  faisait  semiilaiil  de  s'occuper. 
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M.  Éllcnno  a  donné  la  répliqnc  ;i  M.  l'aycr  avec  la  verve  qu'on  pou- 
vait alknilrc  d'un  oraleur  qui  porte  le  i^lorieux  surnom  de  k  fils  de 
.faconde,  »  —  en  mémoire  du  charmant  opéra-comique  de  son  père. 

Enfin,  le  public  a  dû  être  entièrement  satisfait,  car  M.  Cliarles  Dupin 
lui-même  a  bien  voulu  s'opposer  pendant  deux  heures  aux  réductions 
proposées  au  budget  de  C imtruclion  publique.  M.  Charles  Dnpin  est  un 
imposant  personnage  qui  ne  le  cède  en  rien  à  l'aimable  savant  qui 
montre  un  télescope  sur  h;  pont  Neuf, —  non  plus  qu'à  celui  qui  fait 
des  expéricmces  de  machine  électrique  aux  Champs-Elysées.  (On  tient 
la  chaîne  pour  un  sou.) —  I.es  amateurs  étaient  ravis.  — Tout-à-coup, 
ô  surprise!  il  se  fait  un  mouvement;  les  buissiers  dégagent  la 
tribune;  les  uns  crient  :  Silence!  les  autres  font  la  haie,  et  M.  de 
Saint- Marrasl  monte  lestement.  —  Palsambleu!  qu'il  a  été  galant 
aujourd'hui,  ce  cher  marquis!  Son  œil  de  poudre,  son  jabot  plein  de 
tabac  d'Espagne  m'ont  paru  du  dernier  bon  goût;  je  crois  qu'il  portait 
aussi  une  épée  en  verrouil.  — ba  flamberge  dans  les  jambes,  le  discours 
dans  les  dents,  il  s'est  nonchalamment  accoudé  sur  le  devant  de  sa  loge, 
et  s'est  mis  à  lire  un  joli  rapport  sur  les  lois  organiques,  qu'il  a  bien 
voulu  réduire  à  neuf  seulement,  —  pour  ne  pas  retenir  ses  collègues 
à  l'aris  plus  de  deux  années,  à  dater  d'aujourd'hui.  —  Ma  foi,  le  cher 
Marrast  a  été  aussi  affable  avec  l'Assemblée  qn'avant-hier  à  l'Opéra 
pour  laCerrito,  à  laquelle  il  a  jeté  son  bouquet.  —  Charmant  seigneur! 
Kl  dire  qu'en  outre  il  est  si  fori  au  domino  ! 

Ifl  novembre. 

Encore  le  budget  du   ministère  de  l'instruction  publique.  —  Discouri  de  Victor  Hugo 
contre  les  réductions. 

Ainsi  que  l'empereur  Barberousse  faisait  son  entrée  dans  le  Hurg, 
Victor  Hugo  a  escaladé  aujourd'hui  le  roc.  Les  expressions  nous  man- 
quent pour  dire  de  combien  de  pieds  la  tête  de  cet  orateur  s'élève 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  —  Vu  sur  la  plate-forme  oratoire, 
on  le  prendrait  ]»our  les  colonnes  d'Hercule.  Vacquerie,  qui  s'était 
introduit  dans  la  salle  sous  le  costume  d'un  amendement  afin  de  l'ad- 
mirer de  plus  près,  n'a  pu  s'empêcher  de  crier  :  «  Il  est  vaste  comme 
un  continent!  »  Ce  mot  l'a  trahi,  et  on  l'a  immédiatement  expulsé  de  l'en- 
ceinte; c'est  alors  qu'il  aessayéde  prendre  la  voix  d'Antony  Thouret  pour 
entrer  comme  représentant  par  une  antre  porte;  malheureusement  il  ne 
s'était  pas  défait  de  son  nez,  qui  l'a  encore  fait  reconnaître,  et  il  n'a  plus 
eu  d'autre  ressource  que  de  se  déguiser  en  nègre  atiu  d'êtreadmis  dans 
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la  tribune  diplomalique  en   ([ualité  d'ambassadeur  élranger  de  la  con- 
naissance de  M.  Isainbert. 

Vaccjuerie  enfin  placé,  cl  le  courant  magnétique  établi  entre  les  deux 
âmes  de  poètes, — l'àme  du  poêle  travesti,  cU'aulre  ànie  de  poêle  qui  était 
à  la  tribune,  —  \ictor  Hugo  a  dabord  l'ait  deux  ou  trois  effets  de  front 
majestueux  ;  ensuite  il  a  commencé  à  parler  avec  sa  voix  des  Burgraves, 
la  seule  qui  fût  assez  imposante  dans  cette  circonstance  : 
Messieurs , 

Il  nj'appartient  plus  qu'à  loul  autre  de  m'occuper  du  budget  de 
r iiistruclion  publique,  car  ce  ministère;  me  reviendra  incessamment,  et 
mon  intention  esl  d'en  faire  une  trilogie.  Le  prince  Louis  n'a  pu  se  dis- 
penser de  me  l'offrir;  je  l'acceple.  Vacquerie  a  félicité  ce  matiiv  même, 
dans  le  journal  V In-éneineut,  le  neveu  du  grand  bomine  d'avoir  compté 
sur  moi  :  je  ne  le  désapprouve  pas.  11  y  a  deux  noms  dans  le  siècle  :  le 
nom  de  l'empereur  elle  mien.  Il  fut  le  bras,  je  suis  la  tète.  L'empereur 
disait  à  Sainle-llélène  :  «  Si  Victor  Hugo  avait  vécu  de  mon  temps,  je  lui 
aurais  cédé  le  trône.  »  Ce  mol  excuse  bien  des  erreurs.  — Jeune  liomme 
(ici  l'orateur  se  tourne  vers  le  prince  Louis),  jeune  liomme,  vous  voulez 
renouer  la  grande  tradition  cyclopéenne... 

—  Ya. 

—  Bien,  jeune  liomme.  bien!  vous  irez  loin  ,  c'est  un  poète  qui  vous 
ledit... 

—  Va,  mciubir  Fictor. 

—  Il  serait  bmi  cependant  que  vous  apprissiez  à  dire  :  Victor;  — 
mais  ceci  esl  un  (b'-tail.  J'arrive  au  buget  de  riiistriictiou  publiciue.  Ouoi  ! 
nous  allumons  le  gaz  dans  nos  rues,  el  vous  voulez  éteindre  les  (juinquets 
lie  l'iiitelligence!... 

Ace  moment  un  grand  vacarme  lombi;  des  frises  ;  c'est  Vacquerie 
(|ui,  dans  un  transport  (reutliousiasmc,  a  jeté  son  masque  par  dessus 
s.a  lète  ;  on  le  cliasse  boiiteusiMiient;  le  discours  esl  interrompu,  el 
quel(|ues  ignares  prolitent  de  l'enlracte  pour  interpeller  Victor  Hugo 
d'une  façon  indécente  à  propos  de  sou  antitliése. 

—  J(!  rrt>vais  pailerà  des  |)0('les,  réjiond  amèrement  l'orateur;  mais  il 
parait  (inii  nv  a  pas  un  seul  ètri-  parmi  vous  qui  ail  \u  Tragaldabas  ! 
Alors  commenl  osez-vous  vous  occuper  de  riustruction  |)nbli(|uç?  Je 
v(»i:s  considère  comme  des  laupcsl  des  laiipes  ipii  fonl  la  criti(pie  du 
soleil!  l'rofuude  et  ténébreuse  dérision!  .Messieurs,  le  penseur  esl  nu 
roi  ;  bunions  un  piu|)le  de  penseurs.  Le  moyen  est  simple.  Il  sullil  de 
Iransformcr  bs  bureaux  du  journal  V liténenicul  en  un  vasie  ct)llége. 
Vat(|uerie  )  remplira  les  ronclions  de  proviseur;  nous  appellerons  tous 
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les  iioëles  a  ci(''|>Ioycr  leurs  ailo?,  cl  le  rayomioinent  iiéiiùlrora  dans  los 
léïK'brcf  (le  la  cliaiimiè're,  Suivez  re  |)laii.  (lent  hililiolliiqncs  ;i  l'aris, 
quaranle-luiit  mille  dans  les  communes,  mes  œuvres  parloul  ;  les  édi- 
teurs font  un  sacrifice;  vous  ohlenez  les  volumes  à  cinq  francs;  c'est 
nue  modique  dépense  de  quinze  millions!  la  librairie  française  est 
sauvée,  et  je  prouve  une  fois  de  plus  qu'il  n'y  a  pas  un  écrivain  dont  les 
livres  se  vendent  autant  que  les  miens.  iN'oublions  pas  Tragaldabas ;  je 
le  lais  adopter  par  1  liiiversité,  c'est  dorénavant  un  ouvrage  de  cabinet; 
de  plus  on  l'offre  aux  élèves  dans  les  distributions  de  prix.  —  Prince, 
j'ose  espérer  que  vous  avez  suivi  mon  raisoniH'menl. 

— Ya,  j'nfre  déjà   foulu  loir  moncbir  l)rai;aldabas  bour  en  faire  une 
serge n te. 

Le  discours  de  Victor  Hugo  avait  |)roduit  un  tel  efl'et  que  le  rapporleui- 


Rineau    s'est    élancé   sur   lui   avec   une    férocité    croissaulc.    D'ailleurs 
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M.  IJiiioaii  renonce  Iniit-à-l'ail  an  coslnine  iriionuiie  civilisé;  il  a  paru 
anjonririiui  sons  I  as[)ecl  (i'nn  loway,  avec  un  anneau  passé  dans  les 
narines,  nn  collier  d  os  de  bihiiollièque,  une  ceinture  de  plumes, 
le  corps  tatoué,  et  son  toniahinv  à  la  main  ;  il  a  poussé  des  sons  féroces 
et  gutturaux  à  la  façon  des  Indiens  antluopopliages  quand  ils  dansent 
autour  d'un  ennemi  rôti.  L'Assemblée  était  épouvantée. 

—  Fraw.  fraw,  fiaw  !  criait  le  lovvay  Uineau,  ponrcjuoi  vuulez-vons 
doiiuer  aux  faces  pâles,  (pie  \ons  appelez  des  bibliothécaires,  le  produit 
de  la  chasse  des  peanx-ronges'?  !,e  lirand-Esprit  n'a  |)as  besoin  (lu'on 
lise  dans  les  livres.  Les  faces  pâles  peuvent  se  nourrir  de  la  chair  des 
animaux  sauvages;  ils  n"ont  (pià  letir  tendre  des  pièges.  Les  biblio- 
lli((jues  sont  pleines  de  rats,  je  leur  conseille  daltiaper  les  rais  et  de 
les  dévorei-;  le  rai  est  excciienl  :  un  |ieau-rouge  mange  du  rat  et  s'ha- 
bille avec  des  peaux  de  fouine  et  de  putois;  que  les  faces  pâles  fassent 
comme  lui,  on  se  passera  de  bibliothécaires!  l'iavv,  fraw,  fraw! 

I/Assemblée.  transpoi'tée  par  ce  discours,  est  devenue  |)resqne  aussi 
sauvage  que  .M.  Uiueau;  elle  a  supprimé  le  traitement  des  bibliothécaires 
de  la  Sorbonne.  et  réduit  ces  pauvres  savants  à  vivre  dorénavant  de  rats 
|>our  ne  pas  mourir  de  faim. 

Id  novembre. 

Discours  de  M.  Gatien  Arnould  sur  le  budget  de  IINSTRUCTION  PUBLIQUE.  — 
M.  Lherbelte  Eignale  la  CONSPIRATION  DES  CONGÉS,  et  accuse  le  ministère  de 
comphoité.  —  La  proposition  de  ne  p'.us  accorder  de  oonêés  repoussée. 

Le  parfum  d'un  discours  qui  a  terujiné  la  séance  d'hier  était  encore 
répandu  ce  matin  dans  la  salle.  Ou  rcs|)irait  j(ï  ne  sais  (juclie  odeur  de 
tulipe,  de  jasmin  et  d"églauline  ;  il  était  évident  (|u'uii  maintcncur  des 
jeux  lloraux  avait  déclamé  par  la. 

En  effet,  .M.  (iatien  Arnoult  peut  passer  pour  le  véritable  type  du 
lidiufuelirr  oratoire.  C'est  un  homme  c|ui  ,  bien  évidemment  ,  a  été 
formé  par  (ilémcnce  Isaiire.  Il  se  place  à  la  tribune  avec  cette  grâce  du 
jauréal  accoutumé  à  con(|uérir  les  palmes  académiques.  Tel  ou  se  re- 
présente habiluellement  le  célèbre  llignaii,  <|ui  a  \ieilli  smis  les  lau- 
riers, tel  on  voit  .M.  (iatien  Arnoult.  (les  mortels  sont  i  boniuMir  de  leur 
sexe.  Formés  dés  le  jeune  âge  à  s'expiimer  devant  des  dames  et  a 
liailer  des  sujets  (|ui  n "ont  rien  de  contraire  à  la  pudeur, — venant  du 
choix  éclairé<les  municipalités  elles-mêmes;  — IVtrniés,  dis-je,  aux  |)eri- 
phrases  eu  cour  et  ;iu\  arguments  de  cérénmnic,  ils  sont  d'un  si  parlait 
bon   ton,  d  iinr  Irlle  diriiiri'  (pi'oii  les  introduit  s, MIS  cr.iiiitt>  dans  les 
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|)eiisioiiiiuls  ijouiuj  for  L'i'lief,  oii  ils  piolcsscnl  ;ivcc  un  é;;al  IjuiiIhmh  la 
géographie  et  la  littéiadue  Ira  niaise.  En  un  mol,  ce  ne  sont  point  la 
des  hommes  comme  d'autres;  ce  sont  presque  des  anges;  ils  doivent 
avoir  des  ailes  grises  sous  leur  hahil,  et  l'on  soupçonne  qu'ils  sont  du 
neutre.  —  L'éloquence  n'a  pas  de  secrets  j)our  eux.  —  Voyez  le  col 
rahaltii,  voyez  les  cheveux  oudés,  la  l(Me  qui  se  dégage,  touchez  les 
mains  moiii'S  ,  écoutez  cette  déclamation  en  cadence  ;  l'orateur  se  ré- 
vèle tout  entier;  sans  effort,  sans  fatigue,  laissant  tomber  de  ses  lèvres 
desUeurs  île  rhétorique  que  les  sous-mailresses,  toujours  un  peu  exal- 
lées, cachent  furtivement  dans  leur  corset  — M.  Gatien  Arnoult  ne  s'ar- 
rête plus  ;  pendant  combien  d'heures,  de  jours  ou  de  mois  voulez-vous 
qu'il  parle  en  faveur  des  collèges,  des  académies  et  des  quatre  facidtés'? 
Il  est  passé  maître  dans  l'arl  de  prolonger  les  discours,  et  comment 
ne  s'en  servirait-il  pas  avec  supériorité,  lui  qui  l'enseigne  aux  autres? 
Les  anciens  se  contentaient  de  trois  points.  M.  Gatien  Arnoult  le 
premier  a  obtenu  sur  ranti(|uité  cet  avantage  de  porter  les  |)oints 
jusqu'au  nombre  de  sept  et  de  neuf.  Dans  le  temps  cela  fit  presqu'une 
révolution  an  Capitole  de  Toulouse;  c'est  à  cette  occasion  qu'on  décerna 
exceptionnellement  à  l'oraleur  une  abeille  d'or,  récompense  aliégorique 
qui  voulait  dire  que  sa  bouche  était  nue  ruche  dans  laquelle  se  distillait 
le  miel! — Le  lauréat  avait  apporté  hier  tous  ses  |)rix  à  la  tribune  pour  les 
lair(î  admirer  par  ses  collègues;  nous  excusons  volontiers  ce  mouvement 
de  légitime  orgueil;  penl-ètre  M.  Gatien  Arnoult  eût-il  mieux  fait  ce- 
pendant de  laisser  sa  collection  sur  l'étagère  où  il  l'expose  ,  et  de  ne 
point  déranger  non  plus  le  discours  qu'il  a  prononcé  et  qui  doit  faire 
un  si  bon  effet  sons  un  globe  de  verre,  comme  ornement  de  cheminée. 
ISemarquez  que  les  noms  sont  souvent  la  jiersonnification  des 
hommes  qui  les  portent.  M.  Lherhetic,  par  exemple!  Ce  nom  de  Lher- 
bette  ne  donne-t-il  pas  immédiatement  l'idée  d'un  potage  aux  herbes 
où  l'oseille  domine?  Lherbelte  !  cela  vous  fait  venir  à  la  bouche  le  vert 
et  le  sûr  !  Lherbelte  ,  ri  mi  qu'à  le  |)ronoucer  les  dents  sont  agacées  et  les 
papilles  du  palais  s'aigrissent.  —  Lh  bien  ,  l'orateur  est  fait  à  limage 
de  son  nom;  ses  discours  sont  à  l'oseille;  s'il  eu  tombe  par  hasard 
une  goutte  sur  le  velours  de  la  tribune,  l'acide  mange  l'étoffe. 

Depuis  qu'un  certain  nombre  de  ses  collègues  ont  ouidi  la  cviixpi- 
ratioH  des  congés  et  désertent  l'Assenihléc  en  masse,  sous  mille  prétextes 
spécieux,  M.  Lherbelte  se  contenait  dillicilcment.  Une  douzaine  de 
ilemandes,  jetées  imprudemment  aujourd'hui  dans  le  vase,  l'ont  fait 
déborder;  M.  Lheihette  s'est  lépandu,  et  les  éclaboussures  lu  discours 
ont  jailli  jns(|ue  sur   le    paulalon  du  i^iMnerncmeiil.    M.    Fiesloua   eu 
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lioaii  rossiiyor  font  de  suite  ,  les  laclios  y  i-laiont.  —  On  comprend 
comliion  il  est  (lésagréalilc  de  recevoir  ainsi  snr  ses  liahifs.  an  moment 
où  Ton  s'y  attend  le  moins,  de  la  IJierbelle  qne  rien  n'enlève.  —  Prenez 
donc  qnelqne  attention  ,  monsieur,  s"est  écrié  avec  vivacité  le  ministre 
de  rinsirnction  pnhliqne  ,  vons  nons  abîmez!  Je  ne  sonffrirai  pas  qne 
vons  accnsicz  le  cabinet  d'èlre  complice  de  la  conspiration  des  congés, 
et  denvoyer  dans  les  déparlements  des  commis  voyagenrs  dégnisés  faire 
le  placement  de  la  candidaliii'e  (lavaignac.  I.a  maison  Diifanrc  et  C"\ 
dont  j'ai  l'Iionnenr  de  faire  partie,  laisse  à  ses  concurrents  le  soin  d(> 
colporter  leur  carie  d'écbantillons!  —  A  ces  mois,  d'acide  qu'il  était 
M.  IJierbelle  est  devenu  prusiiitjiie ,  et  s'est  approcbé  jusque  sous  le 
nez  de  M.  Freslon,  comme  s'il  le  voulait  tuer  subitement  en  se  faisant 
respirer. 

On  a  vu  le  danger  (|ue  courait  le  ministre;  on  s'est  pr(''cipilé  et  l'on  a 
bouche  le  flacon.  Il  nélail  (]U(^  tiMups.  Mais  pour  si  peu  que  M.  Llier- 
bcttc  fût  resté  ouvert,  un  grand  nombre  de  représentants  ont  failli  être 
asphyxiés; — puis  revenus  à  eux  ils  ont  demandé  ,  au  nombre  de  trenle- 
dciix  ,  la  permission  d'aller  en  cong(''  achever  leur  convalescence. —  Mlle 
leur  a  été  accordée  an  scrutin  secret. 


lô  novpiiilirp. 
Encore  le  budget  de  rinstruoiion  publique.  —  Li  FÉTS   DE  LA   CONSTITUTION. 

Il  avait  elé  forlemeni  (|nesli(in  de  faire  relâche,  mais  comme  on  a 
décidé  ([u^i  l'occasion  de  la  fête  de  la  Constitution  ,  célébrée  hier  di- 
manche, tous  les  théâtres  joueraient  gratis  aujourd'hui  .  l'Assemblée 
nationale  a  dû,  comme  les  antres,  donner  sa  re|)résentation.  i.e  spec- 
tacle a  été  aussi  intéressant  que  possible  dans  un  moment  où  l'absence 
des  premiers  sujets,  poui-  la  plu|)art  en  congé,  ne  permet  pas  de  varier 
le  répertoire.  On  a  étéoi)ligéde  jouer  le  lîiuhjcl  de  I  inslnidion  publique. 
(|ui  est  depuis  r|uatre  séances  déjà  sm-  iafliche.  I,a  pièce  a  cependant 
lait  plaisir  aux  nombreux  gardes  nationaux  des  déparlements  (|ui  occu- 
paient les  tribunes.  Navant  chez  eux  f|ne  des  troupes  nomades,  ils 
prennent  les  doublures  parisiennes  pour  des  Talma.  —  Gardons-nous  de 
les  détromper.  —  Aussi  bien  qu('l(|ues  détails  sur  II  solennité  d'hier 
n'offriront  pas  moins   d  lulerèl  (pu- la  séance. 

Jamais  un  peuple  n'a  aciopti'  iiiu"  eonstilution  sans  célébrer  cet  évé- 
nement par  une  fête  pultlique     On  vit  sans  doute  des  mâts  de  cocagne 
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se  dresser  à  Allièiies  lorscjii'oii  |)ionmljj;ii.\  l.i  coiisliliilioii  île  Solon,  el 
riiisloiro  laisse  supposer  (|iie  le  jour  où  celle  île  Lycurgiie  fui  mise  en 
vi'i^ueiir  ;i  l.acéiléinoiie,  on  ilislrihiia  une  double  ration  de  hronet  noir. 
Les  fêles  de  la  conslilulion  de  Nunia,  qui  coulèrent  de  grandes  sommes 
au  conseil  municipal  de  Uome,  sont  aussi  décrites  dans  Tite-Live.  — 
C'étaient  là  de  beaux  exemples;  mais  ou  ne  pouvait  songer  à  les  imiter  à 
cause  du  discrédit  dans  lequel  les  solennités  de  notre  première  révolu- 
tion, aussi  bien  que  les  draps  de  lit  à  franges  cl  autres  oripeaux  de  la 
tragédie  moderne,  ont  mis  les  divertissements  renouvelés  de  l'antique. 
i,e  programme  de  la  fête  de  la  Constitution  était  donc  bien  dilTicile  à 
rédiger.  Comment  symboliser  la  joie  qu'un  peuple  éprouve  à  voir  pro- 


mulguei'  sa  Couslitulion  ".'  [)ar  une  grande  disliilxition  de  cervelas  a  l'ail, 
par  des  joutes  sur  l'eau,  ou  par  le  spectacle  ordinaire  dn  combat  glo- 
rieux de  l'armée  française  contre  les  Bédouins,  sur  les  Irétanx  mimodra- 
matiques  du  carré  Marigny? — toutes  démonstrations  un  |>eu  usées  et 
d'une  trivialité déjilacée. — S'il  se  fût  agi  d'unesimple  fctede  l'Agiicullure 
on  s'en  serait  toujours  tiré  avec  un  cliar  traîné  par  des  bœufs;  mais 
comment  songer  à  mettre  la  Constitution  sur  une  voiture  attelée  de 
bœufs  ou  même  de  clievniix  blancs,  et  quelle  forTiie  allégorique  lui 
donner  ? 

Instituerait-on  des  jeux  olyni|)i(|ues.  tels  que  saut  du  tremplin,  courses 
dans  des  sacs,  tir  à  l'arc  ou  autres  exercices  dont  le  vainqueur  recevrait 
pour  prix  une  timbale  d'argent  de  la  main  de  la...  de  la  main  de  qui? 
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delà  main  tlii  jK'lil  père  .Mariasl?  niic!([ues-iiiis  jirnposaioiit  une  pro- 
cession ilaiiiduiic,  dans  le  genre  de  celle  des  Incas.  .Mais  quel  raitnorl 
entre  les  Incas  et  la  Constitulion  ;  ajoutons  que  la  saison  coninliciiiail 
encore  les  dilTiciillés.  En  été,  les  jeunes  (illes,  vcMues  de  Manc.  et  lit;ti^ 
rant  les  vierges,  sont  tonjoursd'un  elTel  poétique  et,  an  besoin,  consti- 
tutionnel; mais  où  trouvci',  en  hiver,  des  vierges  qui  consentent  à  se 
décolletei'  et  à  se  promener  dans  la  boue  avec  des  souliers  de  salin? 
.M.  Sénard,  le  raj)porlenr  de  la  commission,  avait  songé  à  une  céré- 
nw»ic  ioiivcric ,  mais  on  lui  a  dit,  avec  raison,  que  cette  solennité  res- 
sembleraittropà  ladistribntion  des  prix  du  grand  concours,  et  que  la  Sor- 
bonne  était  insuffisante.  —  Enfin,  après  de  grands  eriorls  d'imagination  , 
on  sétait  arrêté  à  une  espèce  de  programme  amphibie,  civil  cl  militaire 
à  la  fois,  mi-partie  de  pompe  antique  et  de  peinture  moderne  à  la 
délrem|)e  :  —  Revue  des  gardes  nationales  de  France,  et  des  troupes  de 
la  garnison;  statues  de  Lycurgne,  de  Solon  ,  de  Numa  ,  de  Cormenin  . 
de  Pierre  Leroux,  et  des  autres  grands  hommes  qui  ont  rédigé  des 
constitutions,  formant  la  baie  sur  la  place  de  la  (ioncorde;  l'encens 
allumé  au  pied  des  statues...  —  1,'encens,  toujours  le  classique  encens. 
—  Soit,  remplaçons  l'encens  par  des  pastilles  du  sérail.  —  ^lainlenani, 
pour  la  deuxième  partie  du  programme,  M.  Sénard  avait  épuise  l()ules 
les  ressources  de  la  direction  des  beaux  -  arts  et  de  l'étiquette  républi- 
caine: —  L'Assemblée,  défilant  en  cortège,  sur  le  boulevard,  et 
précédée  de  ses  huissiers  portant  de  gi'andes  appli(|ues  eu  forme  de 
tables,  sur  lesquelles  la  (ionslilution  serait  peinte  !  —  Le  (juesteur  De 
gouséc  aurait  bien  désiré  (jiie  le  cortège  fût  suivi  d'un  clueur  d'amende- 
ments velus  de  blanc  pour  tenir  lieu  des  vierges;  mais  un  a  fini  jiar  lui 
l'aire  comprendre  (|ue  cette  mascarade  prêterait  à  rir<'  dans  les  temps 
ironiques  ou  nous  vivons,  et  que,  toutan  [)lus.  pourrait-on  se  pernu'ttre 
de  faire  exécuter,  à  grand  orchestre,  par  les  inslrumeiitisles  et  les 
élèves  du  Conservatoire,  le  rapport  de  .M.  .Marrast,  mis  tu  vers  |)ar  .Au- 
tony  Déchamps,  et  en  niusi(iue  par  M.  Musard. 

Toujours  est-il  {\uc  la  tète  a  en  lieu  hier.  a\ee  très-peu  de  modifica- 
tions dans  le  |)iogramme  :  seulement  riiisloin^  dira  (|ue  cett(î  matinée 
pluvieuse  a  plutôt  été  la  fêle  dn  ]>résident  .Mairast  (pu;  celle  de  la  (!ous- 
litulion.  Personne  n'aurait  cru,  avant  d'eu  avoii-  été  lénu)iu.  (|u"un  an- 
cien rédacteur  du  .\alioiial  pût  biavcr  les  frimas  avec  autant  de  ma- 
jesté que  le  petit  plire  .Marrast.  Re|)réseutez-vous-le  :  tète  nue  sous  la 
neige  qui  lui  avait  fait  une  supeibe  perru(|ue  poudrée  ,  et  jelaul  aulour 
(le  lui  des  regards  assurés  qu'il  reporlail  ensnili-  veis  le  ciel  (nuiuie  pour 

en   appelel    à    l'Ktl c-supléine.    l.iMSquau     r-i;^Mid    du    lanou,    I  A^M'Illbli'e 
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s'est  mise  en  marche,  il  a  affecté  de  se  tenir  seul  de  quelques  pas  en 
avant  de  ses  collègues,  malgré  l'apostrophe  de  Buvignier  et  de  Deville 
qui  lui  criaient  :  «  Tu  n'es  pas  encore  roi,  il  reste  des  Brulus!  » 

C'était  aussi  un  ht  au  spectacle  que  celui  des  départements  représen- 
tés sur  la  place  de  la  Concorde  par  des  détachements  de  gardes  natio- 
naux qui  battaient  la  semelle.  Ceux  du  iMidi,  peu  habitués  à  la  tempé- 
rature de  Moscou,  avaient  profité  de  l'obligeance  des  galopins  qui  les 
suivaient,  pour  se  débarrasser  de  leurs  fusils  et  souffler  dans  leurs  doigts 
tout  à  leur  aise. 

Les  représentants  ayant  pris  place  sur  un  vaste  praticable  disposé  d'a- 
près le  plan  du  décor  du  quatrième  acte  des  Martyrs,  le  petit  père  Mar- 
rast  s'est  avancé  au  bord  de  l'estrade  entre  deux  trépieds  de  carton,  au 
haut  desquels  on  avait  adroitement  adapté  des  godets  de  fer-blanc  j)ro- 
pres  à  contenir  de  l'esprit  de  vin  ;  il  s'est  avancé,  dis-je,  très-majes- 
tuensement,  bien  qu'il  eût  le  nez  rouge,  et  s'est  mis  à  lire  la  Constitu- 
tion d'une  voix  sonore  et  avec  des  inflexions  que  notre  excellent  acteur 
Samson,  le  professeur  de  Rachel,  avait  bien  voulu  lui  indiquer.  «  En 
présence  de  Dieu  (levez  les  yeux  au  ciel,  renflez  un  peu  la  voix),  l'As- 
semblée nationale  proclame  (frisez  toujours  l'r)  la  France  s'est  consti- 
tuée en  république  (levez  le  bras  droit  élégamment)!  En  adoptant  cette 
forme  définitive  de  gouvernement  (la  main  gauche  sur  le  cœur),  elle 
s'est  proposé  pour  but  de  marcher  plus  lil)rement  (renversez  votre  tête 
en  arrière)  dans  la  voix  du  progrès  et  de  la  civilisation.  »  (Passez  la  main 
dans  vos  cheveux.)  —  Malheureusement  ce  geste,  toujours  si  heureux  au 
théâtre,  a  dérangé  la  perruque  du  petit  Marrast  et  fait  tomber  la  neige 
qu'il  avait  dans  ses  cheveux  sur  le  manuscrit  qu'il  tenait  à  la  main  ;  — 
si  bien  que  le  reste  de  la  lecture  en  a  souffert.  —  Cependant,  les  mères 
montraient  le  président  à  leurs  enfants  en  disant  :  «  Regardez-le,  en- 
fants, c'est  le  vertueux  Marrast ,  l'inventeur  de  la  Constitution  su- 
prême. » 

Puis,  lorsque  le  petit  père  Marrast  a  eu  terminé,  et  que  les  représen- 
tants se  sont  levés,  on  s'est  aperçu  qu'ils  étaient  ensevelis  jusqu'à  mi- 
jambe.  En  rentrant  au  palais,  le  cortège  avait  l'air  de  sortir  de  dessous 
une  avalanche;  —  le  défilé  a  rappelé  fort  agréablement  le  passage  de 
la  Bérésina. 

Mais  nous  sommes  bien  loin  du  budget  du  ministère  de  Y Inatruction 
publique.  Revenons-y.  Il  est  trop  tard,  tout  le  monde  sort.  Mais  pour- 
quoi celte  émotion?  pourquoi  tant  de  bruit"?  Est-ce  que  par  hasard  De- 
ville,  Buvignier  et  les  trois  Pestel  auraient  tiré  au  sort  à  qui  frapperait 
Maxiniilieii  Marrast  pour  lui  fermer  le  chemin  de  la  tvrannie? 
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Démission  et  rééleotion  de  M.  Marrast.  — Suite  du  budget  da  ministère  de  l'Instruction 
publique.  —  Les  chaires  d'économie  politique  relevées, 

Le  petit  père  Marrast  s'est  conduit  hier  comme  un  auteur  drama- 
tique consommé.  11  a  compris  qu'il  fallait  terminer  le  quatrième  acte 
du  Budget  de  l'imtrudion  publique  par  une  situation  palpitante,  si  l'on 
voulaitquc  les  gardes  nationaux  des  départements  vinssent  aujourd'hui 
voir  le  cinquième  ;  c'est  pourquoi,  à  la  fin  de  la  séance,  il  a  donné  sa 
démission  de  président.  M.  Bouchardy  lui-même  ne  trouverait  pas  un 
plus  heau  coup  de  tliéàlre  !  Ce  matin  tontes  les  loges  avaient  été  louées 
avant  l'ouverture  du  bureau,  et  la  plus  grande  anxiété  était  peinte 
sur  la  figure  des  spectateurs.  Nos  malheureux  concitoyens  de  la  province, 
peu  habitués  aux  émotions  fortes  du  drame,  n'avaient  pu  fermer  l'œil 
de  la  nuit  tant  la  péripétie  d'hier  les  avait  agités;  et  l'on  avait  toutes 
les  peines  du  monde  à  leur  faire  comprendre  que  la  démission  du  petit 
[)ère  Marrast  était  simplement  une  de  ces  balançoires  parlementaires 
qu'on  appelle  frimes  dans  la  langue  diplomatique. 

Tout  à  coup  le  rideau  se  lève  et  les  huissiers  entrent  portant  les 
urnes.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  celte  imposante  mise  en  scène: 
M.  Corhon,  occupant  le  fauteuil,  les  secrétaires  autour  de  lui  et  tout 
l'aréopage  se  promenant  dans  l'hémicycle  ;  \;a  et  là  des  groupes;  par- 
tout un  désordre  inexprimable. 

La  situation  était  poignante  : 

«Quoi!  Périclès  abdique! — Qn'esl-cc  qu'Athènes  va  devenir?  — 
Qui  donc  nous  ferait  danser  comme  lui?  l'n  autre  nous  oflVirait-ii 
d'aussi  abondants  sorbets? — Clinias,  le  souviens-tn  de  son  dernier 
feslin  ? — Et  cel  excellent  bordeaux  que  Degousatos,  l'airiKiblc  écliauson, 
verse  à  pleine  coupe,  je  le  sens  encore  comme  un  velours  sur  mou 
faible  estomac! — Non,  décidément,  Athènes  ne  saurait  se  passer  de 
Périch's. — La  ville  de  Minerve  mourrait  de  soif  et  d'ennui  sans  ce 
grand  homme  !  —  La  rue  de  l'oitiers  est  soudoyée  par  le  roi  de  l'erse 
pour  l'abreuver  de  dégoûts!  —  Conservons  notre  l'ériclès,  c'est  le 
moyen  d'humilier  l'étranger.'  —  Archontes,  emparons-nous  de  lui, 
allons  le  chercher  dans  son  domicile,  jetons-le  de  force  dans  l'urne; 
fourrons-lui  les  quatre  mille  francs  de  traitement  dans  ses  poches  ;  s'il 
refus<' ,  eii  bien  ,  nous  le  sup|)lierons  ;  sa  sensibilité  vous  est  ccumue  ; 
comment  ri'sisterait-il  aux  priiTes  de  ses  chers  archontes? — «l'ériclès, 
lui  (lirons  nous,  tu  vois  que  l'aréopage  est  dans  l'aflliclion  !  ouvre-nous 
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la  |)oil('.  (laitue  sortir  du  gynécée  ;  lo  l'auleiiil  le  IpihI  les  liras  !  Cher 
l'éiiclès,  au  nom  de  loul  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  pour  les  mortels, 
par  UaccliMs  et  par  Aspasie,  reviens!  reviens,  adorable  sonnette!  re- 
viens, miel  de  l'Hymète,  protecteur  des  discussions,  favori  de  l'Olympe  ! 
0  toi  qui  joins  la  grâce  antique  d'Âlcibiade  et  le  débraillé  de  l'OEil-de- 
IJcruf  à  l'aménité  des  mœurs  américaines,  inimitable,  introuvable  Pé- 
riclès,  père  de  la  Constitution,  beau  fi'ère  delà  République,  gendre  du 
pouvoir  exécutif,  reviens  ou  nous  nous  précipitons  devant  loi  dr.ns  le 
U'H  de  les  cuisines,  comme  des  veuves  du  Malabar!  » 

Tels  étaient  les  discours  passionnés  que  les  représenlânts  écbangeaient 
entre  eux  ])ar  des  gestes  ex|)ressifs.  MM.  les  gardes  nationaux  des  dé- 
partements n'en  perdaient  pas  un  mot  ;  et  l'intérèl  qu'ils  prenaient  à 
la  pantomime  était  si  vif  que  leur  gosier  se  dessécbait,  et  qu'an  dénoù- 
inenl ,  quand  après  le  dé|)ouillcmcnt  du  scrutin  on  s'est  écrié: 
Périclès  va  sortir  de  la  coulisse!  place  au  piésident  !  ils  n'ont  pas  en 
même  la  force  de  pousser  un  cri  d'allégresse,  —  suffisamment  motivé 
pourtant  par  le  rétablissement  des  cbaires  d'économie  politique  et  di; 
législation  comparée  du  collège  de  France.  Cbacun  sait  que  le  gouver- 
nement provisoire  avait  en  l'impiété  de  fermer  ces  cliapelles,  et  que 
leur  desservants  en  étaient  réduits  à  dire  dans  des  greniers,  au  péril  de 
leur  vie,  la  messe  selon  Maillais  et  Ricardo.  —  L'abbé  Micbel  Chevalier 
cl  le  révérend  Llierminier  vont  être  rendus  à  leurs  ouailles;  ils  officie- 
ront publiquement  dès  demain,  puisque  l'Assemblée  nationale  a  déclaré 
que  l'économie  publique  était  la  religion  de  l'état,  et  que  ses  ministres 
seraient  salariés  aux  termes  du  concordat  passé  avec  M.  Freslon. 


Budget  du  ministère  de  l'Instructicn  publique.  —  Adoption  d'un  décret  relatif  aux 
PRÊTS  DE  L'ETAT   AUX  ASSOCIATIONS  OUVRIÈRES. 

—  Eh  bien  !  dis-je  à  un  artilleur  d'Arras  qui  contemplait  la  séance 
d'un  air  ébahi,  ([n'en  pensez-vous,  cher  citoyen  des  déparlements?  Je 
suis  ilalté  qiK!  vous  soyez  venu  de  Lille,  d'Amiens,  de  Cbàteaii-Chinon, 
Carpentras  et  auti'es  lieux  voisins  pour  voir  comment  les  choses  se 
passent  ici.  Tous  tant  (jue  vous  êtes  en  province,  vous  employez  votre 
vie  à  vous  plaindre  des  inipêUs  :  j'espère  que  vous  allez  reconnaître  votre 
injustice.  Failes-moi  le  plaisir  de  me  dire  s'il  est  possible  de  ménager 
l'argent  des  contribuables  plus  qu'on  ne  le  fait.  Vous  êtes  tombé  dans 
un  bon  moment  |)uisqiie  Ton  discute  le  budget  rectifié;  je  vous  prie  de 
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rcganlor  la  lij,'iiio  de  M.  l)osloiii;i-ais  cliaqiio  fois  qu'on  lui  fait  loil  de  six 
francs  de  rédiiclion  en  faveur  des  lellres;  ne  scmblerail-il  pas  qn  on  le> 


prend  dans  sa  poclie,  ou  bien  qu'on  lui  soustrait  un   plat  de  son  ordi- 
naire. Examinez  aussi  ce  représentant  changé  en   rat  (|ni  ronge  là-bas 

des  chapitres  entiers Au  rat!  au  rat!...  Ce  fut  autrefois  M.  Bineau  ! 

il  avait  alors  deux  pieds  et   il   était  habillé  en  bourgeois,  comme  vous 

lors(pic  vous  n'êtes  pas  de  garde .\u  rat,  au  rat  !  .. 

—  IMnnsieur  que  je  ne  connais  pas,  et  dont  l'affabilité  me  chariM(\ 
me  répondit  Tartillcur  d'Arras.j'enlends  bien  tous  les  discours  quOn 
prononce  ulin  d'obtenir  des  économies  de  trente  sous  ;  mais  ]v  ne  puis 
pas  savoir  les  noms  de  ceux  qui  parlent  ,  et  c'est  ce  qui  nie  met  hors 
de  moi. 

—  Vous  a>e/  ,    ma  foi,    raison!    est  -  il     possibli     «lu'iMi    ait  ainsi 


->u;  i/AssisMiiLKi':  NA  rio.N au;  comiqui:, 

manqué  il' ('gards  vis-à-vis  des  dcpartiiinents  !  Je  iiiVn  éloiinc  de  la 
part  d'un  quesleur  aussi  soigneux  que  M.  Degonsée,  qui  compte  li^s 
morceaux  de  sucre  qu'on  met  dans  les  verres  d'eau.  Quoi!  vous  assiste/ 
aux  séances  depuis  quatre  jours  et  l'on  ne  vous  a  pas  distribué  le  pro- 
gramme? Pcrincltez-moi  d'aller  acheter  V  Enlr^acle  et  de  vous  lolTrir;.. 
ou  plutôt,  cher  citoyen,  je  veux  moi-même  vous  indiquer  de  vive  voix 
les  personnages  et  orateurs. 

—  Monsieur,  répliqua  l'artilleur,  lai)rochaine  fois  que  vous  viendrez 
à  Arras,  je  vous  reliens  ;  nous  avons  encore  à  la  maison  deux  cama- 
rades de  Paris  qui  restent  à  fraterniser  depuis  quinze  jours  ;  ils  attendent 
que  je  sois  revenu  pour  s'en  aller;  partez  avec  moi,  nous  serons  quatre 
hommes  armés,  et  nous  pourrons  nous  amuser  à  faire  ensemble  quel- 
ques patrouilles  d'amis. 

—  Vous  êtes  trop  bon. 

—  Camarade,  quel  est  donc  ce  représentant  là-bas...  celui  qui  porte 
un  bouquet  de  violette  à  la  boutonnière?...  11  me  semble  que  je  l'ai 
rencontré  au  café... 

—  La  chose  ne  serait  point  impossible...  C'est  le  citoyen  Flocon. 
Tenez,  voici  le  célèbre  Odilon  Barrol  qui  entre.  Comme  il  est  ma- 
jestueux en   traversant   la    salle!   Remarquez   qu'il  s'assied  avec    tout(! 


l'importance  d'un  homme  qui  a  lailli  bien  des  fois  revenir  au  ministère. 
—  Et  ce    beau  jeune   homme   séduisant...  là,  an   jiremier  banc,   à 
droite? 
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—  Celui-là,  c'est...  Cluil  !  n'y  a-t-il  pas  do  dames  auprès  de  nous?... 

non  ;  je  ne  vois  que  des  mililaires.  alors  je  puis  vous  le  nommer 

c'est  yV  Âvond  !...  celui  qui...  vous  savez...  avec  la  femme  de  l'un  de 
ses  amis  !...  Le  malheureux  Roger  de  Beauvoir  a  trouvé  le  do5s/er  dans 
la  chambre  conjugale  ! 

—  Et  comment  appelez-vous  cet  autre  qui  prend  toujours  des  prises 
dans  la  tabatière  de  ses  voisins. 

—  Deslongrais,  l'un  des  trois  Pestel  ;  ils  n'ont  jamais  de  tabac  sur 
eux,  par  suite  d'un  serment  qu'ils  ont  fait.  Comment  avez-vous  trouvé 
l'orateur  Deslongrais?  n'est-ce  pas  qu'il  est  bien  agréable  quand  il  s'é- 
chauffe ;  il  a  l'air  de  parler  dans  une  cage  et  de  vouloir  passer  à  travers 
les  barreaux.  Quel  joli  mot  il  a  eu  hier  à  propos  de  l'Ecole  des  Charles, 
lorsqu'il  a  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  débouché  |ioiir  les  élèves.  Au  fait,  je 
vous  le  signale  comme  le  type  de  l'orateur  de  naissance.  Il  ignore  toutes 
les  règles,  et,  jugeant  les  autres  d"'après  lui,  il  est  convaincu  qu'on  n'a 
besoin  de  rien  apprendre.  Un  fort  aimable  homme,  d'ailleurs. 

—  Et  le  petit  monsieur  qui  lui  a  répondu?... 

—  C'est  le  jeune  Kerdrel,  surnommé  Véléve  reconnaissant,  à  la  suite 
de  son  discours  en  faveur  de  l' Ecole  des  Charles,  à  laquelle  il  se  llatte 
d'avoir  appartenu.  On  fera  de  ce  chef-d'œuvre  de  paléographie  le  sujet 
d'une  pièce  morale  pour  le  théâtre  Comte. 

—  Pourriez-vous  me  dire  aussi  quel  est  ce  monsieur  si  économe,  qui 
a  sa  voix  dans  la  tète  ? 

—  M.  Barthélémy  Sauvaire,  autrement  dit  V homme  à  la  poupée,  à 
cause  de  son  organe;  sa  spécialité  est  de  s'opposer  fortement  à  toute 
espèce  de  souscrij)tion  littéraire. 

—  El  le  prince  Louis  !  montrez-moi  le  prince  Louis. 

—  Le  prince  brille  aujourd'hui  par  son  absence  ;  il  avait  ap|)ris  qu'on 
voulait  le  faire  parler  devant  les  gardes  nationaux  des  départements. 
l*our  rester  (idèle  à  ses  principes,  il  a  préféré  ne  pas  venir.  Mais  vous 
auriez  |)u  le  voir  hier;  il  a  même  volé,  car  j'ai  remarqué  qu'ayant  été 
sé|)aré  par  la  foule  de  son  préce|)teur  Vieillard,  il  demandait  au  secré- 
taire l'éan  comment  on  s'y  prenait  pour  mettre  les  boules  dans  l'urne, 
(charmante  naïveté  ! 

—  Oh!  camarade,  j'aperçois  un  bien  bel  homme.  .Mon  Dieu,  qu  il 
est  gros  ! 

—  C'est  le  poète  .\uton\  Thouret,  il  pèse  quatre  cents!  Mais  taisons- 
nous,  il  y  a  du  monde  à  la  tribune;  vous  allez  entendre  un  joli  orateur. 
M.  r.iiiliu  (iillou,  (|ui  débite!  un  discours  contre  les  associations  ouvrières 
lin  ton  diiut  le  malade  imaginaire  lit  la  note  de  M.  rieurant.  son  apo- 
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ll)ic;iire.  —  Camarade,  je  coinmence  a  avoir  laiin  ;  si  nous  allions  ili- 
iier?... 

—  Pourquoi  pas,  puisque  M.  Paulin  (iillon  a  obtenu  que  les  prêts 
lie  l'état  aux  associations  ouvrières  se  feraient  à  la  petite  scmaiue. 

16  iioveml)ic. 

Encore  le  budget  du  ministère  de  l'Inslruoîion  publique.  —  Discours  de  Deslongrais 
■  en  faveur  des  rédaciions. 

Parti  Pestel  vous  allez  trop  loin  !  Je  veux  bien  que  vous  soyez  tous  les 
trois  des  boniuies  politiques  qu'on  puisse  citer  comme  des  modèles  de 
sobriété,  en  disant  :  Vous  voyez  ces  trois  Pestel ,  cb  bien,  ils  économi- 
sent cbacnn  vingt- deux  francs  par  jour  sur  leur  traitement;  trouvez- 
moi  quelque  cbose  de  plus  fort  en  Basse-Normandie!  mais  ce  n'est  pas 
là  une  raison  de  traiter  les  savants  et  les  professeurs  avec  autant  de  vio- 
lence que  le  redoutable  Deslongrais  l'a  fait  aujourd'bui. 

L'orateur  Deslongrais  était-il  autorisé  par  Luneau  et  Besnard?On 
pourra  diflicilement  le  savoir.  Toujours  est-il  que  le  parti  est  grave- 
ment compromis.  L'impétuosité  naturelle  de  Deslongrais  nous  parait 
dangereuse  depuis  assez  longtemps  déjà.  Cet  bomme  de  Vire,  lorsqu'il  est 
entraîné  par  son  éloquence,  cesse  d'être  maître  de  lui  ;  Luneau  et  Besnard 
en  ont  gémi  plus  d'une  fois;  mais  comment  adresseraient-ils  un  re- 
procbe  à  leur  ami?  il  a  tant  de  belles  qualités!  Personne  ne  sait  accom- 
moder la  salade  comme  lui. 

Ce  qui  met  particulièrement  >I.  Deslongrais  bors  des  gonds,  c'est  d'ap- 
prendre qu'il  y  a  encore  quelques  savants  et  quelques  professeurs  qui 
toucbent  de  modiques  appointements. — Jamais  l'orateur  Deslongrais  ne 
supportera  le  budget  de  l'instruction  publique;  il  lui  a  voué  une  baine 
à  mort,  et  il  accuse  bautement  son  collègue  Bineau  de  vouloir  se  poser 
en  Mécène.  —  Vous  me  voyez,  s'est  écrié  le  redoutable  Deslongrais,  je 
suis  une  preuve  vivante  de  l'inutilité  des  savants  et  des  professeurs! 
Est-ce  que  j'ai  appris  quelque  cbose?  et  cependant  je  me  présente  ici 
comme  le  cbef  du  parti  Pestel  !  je  suis  l'élève  de  la  nature  ;  —  ce  qui  ne 
m'a  point  empêcbé  de  parvenir  aux  plus  liantes  fonctions.—  Messieurs, 
il  est  temps  de  couper  court  aux  abus,  je  demande  une  réforme  radicale  ; 
la  suppression  des  savants  et  des  professeurs  ne  me  suffit  pas.  Pourquoi 
entretenons-nous  à  grands  frais  au  Jardin  des  Plantes  des  animaux  qui 
font  une  consommation  effrayante?  Je  propose  de  les  abattre  et  de  les 
manger. Vendons  les  collections  au  prolit  du  Trésor.  Ouaiitàl  élépliant, 
cette  grosse  bête  m'a  toujours  singulièrement  il(''[)lu  ;  à  quoi  sert  -elle? 
Vous  ne  me  direz  pas  (|ue  c'est  là  un  professeiii .  Avec  ICIi  plianl,  on  |teui 
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nourrir  pendant  quelque  temps  nne  partie  de  la  population.  Après  qu'on 
aura  mangé  l'éléphant,  le  reste  du   bétail,  les  volailles  et   ces  énormes 


anguilles  (|ii('  vous  appelez  dos  sorpeiis,oii  démolira  toutes  les  pelilcs 
maisf)ns  des  animaux,  afin  de  n'avoir  plus  à  les  réparer  ;  ensuite  on 
aiialtra  les  arhres  (jui  ne  servent  à  rien,  cl  l'on  plantera  des  pommes  de 
terre  partout.  C'est  ainsi  que  moi  et  mes  amis  du  parti  Pestel  nous  en- 
tendons les  économies  dans  le  hudget  de  rinstrnclion  publique,  et  la 
culture  en  grand.  I.a  France  est  un  pays  essentielliinent  agricole,  qui 
n'a  pas  besoin  du  tout  de  |)roressciirs  ni  de  savants  ;  je  crois  même  ([n'on 
poiirrail  se  passer  du  ministre  de  l'instruction  publique. 

—  Parlez  |»our  vous,  honorable   parti  Pestel,  a  répondu   le  citoyen 
Kieslon. 

—  Kh  bien,  (|u'on  nielle  mon  amendement  aux  voix... 
Kflcctivement  ou  a  volé,  cl  ramendement  a  obicnu  une  imi)osanle 

minorité.  Deslongrais,  hors  de  lui  en  se  voyant  ainsi  traité,  s'était  em- 
paré de  deux  ou  trois  jjrofesseurs  qui  siègent  dans  l'Assemblée,  et  se 
mettait  en  devoir  de  les  étrangler.  On  a  iii  lii'aiH(m|)  (b^  |)eine  à  b's  arra- 
cher de  ses  mains;  enfin  i.uucati  cl  lîcsiianl  l'iinl  ciilraîné  dans  l'espoir 
de  le  calmer  jiai-  un  diiK'r  abund.nil.  Il  c^l  a  craindre  que  le  pauvre 
Deslongrais  ne  lasse  une  bien  mauvaise  digestion,  surtout  (|U,ind  il 
a|»prendra  que  les  iO.OOO  .francs  de  traitement  de  l'archevêque  de 
l'aris  nNtnt  pas  été  rognés  de  moitié,  et  qu'on  a  cnlamc,  en  l'absence 
du   parti   l'eslel ,  le  budget  du  miulstère.  de  l'hiléricur. 

il 
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Budget,  du  ministère  de  l'inlerieur.  —  Le  citoyen  Aslaix  rappelé  à  l'ordre  pour  avoir  irsilé 
Eon  collègue  Luneau  de   MOUCHARD. 

Au  secours,  ami  Besnard  !  au  secours,  vigoureux  Deslongrais  !  au  se- 
cours le  restaurant  Pestel  !  au  secours  tous  les  garçons,  la  dame  du 
comptoir!  au  secours  les  cuisiniers  et  les  marmitons!  au  secours  toute 
la  maison,  venez  avec  les  broches  et  les  manches  à  balai  !  au  secours!... 
On  assassine  le  franc  Luneau  devant  votre  porte  ! 

Il  était  sorti  pour  faire  un  discours,  avant  dîner,  sur  l'ex-préfet  de 
Toulouse,  Canavan,  que  M.  Dufaure  vient  de  placer  dans  le  déparlement 
de  la  Vendée;  il  se  promenait  en  amateur  dans  la  tribune,  disant  mo- 
destement qu'il  voulait  dévoiler  quelques  abus  ;  tout-àcoup  un  homme 
qui  le  suivait  depuis  quelque  temps  lui  a  demandé  :  —  Bourgeois, 
quelle  heure  est-il?  —  Luneau  a  répondu  qu'il  n'avait  pas  de  montre; 
alors  l'homme  l'a  traité  de  mouchard;  Luneau  s'est  défendu  bravement 
avec  son  parapluie;  l'homme  lui  a  sauté  à  la  gorge.  C'est  un  homme 
des  montagnes  quiestde  première  force;  tout  le  monde  le  connaît  aux 
barrières,  il  s'appelle  Astaix!...  — Mon  Dieu  !  personne  ne  viendra  donc 
au  secours  de  l'infortuné  Luneau?  Souffrira-t-on  qu'il  soit  ainsi  étranglé 
en  plein  jour?...  Petit  père  Marrasl,  vous  qui  êtes  armé,  défendez-le 
donc  avec  votre  sonnette...  bien...  prenez  le  farouche  Astaix  par  der- 
rière ;  donnez-lui  de  grands  coups  sur  la  tête...  rappelez-le  à  l'ordre... 
bien...  Tapez  plus  fort...  il  est  tout  étourdi  ;  liez-lui  les  jambes  et  les 
bras  avec  le  règlement;  et  maintenant  qu'il  est  enchaîné,  failes-le 
reporter  à  son  banc. 

11  était  temps  que  le  petit  père  Marrast  arrivât.  Pauvre  Luneau!  dans 
quel  élat  le  voici,  mon  Dieu!  Mordu  partout,  déchiré,  houspillé,  cra- 
moisi, il  fait  peine  à  voir.  — Bon  l>uneau,  Astaix  est  parti,  il  est  retourné 
dans  ses  montagnes...  Revenez  à  vous,  ne  faites  pas  le  mort...  —  Il  ne 
bouge  pas...  comme  on  l'a  arrangé  !  —  Donnez-lui  de  l'eau...  (jarçon, 
un  verre  d'eau  sucrée  à  M.  Luneau.  Desserrez-lui  les  dents  el  introduisez 
le  breuvage  à  l'aide  d'un  tuyau  de  plume.  —  Cher  Luneau,  répondez, 
vous  êtes  entouré  de  vos  amis,  de  vos  Pestels;  comment  vous  trouvez- 
vous?  Là...  bassinez-lui  les  tempes...  fourrez-lui  une  clef  dans  le  dos... 
soufflez-li>i  dans  les  oreilles...  Ça  revient-il  un  peu?  —  11  ne  revient  pas; 
que  faire?  —  Oh!  si  l'on  avait  de  l'eau  sédative  ou  du  camphre,  on  le 
traiterait  par  le  système  Raspail.  Quelqu'un  aurait-il  du  camphre  sur 
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soi,  par  hasard?  Non,  personne  n'a  de  camphre;  Raspail  continue  d'êlre 
la  victime  de  la  pharmacie  française!...  Alors,  messieurs  les  médecins 
allopalhes,  déployez  vos  talents!  Voyons,  docteur  Recurt,  docteur  Trous- 
seau, doclenr  Turk,  où  sont  vos  trousses?...  Quoi!  pas  un  médecin  pour 
le  saigner  ou  lui  couper  la  jambe?  Mais  il  va  mourir  entre  nos  bras  !  il 
agonise...  Il  fait  :  glou...  glou...  glou...  comme  un  orateur  qui  tré- 
passe. C'est  déchirant!...  glou...  glou...  glou...  il  se  meurt...  il  est 
mort  ' 

M.  Luneau  ,  l'un  des  trois  Peslels,  a  cessé  d'exister!  Pleurez-le, 
Besnard  !  Deslongrais,  niellez  un  crêpe  à  votre  chapeau  !  il  n'y  a  plus  de 
Luneau...  ])1hs  du  tout...  plus  jamais!  Hélas!  il  ne  dînera  plus  avec 
vous;  hélas!  plats  de  siipplémenl,  adieu!  Il  va  falloir  que  nous  por- 
tions en  terre  la  dépouille  de  Luneau;  et  vous,  ô  Besnard,  ô  Deslongrais, 
vous  célébrerez  un  repas  mortuaire  sur  sa  tombe,  —  à  deux  francs  par 
tète!  Tous  les  courlis  des  bois  voisins  viendront  en  poussant  leur  cri 
funèbre  :  Lu...neau...  Lu  ..iieau...  Lu...uean  !...  becqueter  les  restes 
du  dîner. 

Mais  |)uisque  cet  aimable  homme  n'est  plus,  du  moins  honorons  sa 
mémoire  par  souscription  ;  élevons-lui  un  modeste  mausolée  orné  de 
celte  épitaphe  : 

i:i-r,IT    LE    FK.VNC    LlNE.ll 

yll     HT    DÉVORÉ    PAR    UN    SAKULIER. 

SES    AMIS    INCONSOLABLES    BESNARD    ET    DESLONGRAIS 

CONTINUENT    A    DINER    CHEZ    PESTEL  , 

yl  r    NE    l'oubliera 

JA.MAIS. 

Apres  la  murt  et  les  funérailles  de  l'inforluné  Luneau.  l'Assemblée  a 
continué  sa  séance  ;  et  pour  donner  un  dernier  témoignage  de  son  estime 
a  celui  qu'elle  venait  de  perdre,  elle  a  déposé  sur  le  cercueil  qui  ren- 
fermait ses  discours  un  vote  digue  de  sa  sobriété.  Ombre  de  Luneau, 
réjouis-toi  dans  le  séjour  bienheureux  des  réductions  que  tu  habites  au 
milieu  des  budgets  rognés,  fantômes  impalpables!  l'Assemblée  a  réduit 
aujourd'hui  tous  les  préfets  à  la  portion  congrue;  il  y  en  a  trente-six 
qui  n'auront  plus  que  dix  mille  francs  de  traitement  et  qui  seront  obligés 
de  former  une  table  d'hôte  avec  le  parti  l'eslel,  s'ils  veulent  recevoir  une 
fois  par  mois  seulement  les  autorités  de  leur  chef-lieu. 
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Suite  du  budget  du  MINISTÈRE  DE  L'INTÉRIEUR— Réduonors  Eoutenues  par  l'orateur 

Besr.ard. 

Le  public  tiendra  comple  à  l'oraleiir  Uesiiard  de  sa  conduile.  Il  sesl 
posé  comme  l'un  des  pensionnaires  les  plus  zélés  de  l'Assemblée  nalio- 
nale.  Malgré  sa  douleur  légitime  de  la  perte  cruelle  qu'il  vient  de  faire 
en  la  personne  du  franc  Luneau,  il  n'a  pas  interrompu  son  service;  dès 
le  commencement  de  la  séance,  il  est  monté  à  la  tribune  et  il  a  joué  son 
rôle  dans  la  première  discussion.  Deslongrais,  moins  iiéroïque,  suc- 
combait à  son  émotion;  il  a  été  impossible  de  l'arracher  des  bras  du 
restaurateur  Pcstel,  dans  le  sein  duquel  il  répandait  des  torrents  de 
pleurs. 


Oiiant  à  Besiiard  ,  (|uoiqu"il  cùl  r<i'il  sec.  ou  sentait  bien  qu'il  faisait 
un  violent  effort  sur  hii-mèiue,  et  tous  les  spectateurs  étaient  tentés  de 
lui  dire  :  — Mon  ami,  retirez-vous,  ne  parlez  pas  aujourd'hui,  vous 
devez  trop  souffrir,  nous  réduirons  sans  vous  le  budget  du  miiiislère  de. 
rintérieur,  quelqu'un  de  bonne  volonté  lira  votre  discours;  il  y  aurait 
de  la  cruauté  à  supporter  l'éloquence  d"un  homme  affligé  comme  vous 
devez  l'èlre.  —  Mais  Bcsnard,  quoi(iue  vivement  louché  des  égards  du 
public,  a  fait  signe  qu'il  aurait  la  force  de  continuer  :  — Je  sais  ce  (juc 
je  dois  à  l'administralion.  a-l-il  ajonlé  par  un  mouvemeul  de  lèle  sigui- 
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lic.Uif.  —  Tant  de  courage  a  redoublé  rinlérèl  quil  inspirait,  el  TAs- 
semblée  a  pris  pour  récouler  un  air  de  résignation  conforme  à  sa 
douleur.ÂIors,  en  voyant  une  si  grande  tristesse  peinte  sur  tous  les  visages, 
le  pauvre  orateur  n'a  plus  été  maître  de  lui;  un  gros  sanglot  qu'il  retenait 
depuis  longtemps  s'est  changé  en  hoquet;  il  a  pris  le  verre  d'eau  pour 
se  donner  une  contenance;  on  a  cru  qu'il  le  buvait  à  petites  gorgées: 
point;  il  achevait  de  le  remplir  de  ses  larmes.  Enfin  n'y  tenant  plus, 
—  Chers  collègues,  s'esl-il  écrié,  je  fais  des  efforts  inutiles  pour  triom- 
pher de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  et  obtenir  que  les  sous-préfets, 
divisés  aclnelienient  en  trois  catégories  fort  coûteuses,  soient  tous  assi- 
milés aux  bas-officiers  de  l'armée  et  contraints  de  manger  à  la  gamelle. 
Je  vais  plus  loin  que  Bineau  ,  je  jette  le  désordre  dans  l'administration, 
je  suis  capable  de  faire  tomber  tous  les  amendements;  les  auteurs  ne 
me  le  pardonneraient  pas...  Eh  bien!  permettez-moi  de  ne  point  achever 
la  discussion  et  de  prononcer  ici  l'éloge  de  mon  malheureux  ami. 
(Parlez!  parlez  !  parlez  !) 

«  Messieurs,  c'est  quand  les  hommes  politiques  sont  délinilivement 
morts  que  leurs  contemporains  aiment  à  leur  rendie  justice.  La  consola- 
tion véritable  du  bon  citoven  est  de  plaire  à  la  postérité.  Aujourd'hui 
(|ue  la  tombe  s'est  fermée  sur  lui,  nous  pouvons  juger  Liineau  avec  im- 
|>arlialité.  —  Souffre,  ombre  chérie  de  mon  ami,  que  la  voix  sévère 
de  l'histoire  parle  par  ma  bouche!  Vous  vous  souvenez  tous  de  la  cir- 
constance dans  laquelle  Luneau  a  perdu  la  vie;  eh  bien!  chers  col- 
lègues, il  ne  méritait  pas  de  niourir  ainsi,  el  je  me  fais  un  devoir 
d'ex|diquer  ici  un  déplorable  malentendu.  Astaix!  Astaix!  rentrez  en 
vous-même!  Savez-vous  quel  était  celui  que  vous  avez  traité  de  hioij- 
cliard,  sous  le  prétexte  qu'il  dénonçait  le  préfet  Casavan  ?  C'était  un 
patriote  de  la  veille...  comme  vous;  un  ex-commissaire  de  Ledru- 
liidliu...  comme  \ous;  un  orateur  insupportable  quelquefois...  moins 
que  >ous  cependant;  enfin  c'était  un  républicain  sincère!  Tant  de 
vertus  n'excusaient- elles  pas  les  légers  torts  d'un  collègue  trop  san- 
guin? Accusez  le  tenipérameiit  de  I.uneau,  mais  n'accusez  pas  son  cieur! 
Que  dirai-je  de  sa  vie  privée?  Sobre,  aimable  et  même  un  peu  naïf,  tel 
fut  Luneau  dans  le  commerce  de  la  vie!  C'est  au  milieu  de  nos  inno- 
cents dîners  que  j'ai  pu  surtout  l'apprécier.  Qu'il  était  charn)ant  quand 
un  modeste  plat  de  supplément  l'avait  mis  en  verve  !  —  Chers  Pcsiels, 
nous  disait-il,  combien  la  politi(|ue  est  douce  entre  la  poire  et  le  fro- 
mage! Ici  point  de  dépenses  folles,  point  de  budget  exorbitant  :  la 
carte  csl  d'un  prix  modéré;  le  restaurateur  supporte  les  réductions  avec 
nue   bonne  j;r:"ue  (|im  uiiinque   a  tous   les    miuislies;  je  ne  l'orme   plus 
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qu'un  souliait,  c'est  de  nous  attacher  le  petit  Bineau.  Jurons-nous  de 
ne  jamais  accepter  de  portefeuille  les  uns  sans  les  autres.  Il  faut  que  le 
parti  Pestel  arrive  aux  affaires  comme  un  seul  homme! — El  nous 
échangeâmes  ce  serment  comme  des  Suisses!  —  Madame  Peslel  en  reçut 
le  dépôL  Qu'elle  le  transmette  en  héritage  à  ses  enfants,  nous  ne  le 
lui  redemanderons  jamais  !  — Pauvre  Luneau  !  je  ne  lui  ai  connu  qu'un 
défaut,  celui  d'aimer  un  peu  tro|)  les  marrons;  mais  Deslongrais  le  lui 
a  bien  faitexpier,  car  il  le  lui  reprochait  tous  les  jours.  —  Mon  ami,  lé- 
pondait  Luneau  en  souriant,  —  un  dessert  sans  marrons  est  un  parterre 
sans  fleurs  !  —  Mot  charmant  oii  se  révèle  tonte  laménité  du  caractère 
de  celui  que  nous  avons  perdu  1  Astaix!  si  vous  l'aviez  mieux  connu, 
quoique  vous  soyez  un  homme  sauvage,  vous  l'auriez  aimé,  vous  lui 
auriez  offert  l'hospitalité  dans  vos  montagnes...  et  je  suis  sur  mainte- 
nant que  vous  le  pleurerez  avec  nous...  » 

.\  ces  mots,  qui  avaient  attendri  toute  rAssemblée,  le  citoyen  Astaix 
s'est  levé  au  comble  de  l'émotion  ;  il  allait  exprimer  ses  regrets  quand 
une  voix  partie  du  centre  gauche  sest  écriée  :  —  Assez,  assez,  je  suis 
satisfait!... 

—  Ombre  de  la  voix  de  mon  ami  Luneau,  est-ce  i)ien  toi  que  j'en- 
tends? répond  Besnard  en  tendant  ses  bias.  Cher  fantôme,  où  es-tu'.' 

—  A  mon  banc...  nu;  voilà,  parti  Peslel,  me  voilà!.  .  c'est  moi... 
Luneau  qui  ne  suis  pas  mort!  on  a  enterré  un  amendement  à  ma 
place...  j'avais  voulu  vous  éprouver  comme  dans  le  Légataire.  Mainte- 
nant que  je  suis  ressuscité,  allons  dîner  bien  vile...  Me  reprocherez- 
vous  les  marrons  au  dessert,  ami  Besnard"? 

Pendant  que  le  parti  Pastel  sortait  suivi  de  la  multitude,  M.  Baudel, 
—  orateur  chargé  des  reliques  du  budget  de  l'intérieur,  —  s'est  fait 
adorer  à  la  lin  de  la  séance  par  les  inspecteurs  administratifs  dont  il  a 
défendu  les  traitements. 

20  novembre. 

Projet  de  M.  Trouvé-Chauvel  relalif  au  remboursement  des  bons  du  trésor  et  dc-s  dépût* 
de  la  caisse  d'épargne. 

Une  des  plus  belles  colères  de  financier  dont  j  aie  conservé  le  sou- 
venir, c'est  celle  du  bon  Goudchaux  le  jour  où,  dans  son  désespoir 
de  voir  le  Trésor  manquer  à  ses  engagements  vis-à-vis  des  porteurs  de 
bons  et  des  porteurs  de  livrets  des  caisses  d'épargnes,  il  s'écria  que  les 
déposants  devraient  mourir  de  honte  pour  avoir    réduit    leur    pays  à 
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une  si  fâcheuse  exlrémilé.  Ce  reproche,  d'une  saisissante  naïveté,  était 
celui  auquel  Ion  sattendait  le  moins.  Beaucoup  dhonnètes  citoyens  en 
furent  plus  affligés  que  de  ne  pas  obtenir  le  remboursement  de  leur 
argent.  En  effet  l'argument  n'était  pas  seulement  nouveau,  il  était  ir- 
résistible. A  qui  le  Trésor  doit-il  s'en  prendre  de  cet  affront  douloureux 
qu'il  a  éprouvé  de  ne  pouvoir  faire  honneur  à  sa  signature?  A  qui,  si  ce 
n'est  à  ceux-là  mêmes  qui  ont  eu  le  tort  de  lui  confier  leur  argent? 
Pourquoi  ne  le  gardaient-ils  pas?  Que  ne  le  plaçaient-ils  ailleurs?  Est-ce 
qne  le  Trésor  aurait  jamais  été  exposé  à  ne  pas  rendre  l'argent  si  on  ne 
l'avait  pas  fourré  dans  sa  poche  ?  —  Répondez  à  cela,  porteurs  de  bons 
et  porteurs  de  livrets! —  Plutôt  que  de  ré[)ondre,  vous  avez  ajouté  une 
nouvelle  injure  à  votre  pi-emier  tort,  vous  avez  vendu  vos  titres  à  perte. 
Heureusement,  ceux  auxquels  il  restait  quelque  patiiotisme  ont  rouiçi 
pour  l'Etat. —  et  fait  ce  qui  dépendait  d'eux  afin  d'épaigner  au  Trésor 
une  partie  de  son  humiliation,  en  gardant  précieusement  leurs  titres 
et  leurs  livrets  jusqu'au  moment  où  il  aurait  le  moyen  de  les  rem- 
bourser intégralement.  C'est  à  ces  bons  citoyens  que  la  séance  a  été 
exclusivement  consacrée.  Le  nouveau  ministre  des  finances,  .M.  Tronvé- 
Chanvel,  sachant  bien  qu'il  leur  devait  une  réparation  ,  a  mis  toute 
son  éloquence  à  leur  faire  oublier  le  reproche  un  peu  anur  di' 
M.  Goudchaux.  Des  mathématiciens  de  distinction,  qui  ont  suivi  atten- 
tivement le  discours  de  M.  ('hauvcl  et  lait  la  preuve  du  projet  de 
remboursement  y  relaté,  aflirmaii-ut  en  sortant  que  tous  les  chiffres 
étaient  fort  exacts.  —  Ah  1  tant  mieux.  —  Il  n'y  a  plus  cju'à  voter. 


Vote  du  prqjet  de  14.  Trovivé-Gh^uve'i. 

Mais  quand  ajjrès  trois  heures  de  discussion,  on  a  ouvert  le  scrutin 
hier  soir,  on  s'est  a|)erçu  avec  rui  étonncment  naïf  que  l'Assemblée 
n'était  pas  en  nombre.  —  Belle  économie,  me  disais -je,  propre  à 
soulager  le  budget!  —  Kconomie  de  quoi?  —  De  vingt-cinq  francs 
par  tète  d'absent.  —  Monsieur,  vous  êtes  à  ce  qu'il  paraît  étranger 
aux  usages  du  piquenique  |)arlementaire  Chaque  convive  présent  ou 
non  louche  son  écot;  c'est  en  quoi  l'.Xsscmbléc  nationale  diffère 
des  vulgaires  banquets  par  souscription  où  les  absents  paient  b;  leur. 
Ne  trouvez-vous  pas  cela  de  bon  goût  puisque  la  lti'|iiilili(|ne  lait  les 
frais  du  dîner  ? 


52(5  L'ASSKMIîLKK    N  A  1  l(t  N  A  LK    COMIQUE. 

Donc  ce  malin  encore  le  scrutin  était  servi  sur  le  bureau,  en  guise 
de  déjeuner  dînant.  Vers  deux  heures  et  demie,  quand  il  s'est  agi 
de  se  mettre  à  table,  le  vice-président  Lacrosse  a  sonné  la  cloche  avec 


la  force  d'un  homme  de  mer  liahilué  à  piquer  le  quart. —  Dreling... 
dreling.,,  drcling,  din  din...  —  Il  n'est  guère  venu  qu'une  cinquan- 
taine de  représentants  de  bon  appétit.  Le  scrutin  refroidissait  ;  l'on  sait 
qu'un  scrutin  froid  n'a  jamais  rien  valu.  — Allons,  s'est  écrié  le  capi- 
taine Lacrosse,  mangeons  toujours  :  pendant  ce  temps  je  vais  envoyer 
les  huissiers  cherch(!r  nos  collègues.  —  Les  huissiers  se  sont  tous  mis 
en  campagne;  qui  dans  les  bureaux,  qui  dans  les  couloirs,  qui  dans  les 
cours,  et  chacun  ramenait  de  temps  à  autre  une  douzaine  de  retarda- 
taires :  Messieurs,  l'on  vote!  messieurs,  venez  voter!  le  scrutin  est 
servi,  on  va  le  manger  sans  vous  ! 

Enfin,  à  trois  heuiesles  bancs  s'étaient  garnis  ;  il  ne  manquait  |dus 
guère  qu'une  douzaine  de  membres.  Les  premiers  venus  en  étaient 
déjà  au  dessert;  heureusement  on  avait  eu  l'idée  de  placer  le  scrutin 
sur  un  réchaud,  et  il  s'en  exhalait  une  fumée  ap]iétissante.  — A  table! 
à  table  !  répétait  de  sa  voix  retentissante  le  vice- président  Lacrosse.  tin 
peu  animé  par  le  premier  service.  —  A  table!  à  table  !  fredonnaient 
en  choeur  tous  les  convives  en  battant  la  mesure  avec  leurs  couteaux. 

Encore  un  bulletin  nu  deux,  et  le  vote  allait  être  valable  ! 

A  ce  moment-là  on  aurait  volonliers  donné  cinquante  francs  an  lieu 
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(le  viiigt-ciiK]  au  ropcr^oiitaiU  ([iii  aurait  conscnli  à  revenir  ile  conj^îé 
pour  déposer  sa  soiivcrainolé  dans  l'urne. 

En  clierclianl  bien  cependant,  il  était  impossible  qu'on  ne  trouvai  pas 
deux  ou  trois  membres  dans  le  palais  ;  il  y  en  a  toujours  qui  s'endor- 
ment dans  les  coins.  Peut-être  même  en  restait-il  quelques-uns  d'oubliés 
sous  les  bancs.  Les  buissiers  allèrent  y  regarder;  ensuite  ils  fouillèrent 
les  armoires,  ils  soulevèrent  les  meubles,  et  Unirent  par  découvrir 
M*Avond  sous  les  paletots.  Il  parait  que  ce  malbeureux  jeune  bomme 
se  trouvait  dans  le  vestiaire  au  moment  oii  ses  collègues  accrocbaient 
leurs  gros  vêtements.  Comme  l'endroit  est  obscur  on  n'aperçut  pas 
M^Avond;  une  demi-douzaine  de  coaclimeu  en  drap  pilote  tombèrent 
sur  lui  à  fois,  il  se  trouva  pris  sans  ])ouvoir  crier,  et  depuis  le  matin 
qu'il  était  enseveli  là,  il  essayait  de  creuser  une  mine  avec  ses  ongles 
pour  se  sauver,  quand  les  buissiers  vinrent  l'arracber  à  une  mort 
certaine. 

A  peine  les  huissiers  avaient-ils  apporté  IM'"  Avond  qu'un  représentant 
s'écria  :  —  Je  suis  certain  d'avoir  vu  tantôt  notre  collègue  le  prince 
Louis  dans  la  salle  desConlérences;  allez  le  chercber,  il  ne  nous  manque 
que  lui  pour  être  en  nombre. —  Le  vénérable  Duponceau,  chef  des  huis- 
siers, s'élança  lui-même  et  rencontra  effectivement  le  prince  qui  regar- 
dait attentivement  les  mouches  voler.  —  Monsieur  le  prince  Louis,  lui 
dit-il,  pourquoi  n'entrez-vous  pas? 

—  Che  beux  pas,  che  beux  pas...  ou  m'aflVe  oublié  dans  cette  local 
debuis  ce  matin...  Terteiflle  !  che  suis  empêté,  mais  che  beux  bas  en- 
trer tutc  seule... 

—  Oui  donc  vous  en  empêche,  monsieur  le  prince  ?  répliqua  I)u|)ou- 
ceau,  les  chemins  sont  ouverts... 

—  Ya...  che  les  gounais...  mais  cb'attends  le  brtulenlc  Fieillard... 
On  m'afre  voulu  décbà  faire  endrer  dedans,  maisc'êlre  un  piéche  bour 
me  faire  barler. 

—  Prince,  vous  avez  le  droit  de  garder  le  silence. 

—  Va... 

—  .>L  le  président  ne  souffriia  pas  qu'on  vous  foic(>  de  parler... 

—  Ya... 

—  Le  scrutin  vous  attend... 

—  Che  le  gonnais  bas... 

—  .le  veux  dire  qu'on  vous  ]irie  de  voter. 

—  (^he  fote  chamais  tule  seul. 

—  Kh  bien,  c'est  de  la  part  de  !M.  Nieillaid  (|ue  y  viens  vous 
ilirrcber. 
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—  ^a!..   oli!...    Icrleiflle  !  alors  clie  volais   bien   ondrcr  (Icd.ins 

pour  iiiollrc  li-  holilo  garte  clans  le  hoîtc. 

Grâce  à  le  bctite  garle  de  Monsieur  le  ciloven  prince  Louis,  la  bonne 
inleiUioii  du  ministre  Trouvé  Chauve!  pour  les  porleurs  de  bonn  et  de 
lix^rela  esl  deveuue  une  réalité  au  scrutin. 

Mais  voici  bieu  une  autre  histoire  :  ncuis  sounun^s  dans  les  cancans 
jusqu'au  col.  Il  parait  que  le  portier  du  Journal  des  Débals,  qui  le  tenait 
du  concierge  de  rAssenibUe  nationale,  aurait  répété  an  valet  de  chambre 
de  la  Presse  que  cert;iins  membres  de  lex-commission  executive  se  van- 
taient d'avoir  sur  le  cœur  bien  des  choses  relativement  à  rinsurreclion 
de  juin  ;  et  que  notamment  le  fameux  Pagnerre,  ancien  libraire  du  gou- 
vernement provisoire,  aurait  laissé  entendre  chez  madame  Gibou,  où  il 
se  trouvait  à  prendre  le  thé  avec  M.  15arthélemy-Saint-IIilairc,  que  son 
ami  Duclerc  savait  de  Garnier-I'agès  lui-méuie  des  détails  propres  à  faire 
rougir  le  gouvernement  actuel,  et  qu'il  faudrait  bien  qu'un  jour  ou 
l'autre,  on  s'en  expliquât  par-ci ,  on  s'en  expliquât  par  là,  —  vu  que 
lui,  Pagnerre,  n'était  pas  homme  à  supporter  comme  libraire,  et  pour 
l'aire  plaisir  à  M.  Cavaignac,  les  récriminations  de  la  postérité,  sur  les- 
quelles Garnler-Pagcs,  Duclerc,  —  et  Barthélémy  Saint-llilaire,  initié  à 
tous  leurs  secrets  puisqu'il  est  assis  à  la  chauibre  entre  eux  et  Pagnerre, 
—  savaient  à  quoi  s'en  tenir  !  —  Ces  propos-là  étant  venus  aux  oreilles 
du  pouvoir  exécutif;  le  général  Cavaiguac,  qui  peut-être  aurait  pu  à 
cause  de  sa  position  n'y  point  prendre  garde,  s'en  est  offensé  et  s'est 
mis  en  tête  de  remonter  à  la  source.  C'est  pourquoi,  venant  tout  de  suite 
au  fait,  il  a  sommé,  en  face  de  l'Assemblée,  Garnier-Pagès  de  déclarer 
si  c'était  lui  qui  avait  autorisé  la  veuve  Gibou  à  répandre  des  bruits  dont 
Emile  de  Girardin  tire  parti  avec  sa  perfidie  ordinaire.  Disant  cela, 
le  général  était  fort  pâle,  ses  gros  sourcils  remuaient,  et  l'on  sentait 
que,  malgré  sa  modération  de  style,  il  n'eût  point  été  fâché  peut-être 
de  terminer  l'explication  par  un  coup  de  torchon,  comme  on  dit  euAfrique. 
Vous  connaissez  Garnier-Pagès,  il  a  une  très-haute  opinion  de  lui- 
même,  il  porte  ses  cheveux  longs  comme  un  homme  qui  a  besoin 
de  se  faire  remarquer;  enfin  il  joint  à  des  habitudes  vulgaires  un  cer- 
tain nombre  déposes  héroïques  qui  lui  donnent  une  incontestable  au- 
torité sur  son  élève  Duclerc,  sur  Harthéicmy  Saint-llilaire,  grand  admi- 
rateur de  l'antiquité,  sur  Pagnerre.  qui  croit  jouer  un  rôle  dans  l'Étal, 
et  même  sur  Allaroche,  avec  lequel  il  taisait  tous  les  soirs  un  cent  de 
piquet  avant  la  révolution.  —  S'enlendant  ainsi  publiquement  inter- 
peller par  le  général  Cavaignac,  Garnier-Pagès  s'est  aussitôt  drapé 
dans  une  |)hrase  à  la  Pipelet,  (|u'il  a  ((Mininée  eu  se  disant  (ont  jn-êl  à 
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soiilL'iiir  \is-a-\is  iIl-  qiiicoïKjiu;  el  dans  rintôrèl  do  rL'\-coiniiiiï;si()ii 
exéculivo  les  i)ro|»os  Iciuis  chez  madainu  tiilnui.  On  allendia.  ponr  don- 
ner pins  de  solcnnili'  an  nnican,  le  ri'lonr  à  Paris  de  MM.  I.aniarlinc  cl 
Marie,  (jiie  le  lélégra|)lic  va  imnicdialemcnt  convoquer.  Le  lélcjjraplie, 
oomiiie  on  voit,  est  tonjoTirs  lion  à  (|nelqne  cliosc. 


•l-i  iioveinliix'. 
Budget  du  ministère  du  eommerce  et.  d?.  ragriculiure. —  M.  Laussat  ci  M.  Lherbsiw 

Il(i|i!...  Iio|)l...  Ii(i|)!...  serre/  la  liolle,  liiq)...  hop...  hop...  les 
pointes  en  dedans,  lernie  sur  les  hanches...  hop,  iiop...  ii(i|)...  lâche/ 
la  hride  ,  aile/  dune...  hop,  hop.,  hop...  an  lidl...  aile/  donc...  hop... 
chaiip,enient  de  main  !...  allez  ,  allez  !...  —  La  discussion  pialTe,  les  ora- 
teurs hennissent,  et  le  petit  père  Marrasi,  coilTé  à  l'oiseau  royal,  tient  la 
clianihrière.  Le  inani'ge  des  célehies  frères  Bouthor  n'olTrirait  qniin 
spectacle  médiocre  en  com|)araison  des  exercices  d'éqnitalion  auxquels 
nous  allons  assister. 

On  a  fait  descendre  anjoiird"hiii  sur  le  turf  les  haras.,  de  l'onctiou- 
iiaircs.  Le  jockey-cinh  est  là  le  lorgnon  à  r(eil  ;  On  l'a  placé  dans  la 
tribune  diplomati(|ne.  l'as  nu  du  nos  xjwrlincn  ne  manque  à  la  lèle.  Les 
voici  tons  :  le  petit  (iodiveau  ,  le  laineux  éleveur  (|ui  va  tons  les  jours  au 
iiois  sur  son  incomparahle  roussin  (jn'on  est  conv(înn  d'appelei'  un  aiahe 
pur  sang;  M.  de  Saint-I'nlois .  connu  j)ar  la  longueur  de  ses  ('perous  ; 
le  jeune  Clianiouillard  ,  (|ni  lit  courir  lan  dciiiier  les  deux  chevaux 
de  carrosse  de  madame  sa  mère;  Taimahle  et  prodigue  Champignol  ,  (jni 
se  ruine  en  leçons  d'c^juilation  ;  .M.  de  (îraiigoulard  ,  (jui  a  rapporté 
(IKpsom  les  Itelle.s  habitudes  anglaises,  et  (|ui  eiilraiiic  chaque  année  son 
portier  à  Tépoque  di's  courses  de  ChanlilU  ;  enlin  toute  la  llenr  des  écu- 
ries (lu  boulevard  de  (îand. 

Allenlion,  hs  jockeis  !  vous  êtes  sous  l'ceil  des  connaisseurs  !  \  jx'ine 
a-t-on  ouvert  la  barrière  du  huilijcl  du  ministère  de  l'agricitllure , 
(|u  une  demi-douzaine  d'orateurs  sont  |)artis  ventre  à  terre;  avant  la  (in 
du  premier  tenir,  les  uns  étaient  tomlx-s  dans  la  tribune,  les  autres 
dans  le  verre  d'eau  ,  celui-là  s'était  dérobe-  ;  le  simiI  qui  soit  nnenn  était 
à  califourchon  sur  le  col  de  son  discours  en  faveur  du  Irailemeni  des 
infperleurs  réiérinaires,  cl  ne  gardait  |ilns  ré(|uilibii'  (pi'en  se  cram- 
ponnant aux  oreilles  de  la  bêle. 

Apri's  celle  course  malheureuse ,  nous  avinis  en  un  assez  hiillanl 
exercice  de  bauli'  •toIc.   M.   i.:iussal  est  arrivé'  au    |i('lil  galiqi  avec  loiilc 
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la  grâce  el   la  noblesse  du  vieux  l.auient  Francoiii,  dont  il  esl  le   seul 
rival.    M.    I.aiissal   est  véritablement    lail   jtonr  jiorler  le  grand  costume 


de  rancieiine  ('(juitalion  IVauçiaisc  :  la  culotte  de  daim  ,  l'babil  l)leu  à 
basques  .  el  le  chapeau  de  général  orné  de  plumes  blanches.  A  la  façon 
dont  il  arrondit  les  bras  pour  prononcer  la  première  phrase  de  son  dis- 
cours ,  on  reconnaît  riiomme  qui  saurait,  au  besoin,  danser  une 
entrée  de  chaconne.  M.  Lanssat  a  conservé  la  tradition  des  mousque- 
taires de  Fontenoy;  son  style  à  TéGuyère,  sa  dignité  en  selle,  en  fonl 
un  précieux  modèle  de  Tex-cavalier  français,  cette  gloire  oubliée  de 
notre   hippodrome  national. 

11  l'Iait  impossible  (pie  M.   Lherbelle  se  disiiensàt  de  paraître  aujour- 
d'hui sur  le  lurl'.   M.    Mierliclle  uionle  assez   mal,    mais    il    est  cavalier 
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dans  rame  ;  il  a  fait  du  cheval  sa  spécialilé,  et  tout  le  monde  le  con- 
naît comme  un  de  nos  amateurs  distingués.  D'ailleurs,  M.  Lherbette  a 
une  écurie  à  lui,  et  s'il  parle  de  nos  haras,  c'est  en  maquignon  qui  sait 
toutes  les  ruses  du  mélier.  Qu'on  ne  lui  dise  pas  que  l'avoine  est  chère, 
car  il  répondra  qu'on  peut  nourrir  les  chevaux  de  l'Étal  avec  des  lé- 
gumes.—  Voyez  les  miens  ,  s'écrie-t-il ,  ils  ne  mangent  que  des  pommes 
de  terre  et  des  carottes  !  en  sont-ils  moinsgras  à  cause  de  cela?  au  con- 
traire, on  les  prendrait  pour  des  hœufs  ou  des  vaches  suisses  tant  leur 
santé  est  florissante. 

Il  est  de  fait  que  les  chevaux  de  M.  Lherhelte  ont  l'air  d'avoir  du 
lait,  et  qu'ils  donnent  envie  de  les  traire.  Quand  on  entre  chez  eux. 
on  se  croirait  dans  une  écurie  de  nourrisseur.  M.  Lherbetic  amhilionne 
la  succession  de  M.  Corne,  et  il  se  propose  de  fournir  pour  le  carnaval 
prochain  un  cheval  gras  eu  jjlace  du  hu'uf,  qui  est  passé  de  mode  main- 
tenant. Il  faut  dire  que  M.  Lherhelte  tire  celle  magnifique  race  de  cour- 
siers de  chez  un  grand  seigneur  de  ses  amis  qui  lui  repasse  ses  poneys 
lorsqu'ils  sont  fourbus.  Après  s'en  être  fait  honneur  lui-même  pcuidant 
quelques  années,  M.  Lherbette  consent  à  les  céder  à  son  ami  M.  Glais- 
Bizoin,  petit  amateur  de  second  ordre,  mais  à  la  condition  qu'il  ne  s'en 
défera  jamais.  C'est  ainsi  que  le  sang  de  ces  honorables  animaux  se  con- 
serve dans  tonte  sa  purel(''.  Ajoutons  (|ne  M.  Lherhelte,  en  véritable  éleveur 
qu'il  est ,  traite  ses  chevaux  comme  lui-même,  ce  qui  explique  leur  atta- 
chement et  leur  fidélité.  II  ne  confie  point  son  écurie  à  des  palefreniers, 
qui  mangeraient  souvent  la  moitié  de  l'avoine;  M.  Lherbette  n'a  pour 
ses  chevaux  et  pour  lui  qu'un  seul  domestique,  Pierre  Leblond  ,  son 
valet  de  chambre,  qui  est  aussi  cuisinier. 

Ainsi,  quand  M.  Lherbclle  parle  de  l'amélioration  de  la  race  chevaline 
et  de  l'économie  qu'on  peut  apporter  dans  l'enlrclien  des  étalons,  il  nous 
semble  qu'il  doit  faire  autorité. 


25  iiovonibro. 

Fin  do  la  di:;3U8£ion  du  bu'ijol  du  mir.ijlère  du  commerce.  - —  M'  Favre. 

Passons  à  d'autres  exercices  de  \oltige;  nous  n'avons  vu  encore  (juniu! 
faible  partie  des  écuyers.  Aux  sons  d'une  musique  guerrière  la  bariière 
s'ouvre,  et  l'orateur  IVincau  |iaraîl  en  costume  de  cavalier  sauvage  pour 
exéruler  la  granile  chasse  indienne  aux   ini^pecleiirs  des  haras. 

!>",ihiii(l   M.   KiiiiMii  M-  IImi-  ;i  (|ni'h|ncs  poses  alhlcliqiu's  afin  de  faire 
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atlmirer  ses  lorini's.  l,e  corps  LMiliiTeineiit  iiii,  sauf  iino  \c'^i-vc  ceiiiliirc 
(le  plimies,  le  visage  laloiié,  hraiulissanl  de  la  main  droile  une  massue, 
agilanl  de  l'aufre  un  drapeau  sur  lequel  on  lit  :  «  Morl  à  la  race  clie- 
valiiic!  »  il  a  Imil-à-lail  l'air  d'un  liomme  des  liois.  Pour  coiupléler 
I  illusion  et  répandre  la  terreur  dans  l'ànu'  des  représentants,  il  pousse 
des  cris  gutturaux  cuuinie  s'il  livrait  un  eoinhal  aeliaiiM'  a  ijuelque 
ennemi  de  sa  tribu.  \  ce  moment,  on  làclie  dans  le  manège  nu  discours 
sans  selle,  sans  bride  ni  mors,  un  discours  à  tous  crins  qui  rue,  qui  se 
cabre  cl  qui  ressemble  bien  plutôt  à  un  animal  léroce  qu'à  un  cheval 
apprivoisé.  Bineau  saisit  le  discours  par  la  queue,  d'un  bond  il  s'élance 
en  croupe;  le  discours  détale.  IJineau  s'y  crauipouue;  le  voilà  collé  aux 


lianes  de  la  réduction  ;  bientôt  on  ne  distingue  plus  l'homme  de  la  bète, 
leur  souille  se  confond,  le  cri  du  sauvage  el  le  hennissement  du  coursier  se 
mêlent;  il  n'y  a  plus  de  discours,  il  n'y  a  plus  de  cavalier;  il  n'y  a  qu'un 
centaure.  Puis,  au  moment  de  la  course  la  plus  furieuse,  l'orateur  se 
détache  tout-à-coup  du  discours  et  vient  tomber  sur  ses  pieds  au  milieu 
de  l'Assemblée,  à  laquelle  il  fait  un  grand  saint  d'écuyer  respectueux. 

Pendant  celte  scène  violente  qui  plongeait  la  salle  entière  dans  l'adnii- 
ration.  il  y  avait  à  la  galerie  un  spectateui-  qui  se  tordait,  (|ni  suait,  qui 
se  levait,  qui  interrompait  et  qui  se  faisait  remarquer  de  tous  ses  voisins. 
C'était  un  gros  homme  à  figure  débonnaire  et  naïve,  une  sorte  de  cam- 
Itagnard,  (|u'on  jiouvail  prendre  pour  un  niarcliand  de  chexaux  incapable 
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(lo  caclior  ses  émolinns.  A  peine  IV'eiiyer  Biiieau  élait-il  desceiidn  de  l,i 
Irihiine  que  le  gros  iioiimie  redouble  son  lapage  et  commence  à  inter- 
peller dans  son  patois  les  gens  du  manège  — Ohé,  olié!  dites  donc, 
l'zanlres,  j'voiidrions  mouler  iton,  mè,  sur  Ibiilet;  jai  pas  peur  des 
bêtes,  allais....  ^l'sien,  xoulaisvons  mprèlais  vol'  cheval? 

A  ces  mots,  on  rit,  on  se  pousse,  tout  le  monde  vtMit  voir  le  naïf  mon- 
tagnard. —  iMonlais...  montais!...  lui  crie-t-on  avec  ironie.  Le  brave 
homme  ne  s'effarouche  pas;  il  lient  tète  à  tout  le  monde,  et  linalcnient 
escalade  la  balustrade  avec  des  efforts  inouïs  et  tombe  dans  le  manège. 

Le  petit  père  Marrast  était  superbe  de  sang-froid;  la  chambrière  en 
main,  le  sourire  aimable  ([iioi(|ue  un  peu  moqueur,  ainsi  qu'il  convient 
à  nn  professeur  d'èquilatiou,  il  avait  presque  aussi  bon  air  qneJL  Hau- 
cher.  —  Eh  bien  !  lit-il  an  campagnard,  vous  dites  donc,  mon  brave 
homme,  que  vous  voulez  monter  à  che\al  et  essaver  vos  talents  devant 
l'Assemblée. 

—  Oui,  m'sieu. 

—  Fort  bien  !  qu'on  apporte  nn  discours  à  n)onsieur. 

—  Heu...  heu...  heu...  ricana  le  brave  homme,  qu'ea  soit  |)as  nn 
Irop  méchant... 

—  Nous  allons  vous  donner  lePetit-Gris.  celui  que  moulent  lialiiliiel- 
leinent  messieurs  les  ministres;  une  bète  charmante;  seulemenl  il  ne  fini 
point  l'interpeller;  vous  aurez  soin  de  lui  lâcher  la  bride. 

—  Kt  Ibridon  iton. 

l  n  écuyer  amena  Petit-Gris  au  milieu  delà  triltune. 

—  Kh  bien,  montez  donc,  mon  ami,  dit  le  petit  père  MarrasI  d'un 
Ion  engageant. 

—  l'arqué  côlai,  m'sieu.  si  c'éiai  un   elïel  de  vot'  boulai? 

—  t'ar  le  (•nt<-  (ju'il  vous  plaira.  AMons...  une...  deu\...  li-ois...  à 
iheval... 

Kt  le  brave  homme  de  nuih'r  sous  le  ventre  du  discours,  à  la  grande 
salisfa(  lion  de  l'Assembh-e. 

—  .MIons,  reeommen(,-ons  «;a...  Lni\  .  denv...  trois.  . 

C(!lle  lois,  mon  campagnard  était  en  selle.  Ou  fouette  le  cheval.  — 
liai...  bai...  bai...  m'sieu,  pas  si  fort...  vol'  bidel  est  Irop  dur...  — 
Cependant  le  diseonrs  galope.  Ndiei  l'nraleur  (|ui  se  re(ii<'sse,  qui  s'af- 
ff-rmil  petit  à  petit  et  qui  se  met  lonl-à-f.iil  à  son  aise.  — J'  vais  m  dé- 
barrasser de  in'n  iuinp'lande,  crie-l-il.  — Aussitôt  la  honpelande  esl  à 
l)as,  après  la  honpelande  l'habil.  après  l'habit  nn  gilet,  puis  un  autre, 
puis  deux,  puis  II  (lis,  puis  di\,  puis  li-eiile  gilets  (|ui  composaieni  le  gros 
Neiilre  (In  l.iiiv  (  .'imp.iL.'n.'ird.  —  Son<  le  dernier  ijilel.   resie  un  excelienl 
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discours  collant.  On  reconnaît  M.  Tonnct  lui-niènu;  ,  ministre  dn 
coniiirrce  et  de  l'agriculture! 

Comme  ça  été  bien  joué!  Qui  est-ce  qui  se  serait  douté  que  ce  brave 
homme-là  était  un  véritable  écuyer? 

Le  spectacle  allait  se  terminer  sur  cette  scène  assez  divertissante, 
quand  W  Favre  est  monté  à  la  tribune  :  ton  doucereux,  œil  plus  vert, 
figure  plus  blême  que  d'ordinaiie.  Nous  avons  compris  que  M"  Favre  trou- 
vait la  discussion  du  budget  des  travaux  publics  trop  douce,  et  qu'il 
voulait  autant  que  possible  se  donner  le  plaisir  de  faire  s'enlr' égorger 
quelques-uns  de  ses  anciens  amis.  M"  Favre  relève  à  peine  de  maladie  ; 
on  dit  qu'il  a  été  atteint  d'une  pestilentie  aiguë  pour  avoir  respiré 
imprudemment  l'un  de  ses  discours;  les  médecins  lui  ont  dit  qu'il  n'a- 
chèverait pas  de  se  guérir  s'il  ne  rejetait  tout  son  venin  ;  c'est  pourquoi 
il  a  annoncé  qu'il  interpellerait  demain  le  gouvernement. 


24  novembre. 

Interpellation   de    M'  Favre  sur  les  intrigues  électorales  du  gouvernement  en  faveur  de 
la  candidature  du  général  Cavaignao.  —  Budget  des  travaux  publics. 

Nos  pressentiments  ne  nous  avaient  point  trompé  sur  le  compte  de 
M°  Favre;  le  beau  type  d'Yago  est  retrouvé.  La  première  fois  qu'après 
la  lecture  des  circulaires  nous  pûmes  contempler  le  visage  de  leur 
auteur,  nous  ne  manquâmes  point  de  nous  écrier  :  On  peut  beaucoup 
attendre  de  ce  charmant  avocat;  soyez  sûr  (]u'au  premier  chant  du 
coq  il  reniera  ses  amis.  II  y  a  en  lui  un  excellent  fond  de  méchanceté 
qui  lui  tient  lieu  de  convictions.  La  rancune  et  le  besoin  de  nuire 
seront  la  règle  de  son  honorable  conduite.  11  est  froid  comme  le  serpent, 
et  il  a  le  sourire  de  la  hyène;  la  nature  et  l'étude  l'ont  doué  d'une  élo- 
quence particulière;  ses  lèvres  laissent  couler  en  paroles  emmiellées 
le  fiel  de  son  cœur,  il  distille  une  ambroisie  empoisonnée;  il  suffit  de 
le  regarder  pour  comprendre  qu'il  ferait  condamner  à  mort  avec  un 
grand  choix  d'expressions,  avec  une  élégance  imperturbable,  ses  plus 
chers  collègues;  je  crois  même  qu'il  exécuterait  la  sentence  sans  rien 
])erdre  de  sa  grâce.  Oue  si  l'on  paraissait  s'en  étonner,  comme  aujour- 
d'hui par  exemple,  en  l'entendant  parler  de  son  affection  constante 
pour  Ledru-Rollin  : — Eh  quoi!  répondrait-il,  on  guillotine  un  ami,  sans, 
pour  cela  cesser  de  le  chérir  tendrement! 

C'est  surtout  en  temps  de  révolution  que  les  hommes  de  la  trempe  de 
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iM'=  Favre  son!  |iréci(;u\.  l'oiir  [leii  (ju'oii  ail  hcsuin  ilc  |)(M'|)cliior  los  ili- 
visioiis,  lie  préparer  un  scaïuiale,  treiivenimcr  les  quorollcs,  on  les  Irouv»^ 
loujours  sous  sa  main  II  arrive  un  moment  où  cha([ne  parti  les  repousse, 
mais  sen  sert;  alors  ils  ont  une  spéeialité;  leur  élocjuenee  s  accroît  par 
la  conscience  qu'ils  ont  de  la  répulsion  qnils  inspirent,  et  ils  exercent 
leur  métier  en  artistes.  Si  M'^  Favre  était  venu  au  monde  deux  ou  trois 
siècles  i)lus  tôt,  on  l'eût  l'ait  piocureiir  de  la  sainte  ln(|iiisition.  Il  pos- 


sède l'aménité  de  lanj,Mj,'e,  la  douceur  de  \oix,  la  placidité  di;  physio- 
nomie (le  ces  gens  qui  parlaient  avec  onction  à  des  auditeurs  étendus 
sur  le  firil.  J'appelais  lout-àriieurc  M' Favre  :  lago,  cesl  (iuheiia  qu'il 
faudrait  dire;  — (iiihrtla-poison. —  Il  y  a  des  rcprcscnlanis  qui  ont  dmine 
a  M"^  l'avre  le  surnom  aimnlde  de  riimjrn  vriiin  ;  mais  on  penl    laire  une 

r. 
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meilleure  etnDpar.iisoii  :  M''  Fiivrc  est  un  (iirardiii  pailanl.  Fiel,  pâleur 
t;l  caraclère,  il  a  lonl  de  son  Sosie.  Si  la  nalnre  lui  avail  permis 
(le  faire  des  enfants,  M.  de  Girardia  choisirait  M"  Favre  pour  fils  aîné. 
.Pose  dire  qu'il  serait  difficile  de  trouver  un  tendre  avocat  capable 
de  faire  un  meilleur  usage  de  la  littérature  de  son  |)ère.  Eh!  quoi,  c'est 
au  nom  de  la  morale  publique,  au  nom  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré 
pour  le  barreau  français,  au  nom  de  la  gendarmerie,  au  nom  des  lois 
divines  et  liuinaiiies,  au  nom  d'une  société  de  puritains  politiques  dont 
le  journal  /((  Presse  est  l'organe,  que  W  Favre  désirait  faire  part  à  ses 
collègues  d  un  cas  de  conscience  qui  lui  est  survenu  1  —  Serait-il  bien 
possible  (|ue  le  ministère  fût  mêlé  en  quelque  chose  à  la  publication  de 
certaines  brochures  relatives  à  la  prochaine  élection  du  président  de  la 
République;  et  à  l'enluminure  de  certaines  images  où  le  général  Ca- 
vaignac  est  représenté  comme  le  candidat  favori  de  radminislralion  ? 
M.  Favre  rougit  de  le  su[)poser;  mais  sa  pudeur  naturelle  lui  fait  un 
devoir  d'interpeller  le  citoyen  Dufaure  à  ce  sujet,  avec  une  sévérité  en- 
tremêlée de  calomnies  douces,  de  suppositions  pointues  et  de  diffama- 
lions  caressantes. —  llépondez,  si  vous  le  pouvez,  citoyen  Dufaure!  — Le 
citoyen  Dufaure  a  répondu,  en  parlant  du  nez  un  peu  plus  qu'à  l'or- 
dinaire; —  ce  qui  s'expliquait  par  sa  légitime  indignation;  —  qu'il 
n'avait  jamais  édité  de  canards,  et  que,  depuis  M*  Favre,  le  ministère 
de  l'intérieur  avait  renoncé  aux  arca/ai'res  électorales.  —  Ce  trait,  parti 
de  la  narine  gauche,  qui  est  celle  on  M.  Dufaure  cache  plus  particuliè- 
rement ses  malices,  a  eu  d'autant  plus  de  succès,  que  l'excellent  orateur 
ne  perd  jamais  son  air  d'innocence  et  de  parfaite  bonhomie,  même 
lorsqu'il  lue  ses  adversaires  à  bout  portant,  sans  plus  lever  les  yeux  ni 
changer  de  ton  que  s'il  débitait  dévotement  deux  paler  et  un  are.  — 
Quelques  personnes  prétendaient  avoir  vu  W  Favre  rougir  au  joli  mol 
de  M.  Dufaure.  Laissons-leur  cette  illusion.  0"^iit  au  fond  de  la  question, 
M.  le  ministre  de  l'intérieur,  après  son  beau  succès  de  tribune,  que  le 
citoven  Taschereau.  pour  faire  preuve  d'érudition,  comparait  à  celui  de 
saint  Michel,  terrassant  le  diable,  —  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  dis  je, 
expliquait,  dans  les  couloirs,  avec  une  remarquable  sincérité,  qu'il  y 
avail  deux  hommes  en  lui:  le  citoyen  et  l'administrateur;  que  l'admi- 
nistrateur avait  fait  vœu  d'impartialité  et  d'abstinence  électorale;  mais 
que  le  citoyen  était  bien  maître  de  ses  sympathies  pour  tel  candidat 
plutôt  que  pour  tel  autre.  —  Ce  raisonnement  naïf  a  généralement  paru 
irrésistible  ;  si  bien  que  Sarrans  jeune,  qui  sait  le  latin  et  qui  se  croit 
doué  d'un  timbre  exquis,  proposait  de  donner  au  ministre,  par  un 
ordre  du  jour  motivé,  le  surnom  de  Dufaurus  imsica.  —  Ces  aimables 
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plaisanleries  n'ont  point  empèclié  de  reprendre,  ponr  la  forme,  la  dis- 
cussion du  hudijet  du  mituRtère  des  travaux  publics ,  que  M.  Vivien 
défend  comme  si  c'était  le  règlement  qu'il  estime  à  coup  sûr  bien  plus 
encore  que  son  portefeuille. 


23  iiovcmlirc'. 

Explication  er.ire  le  Jénêral  Cavaiiiso  et  l'ex-commirs.  ;'■.  "'xéouuve. 

C'est  aujourd'hui  enfin  qu'on  va  tirer  au  clair  les  déplorables  propos 
tenus  chez  madame  Gibou  ,  sur  le  général  Cavaignac. —  Madame  veuve 
Gibou,  dont  nous  avons  eu  ces  jours  derniers  l'occasion  de  parler,  est 
une  femme  un  peu  équivoque,  peut-être,  aux  yeu.x  de  certaines  gens, 
])arce  qu'on  n'a  jamais  connu  son  mari,  et  qu'elle  tient  une  pension 
bourgeoise;  mais  les  habitués  de  sa  table  d'hôte  s'accordent  à  dire 
qu'elle  est  la  discrétion  même,  qu'elle  ne  se  mêle  jamais  de  politique, 
et  que  le  seul  tort  qu'on  lui  puisse  reprocher  c'est  d'être  un  peu  co- 
quette, malgré  ses  quarante-cinq  ans.  Il  faut  donc  s'en  prendre  unique- 
ment à  MM.  Pages,  Duclerc,  Barthélémy  Saint-Ililaire  et  Pagncrre. 
Les  cancans,  s'il  y  en  a  eu  ,  viennent  d'eux.  Il  paraît  enfin  que  ce  sont 
eux  qui,  un  jour,  au  dessert,  à  la  suite  de  deux  bouteilles  de  Champagne 
gagnées  par  l'agnerrc,  dans  un  pari,  ont  en  limprudence  de  dire  qu'ils 
se  seraient  bien  rendus  maîtres  tout  seuls  de  l'insurrection  de  juin  pour 
peu  qu'on  les  eût  laissés  faire  ;  que  la  Commission  executive  n'avait  pas 
besoin  du  général  Cavaignac;  que  M.  Cavaignac  avait  voulu  se  dovner 
les  fiaiils  de  remporter  un  lriom|)he,  et  patati,  et  patata  ;  mais  qu'on  con- 
naîtrait tous  les  détails  plus  tard,  parce  que  B^irlhélemy  Saiul-Hilain- 
avait  prolité  de  sa  position  politique  à  cette  époque,  et  des  renseigne- 
ments à  lui  fournis  par  l'agnerrc  —  toujours  si  bien  informé  en  qualité 
d'ancien  secrétaire  du  gouvernement  provisoire, —  pour  écrire  une  his- 
toire secrète  de  la  Commission  executive,  dont  la  publication  serait  de 
nature  à  jeter  un  jour  tout  nouveau  sur  les  événements  ainsi  que  sur 
lecaracti-re  ambitieux  de  Cavaignac. 

Tels  sont  les  propos  envenimés  par  la  malveillance  dont  le  cliel  du 
pouvoir  exécutif,  justement  nfl'ensé,  veut  faire  |)ul)li([uement  justice  à  la 
face  de  l'Assemblée  nationale  et  du  pays.  —  J'ai  appris,  dit-il  avec  un 
sang-froid  vraiment  militaire,  que  M.  Harthélcmy  Saint-Ililaire  se 
vante  d'avoir  rédigé  une  histoire  sccrètt;  des  événements  de  juin,  je  le 
prie  de  nous  en  donner,  à  l'insL-inl  même,  communication. 

Ces  paroles  sitirnni'lli'-:  |)rii(lin<(nl  un  i'\\v\  iikIiciMi-  -nr  les  ic|>résen- 
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lanl<  e(  sur  les  assistanls  culasses  tiaiis  li'S  liilumos.  Pa^ès,  l'.mnprn-. 
Duclerc,  l'onl  néanmoins  bonne  conlenance  ;  Barlliélemv  Sainl-llilaiic. 
que  sa  pâleur  inléressanle,  cl  1  liahitndo  de  se  placer  élégamnienl  a  la 
Irihiinc,  favorisent,  se  présenle  avec  nn  niannscril.  —  Profond  silence. 
—  a  Ce  document,  dit  le  professeur,  n'était  point  destiné  à  voir  le  jour 
de  mon  vi\anl  ;  nous  avions  fait,  M.M.  Pages,  Pagnerre,  Duclerc  cl  moi. 
la  convention  de  le  léguera  la  postérité  comme  mémoires  posthumes,  après 
la  mort  du  dernier  de  nous  quatre  ;  mais,  puisque  l'on  nous  y  force,  je 
vais  soulever  le  \oiie.  —  Suidever  le  voile  est  une  métaphore  bien 
connue  qui  ne  manque   jamais  son  effet.   Un  frisson  court  sur  tous  les 

bancs;  et  M.   Sainl-llilaire  commence il  commence,  dis-je;  mais 

quand  est-ce  qu'il  aura  fini?  la  lecture  dure  depuis  deux  heures,  et  nous 
sommes  à  peine  à  moitié  du  fragment  historique.  En  somme,  cet  inté- 
ressant récit  ne  contient  rien  de  plus  que  les  propos  de  la  maison 
Gibou  ;  —  c'est  à  la  magie  du  style  qu'il  doit  ses  longueurs.  Ouoique 
historien,  par  circon.Ntance ,  M.  Barthéh^ny  Saint-Hilaire  n'a  pas 
négligé  l'occasion  de  prouver  qu'il  est  ordinaireinent  professeur  de 
rhétori(|ue. 

Le  général  Cavaignac  avait  tout  écoulé  sans  sourciller.  Quand  l'histo- 
rien s'est  lu  .  il  lui  a  dit  fort  poliment  :  —  Avez-vous  lîni '?  —  Mais... 
il  me  semble...  citoyen...  monsieur...  général...  je  crois  qu'oui,  bal- 
butie le  professeur  visiblement  interloqué  du  ton  dont  la  question  lui 
était  adressée.  — Fort  bien;  alors  je  vous  demanderai  la  permission  de 
narrer  à  mon  tour  avec  quelques  détails  les  événements  de  juin.  Sur 
les  |)oints  où  mes  documents  ne  seraient  point  d'accord  avec  votre  his- 
toire...—  Dites  légende,  général,  j'ai  voulu  faire  une  simple  légende... 
— Va  pour  une  légende.. .nous  consulterions  les  souvenirs  de  nos  collè- 
gues afin  de  fi.ver  l'opinion  de  la  veuve  Gibou...  —  général...  —  aussi 
bien  que  celle  du  pays,  à  laquelle  monsieur,  je  liens  infiniment  ! 

La-dessus  le  général  part  avec  un  sang-froid  qui  donne  la  plus  haute 
idée  de  la  distinction  et  de  la  belle  tenue  qu'il  devait  conserver  au  mi- 
lieu des  razzias.  Nos  officiers  d'Afrique  ont  tous  la  fatuité  de  charger  en 
gants  jaunes. —  \ers  sept  licuies,  l'imperturbable  Cavaignac  achevait 
a|)eine;son  discours  avait  duré  prescju'aussi  longtemps  qu'une  bataille. 
La  stratégie  d'ailleurs  y  eût  difficilement  trouvé  quelque  chose  à  ré- 
prendre; car  les  principaux  arguments  sortaient  des  archives  du  ministère 
de  la  guerre.  Par  exemple,  le  côté  romanesque  avait  été  un  peu  négligé. 
—  Cela  ne  faisait  pas  le  compte  deGarnier-Pagès  et  de  ses  amis,  qui  sont 
avant  tout  des  hommes  d'imaglDalion. —  .Nous  n'cntinJons  rien  à 
voire  ^lra^égie  .  a  vos  arguments,    et  à  votre    sijslème  de   coitcenliatioii , 
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cri:ii('iil-ils  ;  c'osi  voire  cœiif  (|iio  nous  accusons  ,  iiigral  !  —  liij^iat  !  le 
mol  clail  vit'.  — Oifon  allume  les  liislies.  que  personne  ne  soile  ,  ré- 
pond le  général. — (iénéi'al ,  nous  mourons  de  faim. — Vous  dînerez 
demain! — Cependant  la  nature  l'empoile;  on  soit;  et  deux  heures 
après  chacun  revient  avec  cette  disposition  à  la  scnsihilité  que  donne 
le  travail  de  la  digestion.  (jarnier-Pagès  ,  Diicleic,  l'agnerre  et  Barthé- 
lémy Saint-llilaire,  étaient  plus  allendiis  que  tous  les  autres.  —  Finis- 
sons-en, leur  disaient  leurs  amis,  emhrassez  le  général  et  ne  passons 
|ias  la  nuit  ici.  —  Mais  comme  le  général  n'ouvrait  pas  ses  bras,  Gar- 
nior-ragès  s'est  mis  à  agiter  ceux  de  rex-commission  executive,  avec 
une  exaltation,  avec  des  transports  propres  à  faire  croire  que  ses  amis 
et  lui  n'étaient  pas  d'humeur  à  jamais  pardonner  à  qui  que  ce  fût 
de  les  avoir  remplacés  :  «  Général ,  votre  frère  était  l'ami  de  mon  frère  , 
car  nous  avions  chacun  un  frère.  Caïn,  qu'avez-vous  fait  d'Abel  ?  Caïn, 
comment  l'avez-voiis  récompensé  de  ses  bienfaits? — Par  Abel ,  Gar- 
iiier-l'agès  entendait  parler  de  rex-commission  executive.  L'heure ,  le 
dîner  et  l'émotion  le  rendaient  biblique.  —  Il  n'y  avait  |ias  de  raison 
|)oiir  qu'une  fois  entré  dans  l'ancien  Teslamenl,  loratciir  eu  sortît  ja- 
mais; d'autant  mieux  qu'il  cuniondail  la  Genèse  avec  l'histoire  mo- 
derne ,  et  qu'à  |)ropos  des  événements  de  juin  et  de  la  conduite  militaire 
du  généraUlavaignac, — suf(isammenl  justifiéedans  la  première  partie  de 
la  séance;  —  il  faisait  intervenir  encore  l'opinion  de  cette  malheureuse 
madame  Gibon  ,  la  cause  involontaire  de  tout  le  débat.  — Bref,  nous 
touillions  à  la  cacophonie.  Le  général,  voyantqn'il  avait  aliaire  pliilôl  à 
des  commiMes  qu'à  des  adversaires  politi(|ues  ,  paraissait  disposé  à  ne 
plus  répondre,  parce  ([u'il  en  avait  assez  dit. —  La  solennité  toujours 
indispensaiilt!  aux  séances  de  nuit  allait  fain!  défaut,  ce  <|ui  eût  été  hu- 
miliant pour  l{!  petit  ptMC  Marrast.  —  Que  fait  alors  notre  spirituel  i>ré- 
sidcnf?  Sur  un  signe  de  lui  le  (|uesteiir  Degonsée  accourt.  Ou<'h|ues 
iiiiil-;  sont  échangés ,  et  le  (idde  Degonsée  disparait  dans  la  pénombre 
des  travées  do  la  gauche.  Tout-à-coup  le  vénérable!  Dupont  de  l'Liire  se 
h.'vc  comme  s'il  était  mû  jtar  un  ressort.  —  lùoiitez  ,  s'écrie  le  |)rési(lent 
Marrast ,  avec  les  signes  d'une  vive  émotion,  écoutez  Dupont  de 
l'hjire  1 — On  écoute  dans  un  profond  reciieillemcnl ,  maison  u'eiitend 
rien.  L'intérêt  s'en  accroît.  Abus  le  petit  pi-re  Marrast  ,  d'une  voix  per- 
çante: H  Citoyens,  II!  vénérable  Dupont  de  rKurc.  (|ue  tous  les  partis 
honorent  comme  le  modèle  de  la  pioltilé  |>olili(|uc  ,  vous  propose  de  di';- 
ilan-r  dans  un  ordre  du  jour(|ue  h;  géiit'ral  Cavai^iiac  a  iueii  mérite  de 
l.i  paliii'l  >i  —  Ainsi  s'est  leiiiiiiiée  la  jhci  r  par  nu  cnup  de  ihratre, 
aibqilr  a   nue  immense  majonlr. 
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27  novembre. 

Colère  de  M  Deslongnis  —  Le  budêe''  des  TRAVAUX  PUBLICS. 

lleveiioiis  ù  nos  pipeaux.  — An  moment  où  le  Iranc  Luneau,  a|)rès 
un  léger  dcjenner  du  malin,  entrait  à  l'Assemblée,  il  a  rencontré  dans 
la  salle  des  conl'érences  le  prince,  qui  semblait  s'y  être  arrêté  par  mé- 
garde,  et  qui  cliautonnait  comme  un  lionime  étranger  à  tonte  politique 
un  air  dans  son  idiome  natal  : 

Mon  lu'tit  François, 
Toi  fouloir  qiio  je  t'abrcnno 

Comment  autrefois 
Je  valsais  à  la  brussicnnc 
On  bien  à  la  (tyrolienne, 
Tnn,  trin,  Irin,  lllclie,  lloucli. 

—  Oh!  ne  put  s'empccbcr  de  se  dire  le  franc  Luneau  en  entendant 
ce  refrain;  pour  cbanler  ainsi  dans  des  circonstances  électorales,  il  faut 
que  ce  jeune  homme  soit  bien  innocent.  Son  air  m'attendrit  malgré  moi. 

Disant  cela,  le  franc  Luneau  s'aperçut  que  le  prince  était  devant  la 
porte,  et  il  se  crut  obligé  de  lui  faire  un  salut  en  passant. 

—  iMonchir,  répondit  le  j)rince,  j'afre  riionneur  de  fous  dire  le  bon- 
chour... 

—  ['rince... 

—  J'afre  été  dans  la  désolationc  de  l'otre  mort... 

—  Vous  êtes  trop  bon. 

—  Car  j'afre  dit  à  la  prudente  Fieillard  :  si  la  frank  Luneau  elle  être 
défunte,  j'afre  bliis  bouvoir  lui  offrir  une  betite  bortefeuille. 

—  Ah  !  prince. 

—  Une  betile  bortefeuille  dans  la  gabfnetle  avec  la  célèbre  Barrote; 
foidez-fous    une   betile  bortefeuille"? 

—  Mais,  prince,  il  en  faudrait  trois;  les  Pestel  ne  pcuveiil  pas  aller  les 
uns  sans  les  autres. 

—  ïerteille  !  j'en  afre  gu'un,  parce  que  la  prudente  Fieillard  afre 
bromis  les  autres  à  tout  le  monde.  Foulez-fous  la  dernière,  mon  pon 
ami,  la  foulez-vous?  Tites  ya 

—  Prince...  ah!  prince...  et  le  parti  Pestel? 

—  Clie  lui  tonnerai  un  hl.it  d(!  sublément  tous  les  chours. 

be  franc  buneaii  .  à  la  suite  de  celte;  communication,  entra  fort  ému 


I.A  rONSTITl  ANTK.  —-27  N(»  V  KM  Bi;  K.  .-ii1 

dans  rAsseiiilili'o.  M.  Dcsloiifiiais  ('lait  dt-jà  airivi"  cl  comiiuMiçait  à  se 
niellre  en  coli'ro.  C'était  (railleurs  assez  nalurol  ,  après  ce  qu'on  a  lait 
à  cet  lionoral)le  représenlanl. 

Il  y  a  huit  jours  à  peine  que  M.  Deslongrais  a  profité  de  l'occasion 
d'un  conducteur  qu'il  protège,  pour  aller  faire  un  |)elit  voyage  à  Vire, 
sans  que  ça  lui  ail  presque  rien  coulé;  il  avait  deuiaïulé  un  congé  de 
quarante-huit  heures;  mais  une  fois  à  Vire,  le  voilà  ohligé  d'attendre 
une  semaine  entière  qu'il  y  ail  de  la  place  pour  l'aris  dans  la  rotonde. 
Enfin  il  est  revenu  ce  matin;  la  première  chose  dont  il  s'est  aperçu  à 
l'ouverture  de  la  séance,  c'est  qu'on  a  eu  l'inconvenance  de  renvoyer 
aux  hureaux  pendant  sou  ahsence  nu  projet  dont  le  comité  des  finances 
avait  été  saisi.  —  M.  Deslongrais  n'était  pas  homme  à  endurer  pa- 
tiemment un  pareil  procédé;  il  a  d'ahord  adressé  de  violents  reproches 
à  Besnard  d'avoir  souffert  qu'on  se  conduisît  aussi  cavalièrement 
vis-à-vis  d'un  ami.  Besnard  a  répondu  qu'il  était  sorti  quand  la  chose 
arriva. 

—  Bon  !  s'est  écrié  le  redoulahle  Deslongrais,  je  vois  (|ue  vous  ave/ 
fait  des  orgies  sans  moi  cIkîz  l'eslel.  le  vous  reconnais  hicn  la.  Mais  je 
vais  monter  à  la  tri  hune. 

Une  fois  maître  de  la  parole,  l'orateur  Deslongrais  a  ('té  effravaut. 
Le  grand  air  du  Calvados,  qu'il  a  respiré  au  fond  de  la  diligence,  donhie 
ses  moyens.  —  A  lui  S(nil  il  faisait  autant  de  hruit  (|u'ime  multitudes 
—  Pourquoi  m'a-t-on  pris  mon  projet?  rendez-le  moi  !  si  on  ne  iikî  le 
rend  |)as,  je  vais  garder  la  parole  pendant  |>liis  d'une  heure  et  sur  ce 
Ion-là. 

L'Assemhlée  était  dans  un  emharras  cruel;  llesnard  souffrait  visihle- 
menl,  mais  par  amitié  il  restait  silencieux.  Alors  Luiieau,  en  rougissant 
rnmmi;  un  liomme  qui  prend  un  parti  violent  et  un  peu  hontiMix,  s'c^st 
levé  |)our  dire  : 

—  Mon  ami  ,  calmez-vons,  TAsseinhlée  a  vole  hier  le  renvoi  aux 
hureaux,  elle   ne  peut  revenir  là-dessus. 

A  ces  mois  de  I.nneau,  Deslongrais,  déjà  trop  aniiiK',  a  failli  se  jeler 
hors  (le  la  Irihiirie. —  Oiioi  !  vous  aussi?  s'esl-il  écrié;  ne  suis-je  plus  le 
président  des  l*(?st(;ls?  enleudez-vous  me  maïuiuer  de  respect,  franc 
l^iineaii,  sons  le  prc'lexle  que  vous  êtes  ressuscité  ?  .le  vous  préviens  (|U(' 
je  ne  le  souffrirai  pas  en  puhlir  !  Tout  ce  (|ue  vous  voudriez  au  dessert... 
mais  ici  ayez  plus  de  tenue  pidiliqiir.  .le  vous  réitère  (|ue  je  iii'iii(|uièlr 
|»eu  de  en  que  l'Assenihlt-e  a  xoli'  eu  mon  ahsence;  il  faillit  m'atteiKlre; 
je  veux  qu'on  me  rendi'  mou  projet  ! 

—  Allons  donc  ! 
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—  C'osl  vous  ([ni  me  dites  :  .liions  donc!  — Vous!  ri|t(ist('  |)(>sl(iii- 
grais  avec  soluiinilé;  —  pnis  lovant  les  yeux  an  ciel  :  —  0  amitié  !  — 
Soit,  continna-t-il ,  je  crois  vons  comprendre,  monsienr  de  Lnnean. 
C'est  une  scission  que  vons  vonle/...    Eli  bien  !  je  me  sépare  de  vons! 

—  Monsieur  et  ancien  Pestcl,  répond  l.iMiean  perdant  toute  pudeur, 
au  point  de  parodier  un  mot  du  r,fénéral  C.avaiguac  ù  Ledru-Uollin  , 
je  ne  sais  pas  trop  (|nel  est  celui  de  nous  deux  (jui  a  le  droit  de  dire 
{|u'il  se  sé|)are  de  l'antre. 

On  comprend  (jnelie  a  dû  être  raj^ilalion  de  l'Assemblée  après  un 
pareil  coup  de  lliéàlro  ;  beurensenienl  il  n'y  avaitguère  qu'une  cinquan- 
taine de  membres;  on  a  été  forcé  d'attendre  qu'il  en  arrivât  d'antres 
pour  continuer  la  séance.  —  L'eFIt!!  était  produit,  les  Tracy,  Com- 
barel,  (îlais-Bi/oin  et  Isanibcil  lui-même  ont  essayé  de  distraire  l'at- 
lenlion  ;  mais  en  vain  ;  la  scission  du  |)arti  Pestel  occupait  seule  les 
esprits.  La  Cliamijre  a  été  sur  le  point  de  se  retiier  dans  ses  bureaux 
pour  en  délibérer.  Tout  le  monde  allait  sortir  si  M.  Vivien,  en  sa  (|ualité 
de  ministre,  n'avait  fait  sentir  à  l'Assemblée  (ju'il  était  de  sa  dignité  de 
rester  en  nombre  jjour  achever  de  discuter  le  budgel  des  travaux  publics. 

Avant  la  lin  de  la  séance,  Deslongrais  et  Uesnard  ont  fait  des  propo- 
sitions à  M.  IJonlalignier  ;  ils  lui  ont  donné  avec  une  euticrc;  francbise 
tons  les  détails  qu'il  pouvait  désirer  sur  la  carte  de  Pestel,  et  ils  ont 
présenté  un  amendement  avec  lui. 


Interpellauon  de  M.  Bixio  sur  les  afTaires  de  Rome. — Budget  de  la  guerre  — 
Le  grand  Lebreton. 

—  Allons,  sortons,  disait  Xavier  Durrien  à  son  ami  Maznline,  avec 
lequel  il  a  récemment  contracté  une  alliance,  vous  voyez  bien  qu'on 
interpelle  sans  moi  ;   nous  n'avons  plus  rien  à  faire  ici  ! 

Comme  Maznline  sobslinait  à  rester,  Xavier  Durrien  lui  a  déclaré 
qu'il  le  considérait  comme  un  blanc;  et  il  est  sorti  lont  seul,  pour  ne 
point  éprouver  l'Iinmiliation  de  voir  l'Assemblée  écouter  attentivement 
un  orateur  qui  n'a|)parlient  seulement  pas  an  comité  des  affaires  étran- 
gères, et  qui  se  peitnet  d  adresser  au  gouvernement  des  questions  que 
le  rédacteur  du    Courrier  français  a  seul  le  droit  de  poser. 

Xavier  Durrien  savait  fort  bien  que  s'il  était  resté  il  n'aurait  ))as  été 
maître  de  lui  ;  il  se  connaît  cl  il  a  pris  le  parti  de  s'en  aller  pour 
échapper  à  sa  |)roprc  violence.  On  ne  saurait  trop  le  féliciter  de  cette 
détermination,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  les  représentants 
se  prennent    ainsi   le    uns  aux    autres    leur    spécialité,     la    politique 
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générale  en  soiiflVira.  A  cpioi  seii.  par  exemple,  à  Xavier  Uiurieii  d'avoir 
appris  plnsicurs  langues,  de  connaître  particulièrement  la  géo'^rapliie 
d'entretenir  des  correspondances  coûteuses  avec  l'étranger,  et  de  s'être 
mis  à  grands  frais  au  courant  de  tous  les  secrets  de  la  diplomatie 
européenne,  puisque  M.  Bixio  marche  sur  ses  brisées  et  se  mêle  de 
faire  des  interpellations  relativement  à  l'Italie? 

Notez  bien  que  l'Italie  est  la  propriété  personnelle  de  Xavier 
Dnrrieu,  que  toutes  les  personnes  qui  le  rencontrent  pour  la  première 
fois  le  prennent  peur  un  réfugié  napolitain  ;  rien  qu'à  sa  façon  de 
manger  le  macaroni,  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire:  Voilà  un  monsieur 
i[ui  a  l'air  très  au  fait  de  la  question  italienne!  N'oubliez  pas  surtout 
que  depuis  cinq  mois  Xavier  Durrieu  ne  demande  pour  ])asser  les 
Alpes  qu'une  patrouille  de  dix  hommes  qu'on  s'obstine  à  lui  refuser 
([uoiqu'il  offrr!  d'en  être  le  caporal.  Eh  bien!  quelle  a  été  jusqu'à  présent 
la  conduite  du  gouvernement  et  celle  de  M.  Bastide  surtout  vis-à-vis 
de  M.  Durrieu?  On  a  toujours  répondu  à  Xavier  Durrieu  par  un  si- 
lence dont  Germain  Sarrul  a  été  indigné,  et  (|ue  le  Courrier  français 
journal  encore  peu  lu  en  France,  mais  traduit  dans  toutes  les  langues 
étrangères,  n'a  pu  supporter  patiemment.  Aujourd  hui  le  gouvernement 
a  mis  le  comble  aux  injures  dont  il  abreuve  Xavier  Durrieu.  Il  est  monté 
à  la  tribune  pouroffiirà  M.  Bixio  toutes  les  explications  qu'il  désirait. 

Si  c'est  en  humiliant  ainsi  Xavier  Durrieu  devant  ses  abonnés  qu'on 
espère  obtenir  les  faveurs  de  son  journal,  je  crois  que  l'on  se  trompe. 
Xavier  Durrieu,  en  sortant  sans  Mazuline,  a  murmuré  (ju'il  savait 
ce  qu'il  lui  restait  à  faire.  Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  le 
Courrier  français  empêchât  demain  les  3,500  hommes,  qui  font  voile 
depuis  hier  vers  Civita-Vecchia,  de  quitter  Marseille  aujourd'hui  ;  ou 
bien  si  le  Courrier  français  ne  peut  pas  s'opposer  à  leur  départ,  il  leur 
suscitera  une  tempête  effroyable,  grâce  aux  liaisons  particulières  qu'il 
enlretientavec  le  mistral,  l'un  de  ses  correspondants  diplomalitjues  dans 
la  Méditerranée. 

Voilà  ce  (|ue  l'un  aura  gagné  à  traiter  Xavier  Durrieu  aussi  cavalière- 
ment que  le  général  C.avaiguac  la  fait  dans  cette  séance,  en  répondant 
avec  complaisance  à  l'interpellation  de  M.  Bixio;  en  annonçant  qu'il 
avait  envnvé  une  division  sur  la  côte  d'Italie,  sans  consulter  au|)aravant 
le  Courrier  français  pour  savoir  de  lui  au  juste  ce  qui  se  passait  à  Home, 
cl  en  pronicltanlde  répondre  avec  plus  de  détails  encore,  jeudi  prochain, 
à  des  questions  qui  ne  lui  ont  pas  été  adressées  par  Xavier  Durrieu.  II 
ii'v  a  «ju'une  chose  à  dire  à  l'excuse  du  gouvernement,  c'est  que  Xavier 
Durrieu  avait    (initie''   l'AsscniIili'e  pendant  le   discours  di;  M.   Bixio,  et 
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(jiic  sans  cldiilc  en  la  présence  dn  Courrier  français  le  général  (lavai^nac 
n'aurail  point  osé  révéler  la  mission  donnée  à  notre  division  d'aborder 
à  Civita-Vecchia  et  de  proléger  le  pape,  qni  va,  dit-on,  quitter  Rome 
et  venir  en  France  bénir  la  candidature  du  général  Cavaignac.  — 
Electeurs,  .-ittendez-le  sous  l'Orme!... 

Pour  terminer  la  séance  d'une  façon  un  peu  belliqueuse,  le  général 
Lebreton,  orateur  de  six  pieds  de  baut,  s'est  présenté  avec  son  adorable 


cràiKM-ie  de  laiiibour-inajor.  ("est  le  builget  du  minisire  de  la  guerre 
qui  lui  a  l'ourni  l'occasion  d'adresser  quelques  observations  bien  dures 
au  petit  Lamoricièrc  sur  la  nomination  récente  d'un  général  de  brigade 
qui  n'a  que  neuf  mois  du  grade  de  colonel. —  Et  moi,  s'écrie  le  fameux 
Lebreton ,  je  restai  colonel  quatorze  ans,  malgré  ma  taille!  Les  grands 
mouvements  de  bras  et  le  tour  de  banclie  de  l'orateur  donnent  à  son  dis- 
cours beaucoup  de  rapport  avec  les  évolutions  de  canne.  S'il  y  avait  eu 
là  des  tapins,  ils  auraient  exécuté  un  roulement.  D'ailleurs  le  général 
Lebreton  a  fort  avantageusement  remplacé  les  rrra  et  les  fla.  —  Celte 
éloquence  n'a  qu'un  tort,  c'est  d'être  trop  bruyante.  Aussi  comprend- 
on  que  les  tambours,  par  égard  pour  les  oreilles,  aillent  ordinairement 
s'exercer  sous  les  arcbes  du  pont  de  la  Concorde. 
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Tnlorpellation  du  QÙoyen  Joiy  reialivemenl  ^  i'Espagne    —  Lo  budget  de  la  manne. 

iM.  Joly,  de  Toulouse,  ancien  proconsul ,  est  un  des  représentanls 
les  |)lus  sublimes  que  rAssemblée  nationale  renferme  dans  son  sein.  11 
appartient  à  cette  race  de  mortels  imposants  qui  éternuenl  comme  Ju- 
piter, et  qui  prennent  pour  se  moucher  les  poses  les  plus  célèbres  dans 
riiisloire  de  la  première  révolution.  A  voir  la  noblesse  avec  laquelle 
l'orateur  Joly  tire  son  mouclioir  de  sa  poche  au  milieu  d'une  période, 
et  l'approche  de  son  honorable  nez  par  un  yesle  que  ne  désavoueraient 
|)as  les  meilleurs  maîtres  de  ballet,  on  est  tenté  de  s'écrier:  —  N'est-ce 
|)as  .M.  Mauguin  lui-même  que  nous  avons  le  bonheur  de  retrouver?  — 
Il  est  en  cITel  permis  de  s'y  tromper.  Les  deux  personnages  sont  égaux 
en  solennité;  ils  ont  tous  les  deux  conservé  la  grande  tradition  de  l'an- 
cienne inter|)ellation  française,  qui  s'exécutait  comme  une  entrée  de 
chaconne,  avec  les  trois  gestes  consacrés  : 

1'  !,es  bras  en  croix  pour  peindre  l'indignation  ; 

2  l.i'  sourire  amer — propre  à  faire  monter  le  rouge  de  la  honte  au 
Iront  des  gouvernements,  et  qu'on  obtient  par  le  sacrifice  de  quelques 
dents  dont  l'absence  permet  de  faire  descendre  le  coin  de  la  lèvre  infé- 
rieure ius(|u'à  l'extrémité  du  menton; 

3"  Le  soubresaut  oratoire,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  coup 
lie  la  fin  ,  autpiel  il  est  impossible  ((ue  les  auditeurs  même  les  plus  in- 
différents résistent,  si  l'orateur  sait  faire  trembler  convenablement  son 
bras  gauche  taudis  ([u'il  poignarde  devant  lui  le  vide  avec  le  bras  droit, 
feignant  (r(''pr(iu\('i'  un  trouble  i|ui  doit  passiT  |)our  le  comble  de  l'é- 
molioti. 

.\ucuue  des  personnes  (jui  ont  contemplé  le  citoyen  Joly  à  la  tribune 
ne  sera  donc  étonnée  qu  on  désigne  ordinairement  cet  orateur  sous  le 
i]nu\  i\i'.  luiuieau  MaïKjuiii.  D'ailh'urs  MM.  Joly  et  Mauguin  ont  étudié 
ensembh;,  ils  ont  suivi  le  même  cours  d'interiiellations;  c'est,  nous 
dit-on,  .M.  Joly  (|ui  a  donné  des  répétitions  à  Xavier  Durricu.  Le  citoyen 
JoK  est  un  \éritable  professeur  ;  il  ne  tiendrait  qu'à  lui  d'ouvrir  une 
classe  rln  soir  et  de  former  des  élèves  en  vingt-quatre  leçons.  La  grande 
beauté  des  attitudes  chez  cet  orateur  et  la  pompe  du  débit  sont  des 
qualités  naturelles  (|u'aucun  autre  ne  possède  au  même  degré,  (-ela 
xii'iil  de  Cl'  (|ue  M.  Joly  le.-i  a  pour  ainsi    iliic   '/<■  iidissaiirc. 

Il  !■>[  lion  de  -avoir  <|ni,'  notre  fauieuv  inln  p(il,il''ur  fut  elevr  a  Saint- 
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^hais,  j)ajs  très-voisin  de  Toulouse  el  j)eu|)Ié  de  tragédies.  C'est  là  que, 
dès  son  ])as  âge,  M.  Joly  acquit  cette  solennité  de  confident  du  Théâtre- 
Français,  qui  n'a  fait  que  s'accroître  depuis.  Vivant  ainsi  au  milieu  des 
tragédies,  il  en  prit  les  habitudes  ;  il  suivait  aux  champs  les  tirades  qui 
allaient  paître;  bref,  la  famille  des  faux  Smerdi^,  à  laquelle  il  avait  été 
confié,  se  souvient  encore  qu'on  l'avait  surnommé  le  petit  Théramène. 
Les  vieilles  tragédies  du  pays  se  plaisent  à  le  raconter  aux  voyageurs 
qui  traversent  le  village. 

C'est  la  tribune  française  qui  recueille  aujourd'hui  le  fruit  de  la  pre- 
mière éducation  de  M.  Joly.  Le  répertoire  de  Campistron,  s'il  vivait 
encore,  aurait  quelque  droit  de  s'en  montrer  glorieux.  Il  est  de  fait  que 
M.  .loly,  demandant  au  gouvernement  quelle  politique  il  entend  suivre 
en  Espagne,  ne  nous  a  pas  paru  moins  noble  que  le  prince  Thésée  dans 
le  costume  de  la  création  du  rôle,  —  c'est-à-dire  avec  un  casque  en 
plumes  el  une  cuirasse  d'osier.  —  Ce  qui  achève  de  faire  de  l'orateur 
Joly  l'idéal  du  tragédien  de  naissance,  c'est  qu'il  prend  des  temps,  mange 
ses  mots   et  dissimule  l'absence  d'organe  par  une  pantomime  animée. 

M.  Joly  était  à  peine  rentré  dans  la  coulisse,  que  le  ministre  des  affaires 
étrangères  s'est  avancé  jusque  sur  le  trou  du  souffleur,  et  a  ainsi  nommé 
l'auteur  d'une  façon  fort  spirituelle  et  cependant  très-raisonnable  : 
'<  Messieurs,  notre  politique  en  Espagne  est  de  n'en  point  avoir.  C'est  la 
seule  qu'on  jjuisse  suivre  utilement  dans  ce  pays.  » 

Sur  quoi  on  a  baissé  un  rideau  de  manœuvre  qui  représentait  l'ordre 
du  jour.  Ensuite  la  discussion  a  pris  le  large,  et  est  allée  jeter  l'ancre 
pendant  le  reste  de  la  séance  dans  le  l)udget  de  la  marine. 


Explioalions  svir  l'expediiion  en   Italie. 

L'allaiie  il'llalie  rc\ieiil.  {{Ile  nous  a  procuié  M"  Favre,(jui  n'a  pas  cru 
([non  put  s'expli(|uer  amicalement  sans  lui.  Quand  nous  saurons  à 
quelle  opinion  M"'  Fuvre  aj)partient  définitivement  nous  ne  manquerons 
point  de  conseiller  à  ro[)inion  adverse  de  faire  ses  efforts  pour  se  l'atta- 
cher. On  penchait  à  ci'oire  aujourd'hui  que  M"  Favre  était  devenu  légi- 
timiste. Conséquence  toute  naturelle  du  bonapartisme  exalté  auquel  il  a 
été  en  proie  ces  jours  derniers.  —  C'est  aussi  un  motif  d'espérer  qu'il 
pourrait  bien  redevenir  montagnard  avant  la  fin  de  la  semaine.  Quel 
plus  bel  emploi  faire  d'un  talent  également  désagréable  à  toutes  les 
causes  qu'il  sert?  — Ce  personnage,   dont  M'  Favre  est  le  type,   avait 
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jusqu'à  présent  manqué  à  nos  assemblées  législalixes.  Pour  peu  qu'on 
examine  l'histoire  parlementaire  de  ces  dernières  années,  on  reconnaîtra 
qu'il  a  presque  toujours  fallu  six  mois  aux  hommes  politiques  les  plus 
zélés  pour  changer  de  couleur.  M.  Guizol  et  tant  d'autres  qu'on  appela 
si  souvent  caméléons  n'étaient  que  des  lézards  à  côté  de  W  Favre. 

M'  Fabre  a  donc  pensé  qu'il  serait  de  sa  dignité  de  donner  quelques 
gages  aux  républicains  de  lalégitiinilé; — c'est  ainsi  que  certains  partisans 
du  citoyen  Henri  V  s'intitulent  ;  —  et  sons  le  prétexte  de  montrer  l'indé- 
pendance absolue  de  son  beau  caractère  il  a  contracté  presque  publi- 
quement une  alliance  avec  le  citoyen  Larochejacquelein  qui  est,  comme 
on  sait,  le  principal  chef  des  républicains  de  la  légitimité.  Les  avances 
de  M°  Favre  ont  été  très-bien  reçues.  Le  premier  soin  de  son  nouveau 
parti, —  toujours  si  habile  à  se  servirdes  talents  nuisibles  —  a  été  d'cm- 
jdoyer  in)médiatement  M' Favre  contre  le  gouvernement  qu'il  est  bon  de 
détruire  sans  prendre  sur  soi  l'odieux  du  fait.  On  n'imaginerait  jamais 
tout  ce  que  M"  Favre  a  trouvé  sur  ce  thème  en  apparence  si  simple  :  — 
Pourquoi  le  gouvernement  s'esl-il  permis  de  faire  embarquer  une  di- 
vision à  Marseille,  de  sa  propre  autorité? — Dites-lui  pourquoi!...  a  ajouté 
M. Larochejacquelein. —  Pourquoi"?...  a  tonné  Ledru-Rolliu  en  montrant 
le  poing.  — Parce  que...  messieurs,  a  répondu  presfjue  ironicjuement 
le  général  Cavaignac. 

Après  ce  discours,  généralement  goûté,  et  au(|uel  Ditfaurus  Nasica 
a  joint  quelques  heureux  accents  ,  une  pluie  de  projets  d'ordre  du  jour 
est  tombée  sur  le  bureau  :  les  uns  en  trois  lignes,  quelques-uns  en  un 
ou  deux  volumes.  On  a  remarqué  surtout  celui  de  M.  Montreuil,  qu'un 
bon  sentiment  avait  dicté  à  coup  sûr.  mais  qui  contenait  tonte  l'his- 
toire du  Bas-Kmpire,  et  celle  de  l'Italie  moderne  depuis  François  l"^*^ 
jusqu'à  nos  jours.  (]el  ordre  du  jour,  quoique  plein  d'intérêt,  a  paru 
un  peu  long.  On  s'est  livré  contre  lui  à  un  débat  de  priorité  dont  le  tu- 
multe a  permis  au  citoyen  Taschereau,  orateur  d'orage,  de  s'élancer  à 
la  tribune.  Mais  M.  Taschereau  n'est  éloquent  qu'au  milieu  du  bruit; 
il  appartient  à  cette  famille  d'improvisateurs  dont  M.  F!!rnnst  Girardin  fait 
partie  à  juste  litre,  qui  ne  peuvent  point  résister  au  silence.  Dès  qu'on 
lesécoule,  ils  se  taisent. — l/eslime  quOn  a  ])onr  M.  Taschereau  est  si 
grande,  que  l'Assemblée  a  fait  mine  de  vouloir  l'entendre;  aussitôt 
M.  Taschereau  est  descendu  ,  et  a  déposé  son  discours  dans  l'urne,  sous 
forme  de  bulletin  blanc  en  faveur  d'un  ordre  du  jour  qui  donne  presque 
raison  —  mais  en  trois  lignes  —  au  gouvcîrnement  contre  M'  Favre  et 
ses  amis .  an\(|nels  rinirailable  avocat  i)rouveia  demain  son  impartia- 
lili'  en  li'Ui'  miiiilaiil  h'v  jambes. 
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|er  iléceiiibri'. 

Budget  de  !i  marine  et  des  colonies.  —  M.  Mathieu  Louisy. 

Le  budget  de  lu  marine  et  des  coloiiii-s  a  inodiiil  un  lepréseiilaiil 
noir  nommé  Matliieu  Louisy,  (ju'il  faut  bien  se  liaider  de  conlondre 
avee  le  eitoyen  Mazuline,  qui  peut  j)assei-  à  juste  tilre  pour  le  modèle 
des  l)ons  nègres,  ainsi  que  nous  le  prouverons  tout  à  llieure.  Parlons 
de  Mathieu  Louisy.  Celui-là  croit  avoir  à  se  |)laiudre  des  blancs,  et  s'il 


l'aiit  (|u'il  exprime  franchement  son  opinion  :  bon  maître  à  li  lui  sem- 
l)le  une  race  bien  cruelle. —  C'est  ce  qu'il  a  entrepris  de  démontrer  en 
trois  points,  ainsi  que  pourrait  le  l'aire  un  avocat  d'une  entière  blan- 
cheur. Pendant  ce  discours  il  y  avait  dans  l'Assemblée  un  homme  qui 
ne  se  sentait  point  de  joie.  Cet  homme  est  avantageusement  connu  au 
Congo,  et  il  a  été  doué  par  la  nature  de  toutes  les  qualités  qui  lui 
permettaient  d'espérer  une  autre  couleur  (jiie  la  sienne,  car  il  a  le  mal- 
heur d'être  blanc  malgré  les  ellorts  qu'il  a  l'ails  depuis  sa  jeunesse  pour 
se  noircir.  Cet  homme,  vous  l'avez  nommé  :  c'est  M.  Isainbert. 

—  Voui,  petits  béqués,  s'est  écrié  Matliieu  Louisy,  créoles,  méchan- 
tes gens  à  pauvres  noirs,  créoles  manger  noir  rôti,  dites  ça  si  c'est  pas 
Mai,  inamscUe? 

A  celte  interroualioiNlbonoiable  isainbert  s'est  misa  tondre  eu  larmes; 


LA  (•.<)^s^lTl  ANTi:.  —  i"  dkckmbiie.  r.'pit 

—  Mon  Ijo!»  l'rèro,  toi  pas  ciinfondrc,  (i-(-il  répondu  en  sanglottiinl,  moi 
pclit  Ix'qiié  à  loi;  toi  prendre  rit^oise  |)our  baltre  sur  mon  dos;  tiens, 
voila  rigoise,  mon  bon  ami  Congo;  battez,  mamselle.  battez  pbis  fort. 
Moi  vouloir  manger  manioc  et  donner  pain  blan  à  li,  ô  mon  petit  cher 
ami,  loi  donc  pas  connaître  Isambert,  l)on  maître  à  li? 

—  Monsieur  et  cher  collègue,  riposta  à  ces  mots  l'orateur  Mathieu 
l.ouisy,  je  fais  en  votre  laveur  une  honorable  exception,  mais  vous  me 
permettrez  d'ajouter  que  le  reste  des  blancs  ne  mérite  point  la  peine 
d'être  nommé.  La  couleur  de  vos  opinions  vous  range  de  mon  avis. 

A  ces  mots  flatteurs  M.  Isambert  se  précipita  vers  l'orateur  qui  des- 
(••'iidait  de  la  tribune  j)our  regagner  son  banc,  et  il  se  mit  à  le  suivre  à 
cloche-pied  en  affectant  de  marcher  péniblemimt  comme  un  esclave  chargé 
déchaînes  et  qui  porterait  les  plus  lourds  fardeaux. 

Revenons  maintenant  au  bon  Mazulinc.  .lose  dire  que  ce  représentant 
ne  professe  jioini  |)our  la  race  blanche  autant  de  prévention  que  son 
confrère  de  la  Martinique.  Il  est  bon  qu'on  connaisse  la  fidélité  et  le  dé- 
vouement dont  .M.  Maznlinc  est  un  exemple  que  tous  les  valets  de  chambre 
devraient  imiter.  M.  .Mazulinc,  avant  d'être  nommi;  représentant  d(!s  co- 
lonies, était  au  service  du  général  Pernetty,  qui  le  considérait  depuis 
longtemps  comme  un  ami  plutôt  que  comme  un  domestique.  Eh  bien, 
Mazuline,  malgré  l'honneur  palrioli(|ue  que  ses  compatriotes  lui  ont  fait, 
n'a  point  voulu  renoncer  au  plaisir  de  vivre  avec  son  maître.  —  M.  Ma- 
zuline, lui  dit  le  général,  il  est  inconvenant  que  vous  continuiez  à  bros- 
ser les  habits.  Maintenant  (|ue  vous  êtes  législateur,  vous  serez  trop 
occupé  pour  soigner  les  apparteuuMits  ;  d'ailleurs,  je  ne  puis  pas  to- 
lérer qu'on  vous  voie  manger  à  l'oilice.  Il  faut  absolument  que  je  vous 
renvoie  afin  de  pouvoir  dorénavant  vous  témoigner  en  public  le  res- 
pect que  votre  nouvelle  position  m'impose.  Sortez. 

—  Jamais!  répondit  Mazuline;  je  ne  vous  quitterai  pas,  car  ji;  ne 
suis  pas  certain  d  être  représentant  toute  ma  vie;  mais  je  suis  assuré  de 
de  ne  point  retrouver  un  aussi  bon  maître.  —  (lommenl  le  général  l'er- 
nelty  aurait-il  résisté  à  une  pareille  tendresse?  Aussi  s'cmpressa-t-il 
d'ouvrir  les  bras  au  bon  noir.  Mazuline,  poussant  le  dévouement  jus- 
fjuau  bout,  feignit  de  croire  rpie  son  maître  voulait  se  débarrasser  de  son 
habit,  et  se  mil  en  devoir  d<!  tirer  les  manches.  Il  est  bien  consolant  de 
pouvoir  citer  un  p.iieil  Irait  au  moment  oi'i  M.  Mathieu  Lonisy  descend 
lie   la  tribune. 

Après  la  révision  du  bndgcl  de  la  marine  et  de*  colonies  ,  on  a  ajt- 
porlé  un  grand  tableau  el  de  In  craie;  puis  quand  presque  tout  le  monde 
a  éle  sorti,  on  a  commence   la  classe  de  malhiMualiques.  Les  opérations 
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("xif^oaiil  le  |>lns  grand  silence,  les  orateurs  avaient  mis  des  elianssuns 
de  lisière  pour  monter  à  la  tribune  et  poser  leurs  cliilTics;  —  pendant  ce 
temps,  les  forts  élèves  faisaient  la  preuve  sur  le  tableau. — C'est  alors 
que  le  général  Cavaignac  est  tout  à  coup  venu  lire  une  dépèclic  télégra- 
phique qui  annonce  au  gouvernement  que  le  pape  s'est  enfui  de  Home  et 
s'est  embarqué  sur  le  Ténare  pour  venir  en  France.  — Belle  réclame! 
A  ces  mots,  le  budget  des  finances  lui-mèrne  perdait  son  intérêt 


Le  budget  du  ministère  des  financeô. 

11  ne  nous  a  pas  été  trop  désagréable  de  voir  le  ministre,  qui  fait 
son  état  de  prêcher  l'économie,  aux  prises  à  sou  tour  avec  des  orateurs 
connus  pour  couper  les  liards  en  quatre. — Le  budget  des  finances  n'a  point 
échappé  à  M.  Hineau.  — Ce  farouche  rapporteuraltendait  le  ministre  au 
coin  de  la  tribune  ;  dès  que  M.  Tiouvé-Cbauvcl  est  entré  dans  le  petit 
bois  de  la  discussion,  fort  solitaire  aujourd'hui,  parce  que  l'Assemblée 
avait  profité  du  grand  intérêt  qu'excitait  la  séance  pour  ne  ])oint  venir, 
M.  Bincau  s'est  élancé  du  fourré  et  s'est  jeté  à  la  bride  du  budget.  La 
bête  prise  de  peur  a  bronché,  et  le  cavalier  a  failli  tomber.  —  Alors 
Bineau,  mettant  un  discours  sous  la  gorge  du  pauvre  ministre,  s'est  écrié 
d'une  voix  terrible  :  —  Des  réductions  ou  la  vie?  —  M.  Trouvé-Chauvel 
était  pâle  comme  un  mort.  C'est  un  petit  financier  qui  n'est  pas  crâne 
du  tout,  et  qu'on  croirait  incapable  de  résister  au  milieu  d'un  bois  à  un 
homme  aussi  bien  armé  que  le  farouche  Bineau.  D'ailleurs  ce  Bineau  est 
la  terreur  du  pays;  sa  tète  a  été  mise  à  prix  plus  d'une  fois  dans  les 
budgets  voisins;  on  répète  avec  épouvante  les  histoires  qui  courent  sur 
son  compte:  celle  surtout  du  crédit  particulier  qu'il  arrêta  tout  seul  sur 
la  grande  roule  et  dont  il  s'empara  malgré  la  résistance  des  trois  mi- 
nistres qui  l'escortaient.  Ensuite  la  physionomie  de  Bineau  est  épouvan- 
table :  il  est  couvert  de  peaux  de  réduction,  il  perle  un  grand  bonnet 
taillé  dans  des  rognures  de  budget,  et  il  s'est  fait  une  arme  terrible  avec 
le  tibia  de  l'un  des  chapitres  qu'il  a  égorgés. 

On  comprend  (jue  la  rencontre  d'un  pareil  orateur  soit  bien  l'aile  pour 
inspirer  quelque  déliance  à  un  ministre  que  sa  spécialité  ne  prédispose 
pas  aux  idées  belliqueuses  et  qui  voyage  portant  sa  fortune  en  croupe. 
('e])endant  tel  est  le  sentiment  de  la  propriété,  même  chez  les  êtres 
pusillanimes,    que  M.    Trouvé-Chauvel,    plutôt  que   de  se   laisser    dé- 


i.A  coNsi  1 1 1  A  N  11-:  —  '.  i>i:(:i.\iHi!i:.  .-,.,i 

|ioiiill('r  |);ir  h;  criiul  linio.ui,  a  saisi  sa  valiso,  cl  lauli'  d  avoir  une  autre 
arme  sous  la  main,  sesl  mis  à  on  asséner  de  grands  coups  sur  ia  tète  do 
son  ennemi.  La  peur  et  son  amour  pour  sa  caisse  doublaient  les  forces 
de  M.  Tronvé-Chauvel  ;  c'est  en  vain  que  Bineau  faisait  tournoyer  sa  mas- 
sue, la  valise  à  moitié  viilc  frappait  comme  nu  iléau,  et  l'assommait 
insensiblement.  Kniiii,  après  un  combat  tr<'S-\iolent ,  i\I.  Bineau  est 
tombé  évanoui;  M.  Trouvé-(]bauvel  a  profilé  de  la  victoire  (|u"il  venait 
de  remporter  pour  s'enfuir  à  toute  bride.  —  Ce  n'est  qu'à  quelques 
heures  de  là  que  des  gendarmes  de  la  commission  des  (inances,  qui  fai- 
saient une  ronde  à  la  fin  de  la  séance,  ont  trouvé  M.  Bineau  étendti  sans 
connaissance  et  l'ont  emporté.  Quant  à  M.  Trouvé-Cliauvel,  dans  sa  joie 
d'avoir  conservé  ses  payeurs,  il  n'a  pas  même  songé  à  faire  sa  déposition 
sur  le  bureau  de  rAssejnlifi'e. 

4  tléci'iiihrc. 
j^udget  du  ministère  des  finances.  —  Bineau  et  le  hotre  Maissiai. 

I,e  sauvage  Bineau  s'apereevanl  que  la  l'rance  jouit  eiu'oi(!  d'un 
reste  de  civilisation  qui  ne  permet  pas  aux  orateurs  de  sortir  compléle- 
mcnl  nus  de  leurs  antres  pour  intervenir  à  coups  dcî  massue  dans  les 
discussions,  et  aller  sans  |)ort  d'armes  à  la  chasse;  des  réduelions  duiil 
ils  se  nourrissent,  s'est  déguisé  anjonrd'bni   en  liùeberon.  Il  (^sl  airiM' 


a  la  liibiine  la  cogm'e  sur  r(''paulr,  cl   il  ;i   dll  a   I  A^embiee  i|u'il  il.iil 
un  |»an\re  iiùclioron    qui  rbercliait    de    1  ouvrage.  N'a\ez-\nus  pas, 

mrs  bons    messieui's.   (|n(-b|ues   petites  forêts  a   aballre?  Parlez,    l'ailes- 
vniis  «servir,  voici  li'  bnclicron  Biue.iii  !   qu  on  me  pii'senle   des  eliènes, 
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(les  lit'lics  et  lie  j;ros  arbres  ilo  toute  espèce;  pan,  pan,  paii  !  je  les  mets 
à  bas.  On  m'a  tlit  qu'il  restait  encore  clans  ce  pays-ci  quelques  futaies, 
derniers  \estiges  du  despotisme  de  l'ancien  règne,  et  plusieurs  bois  de 

1  Etat  qui  cacbcnt  le   soleil  aux  honnêtes  gens Pan,  pan,    ]>an  !   je 

viens  les  détruire.  .le  taille,  je  coupe,  je  cogne,  j'abats,  je  démolis  les 
forêts  et  je  fais  des  fagots  a\ec,  au  plus  juste  prix...  et  pan,  pan,  pan  ! 
nous  vendrons  le  bois  pour  servir  la  rente  ;  nous  allumerons  de 
grands  feux  de  racines,  nous  nous  cliaufferons  autour,  et  pan,  pan,  pan  ! 
Quand  tout  sera  brûlé  et  qu'il  ne  restera  plus  que  des  broussailles  sur 
toute  la  surface  du  pays,  nous  battrons  la  semelle  pour  nous  réchauf- 
fer ;  nous  nous  creuserons  des  huttes  souterraines  au  lieu  d'élever  des 
maisons  de  charpente  ;  nous  remplacerons  les  navires,  dont  les  mâts 
m'ont  toujours  paru  la  plus  insupportable  des  prodigalités,  par  des 
chaloupes  d'esquimaux  faites  de  peaux  de  morses  et  d'arêtes  de  gros 
poissons  ;  nous  en  reviendrons  plus  promptement  a  l'état  do  nature  et 
d'industrie  primitive  qui  est  le  rêve  que  je  poursuis  à  travers  les  dé- 
combres des  bibliolluques  et  des  objets  d'art  concassés...  l'an,  pan, 
pan!  où  sont  les  arbres?  et  flan,  et  flan  !  je  tape  partout,  je  ne  respecte 
rien,  je  suis  un  bûcheron  sauvage,  le  terrible  Bineau  des  bois! 

Disant  cela,  l'orateur  commençait  à  fendre  la  tiibune  à  tour  de  bras, 
et  déjà  même  il  cognait  à  tort  et  à  travers  dans  les  jambes  du  petit  père 
président  Marrast  qu'il  prenait  pour  des  jambes  de  hêtre. 

Alors  le  petit  père  Marrast,  si  connu  par  ses  saillies,  s'est  écrié  :  — 
Ménagez  mes  cotterets,  monsieur  Bineau  !  —  Sur  quoi  l'Assemblée  n'a 
pu  s'empêcher  de  dire  :  —  Mon  Dieu  que  notre  pi-ésideut  a  d'esprit, 
mon  Dieu  qu'il  est  Pompadour  et  gris-pomnu;lé  !  un  amour  joufflu  de 
Watleau,  dans  une  culotte  de  Richelieu  !  l'aimable  homme,  le  spirituel 
seigneur  !  c'est  le  dernier  de  nos  jansénistes  !  —  Janséniste  nous  paraît 
un  éloge  assez  nouveau. 

Cependant  le  bûcheron  s'était  arrêté;  M.  Maissiat  s'est  aussitôt  pré- 
cipité sur  lui  et  lui  a  arraché  sa  cognée;  puis,  afin  de  le  ramener 
à  des  sentiments  tendres,  il  lui  a  adressé  un  discours  poétique  que 
nous  n'aurions  point  attendu  dans  la  discussion  du  budget  des 
finances. 

—  0  homme  farouche  !  a  déclamé  M.  Maissiat  en  s'accompagnant  sur 
une  flûte  à  trois  trous  :  Tijlire,  iu  palulm  recubans  sitb  teçimine  fofii... 

—  Fagots  !  fit  M.  Bineau. 

—  Quand  la  nature  est  reverdic,  quand  l'hirondelle  est  de  retour, 
n'aimons- nous  pas  tous,  ô  bûcherons!  à  revoir  not'C  Norman- 
die?... Des  dépouilles  de  nos  boisraufomnc  avait  jonché  la  terre...  un 
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iiispecleiir  seul,  à  pas  Iciils,  patconrail  une  fois  encore  le  bois  cher 
à  SCS  premiers  ans...  Resj)eetous  les  l)ois,  cher  Bineau,  c'est  moi  (jui 
vous  en  prie;  ils  sont  pleins  de  rossignols!  Voudriez-vous  priver  de  leur 
asile  solitaire  ces  petits  cliantenrs  de  la  l'euilléc?  Quoi!  ils  sont  pères 
et  mères,  ils  ont  des  petites  familles  à  nourrir!  que  vous  ont-ils  donc 
lait,  les  ])auvres  enfants  des  rossignols,  pour  que  vous  les  veuillez  chas- 
ser de  leur  nid?  0  Bineau!  je  vois  une  grosse  larme  rouler  dans  vos 
jeux,  je  vous  ai  pris  par  le  senlimenl  de  la  paternité,  vous  èlcs  atten- 
dri !  J'ajoute  uu  dernier  mot  :  c'est  le  poème  de  Delille  sur  les  jardins, 
i.'t  la  traduction  en  discours  lihre  des  Gcortjiques  de  Virgile  :  —  ]']st-il 
hien  possihie  qu'on  songe  à  faire  du  mal  aux  arhres?  les  arbres  sont  nos 
Irères  aussi  !  des  frères  muets  qui  supportent  l'intempérie  des  saisons 
|)oiir  nous  en  défendre.  Ils  ne  font  pas  d'émeute  ceux-là!  Voyez  comme 
ils  s'aiment,  comme  ils  poussent  tendrement  à  côté  les  uns  des  autres 
sans  avoir  jamais  de  querelles!  Chers  amis,  je  viens  vous  sauver,  je 
veux  vous  faire  un  rempart  de  mon  corps.  Soinl)res  forets!  épais  om- 
brages! futaies  et  baliveaux,  c'est  Maissiat,  votre  ami  Maissiat  qui  vou- 
drait être  un  chêne  comme  vous,  c'est  Maissiat  qui  demande  grâce  pour 
les  conservateurs  et  les  inspecteurs  des  bois  de  l'État. 

Kn  parlant  ainsi,  M.  Maissiat  agitait  ses  bras  comme  des  branches  de 
saule  jtleureur,  et  sa  voix  produisait  ce  bruit  plaintif  que  rend  sous  le 
vent  le  feuillage  du  tremble.  L'éloquent  Maissiat  ressemblait  à  un  peu- 
l)lier.  L'Assemblée  n'a  point  résisté  à  ses  accents  ;  on  a  saisi  Bineau 
et  on  l'a  attaché  à  un  tronc  d'arbre  avec  les  lianes  pendant  le  resie  de 
la  séance. 

Lnc  députalion  des  forêts  de  l'Etat,  qui  attendait  l'honorable  repré- 
senlanl  Maissiat  à  la  porte  pour  le  remercier,  s'est  précipitée  dans  ses 
bras  quand  il  est  sorli.  M.  Marrasl  ayant  été  témoin  de  ce  spectacle 
attendrissant,  a  jirié  la  dépulation  de  rester  dans  son  jardin  jusqu'à  la 
nouvelle  saison  pour  lui  donner  un  peu  d'ombrage.  iMalbeureusement 
ces  excellents  arbres  étaient  obligés  de  r("lourner  à  Fontainebleau  ;  — 
mais  ils  ont  laissé  à  l'aris  M.  Maissiat,  qui  aura  certainement  des  feuilles 
au  |)riiiti'ni|ts  proibain.  C'est  le  moins  (|ue  la  nature  reconnaissante 
puisse  l'iiirc  iMiiir  lui. 
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?)  diM'emlirf. 

Elecuon  des  vi::e-president,s.  —  Traileii.ent  du  haut,  personnel  administratif. —  lîudget. 
de  lî  Légion-d'honneur. 

A  en  juger  par  le  t('m|)s  qu'ils  passaient  dans  leurs  l)nreaux,  on  a 
deviné  que  les  représonlanls  \  faisaient  (jnehjue  cliose  de  très-siîrieiix. 
En  effet,  ils  juraient  de  s'abslenii'  an  iioniliro  Ac  ([ualre-vinyls  afin  dt; 
rendre  uni  le  résnltat  d'nn  scrnlin.  Celle  eciiidnile,  véritablement  par- 
leiiiunlaire,  lionorcra  dans  Tliistoire  la  réunion  de  la  rue  de  Poitiers, 
qui  sesl  ainsi  vengée  de  ne  pas  pouvoir  obtenir  un  vice  -  ])résidciil 
de  son  clioix.  Il  serait  bien  difficile  de  faire  un  plus  bel  cni[)loi  de  son 
infinie  minorité.  Après  le  dépouillement  du  vole,  M.  Tliiers  s'est  ap- 
procbédu  prince  pour  lui  demander  s'il  élail  coulent  cl  satisfait.  — 
.l'aire  pas  gombris  di  Tout,  a  répondu  le  piince.  —  Fort  bien,  prince, 
c'est  un  secret  d'état  que  vous  connaîtrez  plus  lard. 

One  dire  de  la  séance  publi(jue?  Toute  la  comédie  s'est  jouée  dans 
la  coulisse.  Afin  cependant  de  gardcu'  les  convenances,  on  a  feint  de 
reprendre  les  budgets,  et  M.  Tassel,  —  celui  qui  a  été  surnommé  le 
Tuttkan  à  cause  de  su  ressemblance  extraordinaiie  avec  ce  grand  oiseau, 
—  a  obtenu  une  économie  de  cent  francs  dans  le  traitement  des  cliels 
de  division,  —  moyennanl  deux  heures  entières,  —  soit  onze  mille  francs 
environ  de  discussion.  —  prix  calculé  d'après  l'allocation  que  reçoi- 
vent les  représentants,  et  la  durée  des  séances. 

il  y  a  eu  cependant  cinq  minutes  d'intérêt  et  de  curiosité.  Le  général 
(lavaignac  a  pris  la  parole  pour  une  communication.  Dans  l'impatience 
où  chacun  est  de  savoir  ce  que  le  pape  est  devenu,  on  a  fait  un  profond 
silence  qui  a  permis  au  général  de  dire  à  peu  près...  que  le  gouverne- 
ment n'en  savait  rien. 

Quant  à  Sanans  jeune,  eu  sa  qualité  d'orateur  fraîchement  décoré, 
ce  n'est  pas  sans  nu  sentiment  de  honte  qu'il  a  vu  disculei',  dans  une 
assemblée  française,  le  budget  de  la  Légion  d'li(uineur' 

Des  clicviilicrs  dt'  111,1  [lutrif... 
etc.  cMc. 
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6  décembre. 

Pin  du  budgeL  du  ministère  des  finances. 

«.Mloiis,  tout  va  bien,  profilons  de  l'absence  des  représenlanls  pour 
on  finir  avec  le  budget  des  finances!»  —  M,  Lacrosse  avait  le  droit  de  parler 
ainsi,  puisqu'il  piésidail  ;  le  petit  père  IMarrast  lui  a  cédé  ce  matin 
le  fauteuil  avec  une  grâce  de  parfait  gentilhomme: —  Palseniblou  ! 
moucher,  présidez ,  je  vous  prie;  ces  chiffres  me  fatiguent;  j'en 
deviens  absurde,  ma  petite  paole  d'honneur!  La  baronne  me  disait  hier: 
i(  Marquis,  vous  baissez,  mou  bon,  vous  sentez  le  traitant,  l'ouah!... 
Faites-vous  donc  remplacer  par  (|uelqu'un  de  vos  inférieurs.  Vertubleu! 
les  geu!^  comme   vous  ne  sont  pas  faits  pour  mettre  éternellement  des 


léduclions  aux  voix.  »  —  Avant  dit  cela,  le  petit  père  Marrast  a  a|)pele 
ses  gens,  aussitôt  il  est  venu  (|uatro  grands  laquais  dansants  qui  portaient 
sa  robe  de  chambre  et  (|ui  la  lui  ont  passée  avec  la  même  cérémonie  (|ue 
dans  le  Bonryeois  (jenlilhomwe.  (|uaiid  ou  habille  M.  Jourdain.  Apres 
avoir  eu  l'honneur  d'assister  a  ce  ballet  doinesli(|ue  eu  guise  de  petit 
léser,  M.  I.acrosse  s'en  ('st  allé  ouvrir  la  séance;  son  |)remier  soin,  aliu 
de  la  iciiilre  inléressaiilc,  a  été  de  chercher  tous  les  moveiis  imagi- 
iiahles  de  faire  |»arier  le  petit  nombre  de  reprc-senlauts  qui  s  étaient 
itMiiiis.  Disons  à  la  louange  de  M.  I.acrosse  (|u  il  a  bien  ii'ussi.  il  était  à 
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peine  (rois  liiuiresi,  (ju'il  ne  icslail  déjà  pins  (jinj  deux  on  trois  denii- 
douzaines  de  (Idèles  sur  les  bancs.  G'élail  le  hini  moment  de  procédei- 
au  scrutin.  M.Lacrosse  l'a  saisi  en  marin  liabitué  à  prendre  le  vent,  et  il 
a  mis  aux  voixsuccessivemenl  les  derniers  articles  du  budget  des  finances. 
11  y  allait  comme  un  commissaire-priseur  en  train  de  s'adjuger  à  lui- 
même  les  objets  de  la  vente.  — A  cent  mille,  à  deux  cent  mille  francs  le 

cbapitre'*' — Voyons,  messieurs,  c'est  le  dernier l'ersonne  ne  dit 

mot  !...  adjugé!  —  La  discussion  n'allait  pas  tarder  à  être  close,  quand 
il  est  arrivé  une  bande  de  revendeurs  de  réductions  qui  se  sont  mis  à 
encbérir:  parmi  eux  l'on  remarquait  M.  Sauteyra,  bien  connu  par  ses 
accès  d'amendement.  Lue  fois  que  M.  Sauteyra  et  M.  Bineau  s'en  sont 
mêlés,  il  y  a  eu  des  réductions  qui  ont  monté  à  des  prix  fous.  —  Reste  à 
savoir  si  les  fonctionnaires  et  em])loyés  dont  les  traitements  ont  été  ré- 
duits seront  assez  ricbes  pour  payer  le  droit  de  remplir  presque  gratis 
les  fonctions  qui  leur  ont  été  adjugées. —  Partisans  de  la  stricte  écono- 
mie, réjouissez-vous  néanmoins;  les  sous  -  secrétaires  d'État  seront 
dorénavant  rétribués  à  Paris  à  peu  près  autant  que  des  surnuméraires 
de  première  classe  à  Londres.  Mais  notez  que  nous  ne  perdons  pas  un 
lonclionnaire,  —  sous  le  prétexte  qu'un  grand  noml)re  d'employés  mal 
payés,  et  qui  ne  font  rien,  est  le  véritable  luxe  de  l'administration 
française  ! 

7  déceiiiljro. 

Explicalion  du  gouvernement  avec  la  Gommissicn  des  réo impenses  nationales. 

.Je  recommande  aux  amateurs,  ainsi  qu'à  toutes  personnes  forcées 
par  leur  malbeureuse  position  d'avoir  recours  au  suffrage  universel, 
le  procédé  électoral  qui  vient  d'être  mis  en  vogue  par  les  souteneurs  de 
la  candidature  du  prime  Louis,  et  notamment  par  le  journal  l' Evénement, 
auquel  le  palronnage  de  Victor  Hugo,  et  le  talent  de  ses  rédacteurs, 
prêtent  une  autorité  lillérairc.  M.  Thiers  et  ses  bonorables  amis  de  la 
rue  de  Poitiers  ont  daigné  trouver  le  moyen  délicat  et  spirituel. — Trois 
jours  avant  l'élection  du  président  de  la  république  on  se  procure  le 
relevé  des  registres  décrou  des  prisons  de  Paris,  et  Ion  publie  cet  in- 
téressant travail  ,  en  disant  qu'on  le  lient  de  deux  meml)res  indignés  de 
la  commission  des  récompenses  nationales  ;  ([ue  le  gouvernement  a 
l'audace  de  demander  des  pensions  pour  tous  les  coquins  qui  figurent 
sur  la  liste;  et  enfin  que  le  général  Cavaignac  a  pour  amis  politiques  et 
pour  protégés  des  repris  de   justice.  —  ].' livénemeni   entraîné    par  son 
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l\iisiii('  naliircl  s'écrie:  «  voici  les  peiisiomiaiies  de  Tamerhiii,  cliel' 
(lu  pouvoir  exécutif.  » — C  est  par  M.  Kmile  tie  (iiiarilin  que  le  nom  de 
ianieilan  a  été  décerné  au  général. — Le  Coiislitutioiinel ,  toujours  ver— 
lueiix,  ajoute  :  «  la  France  reculera  d'indignation  et  d'horreur  en  appre- 
nant que  les  liéros  de  février  sont  des  rejiris  de  justice!  Chaque  nom 
(le  l'infâme  liste  enlèvera  vingt  mille  voix  au  général ,  car  ce  pays 
aussi  profondément  honnête  que  le  sieur  Véron  lui-même,  affecticmnc 
la  prohité.  » 

Le  lendemain  de  linléressante  puhlicalion,  scandale  d'un  hont  à 
l'antre  des  départements  !  (iuinard  et  d'autres  condamnés  politiques  qui 
sont  sortis  des  prisons  de  la  monarchie  pour  entrer  de  |)lain-pied  à  la 
Constituante,  somment  la  commission  d'expliquer  l'insulte  fait(!  à  leurs 
noms;  le  ministre  de  l'inlérieur,  Dufaurc,  se  révolte,  au  nom  de  la 
nmrale  éternelle,  contre  la  calomnie;  et  enfin  le  général  Cavaignac, 
riiomme  de  juin,  est  forcé  de  venir,  la  sueur  au  front,  se  défendre 
puhliquement  d'être  le  prolecteui',  (|ui  sait,  le  complice  de  voleurs  et 
d'assassins  !  — limotion  de  lAssemblée  qui  s'indigne  autant  que  le  mi- 
nistre, autant  que  le  général  lui-même.  Réponse  de  l'important  M.  Ba- 
rochc,  président  de  la  commission  des  récompenses  nationales,  qui  jure 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  que  ni  M.  Cavaignac  ni  les  ministres 
n'ont  proposé  ou  connu  ce  relevé  décrou  que  plusieurs  journaux,  dans 
une  abominable  intention,  ont  donné  comme  l'état  des  martyrs  auxquels 
la  République  doit  une  pension  ;  —  finalement  oidre  du  jour  pur  et 
simple,  qui  met  à  néant  la  prétendue  liste  et  la  calomnie.  —  Mais 
réitîction  du  président  aura  lieu  dans  deux  jours, —  assez  tard  pour  que 
la  France  entière  ait  eu  le  temps  de  prendre  Cavaignac  en  aversion  sur 
la  foi  des  honnêtes  feuilles  qui  l'ont  pose  en  candidat  des  bagnes  ;  trop 
tard  pour  que  sa  réponse  et  celle  de  l'Assemblée  fassent  justice  de  la 
dilfamalion. — Aussi  M.  Thiers,  qui  a  volé  avec  un  empressement  tou- 
chant l'ordre  du  jour  ])nr  et  simple,  disait-il  de  sa  petite  voix  de  poupée 
à  M.  Rarrot.  au  sortir  de  la  séance  :  Rien  joué,  mon  ami,  bien  joue! 

8  (l(-ceiiil)rc . 

knolaTr:!'-."^  H-  V>-'  --  i-i.-./--.  rur  le  procèE-verbîl ,  à  l'oocasion  du  ^lournsl  VKVJI'IEMENT. 
—  Retard  des  malles-poste. 

0  hommes  ! 

<(  Comme  le  jour  venait  de  poindre,  nu  être  se  présenta  à  moi,  inloriue 
et  vulgaire  :  une  belle  âme  sous  nnc  cnvelo^iie  de  savetier.  —  (iubella, 
lui  dis-je,  c'rsl  sous  ce  nom  que  je  désigne  ce  concierge,  que  demande/.- 
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vous"? —  l'oëlo,  nie  réponilit-il.  je  vous  iipporlc  vos  journaux.  — Soil. 
\iniez  Dieu  qui  esl  le  rayon,  et  la  pensée  qui  est  noire  pain  quolidien; 
maintenant  sortez,  Gubetta,  et  laissez-moi  déguster  la  noire  rosée  sortie 
des  flancs  de  la  presse.  Simple  Gubetta,  ces  mots  ne  sont  point  à  ta 
portée.  Apprenez,  mon  ami,  que  je  veux  dire  ainsi  (|ue  je  vais  lire  le 
Moniteur.  —  La  porte  se  referma;  l'homme  avait  disparu.  —  Me  voilà 
seul  avec  Dieu  en  présence  de  la  feuille  publique.  Je  lis.  Eh  quoi,  mon 
nom  a  été  prononcé  dans  la  séance  d'hier!  0  hommes!  il  y  a  un  cou- 
pable, quel  est-il?  Je  veux  savoir  si  c"est  le  procès-verbal  qui  est  le 
coupable,  ou  si  c'est  le  coupable  qui  esl  le  procès-verbal!  C'est  pour- 
quoi je  suis  monté  à  cette  tribune.  » 

Ainsi  débuta  le  poète  Victor  Hugo  au  commencement  de  la  séance. 
Afin  d'être  plus  majestueux,  il  s'était  coiffé  d'une  auréole  en  papier 
doré  et  il  avait  eu  le  soin  de  se  raser  les  tempes  pour  agrandir  son  front. 
Voyant  ainsi  le  poète  resplendir,  l'Assemblée  se  trouva  saisie  d'étonne- 
ment,  et  les  représentants  se  dirent  les  uns  aux  autres  :  nous  allons 
entendre  un  discours  de  l'Apocalypse,  disposons-nous  à  sortir. 

—  Arrêtez!  s'écria  Vacquerie  qui  les  attendait  à  la  porte,  on  ne  passe 
pas!  j'ai  les  ordres  les  plus  sévères  ;  le  premier  qui  essaie  de  s'en  aller, 
je  le  flanque  dans  les  demi-teinle!i;  quant  à  ceux  qui  se  montreront  fidèles, 
je  leur  offrirai  un  porc  aux  choux. 

11  n'v  avait  rien  à  opposer  aux  raisons  de  Vacquerie,  car  il  répandait 
la  terreur  autour  de  lui,  grâce  à  un  costume  de  Gobert,  —  le  Napoléon 
de  la  Porte-Sainl-^lartin, —  dont  il  s'était  revèlu,  cl  grâce  aussi  à  la  lon- 
gueur de  son  nez  qui  complétait  la  ressemblance  extraordinaire  qu'il  y 
a  entre  lui  et  le  prince. 

—  Colonel,  s'écrièrent  les  représentants,  ])uisque  vous  nous  en  priez, 
nous  allons  reprendre  nos  places;  notre  cri  de  ralliement  sera  cidui  de 
la  nature  elle-même.  Ce  n'est  pas  :  Vive  la  République!  (|ue  disent  le 
matin  au  bon  Dieu  les  petits  oiseaux,  ces  républicains  ailés;  —  ils  disent: 
Vive  l'amour  et  les  pommes  de  terre!  —  tel  esl  le  cri  ])ar  lequel  nous 
accueillerons  le  grand  Victor.  Dites-nous.  Vacquerie,  si  nos  acclama- 
tions lui  plairont? 

—  Je  trouve  votre  projet  assez  sage,  réparlil  ^ac(lue^ie.  mais  je  vous 
conseille  de  vous  taire  pour  mieux  garder  le  silence  ;  il  serait  bon  aussi 
que  vous  vous  prosternassiez  la  face  contre  terre  dès  qu'il  élèvera  la 
voix.  C'est  dans  cette  attitude  que  nous  avons  Ihabilude  de  l'cTOuler 
lorsqu'il  daigne  nous  adresser  la  parole.  Nous  nous  couchons  le  ventre 
à  terre  par  respect,  et  tout  le  monde  s'empresse  de  nous  imiter  dans  son 
salon,  l.e  dimanebe  il  v  a  ainsi  trente  personnes  (|ui  forment   un  xi-vi- 
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lahlo  l;i|)is.  C'est  ilaiis  vviic  posliiio  (|iriiii  lioil  la  parole  des  j)oëlos  ; 
tàelioiis  lie  leur  léiiioigimi-  de  celli!  laeoii  nu  |)eu  do  synipalhiu  pour  les 
ilédomning(!r  de  ringralilude  de;  leurs  contemporains.  Quant  à  moi.  je 
lie  vous  i'eiai  point  mysirre  de  mon  o])iiiion.  ,1e  considère  Victor  comme 
rincarnalion  de  l.i  trilogie,  et  si  j'ai  piis  i'iiiiilorme  de  l.i  grande  année, 
(■"est  à  cause  i\i'i^  lioinmages  (|iie  .Napoléon  a  rendus  à  notre  poëte  dans 
lîle  de  Saiiite-Hélcne!  Le  neveu  est  venu  à  moi  :  —  «  Beuscur,  m'a-l-il 
dit,  clie  lenx  cirer  les  pottes  de  la  célèhn;  Ficlor.  » — Vous  le  pouvez,  lui 
ai-je  répondu,  et  même  vous  ac(|uérez  mon  estime  par  celle  proposilioii. 
—  Tel  est  le  motil  (|ui  ma  décidé  en  laveur  du  prince  Louis  :  «  haine 
vigoureuse  du  peuple!  tendre  el  prolond  amour  de  raiiarcliie  !...  » 

—  Commciit  rciiteiulez  vous?  mnrmiiièreiil  les  représentants. 

—  Ali  !  ajouta  \ac(|iieiie.  j'ai  nilervcili  Tordre  des  mois;  la  devise  me 
parait  plus  romanticjiK;  ainsi  ;  mais  cessons  de  causer  :  à  terre,  messieurs, 
a  terre!  j'enleiuls  1(!  |)oëte  !  —  Disant  cela,  Vacquerie  s'étendit  tout  de 
son  long  sur  le  dos. 

«  0  Iiommes! 

Le  poêle  est  un  roc,  el  je  crois  ressemldcr  à  une  montagne  de  granit. 
l'our(|Uoi  a-l-on  dit  hier  que  j'étais  le  rédacteur  tie  VJùénemciU'!  ^dcht'f. 
\)\L'i\ i[{ii-V hvénemait  est  rédige^ par  trois  penseurs  qui  forment  nue  tiilogie. 
Si  j'avais  |)loiigé  mou  front  dans  les  premiers-l'aris,  je  le  j)roclamerais 
a»  son  des  IrouijX'tles  guerrières.  Mais  non.  L'homme  que  voiis  voyez 
se  lient  au  i'oiid  du  snnlei  rain  di'  ses  peiis(''es.  Pourquoi  mesuis-je  prononcé 
en  laveur  du  prince  Louis? —  l'arce  (juc!  le  siècle  avait  deux  ans  lorsque 
je  suis  né!  Quant  à  V  Jù-éiicmeii( ,  j'y  suis  ahs(diimeiil  (''tranger.  Ou  dira 
(|ue  mou  (ils  en  fait  rornement.  0  hommes!  ce  (ils  est  majeur;  el  depuis 
<|uand  les  pères  poètes  répondent-ils  de  leurs  enfants  en  politique?  J'en 
réponds  devant  Dieu  ;  cela  me  snflit  ;  c'est  avec  lui  que  jt;  m'evpliqiierai. 
.Maintenant  s'il  s'agit  du  prince  Louis,  je  dirai  hardiment  (in'aucun 
de  ceux  (|ui  me  cmiuaisseut  ne  m'accnseia  d'aspirer  au  trône.  J'ai  jugé 
Napoléon  !  .V  mes  veux  le  |>rince  est  un  mythe  (jui  représente  Tragaldahas. 
\j  lirnieiiinil  |)oursiiit  le  dévclop|)ement  dt!  celle  grande  iiensee.  Je  ne 
cijiins  |ioiiit  de  prédire  (|ue  le  prince  se  dispose  à  régner  sons  h'  nom  de 
Tragaldahas  1"^!  Tel  est  le  sentiment  véritahlemeul  prophétique  dos 
poêles,  que  leurs  œuvres  conliennenl  l'avenir  sous  un  as[iect  houflon! 
Nous  avions  prédit  l'avènement  du  priiici'  au  dénouement  de  Tragal- 
dahas a  l'aide  (l'une  tète  d'àne  (|ui  a  ohlenii  un  succès  dont  tout  le  monde 
se  souvi(!iit  encore.  Nommons  Tragaldahas!  » 

.\près  avoir  prononcé  ces  inéniorables  paroles,  \  u du  llii;;<)  s  est  gia- 
veuienl   K'CDiidiiil   lui-mémr  a  sa  plai-e.  et.  prlldaill  le  lote  de  la  sé-aiice. 
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il  a  conservé  une  atlitude  tiès-siipérienic  à  celle  qu'on  peut  attendre 
d'un  simple  mortel.  Vacqucrie  a  demandé  la  permission  d'entrer  pour 
venir  se  coucher  à  ses  pieds;  mais  on  la  lui  a  refusée  sous  le  prétexte 
qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'abîmer  Fliahit  de  M.  Gobert.  —  Après  le  Tia- 
(jaldahas  de  Victor  llngo,  il  fallait  débiter  (jnelque  chose  de  très-original 
pour  être  écouté.  Aussi  Vézin  de  Macao  et  ses  amis  sont-ils  venus  de- 
mander compte  au  gouvernement  de  la  licence  qu'il  a  prise  de  retarder 
hier  le  départ  des  malles-poste  pour  attendre  le  compte -rendu  de  la 
séance?  —  Par  exemple  on  leur  a  ri  nu  nez.  — Si  cela  avait  dépendu  de 
Vézin  de  Wacao ,  et  de  son  élève  le  j)etit  Fresneau  ,  la  réponse  du  géné- 
ral Cavaignac  et  Tordre  du  jour  qui  s'en  est  suivi  ne  seraient  partis  de 
Paris  que  le  lendemain  du  10  décembre. 


Les  rassemblements  de  la  plaoe  Vendôme.  —  Interpellation  du  oiioyendoly. 

Comme  j'allais  Tort  innocemment  à  la  chambre,  je  tombai  tout  à 
coup  an  milieu  d'une  douzaine  de  clubs  qui  s'étaient  emparés  de  la 
place  Vendôme.  —  Discussion  pour  discussion,  celle  du  trottoir  pouvait 
avoir  autant  d'intérêt  que  l'autre;  ;  je  me  lis  un  devoir  d'écouter  les  ora- 
teurs. —  Le  premier  auquel  je  prêtai  l'oreille  était  un  grand  homme 
en  redingote  jaune  à  brandebourgs,  boutonné  jusqu'au  con  ;  il  avait 
une  cravache  à  la  main,  des  é|)erons  à  tourne-broche,  des  moustaches 
en  crochet  et  le  chapeau  sur  le  coin  de  l'oreille.  —  Voici,  me  dis-je  en 
moi-même,  un  personnage  dont  les  opinions  ne  sont  point  douteuses. 
Cette  tournure  militaire  révèle  un  ancien  sergent  de  ville  qui  consacre 
ses  talents  à  la  canditlature  du  prince,  moyennant  une  faible  rétribu- 
tion. 

Effectivement,  l'homme  à  la  redingote  jaune  avait  formé  un  groupe; 
il  faisait  centre,  et  profitant  de  ce  qu'un  certain  nombre  déjeunes  fan- 
tassins se  pressaient  autour  de  lui  avec  la  naïveté  de  troubadours  encore 
inexpérimentés,  il  développait  son  éloquence.  —  Quoi,  de  quoi!  mes 
braves?  Contemplons  la  Colonne!  Oîi  sommes-nous  ici?  au  pied  delà 
Colonne.  Le  vrai  Fraiicès  sent  toujours  battre  son  cœur  en  cet  endroit 
solennel.  Le  neveu  s'est  logé  en  face;  il  ne  m'en  faut  pas  davantage  |)our 
connaître  ses  sentiments. 

— Alors,  remarqua  un  interlocuteur,  il  [)arait  que  s'il  demeurait  rue 
Montmartre  vous  ne  voteriez  pas  pour  lui... 

Cette  observation  suffit  pour  exciter  la    l'ireur  de  la  redingote  jaune. 
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(|iii  se  mil  aiissilol  en  dovoir  de  répondre  à  coups  de  poing,  lleureuse- 
inenl ,  un  de  ses  amis  la  retint  en  lui  disant  à  l'oreille  :  — On  t'a  donc 
payé  pour  laper? —  Jai  reçu  dix  francs. —  Est-ce  qu'on  se  bat  pour 
dix  francs?  à  ce  |)rix-l;i  je  respecte  les  opinions,  cntends-lu  ,  Médée... 
allons  causer  ailleurs. —  Sur  ce,  Amédée  [>ironetta  agréablement  et  s'en 
alla  en  làilianl  un  :  pélu'i)!  (|ni  lil  l'admiialion  des  jeunes  troubadours. 


A  peint'  /V/(;/(  (/(■ //j  6'"'")(i(r' clail-ii  |iarli,(|ue  trois  orgues  surxinniit 
en  iiurlant  a  |ilriiie  voi\  h'  \ereu  du  l'elil-Cujioral ,  clianson  nouvelle, 
autour  de  la(|U(llc  un  fnnnidable  rassemblement  ne  larda  pas  a  se  for- 
mer. On  aurait  dit  (|ue  tous  les  domestiques  de  Paris  s'étaient  doniu' 
rendez-vous  sur  la  place  Vendôme,  (iliaque  couplet  excitait  I  attendris- 
sement do  ces  <:ens  de  livri'e. —  Kuliu,  au  deruirr  (duplcl .  qui  se  tcrmini' 
ainsi  : 
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A  Siiiiilc-HL-lciio,  sur  rc  rnriioi-  snuv.'igc, 
Il  èi'onI  |i^s  miirl  le  |ii'lil  rapnral  ; 
l'c.ur  lu  tii-or  a.-s  fors  ilo  l\'sclav;i-e 


Nnimlùon,  (lu  liaiil  (le  ri-iinpirLT. 

Toi  qui  nous  leuds  tes  liras  Irop  j^cniiiouv  ; 

Pour  contenu  r  Ion  àme  éplorcp, 
Ali!  iKiinmons  Ions,  oui    nonininiis  son  neveux! 

Au  dernier  coiiplel.  ili!>je,  nii  v;i!el  de  eliamliie,  emporté  par  son  en- 
thousiasme, s'écria:  —  Oui,  c'est  le  président  (lu'il  nous  faut;  le 
vrai  président  des  domestiques!  il  a  promis  que  toute  la  cour  aurait  des 
voitures  et  qu'on  doublerait  les  gages.  Ou'est-ce  que  les  domestiques 
deinandeul?  d'être  domestiques!  il  n'y  a  jamais  eu  autant  de  domes- 
tiques que  sous  l'empire  ;  sans  compter  (jue  les  maîtres  leur  Taisaient 
des  renies  à  tous!  3Ioi,  je  vote  pour  le  président  des  domesti(jnes — 
A  Saiiit-llélêne,  sur  ce  rocker  sauvafic,  etc.,  etc.  Kn   avant   la   musique! 

5lais  les  joueurs  d'orgues  étaient  paitis  pour  le  prochain  cabaret  où 
ils  consommaient  avec  abandon  les  six  francs  qu'on  leur  donne  chaque 
matin,  dans  le  but  honorable  de  développer  le  goùl  de  la  musique  en 
France,  au  moven  des  romances  bonapartistes. 

A  ce  uHuuent,  un  mouvement  extraordinaire  se  lit  dans  les  groupes. 
Une  voiture  s'arrêta  au  milieu  de  la  l'on  h;  ;  il  en  descendit  trois  dames 
voilées,  qui  se  mirent  à  distribuer  des  pros|»ectus,  des  professions  de  foi 
et  des  bulletins  de  vote.  —  Pourriez  vous  me  dire,  honoraVjle  invalide 
de  la  Colonne,  vous  qui  devez  savoir  mieux  qu'un  antre  ce  qui  se  passe 
sur  la  place,  quelles  sont  ces  dames! 

—  ^lousieur,  me  répondit  l'invalide,  je  crois  que  c'est  la  veuve  Ponia- 
lowski  accompagnée  de  ses  deu\  demoiselles. 

Après  de  plus  amples  informations .  j'ai  acquis  la  cerlitiule  que  les 
trois  dames  voilées  appartenaient  en  légitime  courtage  à  des  agents  de 
publicité,  réduits  par  la  disette  d'annonces  à  se  livicr  à  la  propagande 
électorale. 

Cependant,  à  la  suite  îles  discours,  des  chansons  et  des  ])rospectus, 
messieurs  les  domestiques,  emportés  |)ar  leur  désir  de  iiatire  les  habits, 
commençaient  à  épousseler  les  passants  à  coups  de  pieds;  je  jugeai  le 
moment  favorable  pour  fuir  l'enthousiasme  de  ces  braves. 

A  la  chambre  on  s'occupait  d'euxdepuis  quelque  temps  déjà. — M.  Joly, 
que  la  tranquillité  de  Paris  intéresse  au  plus  haut  degré,  demandait 
gravement  aux  ministres  de  l'intérieur  et  de  la  guerre  s'ils  ne  craignaient 
pas  qu'elle  ne  fût  troublée  par  les  bonapartistes  r/'r(;i/iV//aH(/)rc.  Les  deux 
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niiiiislros  onl  supplie  M.  Ji'ly.  cl  même  Lciliii-nollin,  il'i'lie  sans  iii- 
(|uiéliitle  à  cet  cj^aril ,  disant,  enlre  anires  belles  choses,  que  les  donies- 
li(|ues  lie  la  place  \enilôme  élaient  moins  dangereux  que  les  socialistes! 
Pour  montrer  quelle  conliance  elle  a  dans  Tavenir,  l'Assemblée  avaitd'ail- 
leurs  commencé  la  séance  par  décidiîr,  — nonobstant  les  objections  sour- 
noises du  bordelais  llowyne  qui  n'oublie  jamais  les  agréables  plaisan- 
teries de  ses  feuilletons  de  llicàlre  du  Coiinitr  de  la  Gironde,  —  par 
décider,  dis-je,  (|u'elle  l'erail  neuf  lois  organicjues  avant  de  se  dissoiulre. 

Il    (léccml)io. 

Raproric  de  pétitions.  —  Une  dixième  loi  organicrue  à  faire  ! 

Il  y  a  en  cependant  des  représentants  assez  courageux  pour  paraîtreà  la 
tribune,  (le  sont  ceux  dont  la  profession  est  de  parler  dans  les  entr'ac(es, 
si  Ton  peut  ainsi  s'exprimer  :  rapporteurs  modestes  que  rinaltention 
encourage  et  qui  n'osent  prendre  la  parole  qu'à  la  condition  de  n'ètie 
pas  écoulés.  C'est  pour  eux  surtout  que  le  droit  de  pétition  a  été  in- 
venté. Sans  les  p(''lilions  ils  garderaient  le  silence  jusqu'à  la  fin  de  leur 
vie  parlementaire.  Il  leur  faut  un  tliéme  innoceni,  puéril  el  favorable 
aux  mots  inutiles.  Les  pétitions  seules  offrent  ces  agréables  sujets  de 
discours  perdus.  Pas  n'est  besoin  d'imagination,  ni  de  passion,  ni 
même  de  \oix.  L'orateur  marmotle  pendant  quelques  minnles;  il  boit 
s'il  a  soif  et  s'en  retourne,  la  messe  dile,  avec  l'entière  satisfaction 
d'avoir  justili(''  sa  présence  au  sein  de  l'Assemblée  nationale.  Il  arrive 
souvent  (|ne  les  pétitions  réussissent  pai' elles-uuunes  au  moment  où  Ton 
V  com|)le  le  moins,  —  les  jouis  oi'i  \\)\\  a  du  temps  à  perdre  el  <u'i  il 
faut  bien  s'amuser  de  quelque  chose.  Ces  effets  de  rire  se  produisaient 
nagui-re  dans  les  séances  flrassfs  ; — c'est  ainsi  (|u'on  appelait  celles  du 
samedi  parlicnliérement  consacrées  aux  pétitions.  Nous  eûmes  de  beaux 
saimnlis  !  (|ue  sont-ils  devenus,  et  reviendront-ils  jamais  ?()  Sariiil  ! 
VOUS  (|ui  parliez  ces  jours-là,  vous  gardez  depuis  bien  long-temps  un 
moi'ue  silence  !  NOus  auti'es  Ions,  jeune  Sarraus;  aimable  Avoiid  (|ue  la 
jindeur  nous  empêche  de  nommei".  et  vous  aussi  Durrieu,  vous  vous 
taise/.  1  Helasl  c'est  peut-être  pour  toujours  !  Vous  entendrais-je  encore, 
(  iloven  Heppelin"?  je  ne  l'espi're  pas.  .Mais  voire  souvenir  est  gravé  là.  .le 
ne  puis  plus  vous  oublier.  Alors  que  la  Constituante  sera  dissoute  depuis 
long-lemps,  et  que  les  petits  enfants  de  la  géïK-ralion  suivante  nous 
demanderont  s'il  est  bien  vrai  »|u'elle  a  existe'-,  je  leur  répondrai  ct\ 
hraulaul  la  lêle  :   —  Oui,  pelils  cufauU.  il  \  avail  iMi  ce  temps-là  le  ci- 
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loven  lÀeppdin.  .le  lai  vu  coninio  je  vous  vois.  11  avait  Icxlérieiir  dim 
rmnisle  consnllant,  et  quand  il  paraissait  à  Ui  Irihime  avec  son  petit 
habit  noir  luisant;  quil  regardait  lixemiMit  le  bout  de  ses  pieds  en  par- 
lant, et  grattait  avec  ses  ongles  le  velours  du  rebord,  on  l'aurait  pris 
pour  un  pédicure  en  train  d'exercer  ses  fonctions  plutôt  que  pour  un 
orateur. 

Qui  suit  sils  nous  croiront,  les  petits  citoyens  a  \euir,  lorsque  nous 
leur  raconterons  les  choses  homériques  auxquelles  nous  aurons  assisté; 
lorsque  nous  leur  dirons  que  la  France  lut  un  giand  pays  indépendant, 
presque  libre  et  qui  occupait  en  Europe  un  rang  considérable  avant  que 
d'être  réuni  à  la  Suisse.  —  0  narrations  de  la  véridique  histoire,  on 
vous  traitera  de  fables  !  et  nous  autres,  les  témoins  des  événements  qui 
s'acconi])lissent  anjourd  hui,  nous  passerons  peut-être  pour  de  vieux 
imposteurs  lorsqu'on  lira  dans  nos  mémoires  douti-e-tombe  comment 
nn  conquérant,  venu  de  Thnrgovie,  fut  porté  en  triomphe  parce  qu  il 
s'était  enfoncé  jusqu'au  nez  le  ])etit  chapeau  de  1  un  de  ses  oncles. 

Mais  me  voici  bien  loin  de  la  séance;  je  m'égare  à  la  j)iste  des  ré- 
flexions secrètes  de  l'Assemblée,  que  le  solennel  scrutin  du  10  décem- 
bre occupe  bien  plus  que  la  séance  d'aujourd'hui.  Avenir,  que  me 
veux-tu?  Ne  vaut-il  pas  mieux  jouir  du  présent?  Le  présent  d'ailleurs 
n'est  point  près  de  finir,  car  nos  repiésenlanis,  qui  s'en  trouvent  bien, 
viennent  d^ajouter  à  leur  besogne  nne  dixième  loi  organique.  —  Inc 
seule  !..  et  c'est  bien  modeste;  lecitoven  Laurent  de  l'Ardèche  leur  en 
prnposail  nno  ili'iiii-ddii/aiin'  pour  sa  pari. 

12  ileccmbrc. 

Décret  rehiu  au  mode  davèneTr;snt  du  P.''ésident  de  la  Fiépub>;:TU3. 

1, a  grande  discussion  est  niainteiiaiil  an  fond  des  urnes.  Que  restait- 
il  à  dire?  Le  vote  du  pa\s  lient  la  place  des  discours;  aussi  n'a-t-on 
guère  parlé.  Les  projets  de  loi  s'offraient  d'eux-mêmes;  mais  à  mesure 
qu'ils  se  présentaient:  — à  demain;  au  mois  prochain,  répondait  l'As- 
semblée qui  ne  se  sentait  pas  en  voix. — D'ajournements  en  ajournements, 
l'ordre  du  jonr  était  épuisé,  on  s'est  heureusement  aperçu  qu'il  était 
temps  de  régler  l'ordre  et  la  marche...  de  l'avènement  du  président, 
quelques  heures  avant  le  dépouillement  du  scrutin.  Lne  commission  ; 
—  mais  puisque  rien  ne  se  passe  sans  cela,  pourquoi  n'aToir  pas  tout 
simplement  fait  apporter,  conduire  et  installer  le  président  par  nne  com- 
mission ,    comme  nn    ra])port  ; —  une    commission,   dis-je,    a    daigné 
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roriiiiilir  lin  projet  de  cérémonial  en  luiit  aviicles. — Examen  des  piocès- 
verbanx  ;  serment  entre  les  mains  du  petit  père  Marrast  ;  tambours; 
salves  de  canon  ;  rien  d'onl)lié.  l>'Asseml)lée.  dans  sa  lièvre,  aurait 
voulu  pouvoir  voter  toute  la  loi  d'un  cou|),  et  la  lecture  des  articles  les 
uns  après  les  autres  la  faisait  visiblement  souflrir. — Croirait-on  bien  que 
M.  Didier  TAlgéricn  prétendait  qu'il  l'allait  attendre  l'arrivée  des  bulle- 
tins d'Afrique  pour  proclamer  le  président?  Aussi  son  collègue  Rancé 
l'a  traité  de  formaliste. — Maintenant  si  le  président  refuse  de  prêter  ser- 
ment?...— s'il  refuse,  citoyen  Mathieu,  l'Iionorablepetit  père  Marrast  lui 
donnera  sa  malédiction  ! — 11  ne  faut  pas  (jiie  celle  difficulté  nous  arrête; 
le  pays  s'est  prononcé;  pas  le  moindre  moyen  de  lui  cacher  sa  décision. 
Uetarder  la  proclamation  du  vote,  C(!  serait  s'en  délier  ou  le  blâmer. 
Allons,  puisque  vous  ave/  demandé  le  suffrage  universel,  et  que  vous 
en  êtes  vous-mêmes  issus,  jouissez-en  celte  fois-ci  encore  ;  en  voici,  en 
voilà... 

15  iléceiiil)re. 

Lci   Ejr  la  .ajnlrdinle  par  oorps. 

.liisqu  à  la  veniu;  du  présidenl  i\c  l,i  lU'[uiidi(|ue,  nous  naurous  que 
des  intermèdes.  Celui  d'aujourd  Imi  était  composé  d'une  entrée  de 
ballet  exécutée  par  les  gardes  du  coninnice;  l'Assemblée  a  trouvé  le 
pas  de  ces  messieurs  fort  réjouissant,  cl  n'a  pas  cru  pouvoir  faire  moins 
pour  leur  témoigner  sa  satisfaction  que  de  régler  l'exercice  de  la  con- 
trainte par  corps,  rétablie  tout  récemment  à  leur  intention. 

Dès  (jue  cette  heureuse  nouvtdlc  est  parvenue  à  la  Bourse,  les  fonds 
ont  monté;  je  le  constate  avec  l'intention  de  faire  connaître  les  véri- 
tables motifs  de  la  hausse  que  des  gens  mal  informés  attribuent  souvent 
il  la  politique. 

Il  était  difficile  d'inanguicr  le  iioiiiviiu  irijiiv  je  pailc  an  (igui('')  |)ar 
une  loi  plus  altendrissanle  ([ne  celle  de  la  prise;  de  corps.  Ce  commerce 
français  aurait  grand  lurt  de  se  |)laiudre  dorénavant  de  la  IU'publi(iue. 

Cne  aimable  conliaiict;  s'est  nianifeslée  imincdialcMicnl  dans  l'aris.  — 
(Jn  assure  (jue  les  usuriers  se  sont  ri'cipr(M|uenMnt  cdfert  un  pique- 
nique  au  banquet  (lAnacréon,  leur  restaurant  oïdinaire. — Des  créances 
tumi)ées  au-dessous  de  zéro  valent  à  cette  heure  deux  ou  trois  pour 
»enl.  Le  prix  des  lézards  empaillés  a  consirlérablemenl  augmenté; 
il  s'est  fait  dans  le  passage  de  rOjiéra  de  grandes  affaires  en  serinettes; 
i-nliii  ii(Mi>  avons  vu  passer  sur  le  boulevard  \n\  cerl.iin  nombre  de  dro- 
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niatlaii's  vivants  qu'on  conduisait  chez  les  banquiers,  qui  s'en  servent 
ordinairement  comme  de  menue  monnaie  ])our  escompter  les  lettres  de 
change.  —  Ce  (ju'on  ne  saurait  exprimer,  c'est  la  joie  des  fils  de  famille. 
Depuis  l'abolition  de  la  prise  de  corps  ces  jeunes  gens  ne  trouvaient  plus 
de  crédit.  L'Assemblée  nationale  vient  de  leur  rendre  la  facilité  de  dé- 
vorer leur  héritage  par  avance.  I.e  lansquenet  va  ])rendre  un  nouvel 
essor.  Les  quartiers  delà  Boule-Rouge  et  de  Nolre-Damc-de-Lorrelte  sont 
illuminés.  Tout  fait  espérer  que  le  chilïre  de  nos  exportations  en  Bel- 
gique doublera.  Oiie  l'hiver  sévisse  maintenant,  s'il  le  veut,  le  travail 
ne  manquera  pas.  Voici  le  capital  à  la  porir'e  de  tous  ceux  qui  auront  à 
offrir  en  garantie  le  patrimoine  de  leurs  |)aronls,  et  qui  consentiront 
à  recevoir  cent  écus  comptant  d'un  iiillet  de  deux  mille  livres. 
liais,    roulettes   clandestines,    lilles    de    joie,    votre   avenir    est    assuré! 


Les  usuriers  prêtent;  on  vient  de  rélalilir  la  prise  du  corps  1  Telle  est 
la  joie  des  gardes  du  commerce,  qu'ils  se  préparent  eux-mêmes  à  faire 
valoir  leurs  économies,  dans  l'espérance  de  s'assurer  une  clientèle. 

Les  échos  de  Clicby  se  réveillent  ;  les  geôliers  qui  s'étaient  faits  labou- 
reurs pendant  le  chômage  quittent  la  charrue.  Attention,  jeunes  gens 
qui  restiez  au  lit  la  grasse  matinée,  attention  !  b:  soleil  se  lève  en  cette 
saison  avant  qu'il  ne  fasse  jour.  Vile,  sauvez-vous  ou  par  la  porte  ou 
par  la  fenèlre,  ou  par  la  cheminée;  on  noms  guette...  à  vous!  à  vous! 
(,'esl  le  garde  du  commerce...  il  s'est  déguisé  avec  le  discours  île 
.M.  Boudet  pour  iK'uclicr  jusqu'à  vous;  les  moustaches  postiches  qu'il 
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a  sous  le  noz  sont  l'ailes  avec  les  poils  ilii  rapport  de  M.  Durand.  .Mal- 
lieureux  !  vous  ne  l'avez  pas  reconnu,  vous  èles  pris  ! 

Cejiendanl  rAssemblée  n'a  |)i)iM(  à  se  leprocher  d'avoir  agi  trailieu- 
semenl  vis  à-vis  de  ses  débilenis.  La  ruse  est  indigne  d'elle  ;  elle  a  pro- 
longé la  discussion  jusqn  à  la  lin  du  jour,  el  n'a  volé  qu'après  le  soleil 
eouclié.  —  Nous  avons  toute  la  unit  pour  prendre  nos  précautions. 

.le  donne  la  séance  entière  pour  un  mol  de  M""  Ci'émienx  à  deux 
républicains  d'induslric  qui  ((insentaient .  disaient-ils,  à  accepter  des 
places  convenables  du  futur  cabinet  :  —  Messieurs,  nous  n'avons 
(jue  l'aire  de  bonapartistes  du  lendemain  !  —  Après  quoi  il  est  allé' 
\oir  si  la  commission,  (]iii  a  rommenci'  aujourd'bui  la  révision  des 
|irocès-vcrbau\  et  di's  m)|(^s,  s'acquillail  consciencieusement  de  sa 
besogni^. 


RfielRouon  de  M.  MarrsGi.  — Proposiiion  d'amnir.iio  du  citoyen  ^.i.i^-u^,:. 

Vers  deux  lieures  ,  \\\\  grand  nombre  d'bcunmes  d'un  aspect  fort 
crâne  arrivaient  à  la  grille  en  se  dandinant  sur  les  hanches;  ils  avaient 
soin  de  dissimuler  leur  linge;  ils  portaient  le  chapeau  sur  le  coin 
de  l'oreille  ;  ils  étaient  boutonnés  jusqu'au  menton  dans  de  longues 
redingotes  bleues,  autrefois  connues  sous  le  nom  de  redingotes  de 
la  Loire.  Chacun  de  ces  hommes  était,  en  outre,  orné  d'un  jonc,  avec 
lequel  il  exécutait  des  moulinets  assez  menaçants.  —  Connais-tu  ces 
messieurs?  demaiidais-je  à  un  jeune  bonapartiste,  ouvreur  de  ca- 
briolets, qui  criait  à  tue-lèle  :  — Vive  Poléon  !  vive  Poléon  I  —  Mon 
princr',  un-  répondit  l'aimable  enfant  en  tendant  la  main,  ce  sont  les 
grcnards  de  la  rue  de  l'oiliiMs!  —  .i'offiis  deux  sous  au  jeune 
bonapartiste,  ce  (|ui  me  \alnl  ih-  sa  |)arl  un  :  — Merci,  mon  em|)Ci-eur! 
dont  je  m-  laissai  poini  que  de  ressentir  iinolonl  liremenl  qnebjne 
fierté, 

(^'claicnl  bien,  en  effet,  les  grognards  de  la  rue  de  Poitiers!  Le  p<'lit 
Thicrs,  entre  aiitre-s,  superbe  avec  ses  favmis  a  la  Poniatoxvski  ,  qui 
Iravcrsaiciil  les  joues  piuir  aboutir  a  la  |)oinle  du  nez  ;  le  grand 
.Malleville,  cliamarré  depuis  l'oreille  jusqu'au  menton  d'une  balafre, 
qui  lui  donnait  un  véritable  air  de  bourreau  de  garnison.  —C'est  sans 
dftute  II.  s'écriail-on  en  le  voyant,  le  fameux  lanibour -maître  de  l'ex- 
Irenle-deuxii-me  demi  l)rigade. 
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—  (lr(''  mille  iiiilliiiiis  (le  cMiions!  lit   le  |ii'lil  Tliicrs  en  s'.Klrcssuiil  .m 


grand  .Maliovillo;  diles  donc,  vous  antres  les  durs  à  cuire,  il  s  agit  de 
choisir  aujonrd'Inii  poni'  président  de  l'Asscmbh'e  un  ancien  niililaire. 

—  tiré  coquin!  riposta  le  grand  Malleville.  faut  que  ça  soil  z'un  vieux 
iV  la  veille  !  v'  là  zassez  longtemps  qu'on  a  cessé  de  leur  rendre  lioin- 
inage!  Il  sagil  de  resiilut'r  iudéfinitivenient  c'  pi'kin  de  Marrast  z'à 
son  r(Me  légitime  d'inleriorilé.  d  où  c'  qu'il  u  aurait  jamais  dû  sortir 
an   vis- à-vis  des  braves;  suffit...  je  nTenteiuls. 

—  Gré  tonnerre,  camarade,  je  te  ictrouve  !  toujours  lidide  an  poste. 
Attention!  vous  autres,  les  anciens,  et  votons  carrément  ! 

A  peine  b;  pelit  Tliiers  avail-il  lini  sou  allocution .  que  les  grognards 
de  la  rui'  de  Poitiers  marclièreul  au  pas  acc('l(''re  vers  h;  scrutin. — Oui 
vive?  crièient  les  sentinelles  de  M.  MarrasI.  de  faeliuu  au  pied  de  la 
tribune. 

—  Françès!  répoudireni  les  giognards. 
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—  1,0  iDol  ilni-dro? 

—  Lac  rosse! 

—  De  quoi?  Laci'osse  !  vous  \oiilt'z  tlono  l'aiie  de  la  pi'iiu'  au  pelil  [)f\v 
Marrast  cii  nommant  Lacrosse  à  sa  place? 

—  Rangez-vons,  blaucs  becs;  c'est  iiui  tic  liic;  allnus.'  ilciiaiuoiis. 
histoire  de  se  iloiiuer  un  coup  Je  torclioii .  cic  coquin! 

—  Quoi,  vous  voulez  égorger  un  l'rère  d'armes  !  niullicnreux  . 
(|u'allez-vous  l'aire'?  pour  qui  donc  prenez-vous  le  petit  pèrt;  MarrasI"? 

—  Pour  nn  pékiii  z'incouipatible  avec  la  grande  armée. 

—  Vous  aussi!  Vous  ne  l'avez  donc  pas  recouuu? 

—  De  quoi? 

—  Celui  que  vous  liaitez  de  pekin,  el(|u'oii  désigne  vulgairement  sous 
le  nom  de  petit  père  MarrasI.  cesl... 

—  Achevez. 

—  C'est  le  colonel  Chahcrt  ! 

—  I.e  colonel  Chahcrt  ? 

—  Lui-même!  oblige  de  se  déguiser  depuis  liuil  mois  poui'  e(ha[q)er 
aux  poursuites  de  sa  femme.  (|ui  s'est  riMiiariée  en  son  absence.  Il  a 
rasé  ses  moustaches  et  ses  favoris,  c'est  là  ce  (|ui  a  si  élraug(;ment 
cbangi'î  votre  ami.  Mais  voulez-vous  qu'il  \(ms  monire  ses  cicatrices? 
il  en  a  le  corps  couvert,  il  était  avec  vous  à  léna  .  à  Austerlilz!  Laissé 
poui'inort  sur  les  rives  de  la  Bérézina,  il  lut  lamasse  i)ar  des  Cosa(|ues 
et  retenu  caplil  en  Sibérie.  A  la  nouvelle  de  la  révolution  de  IVvrici , 
rcnipereiir  de  Hussie  h;  lit  venir:  — Allez,  Chaberl.  lui  dil  il.  la  repu- 
blique \ient  d'être  proclamée  en  l'iance;  je  la  couli(;  an  cliain  iuisme 
des  vieux  de  la  veille.  (^Iiabert  ri'vint  a  pied  à  travers  r.Mlemague  et 
arriva  à  Paris.  Le  reste  de  l'hisloire  est  trop  connu.  —  Madame  Chaberl. 
j  ai  honte  dt;  le  répéter,  lit  jeter  son  mari  à  la  porle  .  sous  le  |)rélexte 
((u'il  venait  d'un  pavs  Iroid  et  qn  il  l'-lait  mal  mis.  C'est  iilors  que  le 
malheureux  colonel  j)ril  le  nom  de  pelit  [x're  MarrasI,  sous  le(|uel  il  est 
dcviMin  président  de  IWssemblée  nationale...  Mais  nn  coeur  de  soldat  n'a 
point  cessé  de  battre  dans  sa  poitrine;  c'est  un  grognard  connue  vous! 
Lui  aussi,  il  idolâtre  son  empereur,  avec  les  modilicalions  que  le  temps 
a  ap|)orlées  a  la  polititpie  européenne  !  ce  (|n'il  veut  c'est  nn  petit  ca- 
poral enlouré  d'inslilnlious  ré|)ublicaines.  0  grognards!  imilerez-vous 
la  comluile  de  inadauu-  (Jliaberl  ;  allez-vous  renier  le  petit  père  Marrast, 
et  priver  votre  jeune  maître  du  concours  d'un  npiiblicain  de  la  veille? 

—  Pendant  ce  récit  touclianl ,  le  grand  Malleville  se  lourrail  les  doigts 
dans  I  o  il.  —  Cre  ((iriuin,  dit-il  (|uaml  l'aulre  eul  a(  he\é,  je  uw  sons 
z'alleiidi  i  :  M\e  l'nliMin  1  nouiniiiii-  (  .habi'i  I  ! 
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I.e  pelil  père  Marrast  a  obtenu  ainsi  nue  imposante  inajoiilé.  —  l.e 
eito'yen  l.agrange  paraissait  croire  qne  l'Assemblée  pourrait  terminei- 
benreusement  la  journée  en  usant  de  son  tlroit  souverain  de  l'aire  gràee 
aux  transportés  de  juin  ;  mais  on  n'a  seulement  pas  voulu  mettre  à 
Tordre  du  jour  la  discussion  de  l'amnistie. 

i;i  iiéccii.iiiv. 

Loi  sur  les  Drawbacks, 

Vers  qualie  lieures,  on  s'est  occupé  de  l'inipoitante  question  des 
Ihawbacks,  l'une  de  celles  qui  faisaient  fuir  immédiatement  la  |)lus 
grande  partie  des  membres  des  anciennes  cbambres.  —  Oli  !  ob  !  se 
disait-on  à  l'époque  des  Drawbacks.  puis(|u'il  s'agit  des  Drawbacks,  il  est 
temps  de  sortir.  —  Et  l'on  sortait  en  l.iissant  V imporlanU  discussion 
livrée  à  l'impartialité  de  cin(|  ou  six  négociants  qui  votaient  les  Draw- 
liacks  en  famille,  suivant  les  [)etits  besoins  de  leur  commerce  particulier. 
Par  Drawbacks  on  entend  \e?,  primes  à  C exportation,  c'est-à-dire  le  moyen 
bonnéte  de  permettre  à  des  fabricants  zélés  de  vendre  leurs  |)rodnits  à 
perte  sur  les  marcliés  étrangers.  La  baiiie  du  Drawback  a  enfanté  la 
secte  des  libres  échangistes  qui  lit  .uitrefois  un  certain  bruit  dans  le 
monde  alors  que  le  calme  plat  de  la  ])oliti(|ue  autorisait  les  jeunes  Léons 
Faucbers  à  se  procurer  une  i-éputation  considérable  à  l'aide  de  mémoires 
savants  que  personne  ne  lisait,  l'eaux  temps  du  libre  écbange  et  des 
congrès  d'économistes,  (|u'èles-\ous  devenus?  Il  n'v  a  plus  gui;re  qu'un 
aubergiste  d(^  Bruxelles  qui  s'en  souvienne,  celni  chez  lequel  les  publi- 
cisles  sans  emploi  des  divei-ses  parties  du  monde  civilisé  tenaient  nne  fois 
l'an  leur  Sorbonne  d'amateurs. 

Si  l'aubergiste  de  Bruxelles  avait  siégé  aujourd'hui  dans  l'Assemblée, 
que  d'intéressantes  choses  il  aurait  pu  dire  sur  les  Drawbacks!  Le  Draw- 
back est  sa  s|)écialité.  Cet  honnête  homme  a  trouvé  ce  mot  si  joli,  qu'il 
le  met  en  bouteille  et  le  vend  aux  éliangers  pour  de  la  bière  de  Louvain, 
—  plus  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  faro  ou  piclienel.  — (|u'on 
appelle  petite  aie  en  Angleterre,  —  poiret  en  l'icardie  —  et  pi(|uelte  en 
France  dans  les  pays  de  vin  sùiet.  l'icbenet.  faro,  la  Louvain,  pi(|uelte  ou 
Drawback,  c'est  tout  un  aux  yeux  de  l'anbeigiste  de  lii  uxelles.  Il  y  a  au 
sein  de  l'Assemblée  nationale  un  grand  nombre  de  politicpies  (|ui  com- 
prennent Diawback  de  la  même  manière.  Cela  est  incontestable;  car 
dès  que  le  Drawback  est  entré  en  discussion,  beaucoup  de  représentants 
ont  prolité  de  la  circonstance  pour  aller  se  rafraîchir  et  former  plusieurs 
ministères  diins  la  s, die  des  Pas-Perdus,  ('es  ministères  sont  ilu  niiillenr 
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goùl  ;  <'t  l'inlérèt  politique  est  là.  —  Coniine  il  s'agissait  de  Draw- 
l)acks  ,  le  nom  du  célèbre,  de  l'étonnant  Léon  FauLlier  s'est  natu- 
rellement présenté  dans  toutes  les  combinaisons.  A  qui  pourrait-on  dé- 
cemment offrir  le  département  du  commerce,  si  ce  n'est  à  ce  jeune 
homme  vieilli  au  sein  des  Drawbacks?  Le  nommé  Léon  Faucher  a  d'iiil- 
leurs  la  physionomie  (|ui  convient  à  un  excellent  ministre  du  commerce. 
Ses  cheveux  abondants  et  mêles,  son  nez  sérieux,  ses  articles  indéchif- 
frables, et  toute  sa  jiersonne  rcvèche  en  font  le  seul  homme  qui  sa- 
tisfasse l'aubergiste  de  Bruxelles.  Cet  aubergiste  n'accepterait  point  un 
autre  ministre  que  lui.  M.  Léon  Faucher  sera  le  Drouyn  de  l'Huys  du 
commerce.  Dès  qu'on  l'aura  fourré  dans  le  cabinet,  il  se  mettra  à  filer 
comme  un  ver  à  soie.  Lnsuile  il  est  bon  de  remarquer  que  M.  Léon 
Faucher  a  des  titres  ;i  la  confiance  du  parti  bonapartiste.  C'est  à  lui  que 
nous  devons  le  système  continental;  il  possède  aussi  la  tradition  des 
idées  napoléoniennes,  à  tel  point  que,  dans  son  fameux  siinatus-consulte, 
l'empereur  a  écrit  en  toutes  lettres  ces  paroles  mémorables  :  «  Je  re- 
commande particulièrement  à  mon  neveu,  lorsqu'il  composera  son  ca- 
binet, de  donner  le  ministère  du  commerce  au  jeune  Léon  Faucher  qui 
est  riiomme  spécial  pour  les  Drawbacks.  »  Ln  présence  de  cette  dispo- 
sition testamentaire,  le  colonel  Dumoulin,  le  colonel  tonnelier,  le 
colonel  Lamerluche,  le  colonel  Maringouin,  et  tous  les  autres  colonels 
n'ont  plus  (|u*a  s'effacer;  du  haut  des  cieux,  sa  demeure  dernière,  le 


Meiix  s(dd.il  (If  Mirliel  et  i'Iinsliiie  ne  sera  coulent  que  si  l'on  |da(  i-  Léon 
Faïuher  selon  ses  vœux.  W.  Scrilu'  lui-nn'nir>  ne  Itiiil  p,i--  un  aulrr 
'  hoi\  dans  si's  vaudexillrs. 
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l'onr  iMi  revenir  à  la  qiieslioii  des  l)ra\\l)acks,  nous  ajouleroiis  (jiie 
l'Assemblée  s'est  décidée  à  donner  provision  an  «^onvernement  de  (rois 
douzièmes  sur  l'exercice  prochain.  I.,a  France  est  donc  assurée  dès  à 
présent  de  ne  pas  manquer  d'impôts  au  jour  de  l'an. 

Après  ce  vole,  le  colonel  Crémieux,  en  grande  tenue  de  hussard  de 
l'impératrice  ,  s'en  est  allé  déposer  quelques  fleurs  d'immortelles  au 
pied  de  la  colonne  Vendôme.  La  vue  d'un  uniforme  si  cher  aux  âmes 
sensibles  a  excité  l'enthousiasme  d'une  bande  de  petits  galopins  qui 
ont  accompagné  M'  Cf(''mieiix,  aux  cris  mille  lois  répétés  de  :  Vive 
Poiéon  !  vive  l'oléon  !  —  0  conscience!  ô  vertu!  ô  républicanisme  de 
lévrier,  vfuis  êtes  donc  autre  chose  tju'un  vain  mot! 

'    l(i  (tcceinhro. 

Proposition  de  î.1.  Dufourne'i ,  relative  au  reboisement. 

Uegardez  M.  nulournei ,  que  nous  a[)|»cllerons,  si  vous  le  voulez  bien, 
nu  socialiste  forestier.  M.  Dufournel  ne  peut  pas  supporter  la  façon 
dont  les  arbres  sont  plantés.  Aussi  a-t-il  fait  une  proposition  en  quin- 
conce, qui  a  pour  but  de  changer  les  forêts  de  place,  avec  des  modili- 
cations  qui  en  rendraient  le  parcours  plus  agréai)le  et  qui  plairaient  au 
gibier. 

H  y  a  di'S  gens  que  le  socialisme  forestier  épouvante  et  qui  accusent 
M.  Dulouruel  d'utopie.  Quoi  de  plus  simple  cependant?  Il  suflit ,  pour 
mettre  à  exécution  le  plan  de  M.  Dufournel  de  déraciner  tous  les  arbres 
et  de  les  piauler  ailleurs.  On  changerait  ainsi,  en  un  clin-d'œil,  l'aspect 
général  de  la  France — à  son  grand  avantage.  Rien  de  plus  raisonnable 
et  de  plus  facile  que  ce  procédé  de  dé-re-boisemeni,  au  dire  du  comité 
d'agriculture,  dans  le  sein  duquel  il  a  obtenu  un  succès  complet.  Or,  le 
comité  est  presque  entièrement  composé  d'avocats  dont  la  spécialité  ne 
saurait  être  mise  en  doute;  dès  lors,  comment  se  fait-il  que  l'Assemblée 
se  soit  permis  de  discuter  un  projet  qui  a  mérité  l'apjirobation  des  gens 
compétents. 

Une  seule  chose  nous  étonne,  c'est  que  M.  Dufournel  soit  le  premier 
à  qui  soit  venue  l'heureuse  idée  d'embellir  la  nature.  11  était  cependant 
bien  simple  d'imaginer  ce  projet  de  déménagement  des  eaux  et  forêts.  Il 
suffisait  pour  cela  d'avoir  assisté  une  fois  là  un  changement  à  vue  de 
l'Opéra.  Le  socialisme  forestier,  qui,  au  premier  abord,  ressemble  à 
une  impossibilité,  n'est  en  réalil(''  <|ne  reufaucc  de  l'art. —  aussi  bien 
que  l'aulie. 
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l'oiii(|ii(ii  ddiu'  M.  Vaissiiil  s'csl-il  mis  à  <Tifi-,  comme  un  l'amir 
<|ii'on  chasse  îles  hois  :  —  Oirallo/ vous  l'aire?  ne  me  clëiacine/,  pas; 
je  iranrais  pas  de  rouilles  an  prinlemps  ;  je  suis  bien  planlé  là  où  je 
suis;  qu'on  me  iaissi;  eu  repos,  ou  je  suis  un  hois  moii  avaul  d'avoir 
piis  racine  autre  pari! 

On  connaît  M.  Maissial  ;  nous  en  avons  l'ail  la  description  il  y  a  (|iicl- 
(pies  jours.  Ce  n'est  pas  un  orateur  ordinaire;  c'est  à  coup  sûr  un 
ancien  hêtre  métamorphosé  en  représentant.  Chaque  fois  qu'on  \ent 
loucher  aux  bois,  il  semble  qu'on  lui  perce  l'écorce,  et  aussitôt  il 
secoue  ses  branches  sur  l'Assemblée  avec  une  indicible  mélancolie.  — A 
l'ombre  du  feuillaf^e  de  M.  Maissial,  la  discussion  s'est  couchée  sur 
I  herbe  à  la  fin  de  ki  séance,  cl  la  nonchalante  s'est  si  bien  trouvée 
dans  cet  endroit  agrcsle,  ([irell(>  \  va  passer  la  nuit.  —  Quelque  bercer 
matinal  la  réveillera  demain  en  menant  pailre  son  discours. 

IHilo.cmlirr. 
AjournernÊnt  de  la  propOEilion  Dufoumel,  ^^  DiBcourc  du  hêtre  Mtissiat. 

l'rfunenons-nous  encore  an  niili<'n  des  lulaies.  I.a  journée  elail 
belle;  une  chaleur  |)rinlanière  remplissait  l'Assemblée;  un  doux  soleil 
dardait  ses  rayons  blancs  à  travers  les  discours  dépouilles,  el  les  orateurs 
Taisaient  craquer  sons  leurs  pas  les  leuilles  sèches  dont  la  tiibnne  (Jlail 
jondiée.  (le  spectacle  de  la  belle  nature  semblait  remplir  d'une;  émotion 
iiulicible  l'âme  des  femmes  sentimentalesqui  occupaient  les  avant-scènes, 
l'iusienrs  d'entre  elles  se  distinguaient  par  fies  ca|)otli;s  jaunes,  indice 
des  creurs  tendres,  el  bien  de.s  serrements  de  main  siî  seront  échangés 
au  détour  des  alh'es  de  la  proposition  Diifournel. 

ftivinili's  champêtres,  faunes,  nymphes,  dryades  et  amadr\ades,  et 
vous  aussi,  écho  des  grands  bois,  redilcs-nons  les  églognes  que  nous 
avons  entendues,  redites-nous  les  plaintes  des  forêts  et  les  soupiis  «le 
M,  Maissial,  l'ami  des  arbres. 

Les  orateurs  s'étaient  tons  revêtus  de  leurs  feuillages  diviMS,  el  1  As- 
semblée, pendant  quelques  heures,  a  rcsseuil)lé  à  une  vaslc  pépinière. 
On  aiuie  ces  questions  forestières  sotis  ies(|nellcs  la  politique  fa- 
tiguée se  repose  un  instant  près  d'une  source  (l'éloquence  qui  roule  avec 
un  doux  murmure.  Iri  orateur  sauvage  qui  sort  du  fourré  \  ienl  de  lenips 
a  antre  troubler  l'eau  en  s'y  désaltérant  ;  mais  la  huitaine  reprend  bientôt 
sa  pureté,  el  le  pclil  père  .Marrast,  assis  au-dessus  d'elle,  peut  se  mirer 
dans  le  cristal  de  la  discussion. 
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l.L'  picinicr  qu'on  a  cnlendn  rVsl  un  luMro  ,  rorj^ncil  de  nos  bois, 
raiinnlile  Maissiaf.  Tous  ceux  qui  vonl  à  Monliiiorciicy  se  souviennent 
(le  lui.  llest  jilanfé  sur  nn  monticule  d'où  il  domine  les  taillis;  on  le  prend 
pour  but  des  cavalcades,  et  l'on  vient  célébrer  au  pied  des  dîners  aj^res- 
les.  L'babitude  qu'il  a  des  bommcs  a  rendu  le  bêtre  Maissiat  familier. 
On  l'a  surnommé  le  Protée,  parce  qu'il  a  des  arguments  de  saule  et 
des  métapliores  de  marronnier;  quand  il  secoue  sa  cime,  les  jours  de 
vent,  il  en  tombe  des  glands  doux  qui  ont  la  saveur  de  la  noisette.  — 
Il  appartenait  à  ce  bêtre  apprivoisé,  plus  qu'à  aucun  autre  orateur, 
fl'élever  sa  voix. 

—  Oui,  cbcrs  coucitovens,  s'est  écrié  le  bêtre  Maissiat,  mes  pareils  et 
moi  nous  pourrions  avoir  avec  les  villageois  d'utiles  entretiens,  mais 
nous  nous  taisons  à  cause  du  mal  qu'on  nous  fait.  Nous  craignons,  bêlas! 
d'attirer  l'attention  sur  nous.  On  nous  taille,  on  nous  coupe,  on  nous 
abat!  Kst-ce  là,  je  vous  le  demande,  nous  traiter  comme  des  frères?  Vous 
avez  proclamé  le  suffrage  universel,  et  vous  n'avez  pas  même  songé  à 
donner  aux  arbres  le  droit  de  voter?  Croyez-vous  que  nous  n'en  aurions 
pas  fait  un  aussi  bon  usage  que  les  autres  babilanls  des  campagnes?  croyez- 
vous  que  nous  ayons  moins  de  patriotisme  et  de  discernement  que  les 
simples  bergers?  Quant  à  moi,  si  je  me  décide  à  agiter  aujourd'hui  ma 
cime  à  cette  tribune,  c'est  parce  qu'un  grand  danger  nous  menace, 
c'est  parce  qu'on  veut  nous  décimer,  c'est  parce  que  la  désolation  est 
répandue  dans  les  forêts  de  l'Etat  et  que  toutes  les  femelles  des  bois  se 
lamentent.  Vous  le  savez,  cruels,  nous  ne  pouvons  pas  fuir,  nous  ne 
vous  offrons  aucune  résistance;  mais  craignez  Je  désespoir  de  pauvres 
arbres  qu'on  veut  arracher  à  leurs  familles;  nous  tomberons  sur  vous 
pour  vous  écraser  dans  notre  chute! 

Après  avoir  dit  cela,  le  bêtre  jMaissiat  est  rentré  dans  son  écorce  et  a 
repris  le  plus  noble  silence. 

Le  citoven  Dufournel,  dont  il  a  été  question  à  la  précédente  séance, — 
celui  qui  trouve  que  les  arbres  sont  mal  situés  et  qu'il  faut  les  abattre 
tous  pour  en  planter  d'autres  qui  embelliraient  la  nature  à  la  lin  du 
siècle  prochain,  —  le  citoyen  Dufournel  ne  s'est  point  laissé  attendrir 
par  la  protestation  du  hêtre  Maissiat.  —  Allez-vous  en  bien  vite  à  Mont- 
morency, a-t-il  répondu,  bêtre  Maissiat,  sinon  je  vous  mets  immédiate- 
ment en  fagots  ! 

Heureusement  quelques  tilleuls,  deux  peupliers  et  M.  Tourret,  mi- 
nistre de  l'agriculture,  qui  s'est  posé  comme  un  vieux  chêne  rempli 
d'expérience,  ont  pris  le  parti  du  hêtre  Maissiat  et  lui  ont  fait  un  reni- 
l)arl  de  leurs  troncs;  quand  M.  Dufournel  a  voulu  s'approcher,  il  s'est 
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l)i(|iii'  aux  0|>iiics  (l(>  M.  Roiidel,  qui  s'était  mùlamorphosô  en  buisson 
de  houx;  voyant  dès  lors  que  tous  tes  arbres  étaient  très-mccbanls,  il 
s'en  est  allé  an  comité  des  finances  faire  mettre  de  la  cliarpie  snr  les 
égratignures  de  sa  proposition. 

Citoyen  Charles  Rolland,  sacliez  ([ne  h;  crime  ([iii  vous  remplit  d'une 
légitime  horreur  est  jtnni  !  M.  le  minisire  de  la  justice  a  fait  saisir  hier 
la  Gazette  de  France  pour  délit  d'atta(]ues  à  la  République!  Cet  acte  indis- 
pensalde  de  rigueur  paraîtra  peut-être  seusililcment  tempéré  par  la 
suppression  violente  du  comité  électoral  de  la  Solidarité  liépublicaine, 
([uo  M.  Dufaure  qualifie  de  club  malgré  les  paroles  énergiques  que  le 
citoyen  tient  prononce  à  ce  sujet  sur  les  gestes  de  son  collègue  Joly. 

1!)  ilécomlirp. 
PropcsiUon  d'amnistie  du  citoyen  Lagrange. 
Lagrangc  es!  un   orateur  généreux  et  même  chevaleresque,  qui   a  le 


tort  d'élre  Irop   exallr  pour   les  temps  dans   l(S(|uels  nous  vi\ons.  Il  esl 
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certain  que  s'il  arrivait  que  jamais  la  République  fût  perdue,  on  la  re- 
trouverait au  fond  du  cœur  du  citoyen  Lagrange.  Malheureusement  ce 
pur  sentiment  de  patriotisme  ne  constitue  pas  à  lui  tout  seul  l'éloquence. 
C'est  un  sj)ectacle  fort  singulier  et  qui  offre  matière  aux  réflexions  de 
l'observateur,  que  l'iiltitude  de  l'orateur  Lagrange  comparée  à  celle  de 
ses  auditeurs.  Au  moment  où  la  discussion  est  plongée  dans  le  calme  le 
plus  profond;  où  l'on  cherche  toutes  sortes  de  prétextes  honnêtes  pour 
alimenter  la  séance;  où  la  moitié  des  représentants  sommeille  avec 
gravité,  tandis  que  les  autres  charment  leur  veille  par  des  travaux  par- 
ticuliers, ou  bien  en  pensant  à  leurs  familles  qui  sont  loin  d'eux;  tan- 
dis enfin  que  l'Assemblée  entière  est  cà  cent  lieues  de  la  politique  ; 
que  les  plus  attentifs  se  livrent  à  des  préoccupations  intimes  du  genre 
de  celle-ci,  par  exemple  :  — Ou'esl-ce  donc  que  ma  femme  qui  est  là 
Carpentras  peut  bien  faire  en  ce  moment?  An  milieu  des  hallucina- 
tions provoquées  par  une  séance  émollienfe,  au  milieu  des  murmures, 
des  promenades,  du  bruit  des  conversations  particulières,  le  citoyen 
Lagrange  monte  à  la  tribune. 

H  a  l'air  inspiré,  son  œil  brille,  ses  cheveux  flottent,  il  appuie  sa 
main  sur  son  cœur  comme  pour  en  comprimer  les  battements,  comme 
pour  contenir  l'émotion  qui  le  transporte.  Les  larmes  dans  les  yeux,  les 
larmes  dans  la  voix,  haletant,  hors  de  lui,  le  citoyen  Lagrange  prononce 
des  paroles  entrecoupées;  son  discours,  dès  les  premiers  mots,  s'arrête 
dans  sa  gorge,  se  brise  sur  ses  lèvres  ;  il  lève  les  bras  au  ciel,  il  invoque 
Dieu,  il  invoque  les  hommes,  et  tout  entier  à  son  transport,  il  est  sur 
le  point  de  se  précipiter  sur  ses  collègues  la  tète  la  première.  Les  huis- 
siers, effrayés,  s'apprêtent  à  le  retenir  on  à  le  recevoir. 

Alors  l'Assemblée  se  réveille  en  sursaut. —  Qu'est-ce  qu'il  y  a  '?  quoi? 
d'où  vient  ce  bruit?  au  feu  !  à  la  garde  !  qu'on  batte  le  rappel  !  sommes- 
nous  envahis?  —  Onant  an  président,  il  saisit  sa  sonnette,  il  se  lève 
tout  droit  et  regarde  avec  épouvante  ce  qui  se  passe  au-dessous  de  lui. 

Au-dessous  de  lui,  dans  la  tribune  retentissante,  il  n'y  a  que  l'ora- 
teur Lagrange  qui  s'épuise,  qui  s'irrite,  qui  s'attendrit,  qui  prie,  qui 
menace  et  qui.  dans  son  désespoir  de  n'être  point  écouté,  s'arracherait 
s'il  le  pouvait  son  cœur  de  la  poitrine  j)our  le  jeter  au  milieu  de  l'As- 
semblée. 

D'autres  aiment  à  rire  des  discours  du  pauvre  Lagrange;  nous  l'a- 
vouerons sans  fausse  honte,  ce  désordre,  celte  obstination,  ce  bon  cœur 
nous  touchent.  Après  tout,  ce  républicain  de  la  veille  est  un  de  ceux 
qui  n'ont  rien  demandé  le  lendemain.  — Que  s'il  est  éperdu  au  point 
d'oublier  et  les  mots,  etTheine,  et  l'Assemblée,  il  ne  faut  pas  lui  en 
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laire  un  crime.  Ce  n'est  pas  un  homme  d'Etat,  ce  n'est  point  un  poli- 
tique ;  comment  exiger  de  lui  l'éloquence  régulière  et  les  belles  con- 
venances parlenienlaires?  On  l'a  envoyé  à  l'Assemblée;  il  y  est  venu 
comme  il  allait  aux  barricades,  enthousiaste  et  sans  haine.  I.a  fièvre  ne 
l'a  point  quitté,  et  perpétue  en  lui  une  ardeur  inextinguible.  Les 
avocats  et  les  scrutins  ont  passé  sur  son  front  sans  l'attiédir.  Une 
vision  rilluniine  et  Fatlire  ;  sa  chère  Répul)li(]ue,  enveloppée  aux  plis 
du  drapeau  tricolore,  est  là  qui  flambloie  devant  lui!  Fantôme,  c'est  à 
loi  (|u'il  parle  en  phrases  inachevées,  c'est  toi  qu'il  supplie,  c'est  toi 
qu'il  prend  pour  lu  réalité! 

Orateurs  de  profession,  habiles  avocats,  politiques  prévoyants  et  rai- 
sonnables, vous  tous  qui,  pleins  de  sang-froid,  savez  faire  taire  le  sen- 
timent au  nom  de  la  raison  d'Etat,  peut-être  que  le  pauvre  Lagrange, 
celui  que  vous  traitez  de  fou,  que  vous  refusez  d'entendre,  est  mieux 
inspiré  par  sa  folie  que  vous  par  votre  sagesse!  —  Mais  aujour- 
d'hui l'Assemblée  a  voulu  se  débarrasser  une  bonne  fois  d'un  discours 
qui  l'importune,  elle  a  confirmé  par  nn  ordre  du  jour  son  refus  éternel, 
et  délinitivement  laissé  le  souci  ou  l'honneur  de  l'amnistie  à  une  autre 
souveraineté  que  la  sienne. 

Après  l'incident,  le  reste  de  la  séance  a  été  livré  aux  pétitions  dont 
on  se  serait  bien  gardé  d'interrompre  la  lecture,  —  eu  égard  au  vif 
intérêt  qu'elles  méritent  et  qu'elles  inspirenl. 


20  décembre. 

Proolamauon  du  président  de  la  république.  —  [  Dépouillement,  du  sorutin.  —  Louis 
Bonaparte.  5.434.226  voix.  —  Cavaignao.  d. 448, 107.  —  Ledru-RoUm  ,  370, i  19.  — 
Raspail.  36.920.  —  Lamartine,  17.910. —  Changarnier,  4,790. 

Paris  n'a  pas  l'air  de  se  douter  du  grand  bonheur  qui  lui  arrive! 
Kntcndez-vous  le  canon  des  Invalides?  On  vient  de  proclamer  le  pré- 
sident de  la  iépubli(|ue  ! 

—  Monsieur,  fun  suis  fort  aise. 
Puis,  chacun  court  à  ses  affaires. 

—  Citoyen,  nous  avons  un  président! 

—  Je  m'en  doutais;  la  rente  a  baissé  d'un  franc. 

l'oint  d'autre  émotion  ([ue  celle-là  dans  la  rue.  —  Jamais  avènement, 
dont  i'Iiislnirc  ait  gardé  le  souvenir,  ne  (it ,  à  coup  sûr.  aussi  peu  de 
brnil.  Oii  èles-vous  donc,  messieurs  les  lionaparlisles?  montrez-vous  ! 
rriez  un  peu!  \oirc  pelit  caporal  l'emporte  !...  On  dirait  qu'ils  rougissent 
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il'ciix-'nèines,  et  qu'ils  se  caclient.  H  faut  leur  pardonner  un  premier 
mouvement  de  honte,  car  il  ne  durera  pas;  nous  aurons  tout  à  l'iieure 
plus  de  bonapartistes  de  la  veille  qu'il  n'y  aura  d'emplois  à  donner 
demain.  Tout  le  monde  voudra  avoir  nommé  M.  Bonaparte;  il  ne  res- 
tera plus  de  voix  au  général  Cavaignac.  Mais,  dans  le  premier  moment, 
mon  voisin  Godivcau  ,  respectable  boutiquier,  qui  est  le  type  de  son 
espèce,  s'est  cru  obligé  de  me  dire,  non  sans  un  léger  embarras  :  — 
Sacbezbien,  monsieur,  que  je  me  suis  fait  un  point  d'honneur  de 
donner  ma  voix  à  celui  qui...  que...  dans  les  journées  de  juin.  — 
Oui  est-ce  (|ui  vous  demande  votre  secret,  citoyen  (jodiveau'?  n'étiez- 
vous  pas  libre  de  voter  à  votre  guise?  Le  sulTrage  universel  a  été  donné 
aux  républicains  dn  lendemain  pour  témoigner  leur  légitime  ingrati- 
tude. On  est  Athénien  ,  ou  bien  on  ne  l'est  pas.  Les  Français  n'ont  jamais 
passé,  que  je  sache,  pour  des  Spartiates. 

]\lais  trêve  de  réflexions  philosophiques;  je  suis  un  simple  narrateur. 
Voici  comment  les  choses  se  sont  accomplies  dans  le  sein  de  l'Assemblée. 
On  a  fait  tout  ce  (ju'on  a  ])u  pour  obleuir  un  peu  de  solennité  et  l'on  y  a 
presque  réussi. 

D'abord  les  représentants  se  sont  assis  à  leurs  bancs  comme  des  gens 
qui  vont  discuter  leur  ordre  dn  jour  ordinaire  ;  ils  ont  fait  semblant, 
avec  beaucoup  de  dignité,  et  par  manière  de  prouver  une  liberté  d'es- 
prit qui  doit  être  l'apanage  des  législateurs,  ils  ont  fait  semblant,  dis-je, 
de  ne  pas  S(!  pi'éoccupcr  de  ce  ((ui  allait  se  passer;  d'attendie  la  procla- 
mation du  président,  dont  ils  étaient  tous  avertis,  nolez-le  bien,  comme 
le  plus  simple  incident  du  monde;  et  enlin  de  commencer  la  séance  par 
des  dépôts  de  rapports  et  des  ajournements  de  projets  de  loi  auxquels 
ils  auraient  pris  le  plus  vif  intérêt.  Ils  ont  même  poussé  l'affectation 
de  stoïcisme  jusqu'à  forcer  M.  Lerembonre  de  combattre  M,  Bureaux  de 
l'usy  sur  le  terrain  de  je  ne  sais  quelle  puérih;  proposition  relative  aux 
impressions  de  l'Assemblée,  proposition  oubliée  depuis  longtem|)s  dans 
les  greniers  des  bureaux,  et  toute  couverte  de  toiles  d'araignées.  M.  Le- 
rembouie  avait  l'esprit  ailleurs,  si  bien  que,  malgré  lous  ses  efforts 
pour  garder  bonne  convenance,  il  s'est  mis,  dès  sa  troisième  phrase,  à 
faire  la  description  de  l'Ecosse;  —  à  quoi  les  assistants  répondaient  par 
de  petits  signes  d'assentiments  comme  si  l'orateur  eût  été  en  plein  dans 
le  sujet,  et  comme  s'ils  l'eussent  écouté  atlenlivemcnl.  — Tout  cela 
était  charmant  de  dignité  et  de  présence  d'esprit. 

Enllu  la  porte  du  fond  s'ouvre;  la  commission  du  scrutin  entre  avec 
un  noble  fracas;  .M.  Lerembonre  se  sauve,  et  le  rapporteur  Waldek 
liousscau,  doué  par  la  nature  d'une  [ireslauce  magistrale  ainsi  ([m'  d'une 
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voix  j^tavcî  tout  à  fait  propre  aux  proclaiiiations,  fait  coniiaîlre,  en  dos 
termes  à  la  l'ois  sévères  et  affables,  le  résultat  du  dépouillement,  et 
propose  à  l'Assenibléo  de  reconnaître  immédiatement  le  citoyen  Cliarles- 
l.ouis-Napoléon  Bonaparte,  en  qualité  do  président  de  la  République. 
A  ce  moment-là,  soit  par  reflet  do  l'organe  de  M.  Waldok,  soit  par  reflél 
de  la  situation,  les  cœurs  ont  battu.  Pour  mettre  le  comble  à  l'émotion, 
le  iîénéral  (]avaii,'nac  monte  à  la  tribune,  remercie  rAsscmblée  de  la 
conliance  qu'elle  avait  placée  en  lui,  eldéclare,  avec  une  sirni)licilé  irès- 
béroiqne  vraimenl.  (|u"il  lui  remet  le  pouvoir  qu'il  tenait  d'elle,  ainsi 
que  la  démission  de  tous  ses  ministies;  puis  il  descend,  et  va  s'asseoir 
à  la  place  qu'il  occupait  avant  d'être  dictateur. 

Aux  transports  qui  l'ont  accompagné,  le  général  (lavaigiiac  a  pu  se 
faire  illusion  peutlant  quchpies  minutes,  et  croire  i|ue  c'était  lui  ([u'on 
proclamait  ])résident  de  la  république. 

On  avait  tout-à-l'ait  oublié  M.  Louis  IJonaparte. 

Il  a  fallu  que  M.  Marrast  ramenât  l'attention  vers  le  lauréat,  en 
l'invitant  à  venir  prêter,  devant  Dieu  et  le  peuple  français,  serment  de 
fidélité  à  la  république. 

Le  citoyen  (^liarles-l.ouis-Napoléon  Honaparte  s'était  préparé  dès  le 
matin  à  la  cérémoniiî  ;  il  n\a  fait  aucune!  difliculté  do  répomlro  avec 
sa  bonne  grâce  naturelle,  que  rebaussait  un  l'rac  noir  orné  des  insignes 
de  grand-croix  do  la  l.égion-dlionneiir,  à  l'invilation  du  président. 

Il  y  a  eu  alors  une  très-belle  scène.  (1  est  (juand  les  deux  présidents 
ont  été  procbcs  l'un  de  l'autre;  M.  Bonaparlo  debout  â  la  tribune,  et 
M.  Marrast  delxnit  au  fauteuil  doii  il  dominait  son  confrère;  le  prési- 
dent do  la  l{épubli(jue  le  bras  levé  an  ciel  et  disant  :  «  Je  le  jure!  »  et 
le  président  Mairast  recevant  le  serment  avec  autant  de  majesté  (jm;  s'il 
(tait  le  l'ère  éternel  en  personne. — Il  ne  lui  a  manqué  (prun  petit  roulc- 
nuMit  d(!  tonnerre. 

in  des  beaux  souvenirs  qu(!  M.  Marrast  gardera  encore  de  celte  jour- 
née,  c'est  celui  d'avoir  eu  1  bonnoiir  d'accorder  la  parole  au  citoyen 
piésitlent  de  la  l{épubli(|ue ,  qui  n'a  [)oint  voulu  se  retirer  dans  .sf.s  «/)- 
parleinciils  sans  laisser  comme  gage,  à  ses  anciens  collègues,  un  petit 
discours  très-consolant,  dont  la  péroraison  ,  sous  loiine  de  poignée  de 
main  donnée  au  général  Cavaignac,  qui  ,  dans  la  première  surprise, 
s'est  laissé  faire,  a  paru  d'assez  bon  goût. 

Sur  ce,  M.  Tliiers  s'est  pencbé  â  l'oreille  dlKlibni  IJarrol  |)our  lui 
dire  :  —  (Jier  ami,  notre  jeune  lioiiime  ne  pouvait  |)as  liouver  do  meil- 
leure sortie  \ 

—  O'esl  moi  ipii  lai  réijiir! 
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—  |{'^cevL'z-cn  mon  sincère  compliment;  votre  début  promet. 

—  Quand  un  homme  de  ma  trempe  consent  à  accepter  le  fardeau 
d'un  ministère  après  quinze  ans  de  refus  successifs,  il  y  dévoue  tout  son 
patriotisme  et  toute  son  intelligence. 

—  Vous  êtes  superbe! 

Cependant  le  président  de  la  République,  ayant  terminé  ses  politesses, 
faisait  mine  de  s'en  aller. — «Accompagnons-le  à  sa  résidence  suivant  les 
règles  du  cérémonial!  »  s'est  écrié  M.  Marrast  qui,  pendant  tout  le  cours 
de  la  séance,  n'avait  pas  perdu  de  vue  un  instant  l'étiquette.  Aussitôt 
les  huissiers  se  sont  misa  la  tète  du  cortège,  composé  de  l'équipage  de 
M.  Bonaparte,  de  voitures  de  remise,  et  de  cabriolets  de  régie,  dans 
lesquels  deux  vice-présidents,  quatre  secrétaires,  et  plusieurs  représen- 
tants étaient  montés;  quelques  curieux  de  distinction  ont  suivi  à  pied, 
un  escadron  formait  la  marche;  les  troupes  formaient  la  haie  et  pré- 
sentaient les  armes;  les  tambours  battaient  aux  champs;  bref  il  y  avait 
tant  d'honneurs  disposés  tout  le  long  de  la  route,  et  les  huissiers,  qui 
étaient  à  pied,  marchaient  d'un  pas  si  sublime  qu'il  a  fallu  plus  d'une 
heure  pour  se  rendre  de  la  chambre  à  l'Elysée;  — juste  le  temps  né- 
cessaire à  un  convoi  de  première  classe  qui  va  de  la  Madeleine  au  Père- 
Lachaise. 

Par  exemple,  en  arrivant  à  ]ii  résidence,  le  cortège  n'a  pas  trouvé  une 
chaise  pour  s'asseoir  ;  on  avait  pensé  à  tout  dans  le  décret  du  céré- 
monial exce[)lé  inneuh\ei]i\umhon;  —  si  bien  que  notre  célèbre  Odilon 
Barrot  a  été  obligé  de  procéder  debout  à  la  formation  du  cabinet  dont 
il  est  le  chef.  —  Le  tapissier  donne  pour  excuse  qu'il  ne  savait  quel 
genre  de  sièges  offrir  à  un  président  de  république  ;  qu'un  trône  eût 
paru  inconvenant,  et  que  les  fauteuils  étaient  bons  pour  des  magistrats 
subalternes.  —  Pourquoi  n'a-t-il  pas  mis  des  pliants  qui  vont  bien 
partout?  ou  bien  encore  pourquoi  n'avoir  pas,  par  une  attention  dé- 
licate, fait  venir  des  tabourets  de  llani?  Louis  Bonaparte,  qui  doit  toute 
sa  popularité  à  ses  deux  expéditions  de  jeunesse,  aimera  sans  doute  à 
se  rappeler  maintenant,  qu'il  est  j)résident,  son  temps  passé  naguère 
en  prison.  11  est  évident  que  les  cinq  millions  et  demi  d'électeurs  qui 
l'ont  nommé,  ont  bien  moins  voulu  le  récompenser  de  ses  vertus  que 
lui  fournir  un  texte  inépuisable  de  rétlexions  philosophiques.  Autrement 
la  minorité  du  généi'al  Cavaignac  ne  s'expliquerait  pas  au  point  de  vue 
moral  ;  — je  ne  dis  pas  politique,  M.  Thiers,  car  je  sais  trop  que  l'in- 
gratitude est  la  reconnaissance  des  bourgeoisies  inspirées  par  les  hommes 
d'Etal  tels  que  vous.  —  Vous  avez  pu  d'ailleurs  mener  en  toute  confiance 
votre  intrigue,  ayant  bien   deviné    que  le  général  Cavaignac  plus  per- 
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sonnel  ([irambilieiix  ;  aussi  indécis  que  loyal  ;  cspiil  faihle  el  cœur 
ferme;  soldat  pris  avec  armes  el  bagages  dans  \os  toiles  d'araignées, 
pousserait  jusqu'à  la  fatuité  le  sentiment  du  devoir  civique,  qui  se 
confond,  à  ses  yeux,  avec  celui  de  la  discipline,  et  sortirait  du  pou- 
voir comme  une  sentinelle  qu'on  relève;  — plein  de  rancune  dissi- 
mulée par  point  dhonneur,  mais  incapable  de  traliison. 


21   (l.-comliro. 
Rapport  de  peiiiions.  —  Con^é  de  quatre  jours. 

A  roccasion  de  l'avènement  du  président,  congé  de  quatre  jours!  — 
Le  nouveau  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  de  Falloux,  a  même 
fait  espérer  aux  rhétoriciens  de  la  rue  de  l'oiliers,  auxquels  il  a  rendu 
visite  ce  malin,  que  les  grandes  vacances  commenceraient  plus  tôt 
qu'on  ne  s'y  attendait.  Une  fois  celle  bonne  nouvelle  répandue  dans 
la  classe,  il  a  été  impossible  d'obtenir  un  moment  d'attention;  cbacun 
s'est  mis  à  brocber  ses  rapports;  une  demi-douzaine  d'orateurs  ont 
fait  semblant  de  venir  réciter  leurs  discours  à  la  tribune;  mais  c'était 
par  pure  formalité,  et  ces  rapporteurs  songeaient  évidemment  bien 
plus  à  s'en  aller  qu'aux  pélilrons  dont  ils  rendaient  compte.  Ajoutez 
que  le  maître  d'études  l-acrosse  présidait,  el  que  cet  excellent  marin 
parvient  rarement  à  obtenir  les  bonneurs  du  silence  dus  à  son  lang. 
Où  donc  pouvait  être  le  petit  père  Marrast  qui  a  tant  d'empire  sur  sa 
classe?  L'aurail-on  déjà  retenu  à  l'Elysée?  Non  ,  un  autre  soin  l'oc- 
cupe. Avant  que  les  représcnlanls  ne  s'en  aillent,  il  y  aura  une 
grande  distribution  de  prix  à  laquelle  assisteront  les  nouvelles  autorités; 
le  pelit  père  Marrast,  en  sa  qualité  d'ancien  membre  de  l'iniversilé, 
est  cbargi'  du  iliscours  latin,  et  il  a  |)assé  toute  la  matinée  à  le  com- 
poser : 

«  Juniores  deputati,  et  seniores  aussi  ! 

«  Con)posiliones  sunt  finiliT;  el  ego  sum  conlentus  et  salisfaclus 
vcstr.T  intelligenti;e ,  vestri  devoncuienli  ,  el  exacliludinis  cuui  (|ua 
accepislis  nummos  quiuqiie  el  vigiiili  quolidie.  Il;re  exacliludo  probat 
vesirum  excelleulum  cd'uriiui  el  excellenliam  preferenlia-  (|uam  vobis 
elerlores  lemoignaverunt  quia  savabaul  vos  omnes  esse  liomines  supe— 
riores,  cl  moi  aussi.  Acbevavimus  conslilulioneni  el  acceptavimus  presi- 
denliim  ,  fecimus  innombrnbiles  dccrclos,  defccinuis  omncs  projelos 
gouvi-rnemenli    provisoiri  ;    ufdiis   iiiliil    restai    facere.   Kamili;e  nostr.r 
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nos  aiiciuliinl;  docampanuis  siil)ilo  sine  discularc  legos  organicas; 
lit  siiiprt'Miaiiiini  nostras  feminas  anivando. 

«  Jiiiiiones  dcpiitali  et  seiiioros  qi]0(|ue,  poiivotis  partire;  non  vos 
retcneo  ;  sed  posl  grandos  laborcs  sessionis,  jiistuni  est  vobis  donare  re- 
l'ompensas  qiias  nicritavcrislis,  et  distribuare  inter  vos  prœmia  ornala 
laiiiieri,  ciini  acconipagnamento  musicœ  et  ronlainonlo  lamboiirornm. 

«  A  soinmcto  colonnœ  rcspnblica  vos  regardât,  et  qnandô  regarda- 
veritis  colonani,  omncs  poiirreritis  dicere  :  lieri  snmus  d'ctre  Fravcès 
colonain  regardando  !  —  Talis  est  vcstra  superl)issima  récompensa! 

La  belle  prose  latine  a  le  double  avantage  de  frapper  agréablement 
l'oreille  de  ceux  qui  ne  la  comprennent  pas  et  de  charmer  le  cœur  des 
savants  pour  lesquels  l'antiquité  n"a  point  de  secrets.  Le  latin  est  la  vé- 
ritable langue  politique;  il  est  impossible,  quand  l'instruction  sera 
plus  généralement  répandue,  qu'on  ne  finisse  pas  par  l'introduire  dans 
les  Assemblées  délibérantes.  C'est  à  M.  de  Falloux,  le  nouveau  ministre, 
qn'il  appartient  plus  qu'à  tout  autre  d'amener  cette  importante  réforme. 

-2i,  20,  24,  23  défomlire. 

PENDAM     LE     (;ON(;É. 

Ministère  de  :  M.  Odilon  Barrot, ,  justice;  Drouyn  de  Lhuis,  affaires  étrangères;  Palloux  , 
instruction  publique  ;  de  Malleville.  intérieur  ;  Bixio,  agrioulture  ;  Léon  Faucher,  travaux 
publics  ;  général  Rulhière,  guerre  ;  de  Traoy,  marine  ;  Passy,  finances. 

Il  avait  été  convenu  que  le  cabinet  profiterait  du  congé  de  l'Assem- 
blée pour  préparer  son  programme  politique. 

Dès  le  point  du  jour  on  commença  à  rendre  au  célèbre  Odilon  lîarrot 
les  honneurs  dus  à  son  rang.  Trois  tambours  vinrent  exécuter  un  rou- 
lement dans  son  alcôve,  et  quand  il  sortit  pour  se  rendre  au  conseil,  il 
y  en  eut  deux  ijui  marchèrent  devant  lui  ;  le  troisième  prit  la  queue.  A 
chaque  coin  d(^  rut;  on  s'arrêtait,  et  un  huissier,  avec  sa  chaîne  au  cou, 
s'écriait  à  voix  haute  :  —  Voici  le  célèbre  Odilon  Barrot,  ministre  de 
la  justice!  Honneur  à  Thémis!  — C'est  ainsi  que  le  cortège  arriva  à 
l'Elysée-Bourbon.  —  Tambours,  dit  Thémis  avec  sa  majesté  naturelle, 
je  suis  content  de  vous.  —  Puis  il  écarta  d'un  geste  la  multitude  et 
entra  dans  la  salle  du  conseil.  Les  ministres  se  levèrent  respectueu- 
sement à  son  approche  et  lui  montrèrent  son  piédestal  qu'on  avait  pré- 
paré pour  le  recevoir.  — ^Aunième  instant  un  massier  chargé  des  attri- 
buts lui  offrit  des  balances.  —  Thémis  les  accepta  gravement,  et  comme 
ces  marques  de  déférence  l'avaient  ilatté,  une  l'ois  qu'il  fut  établi  sur 
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son  socle,  les  balances  à  la  main,  il  daigna  permetlre  qu'on  oiiviîl  la 
séance.  —  Nous  lavions  déjà  enlr'ouverle  un  peu  on  \ous  allendanl, 
répondirent  les  ministres;  vous  plaîrait-il  de  contresigner  la  révocation 
de  M.  Corne,  le  procureur-général? 

—  M.  Corne  est  mon  ami,  observa  Thémis  en  fronçant  le  sourcil. 

—  Nous  le  savions,  dit  respectueusement  M.  de  Falloux,  mais  nous 
.  savions  aussi  que  le  célèbre  Odilon  Barrot  est  au-dessus  des  faiblesses 

de  l'humanité.  Avec  votre  grosse  voix,  ô  Thémis.  avec  ce  port  imposant 
et  monté  comme  vous  l'êtes  sur  un  piédestal,  n'aspirez-vous  pas  à  de- 
venir un  homme  de  l'antiquité? 

—  Tel  a  été  mon  but  dès  ma  plus  tendre  enfance,  répondit  Thémis. 

—  Eh  bien,  homme  fort,  mortel  considérable,  consulte/,  un  instant 
le  livre  de  Plutarque,  et  vovez  quelle  fut  toujours  la  conduite  de  vos 
prédécesseurs.  Ils  se  sout  fait  un  devoir  de  sacrifier  leurs  meilleurs 
amis.  Alexandre  le  Grand  lui-même  n'a-t-il  pas  tué  dans  un  banquet 
Ephestion  son  plus  fidèle  capitaine?  Nous  n'exigeons  point  de  vous  que 
vous  plongiez  un  glaive  dans  le  sein  de  M.  Corne,  car  cet  acte  de  magna- 
nimité paraîtrait  peut-cire  exagéré  pour  les  temps  modernes;  mais  com- 
ment hésileriez-vous  à  le  destituer,  puisque  celle  destitution  vous  cou- 
vrira de  gloire  sans  lui  faire  beaucoup  de  mal. 

—  Si  vous  croyez,  répondit  le  célèbre  Odilon  IJarrot,  que  la  révocation 
de  M.  Corne  doive  me  couvrir  de  gloire;  c'est  bien  ;  je  sacrifie  mon  ami  ! 
0  Plutarque  !  toi  qui  vois  le  fond  du  cœur  des  hommes  antiques,  je  te 
prends  à  témoin  de  mon  cour;igc  ! 

—  Ce  n'est  pas  tout,  grand  homme,  conliniia  M.  de  Falloux,  |ier- 
mettez  à  vos  humbles  collègues  de  vous  témoigner  leur  vénération  en 
vous  proposant  de  ratifier  plusieurs  choix  antipathiques  à  vos  opinions 
bien  connues. 

—  Parlez,  je  sens  que  je  deviens  véritablement  un  héros  et  que  rien 
ne  m'étonnera  plus. 

—  D'abord  nous  allons  confier  le  comiuandement  de  l'armée  des 
Alpes  au  giMiéral  lîugeaud. 

—  Ah  mais...  Ah  mais... 

—  Oui,  interrompit  le  mélodieux  Falloux,  je  sais  ce  que  vous  allez 
nous  objecter  :  que  vous  êtes  resté  pendant  dix  ans  en  opposition  avec 
le  général  du  tenips  que  vous  déclamiez  si  bien;  que  vos  antécédents 
vous  imposent  des  obligations;  que  vos  amis  politiques  ne  vous  le  par- 
donneraient pas!... —  0<i<i<il  3"^  amis,  nous  nous  sommes  déjà  expli- 
(|ués  à  ce  sujet,  et  cela  vous  a  fourni  l'occasion  de  montrer  votre  beau 
caractère  sou»  son  véritable  joui  ;  s'il  ne  s'agit  i|iie  îles  antécédents,  a 
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quoi  bon  v  faire  allciilion?  Est-ce  qu'il  peut  encore  être  question  d'an- 
técéilenls  apri'S  la  révolution?  Ne  sommes-nous  pas  tous  républicains, 
autant  les  uns  que  les  autres;  vous,  uioi,  lui,  nous"?  Auriez-vous  la  fai- 
blesse (l'établir  des  distinctions?  Ab  !  certes,  on  ne  vous  accusera  pas  do 
cela,  célèbre  Ikirrol  ;  car  votre  présence  sur  ce  piédestal  est  la  meilleure 
réponse  à  d'injustes  récriminations.  Pourquoi  donc  l'excellent  Bugeaud, 
un  général  qui  vous  aime  depuis  longtemps  en  secret  et  que  vous  adoriez 
vous-même  sans  vous  en  rendre  compte,  n'obliendrait-il  pas  toute  votre 
confiance  après  que  vous  avez  consenti  à  former  un  ministère  avec  nous, 
qui  fûmes  pour  la  plupart  vos  adversaires  irréconciliables?  Ab!  vous  le 
saviez  bien,  célèbre  Barrot,  le  partage  des  portefeuilles  réunit  facilement 
les  bommes  politiques  les  plus  opposés,  et  il  n'y  a  pas  de  conviction 
qui  ne  cède  an  plaisir  de  posséder  le  pouvoir.  Consultez,  je  vous  prie, 
Plntarque  à  ce  sujet. 

—  Si  Plutarquc  l'exige,  répondit  ïbéniis,  je  ne  résiste  plus;  mon  but 
sera  toujours  de  m'égaler  aux  béros  de  l'antiquité,  ainsi  que  le  prouve 
ma  présence  sur  ce  piédestal!  Mais  maintenant  que  j'ai  manifesté  ma 
grandeur  d'âme,  me  sera-t-il  permis  à  mon  tour  de  confier  des  fonctions 
à  quelques-uns  de  mes  amis  politiques. 

—  Jamais,  répondit  avec  enthousiasme  M.  de  l'alloux.  0  grand  bomme! 
vous  ne  voudriez  pas  nous  bumiiier,  vous  ne  voudriez  pas  abuser  de 
votre  supériorité  sur  nous,  et  faire  dire  dans  le  public  que  vous  nous 
opprimez.  Ne  sommes-nous  pas  assez  écrasés  par  votre  réputation,  sans 
qu'on  soupçonne  encore,  si  vous  donnez  des  places  à  vos  amis,  que 
vous  nous  regardez  comme  des  domestiques?  Conteniez  vous  Tbémis, 
de  rester  avec  vos  attributs  sur  ce  piédestal  d'où  vous  dominez.  C'est 
ainsi  que  vous  serez  beau  comme  l'antique  ! 

A  ces  mots,  un  roulement  de  tambours  se  fil  entendre,  et  le  cortège 
vint  chercber  Tbémis.  Satisfait  des  bonneurs  qu'on  rendait  à  son  rang, 
le  célèbre  Odilon  Barrot  s'en  retourna  comme  il  était  venu.  En 
cbemin  il  fut  n  ncontré  par  M.  Tbiers,  qui  lui  demanda  où  il  allait. 
—  A  la  postérité  1  répondit  Tbémis.  —  Ça  n'est  pas  loin  d'ici,  fit  le 
petit  bomme. 

P.  S.  Pendant  ce  temps-là  on  célébrait  une  grande  revue  dont  le 
général  Cbangarnier  a  fait  les  bonneurs  avec  sa  grâce  naturelle.  —  Le 
citoyen  président  de  la  République,  que  tout  le  monde  cbercbait  des 
yeux,  s'était  affublé  d'un  uniforme  de  fantaisie  qui  l'a  empêcbé  d'être 
reconnu. 


I.A    CO.NSTITl'A.N  n;.  —  -20  KK  C  KM  lîR  K.  585 


20  (Icieinbie. 

Proêrarr.me  du  r.ouvnau  ir.inisière    —  Interpellation  de  Ledru-Rollm  sur  le  double 
commandemer.t  du  général  Char.Jarnier. 

NCrs  (l('ii\  lii'iirrs,  (|iuiiiil  lassi'iiiltlcc  a  ('U';  icMinic,  im  lllll^siL'l•  a  lUi- 
\orl  la  jiuriL'  a  duiix  liallanls  en  criant  :  —  Messieurs!  le  nianii'esle!  — 
;  le  iniiiisd  re  a  iloiiné  ce  luiiii  île  niaiiilesle  à  sou  prograniiiie  poli- 
ticjiie,  alin  île  le  reiulre  plus  imposant). —  Le  manifeste  est  donc  entré 
d'un  air  a  la  l'ois  majestueux  et  affoMe,  et  il  a  reçu  sur  son  passage 
tous  les  Iiouneurs  dus  à  son  rang.  Il  était  d'ailleurs  fort  bien  mis, 
ainsi  (|u'il  convient  à  un  manifeste  qui  est  sur  le  point  d'épouser,  dit- 
on,  la  lille  de  l'c-mpereur  do  Uussie.  Sa  cravate  blanche  était  irrépro- 
chable; il  portait  un  frac  boutonné  dans  le  genre  l'ilt  .  Fox  et  Pal- 
merslon  ,  dont  la  gravure  anglaise  a  rendu  l'élégance  traditionnelle. 
Il  était  facile  de  voir  que  ce  manifeste  s'était  miré  dans  la  glace  de 
Tisserant,  acteur  du  Gymnase,  qui  représente  avec  une  si  grande 
supérioiilé  de  tenue  les  premiers  ministres  allemands  du  répertoire  de 
.M.  Scribe.  Habillé  comme  il  l'était ,  le  manifesle  aurait  pu  obtenir 
beaucou])  de  succès  à  la  cour  de  Saxe  ou  di;  (iérolstein. 

An  moral,  b;  manifeste  est  également  recommandable.  Ce  n'est  point 
qu'il  se  distingiu;  par  le  style,  i)ar  l'originalité  des  idées,  non  plus  que 
par  la  force  irrésistible  des  convictions;  mais  il  est  émoUienl,  d'une 
belle  écriture  bâtarde  et  orné  de  phrases  qui  le  recommandent  comme 
un  précieux  modèle  de  calligraphie  aux  teneuis  de  livres  et  autres  per- 
sonnages parlementaii'es  qui  sedeslini'ul  aux  em|dois  et  veulent  se  faire 
nue  belle  main. 

Comme  littérature,  ce  manifeste  aj)pailieul  au  génie  tempéré;  au 
point  de  vue  |n)lili(jue,  on  peut  le  placer  à  colé  du  récit  de  Théramène; 
il  a  obtenu  ce  succès  d'estime  qui  est  la  récompense  ordinaire  des  tra- 
gédies imitées  de  laucien  répertoire.  Il  ne  lui  mani|ue  que  d'être  eu 
vers  alexandrins  pour  prendre  place  dans  les  recueils  de  morceaux  choi- 
sis a|)prouvés  |)ar  l'I  niversité  :  nous  ne  saurions  trop  regretter  que  cette 
prose  élégante  ail  dédaigné  les  rimes  ([ui  lui  auraient  donne  encore  plus 
<l(;  cadence  et  d'harmonie. 

.\pr('s  (|ur;  le  manifeste  a  été  reconduit  ii  sa  place,  suivant  le  céré- 
uHinial  ordinaire,  le  citoyen  l.edru-Hollin  a  pris  la  |)arole  avec  une 
douceur  que  non»  ne  lui  connaissions  pas.  —  (►  manifeste,  qui  venez 
dc^  m'atleiuii  ir,  .i-l-il   murmuré  d'un  Ion   insinuant,   je   vous   respecte 
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el  vous  révère;  vous  êtes  beau  comme  ranliqiie  !  mais  poiirriez- 
vous  me  dire  comment  il  se  fait  qu'un  manifeste  aussi  lionuèle  que 
vous  l'êtes  et  dont  les  mœurs  sont  irréprochables  ait  pu  violer  la 
Constitution  et  la   loi  de  la  garde   nationale,  en  conlîanl   au   général 


Cliangarnier  un  douitle  commandenienl  qui  réduit  le  ministre  de  la 
guerre  aux  fonctions  de  simple  caporal/  Kn  vérité,  cela  n'est  point  dé- 
cent. 

A  ces  mots,  le  célèbre  Odibui  Barrol,  premier  ministre,  a  compris 
qu'on  osait  l'interpeller.  Interpeller  un  homme  comme  lui  !  était-ce 
croyable?  Cependant  il  s'est  levé  majestueusement,  la  main  dans  son 
habit,  la  tète  bien  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  et  il  a  gravi  lente- 
ment les  marches  de  la  Iribiine.  Une  fois  au  haut  de  l'escalier,  il  a 
éprouvé  un  embarras  qui  l'a  troublé  qiielquivs  instants;  on  avait  oublié 
de  lui  apporter  son  piédestal,  et  il  a  été  obligé  de  parler  sans  rien  avoir 
sous  lui  qui  l'exhaussât.  Sou  discours  y  a  perdu,  car  on  ne  l'a  pu  voii' 
(|ue  jusqu'à  mi-corps,  el  c'est  surtout  dans  la  jambe  gaucl'.e  (|U''  léside 
la  majesté  du  célèbre  Odilon  Harrol. 
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Néanmoins  le  célèl)re  Odilon  IJarrol  a  réalisé  la  plus  grande  pailic  des 
espérances  que  sa  noniinalion  avait  lait  concevoir.  Sa  pose,  la  force  de 
sa  voix  et  la  conviction  qu'il  a  de  son  incontestable  snpériorité  sur  le 
reste  des  mortels  jusiilient  bien  la  confiance  du  gonvernemenl.  Le  cé- 
lèbre Odilon  Barrot  a  l'ail  anjoiird'bni  à  .M.  I.edrn-llollin  une  des  plus 
belles  réponses  que  nous  avons  jamais  entendues;  il  ne  lui  a  pas  ré- 
|)ondu  du  tout.  — Après  (|uoi  il  s'est  arrêté  au  milieu  de  siin  triompbe 
pour  se  lalraicbir.  Il  wv  sera  pas  indilTérent  un  jour  à  venir  dans  l'bis- 
toire  de  savoir  de  quelle  l'açon  un  homme  comme  Odilon  Barrot  vidait 
le  verre  d'eau  sucrée.  Personne  n'a  jamais  bu  avec  autant  de  solennité. 
En  le  voyant  saisir  le  verre  et  l'approcher  de  ses  lèvres,  comme  s'il  se 
|)ortait  un  teste  à  lui-même,  ou  comprend  combien  cet  homme  est  grave. 
Bien  chez  lui  de  sim|)le  ni  de  sans  importance;  apiès  (|u'il  a  bu,  il  s'es- 
suie les  lèvres  en  fronçant  le  sourcil. 

A  peine  le  célèbre  Odilon  Barrot  a\ait-il  déposé  son  verre,  que  les 
nuaiïes  du  [)lafond  se  sont  tout  à  coup  dissipés  et  que  le  soleil  des  lus- 
tres a  inondé  la  cérémonie.  Cette  manileslation  du  lampiste  ne  démon- 
tre-1-elle  pas  aux  amis  du  merveilleux  que  la  Providence  elle-même 
semble  avoir  voulu  prendre  part  au  beau  discours  d'un  |)remier  ministre 
dont  la  venue  aura  tant  d'inlluence  sur  le  reste  de  l'iMirope.  Plusieurs 
personnes  ont  comparé  le  discours  à  celui  que  .M.  (luizot  aurait  pu  pro- 
noncer dans  une  circonstance  pareille;  elles  sont  au-dessous  de  la  vé- 
rité :  M.  (iuizot  aurait  eu  plus  de  style  et  d'éloquence,  mais  il  a  beau- 
cou|>  moins  de  voix. 

0  la  mémoiable  séance!  —  M.  de  Malleville  n'a  pas  voulu  qu'elle 
se  terminât  sans  (|n'on  sut  bien  (|u'il  ne  manque  rien  an  nouveau 
ministère.  Le  plaisant  et  le  sérieux  y  vont  de  pair.  C'est  M.  de  .Mal- 
leville qui  représente  le  genre  tioubadonr.  (iràces  aux  leçons  (|u'il 
a  prises  à  rOj)éra,  il  sera  parfait  dans  sou  emploi;  mais  nous  voudrions 
(|u'il  se  décidât  à  mettre  un  justaucorps  collant  (|ui  ferait  ressortir 
tous  les  avantages  de  ses  formes.  Quant  à  la  légèreté  et  à  la  grâce, 
aucun  élève  de  Ma/.illier  ne  le  surpasse;  c'est  l>'  type  de  l'orateur 
demi-caractère.  On  peut  dire  qu'il  a  le  rond  de  jambe  incomparable 
et  (|ne  ses  jetés-battus  ne  laissent  rien  à  désirer,  .\joulons  (|u'il  ter- 
mine chacune  de  ses  phrases  par  un  sourin;  de  M.  Pelit|)a. 

Le  discours  de  M.  de  Malhnille  expliquait  la  présence  du  corps 
de  ballet  de  l'Opéra  dans  les  tribunes  publi(|ues.  Les  dames  étaient  ve- 
nues pour  le  débutant.  .Nous  sommes  heureux  de  reconnaître  (|ue  M.  de 
.Malleville  a  ubtenii  tuiiles  les  s\mpalliies  de  la  danse;  coiuuk  ni  ilr> 
|nr>  rassemblée  lui  aui.lilrlle  re>i.te?A   l.l    lin  dr    MOI   p,i<.    M.  <).•   .M.d- 
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k'villc  A  clé  rappelé,  et  on  lui  a  jdé  dos  avaiit-scéiics  île  droite  un  ordie 


du    jiiui'  |)ui'  cl  simple,    (|im1  a   ramassé  avec  une  modestie  cliarmanle 
pour  aller  \i'  nicllrc  sur  la  lèh'  du  céiidirc  Odiloii  Uari'ol. 


il    ,lr,Oinl)l 


Projet  de  loi  sur  l'impôt  du  c;l. 

PaL'tisaus  de  la  Coloune,  réjouissez-vous!  NOiei  encore  une  des  fautes 
de  la  révolution  réparée!  —  l/Assemblée  vient  de  voter  la  suppression 
du  décret  tlu  gouvernement  provisoire  (pii  abolissait  rini[)ôtdu  sel. —  li 
est  évident  que  le  gouvernemeni  provisoire,  dans  nu  but  que  je  vous 
laisse  le  soin  d'expliquer,  voulait  gâter  le  |)alais  de  ses  concitoyens. 
Pour  peu  qu'on  l'eût  laissé  faire,  nous  devenions  un  pciple  complè- 
lement  salé.  Quoi!  introduire  le  sel  à  vil  prix  dans  la  consommation, 
était-ce.  je  vous  le  demande,  une  clmsc  raisonnable"?  Songez-vous  bien 
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que  les  pauvres  gens  n'aiiraienl  point  taiilé  à  s'apercevoir  que  les 
pommes  de  terre  avaient  du  tioùt  !  Jusqu'où  cette  funeste  habitude 
naurail-elle  pas  conduit  la  jio|)ulalion?  l-lt  que  pourrait-on  attendre 
d'une  nation  qui  mettrait  du  sel  au  pot? 

I.a  question  du  sel  était  donc  tout  siinplciiionl  une  question  de  haute 
philosophie  ;  il  ajqiartenait  aux  éennomislrs  de  l'Assemblée  auxquels 
l'avenir  de  la  civilisation  est  coiilié,  de  la  traiter  sons  toutes  ses  faces. — 
La  parole  est  an  jeune  Léon  Faucher  qui  descend  de  iMalthns  par  les 
dames,  quoiqu'il  ne  porte  pas  le  nom  de  son  aïeul! — Cet  intéressant 
philanthrope  avait,  plus  qu'aucun  autre,  le  droit  de  parler  du  sel. 
Mais  depuis  qu'il  est  ministre  des  travaux  j)ublics.  M.  Léon  Faucher 
garde  le  sel  pour  ses  discours.  Nous  ne  saurions  l'en  hlàmer.  car  ils 
en  auront  sonvent  besoin.  M.  Léon  Faucher  est  ce  qu'on  peut  juste- 
ment appeler  un  homme  de  transition.  11  n'a  point  de  passé,  moins 
d'avenir  encore;  à  ce  double  litre  il  entrait  naturellement  dans  le 
nouveau  cabinet.  Après  qu'il  sera  parti,  il  suffira  de  balayer  l'appar- 
lement;  on  réunira  les  balayures  en  un  tas  qui  fournira  pendant  long- 
temps des  objets  d'un  gros  volume  et  de  mince  valeur  au  Ubre  échange 
dont  M.  Léon  Faucher  est  l'apôtre.  —  Si  cependant  on  offrait  à  M.  Léon 
Faucher  du  sel  contre  ses  pioduits,  quel  parti  prendrait-il  ,  s'il  vous 
plaît?  Le  voilà  en  désaccord  avec  ses  convictions  ou  bien  avec  la  poli- 
tique de  ses  collègues.  M.  Léon  Faucher  unit  à  la  prudence  du  serpent 
la  réserve  d'un  économiste  en  ]ilace  :  plutôt  que  de  se  compromettre 
il  sait  se  taire,  ou,  s'il  parle,  parler  des  chemins  de  fer  à  propos  de 
l'impôt  du  sel.  Ce  jeune  homme  irait  loin,  s'il  n'était  arrivé  si  tôt  (|u'il 
est  déjà  presque  revenu. 

C'est  toujours  un  beau  spectacle  que  celui  d'un  nouveau  minisliedes 
finances  à  la  tribune!  Les  représentants,  même  les  |)lus  désintéresses. 
ne  peuvent  s'empêcher  de  considérer  l'homme  du  trésor  comme  un 
lingot,  llabiluelletnent  les  ministres  des  finances  n'ont  ni  ébxjuence, 
ni  voix,  ni  orthographe,  ils  sont  nièmi!  un  pcMi  poussifs  ;  mais  leur 
anlorilé  sen  accroît,  et  poui-  peu  ([iiils  aient  l'accent  alsacien,  ils 
deviennent  des  orateurs.  Sons  le  pielexle  ipi'ils  ont  une  specialitc'  qui 
résume  toutes  les  autres,  les  ministres  des  finances  possèdent  le  rare 
privilège  de  trancher  toutes  les  questions  auxquelles  ils  sont  le 
pins  élrangers  :  €  Point  d'impôt,  point  de  gouvernement,  c'est-à-dire 
point  de  fonctionnaires!  »  >L  l'assv  commence  j)ar  le  dernier  mot  de 
t.es  prédécesseurs.  L'Assemblée  a  trouvé  que  M.  l'assy  était  un  orateur 
de  beaiicnnp  d'originalité;  elle  iw  pouvait  faire  moins  que  d'encourager 
son  déiiul  en  lui  rendant  «m  impùl.  —  Ainsi  l'on  ri'connaîlra  avr'c  ncuis 


5VH)  I.ASSICMIÎLF.K    NAÏIONM.I.    (KiMIQL'E. 

que  lo  décret  du  gouvcrncmonl  jirovisoiro  aura  ôlé  iino  faveur  loiil  à 
fait  particulière.  Comme  l'on  ne  devait  cesser  de  percevoir  Tiuipôl  du 
sel  qu'à  dater  du  1"  janvier  1830,  et  qu'il  a  été  rétabli  aujourd'hui 
27  décembre,  il  s'en  suit  que  cet  impôt  aura  été  aboli  sans  avoir  été 
jamais  sup])rimé.  —  C'est  très-fort! 

Encouragé  [)ar  ce  premier  succès,  un  iMonsievu",  plein  de  zèle,  pro- 
pose, sur-le-cbamp,  le  rétablissement  do  ranci(Mine  taxe  des  lettres. 
M.  Vezin,  plus  exalté  encore,  songe,  h  part  lui,  qu'on  pourrait  peut-être 
profiter  de  la  circonstance  pour  redemander  la  dîme. 


L'impCt  sur  le  cel,  —  Amendemeni  Anglade  ! 

be  ministère,  sous  la  conduite  du  célèbre  Odilon  Barrot,  l'ait  son 
entrée  de  l'air  triompbateur  d'un  gouvernement  qui  a  remporté  hier 
une  victoire  signalée  sur  l'anarchie  du  gouvernement  provisoire! 

Aussitôt  un  assez  grand  nombre  de  courtisans  se  sont  précipités  au- 
devant  du  premier  ministre  pour  lui  présenter  leurs  hommages. 
—  Merci,  messieurs,  leur  a  répondu  Tliémis,  vos  félicitations  ne  me 
surprennent  pas  après  celles  que  j'ai  reçues  aujourd'hui  du  barreau 
français.  Je  les  accepte  avec  la  conviction  qu'il  appartient  à  un  homme 
comme  moi  de  fermer  le  gouffre  des  révolutions.  Ce  rôle  m'était  destiné 
par  la  Providence,  et  il  y  a  plus  de  quinze  ans  que  j'attends  l'occasion 
de  le  remplir.  C'est  pourquoi  vos  suffrages  me  touchent.  Je  suis  éga- 
lement satisfait  du  discours  qu'a  prononcé  hier  l'honorable  citoyen 
Passv  à  l'occasion  de  l'impôt  du  sel.  Ouaut  à  moi,  je  n'ai  pas  pris  la 
parole  dans  cette  question  subalterne,  parce  que  je  me  réserve  pour  les 
manifestes.  Il  me  paraît  en  même  temps  assez  juste  de  laisser  quelques 
discours  à  mes  collègues.  Ennemi  de  la  tyrannie,  je  ne  prétends  point 
abuser  de  ma  haute  position  ;  vous  voyez  en  moi ,  messieurs,  le  Barrot 
que  vous  avez  toujours  connu,  homme  grave  et  constamment  fidèle  à 
ses  convictions  successives.  Mou  but,  je  ne  le  dissimule  point,  est  de 
m'égaler  aux  personnages  de  l'antiquité.  Mais  l'Iionorable  M.  Passy  va 
se  faire  entendre  de  nouveau,  je  vous  engage  à  l'écouler. 

C'est  alors  que  les  courtisans,  transportés  par  la  réce|)tion  que  le  cé- 
lèbre Odilon  Barrot  avait  consenti  à  leur  faire,  regagnèrent  leurs  bancs 
en  se  demandant  les  uns  aux  autres  si  Thémis  n'était  point  encore  plus 
affable  que  majestueux.  Au  même  instant,  M.  Passy  montait  à  la  tribune  : 
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—  Vous  voyez  ou  moi,  s'écria  le  minisire,  un  lioinme  Uop  lier 
d'èlre  le  collègue  du  célèbre  Odilon  IJarrol  pour  ne  poinl  compter  sur 
vous.  En  supprimant  hier  le  décret  du  gouvernement  provisoire,  ce 
n'est  pas  à  moi  seulement  que  vous  avez  fait  plaisir;  vous  avez  voulu 
oITrir  un  hommage  à  l'illustre  Thémis;  je  l'ai  parfaitement  compris. 
Oserais-je  vous  prier  d'achever  de  rendre  vos  devoirs  à  ce  grand 
iiomnie  ,  en  vous  joignant  aux  avocats  de  Paris,  qui  lui  ont  adressé 
au)ourd'luii  une  lettre  de  félicilalion  touchante.  (M.  Barrot  y  est  com- 
paré à  Sully  et  h  Colhert,  par  une  métaphore  transparente).  Permettez- 
moi  de  vous  faire  observer  que  si  vous  ne  m'accordiez  pas  intégralement 
mon  impôt  sur  le  sel ,  notre  cher  Odilon  Barrot  pourrait  en  être  vivement 
contrarié,  puisqu'il  est  le  j)ère  du  ministère,  et  que  son  âme,  véritable- 
ment politique,  doit  souffrir  de  tout  ce  qui  arriverait  de  désagréable  à 
ses  collègues.  Dans  resi)oir  que  vous  prendrez  à  ce  titre  mon  petit  impôt 
sur  le  sel  en  considération,  je  médis,  messieurs,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur. —  Passy. 

Emu  de  la  belle  simplicité  de  ce  discours,  le  citoyen  Goudchaux  a 
senti  ses  chiffres  battre  dans  sa  poitrine,  et  n'a  pu  résister  au  plaisir 
de  déclarer  publiquement  que,  quoiqu'il  fût  une  soustraction  de  la  veille, 
il  estimait  assez  son  successeur  Passy ,  pour  n'hésiter  point  à  lui 
proposer  de  faire  avec  lui  une  addition  du  lendemain.  Puis,  ajoula- 
t-il,  quand  le  total  sera  posé,  nous  réunirons  quelques  financiers,  et 
nous  nous  régalerons  tous  ensemble  de  la  preuve.  —  Après  ces  mots, 
M.  (ioudchaux  a  lait  son  petit  salut  et  a  reçu,  eu  retournant  chez  lui, 
l'approbation  du  célèbre  Odilon  Barrot. —  11  est  évident ,  a  daigné  lui 
{lire  Thémis,  qu'un  ministère  comme  le  mien  doit  obtenir  le  concours 
de  la  haulc  banque,  et  que  je  m'atleiuls  à  ne  jamais  éprouver  le 
moindre  échec.  C  est  par  celte  confiance  dans  ma  supériorité  et  par  mon 
attitude,  (|ue  je  me  rappioche  de  jour  en  jour  davantage  des  anciens 
héros  de  l'Iutarque. 

Pendant  <|ue  le  c(''l«hre  Odilon  Barrot  prononçait  dans  linlimilé  ces 
paroles  mémorables  qui  n'uipiissaicnl  d'admiration  les  courtisans  voi- 
sins, le  petit  pèle  Marrasl  mettait  aux  voix  un  amendement  du  citoyen 
Anglaile,  grâce  à  l'adoption  duquel  l'impôt  sur  le  sel  qu'on  croyait 
intégralement  rétabli  par  le  vote  d  hier  s'est  trouvé- diminué  de  moitié. 

—  Kst-ce  bien  possible?  s'est  écrié  le  célèbre  Oïliloii  Barrot  en  enten- 
dant proclamer  le  n'-sullal  du  scrutin.  Monsieur  le  pn-sident,  l'Assemblée 
>'i'^l  lr<im|M''e;  xeuille/,  je  vous  piic,  recommenci'r  le  vote... 

—  Muiisiciir,  a  répondu  gravement  le  petit  pèr»;  Mairast,  mon  As- 
^••mblfc  ne  M' di'ilil  j.im.ii^ . . .  dau><  la  même  se-, uni'. 
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Là-diissiis  le  miiiistèie  de  Tliéinis  a  parti  enlièrenient  dessale. 

De  son  côlé,  le  Monsieur  île  la  laxe  des  lellres  relire  sa  proposition 
sans  qu'on  s'en  ajjerçoive;  et  M.  Vezin  \oit  avec  cliaurin  (|u'il  lui  laul 
renoncer  niomenlanéinent  à  la  dîme. 


2!)  (liceiiibre. 

Le  ministère  ne  ec  tient  pas  pour  battu.  —  P.eprise  du  projet  relatif  aux  impressions 
de  l'AEsemblée. 

Le  célèbre  Odilon  Barrot  avait  cet  air  pensif  (judu  remarqua  sur  le 
visage  d'Hippolyfe  au  moment  où  il  sortit  des  portes  de  Trézène.  Sa 
main  laissait  llotter  les  rênes  sur  ses  collègues;  ces  superbes  ministres, 
qu'on  voyait  avant-hier  pleins  d'une  ardeur  si  noble  obéir  à  sa  voix, 
Tncil  triste  maintenant  et  le  |)orlefeuille  baissé,  semblaient  se  conformer 
à  sa  triste  pensée. 

—  Jeune  Léon  Faucher,  dit- il  enlin,  vous  eu  qui  l'expérience  n'a 
point  attendu  le  nombre  des  années,  puisque  vous  avez  déjà  publié  plu- 
sieurs gros  livres  (|ue  personne  n'a  lus,  adressez-moi  la  parole;  je  vous 
y  autorise.  11  est  bon  que  vous  échangiez  librement  avec  moi  quelques 
avis  utiles  dans  la  circonstance  embarrassante  oi!i  nous  nous  trouvons. 
Je  cherche  eu  vain  des  exemjiles  à  suivre  dans  l'antiquité;  l'antiquité 
ne  me  fournit  rien.  Je  vais  être  forcé  de  créer  un  précédent  histo- 
rique. Mais  quand  je  me  demande  quelle  aurait  pu  être  la  conduite 
d'un  premier  ministre  des  anciens  rois  de  Perse,  d'Alexandre-le-Grand, 
de  Numa-I'ompilius,  ou  des  Ptolémées  d'Egypte,  s'il  avait  été  placé  par 
la  politique  de  son  temps  et  le  vote  de  l'Assemblée  nationale  dans  la 
position  où  je  suis,  je  sens  mon  embarras  redoubler.  Vous  me  voyez, 
ô  Léon  Faucher,  suera  grosses  gouttes  comme  Hercule  lui-même  après 
l'exécution  de  ses  pénibles  travaux.  Une  incertitude  inusitée  s'est  em- 
parée de  moi.  Je  ne  suis  pas  moins  mal  à  mon  aise  que  le  23  février, 
jour  du  banquet  de  la  réforme  vers  lecpud  mes  convictions  m'entraî- 
naient, tandis  que  j'étais  empêché  par  nui  prudence  de  m'y  rendre, 
("ependant,  mon  inébranlable  résolution  est  assez  généralement  connue. 
Je  n'ai  accepté  les  hautes  fonctions  dont  je  suis  revêtu  que  pour  mieux 
fairebriller  mon  caractère  sous  un  nouveau  point  de  vue;  c'est  pourquoi, 
ù  jeune  Léon  Faucher,  je  suis  plongé  à  l'heure  qu'il  est  dans  le  doute 
le  plus  profond.  Oue  feriez-vous  à  ma  place,  si  vous  aviez  obtenu , 
comme  moi,  dans  la  séance  d'hier,  une  miiiorilé  de47  vcix  sur  l'amen- 
dement Anglade*?  Quel  est  cet  Anglade?...  Donnez-moi,  mon  vénérable 
ami.  le  conseil  (|ue  je  voudrais  recevoir  de  INiil.uque  lui-même. 
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—  seigneur,  lépomlil  le  jiHinc  Léon  l'"aiielier,  ne  croyez  pas  qno  la 
laihlesse  puisse  avoir  accès  dans  le  porlelouille  d'un  économiste.  La  seule 
chose  que  je  ne  consentirai  jamais  à  échanger  lihremenl ,  c'est  le  mi- 
nistère que  j'ai  reçu  de  vous.  Si  vous  vous  en  alliez,  il  faudrait  que  je 
partisse.  Je  n'hésite  donc  point  à  vous  adjurer,  au  nom  do  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré  dans  l'antiquité,  de  rester.  Il  y  va  de  votre  gloire!  si 
vous  voulez  être  véritablement  liéroï([ue,  lialtilucz- vous  à  vous  roidir 
contrôles  majorités;  c'est  à  ce  titre  que  vous  obtiendrez  |)Ius  lard 
de  figurer  en  statue  de  grandeur  naturelle  sur  les  ])laces  publi(|ues,  et 
même  d'être  pris  })0ur  sujet  de  ([uel(|ue  binne  fonlaini!  monumen- 
tale. 

—  (l'est  bien,    monsieur;  ces  paroles  me  décident.  Je  ne  vous   avais 


cnnsullc.  d'ailleurs.  (|ne  parc(;  (|ne  j'élais  ccilain  d'avance  de  la  rc-ponsc 
([Uf  vous  me  fi-riez.  Klancez-vous  donc  :i  la  tribune  avec  mon  autori- 
sation ,  et  faites  connaître  à  r.Assfiiiiiii'i'  (|iic  je  suis  à  la  tète  du  cabinet 
|iour  plaire  à  M.  Tbiers.  et  qu'on  ne  luCii  leia  point  sortir  en  me  dinii- 
iMianl  les  impôts  sur  b'  sel.  .Mlr/.  monsieur,  et  n'oubliez  pas  (|ne  je  vous 
rroule  rn  nuililant  >nr  1rs  grands  rnsei;^iirniriils  (juc  je  dois  Icgnci-  :i  la 
poslé-riti'  ! 

Kuilaïunn-  par  cr-lte  courageuse  evluutalion  .  le  jeune  L('-on  lanclier 
a  aussitôt  |»i  is  la  parole  comme  nu  Arlaban  ,  il  piononcé  un  discours 
aussi  exempt  de  droits  de  douaiu'  (|ih;  la  chexlure  de  l'orateur  parail 
l'èlie  df  ceux  du  peigiu'.  Si  le  jeune  l.ciiii   l-.iucbiT  se   lail   coilTer,  c'est 
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liicn  ccriaineincnt  par  un  pcrriujiiicr  lil)rc-écliangisl(\ — L'allilude  du 
collègue  de  noire  célèbie  Odilon  liirrot  suffisait  pour  rassurer  l'Assem- 
l)léc  sur  les  intentions  du  cabinet.  Mais  toutes  les  inquiétudes  ont  cessé 
quand  on  a  appris  de  la  bouche  du  ministre  des  travaux  publics  que 
l'excellent  M.  l'assy  lui  -  même  ne  pouvait  s'empêcher  de  considérer 
comme  un  succès  llaiteur  le  vote  que  la  chambre  a  bien  voulu  lui  décer- 
ner hier.  —  Ainsi  se  trouvait  confirmée  l'opinion  exprimée  ce  matin  par 
les  journaux  dévoués  au  nouveau  gouvernement  que  le  ministère  gagnera 
beaucoup  dans  l'estime  publique  à  èlre  en  dissentiment  avec  l'As- 
semblée; et  que  sa  vocation  véritable  doit  èlre  de  lutter  contre  elle,  et 
même  de  l'expulser  pour  plaire  aux  mânes  du  petit  caporal. 

Au  moment  où  M.  Léon  Faucher  achevait  son  discours,  il  s'est  fait, 
dans  la  tribune  des  rédacteurs  en  chef,  un  mouvement  si  bruyant,  qut; 
le  président  a  menacé  de  la  faire  évacuer,  lleureusemenl,  l'incident  n'a 
pas  eu  de  suite.  On  a  su  que  le  bruit  provenait  d'un  journaliste  qui  s'étail 
introduit  sous  le  nom  de  Marrast,  rédacteur  du  A'a<io)i«/ ,  et  qui  troublait 
tous  ses  confrères  en  blaguaiH  !M.  Sauzet,  qu'il  prétendait  voir  au  fau- 
teuil. 

Si  nous  profitions  de  l'occasion  pour  reprendre  un  peu  cette  fameuse 
discussion  entre  les  citoyens  Leremboure  et  Bureaux  de  Pusy,  relati- 
vement à  la  fourniture  des  impressions  de  l'Assemblée!...  qu'en  pensez- 
vous?  —  ma  foi  cela  tue  le  lem|)s,  et  ne  fait  de  mal  à  personne. 


5(1  (It'ceiiibre. 

Changement  de  ministèrr.  — -  Interpellation  de  M.  Bao  relativement  à  l'amnistie. 

Croiriez-vous  que,  pour  ne  pas  rendre  au  citoyen  président  le 
petit  service  de  tirer  des  archives  de  l'intérieur  le  dossier  de  l'échauf- 
fourée  de  Boulogne,  qu'il  voulait  consulter,  M.  de  Malleville  a  donné 
sa  démission!  —  M.  Bixio  s'en  va  aussi,  sous  le  prétexte  qu'il  est 
trop  républicain!  — Tout  autre  que  noire  célèbre  Odilon  Barrot  aurait 
perdu  la  tète;  mais  lui,  sans  songer  un  seul  instant  à  se  dessaisir  de 
sou  cher  portefeuille  :  —  Vous  le  voyez,  Léon  Faucher,  un  homme 
comme  moi  n'est  jamais  embarrassé  !  Je  vous  ai  fait  ministre  de  l'in- 
térieur en  récompense  des  conseils  que  vous  m'avez  donnés  hier,  et 
je  ne  crois  pas  avoir  jamais  à  me  repentir  de  mon  choix,  quoique  vous 
soyez  un  peu  maigre.  Si  j'ai  regretté  pendant  quelques  instans  le  départ 
de  Malleville,  c'est  seulement  à  cause  de  la  beauté  de  ses  formes  et  de 
l'élévalion  de  sa  taille.  Dans  une  l'qjoqiu^  guerrière  comme  la  nôtre,  cel 
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Iinminc  politique  élail  hioii  fait  pour  inspirer  du  respect  aux  tain- 
bniirs.  Il  serait  injuste  de  lui  contester  un  mérite  qui  a  toujours  excité 
l'admiration  du  petit  ïhicrs  lui-même.  —  Kntre  nous,  je  puis  vous 
faire  la  confidence  des  mntils  vcrilahles  de  l'amitié  qui  unit  le  petit 
riiiers  au  grand  .Malleville.  Si  vous  les  voyez  toujours  ensemble,  c'est 
|)ane  que  le  petit  Thiers  a  l'hahilude,  lorsqu'il  est  fatigué,  de  se  mettre 
dans  la  poclie  de  son  colosse  dami  pour  s'v  reposer.  Mais  n'oubliez 
])(iinl.  jeune  Léon  Faucher,  que  je  vous  révèle  là  un  secret  d'Etat.  Il 
laliiiil  que  vous  l'apprissiez  au  monient  d'entrer  au  ministère  de  l'in- 
tiMienr,  allii  ([u'ou  ne  pût  pas  vous  accuser  de  ne  pas  être  au  courant 
de  la  politique  générale  et  de  la  liante  administration  de  ce  pays. 

.le  vois  que  vous  me  faites  un  signe  d'assentiment;  fort  bien.  Vous 
m'avez  compris,  cela  suffit.  Croyez  bien  d'ailleurs  que  je  m'inquiète 
fort  peu  de  vos  capacités.  Je  nai  pas  besoin  d'hommes  de  génie,  ni  de 
personnages  considérables  dans  mon  cabinet,  ils  ne  serviraient  qu'à 
m'embarrasser,  j'ai  surtout  désiré  une  collection  de  ministres  qui  n'eussent 
pas  plus  de  valeur  que  des  pions,  afin  de  pouvoir  toujours  les  placer 
et  les  déplacer  comme  il  me  conviendrait.  Ainsi  vous,  par  exemple,  je 
vous  ai  pris  hier  aux  travaux  publics  pour  vous  mettre  aujourd'hui  à 
l'intérieur,  et  je  ne  serais  pas  surpris  de  vous  envoyer  demain  au  com- 
merce. Qu'importe?  vous  serez  toujours  à  votre  place. 

—  Oui  seigneur,  pourvu  que  je  sois  en  |)lat('. 

—  Tiès  bien.  Vous  comprenez  la  situation  et  j'aime  votre  modestie. 
(Jn  ne  se  rend  |)as  souvent  justice  à  soi-mènu%  et  beaucoup  s'estiment 
pins  «|u'ils  ne  valent.  C'est  nue  observation  q'.ie  j'ai  ou  plus  d'une  lois 
l'occasion  de  faire  aux  personnes  de  ma  suite.  In  des  motifs  (jui  m'ont 
particulièrement  déterminé  à  vous  appeler  à  moi,  c'est  que  j'ai  cru 
m'aperccvoir  que  vous  vous  rendiez  bien  compte  de  votre  position 
subalterne,  et  que  vous  sentiez  parfaitement  que  vous  n'étiez  pas  fait 
pour  être  ministre  dans  des  temps  ordinaires.  La  même  consi- 
dération m'a  engagé  ce  matin  à  vous  donner  deux  collègues  qui  me 
seront  d'autant  de  commodité  r|ne  vous;  ce  sont  les  citoyens  Lacrosse 
cl  Buffet.  L'un  a  nue  fort  belle  voix,  et  l'autre  est  totalement  inconnu. 
S<'S  antécédents  ne  le  gêneront  pas.  Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que 
Malleville  et  Bixio  dont  me  voici  débarrassi-  commençaient  à  me  dé- 
plaire. Leurcaraclère  indépendant  me  révoltait.  Mallevillecomptait  sursa 
force  |)liysiqiie,et  Hixin  avait  la  prétention  d'avoir  conservé  des  opinions. 

On  n'a  jamais  d'opinion  avec  moi,  monsieur!  l'opinion  est  la  pre- 
mière chose  que  je  proscris  expressément  du  conseil.  Regardez-moi 
bien  tous,  el   imitez  mes  manii-res  autant  rpie  vous  le  pourrez  ;  c'est    la 
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l'opinion  que  vous  devez  avoir.  In  air  noble  et  imposant  suCdl  iiour 
conslilner  riiomme  d'État.  Ensuite  la  cravate  blanche  est  indispensa- 
ble. Faites  aussi  un  peu  couper  vos  cheveux.  Les  emplovcs  trembleront 
devant  vous.  Si  par  hasard  les  huissiers  voulaient  vous  empêcher  d'en- 
trer dans  votre  cabinet,  il  vous  suffira  de  leur  dire  que  vous  êtes  de  la 
compap;nie  du  célèbre  Odilon  Barrot.  Maintenant,  jeune  Léon  Faucher, 
que  vous  avez  reçu  mes  instructions  et  que  vous  devez  être  assez  péné- 
tré de  votre  infériorité  pour  ne  pas  supposer  que  je  vous  laisserai  éter- 
nellement au  ministère  de  l'intérieur,  accompajj;ncz-nu)i  avec  des  mar- 
ques de  respect  dans  le  sein  de  l'Assemblée  nationale  où  je  vais  prendre 
moi-même  la  parole!  Vous  recommanderez  à  Buffet,  à  Lacrosse  et  aux 
autres  de  conserver  pendant  mon  discours  un  air  convenable  qui  fasse 
dire  d'eux  :  Le  joli  petit  ministère!  pas  fort  peut-être,  mais  bien 
attentif  et  bien  uni  !  — Je  vous  recommande  de  surveiller  Falloux.  Je 
me  délie  de  lui  parce  qu'il  a  été  élevé  par  les  jésuites;  autrement  c'est, 
je  crois,  un  catholi(|iie  de  très-bonne  foi.  11  nous  a  donné  des  gages  en 
quittant  le  parti  légitimiste  pour  entrer  au  ministère.  Je  ne  parle  pas  de 
liulhières  qui  ne  signifie  absolument  rien,  ni  des  autres  dont  j'ai  oublie 
le  nom.  Leur  peu  d'importance  personnelle  me  répond  de  leurs  sympa- 
thies et  de  leur  concours.  Allons,  monsieur,  formez-vous  en  cortège 
autour  de  moi  et  entrons!  —  Foriez...  le  portefeuille!  —  Bien.  —  Pré- 
sentez... le  portefeuille!  —  Fort  bien.  —  Le  portefeuille  sous  le  bras! 
—  Encore  mieux.  Du  calme,  de  la  grandeur  d'âme,  de  la  noblesse! 
Froncez  un  peu  le  sourcil  et  suivez-moi  ! — Chut!...  marchez  plus  bas... 
On  nous  regarde...  Uiim  !...  hum  !...  hum!  Pououou...  ponou...  pou... 

C'est  à  la  suite  de  cet  entretien  que  le  célèbre  Odilon  Barrot  a  daigné, 
vers  quatre  heures,  répondre  à  l'avocai  Bac  qui  lui  demandait  crûment 
comment  il  entendait  la  question  de  l'amnistie  :  —  Avocat  Bac 
assez  hardi  pour  in'interroger,  j'excuse  en  vous  une  brusquerie  de 
Limoges,  et  quoique  vous  n'ayez  pas  les  traditions  majestueuses  que 
j  ai  laissées  au  barreau  de  Paris  oii  tout  le  monde  se  souvient  encore  que 
je  ne  prenais  pas  moins  de  cinq  minutes  pour  saluer  le  tribunal,  je  con- 
sens là  vous  considérer  comme  une  partie  adverse.  Soyez  certain,  M'^Bnc. 
relativement  à  l'amnistie,  de  trouver  toujours  en  moi  la  plus  grande 
magnanimité  alliée  à  une  extrême  prudence.  Lisez  l'hilarque  ,  si  vous 
voulez  me  connaître  ! 

On  n'a  pas  pu  tirer  autre  chose  que  cela  du  célèbre  Odilon  Barrot  ;  — 
mais  c'était  assez  pour  qu'on  passât  à  l'ordre  du  jour  pur  et  simple.  — 
La  fameuse  discussion  Leremboure,  sur  les  impressions  de  l'Assembléf. 
a  été  aussi  définilivi;ment  enterrée!  aujourd'hui.  —  Amen. 
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Proposiuons  relatives  au  règlement. 

Des  le  (•(iMiim'iii'ciiUMit  (lo  la  séance,  le  présiilciil  du  icuisoil  paraissait 
|il(iiigé  dans  une  profonde  méditation.  Ixs  courtisans  s'étant  un  peu  éloi- 
gnés par  respect,  faisaient  cercle  autour  delui.  Alors  un  petit  homme  fort 
proprement  mis  perça  le  groupe,  s'approcha  de  Thémis  et  lui  fit  un  salut 
(|ue  l'on  pouvait  considérer  comme  familier,  s'adressant  à  un  si  impor- 
tant j)ersonnage.  — Thémis  ne  se  dérangea  point  de  son  extase. —  Le[)etit 
homme  recommença  son  salut  dans  les  régies  en  disant  :  (".'est  moi,  mon- 
sieur et  célèbre  Odilon  Barrot.  —  Oui,  \ous?  demanda  Thémis  a\ec  une 
majesté  inexprimable,  sans  presque  renuier  les  lèvres. 

—  Moi,  lUilTet!... 

—  De  fpiel  BufTet  voulez-\ous  parler? 

—  De  liuiVel...  votre  petit  lUitïet...  ministre  des  travaux  j)ul)lics... 

—  Ah!  fort  bien,  monsieur,  je  vous  écoute.  En  qualité  de  ministre,  vous 
êtes  autorisé  à  m'adresser  la  parole,  .\ntremeut  j'aurais  été  étonné  (juc 
vous  vous  permissiez  de  le  faire  sans  a\oir  obtenu  au  préalable  luie  lettre 
d'audience.  Les  convenances  politiques  exigent  qu'un  premier  ministre 
soit  entouré  de  formalités,  c'est  pourquoi  je  ne  soufîre  pas  qu'on  entame 
la  moindre  conxersafion  avec  moi  si  l'on  ne  s'est  fait  d'abord  annoncer 
par  les  huissiers.  Rendons  lo  pouvoir  respectable  pour  qu'il  soit  fort,  éner- 
gique et  résolu.  Je  ne  me  déj)artirai  pas  de  cette  ligne  de  conduite  qui  fut 
suivie  par  Mécènes ,  Sully  et  Colbert.  l-es  instants  d'un  homme  comme 
moi  sont  précieux  ;  il  faut  savoir  les  ménager.  Maintenant ,  monsieur  le 
ministre  des  tra\aux  publics,  monsieur...  monsieur... 

—  Hu(T.-l. 

—  Ce  nom  est  si  peu  connu  (|u'il  n'est  point  étonnant  qu'il  m'écha|i|)e. 
J'essaierai  ce|)endanl  de  le  retenir.  l?nlTel...  armoire...  fort  bien...  Il  va,  je 
l'espère,  se  graMT  dans  ma  lèle.  Parlez  donc,  monsieur  Armoire,  et  faites- 
moi  connaître  le  linl  de  \olre  déinfuclie. 

—  Mon  bnl  ev|  de  mius  demander  (piellr  aMiliidc  je  dois  prendre  rians 
l'ctle  séance,  hepuis  (pie  j'ai  l'honneur  d'être  minisire  des  lra\aii\  pu- 
blics, je  ne  sais  réellement  plus  que  faire  de  mes  mains. 

-  Mettez  la  main  droite  dans  votre  habit  et  appuyez  \olre  tête  sur  la 
main  gauche  aM-c  une  négligence  éludiée.  Perscmue  ne  saurait  rien  de- 
manfler  de  plu>  a  un  linmine  d'I.lal  qui  >ail  ^e  rnaMilcnu  dans  celle  posi- 
li'in  '^iirnilicalixe. 
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—  La  position  n'est  point  coniniode. 

—  Elle  doit  l'être  ponr  vous,  monsieur  Armoire... 

—  Buffet. 

—  iiuffct ,  Armoire  ou  Secrétaire,  (ju'importc?  nous  ne  sortons  point 
de  l'étymologie  Lahut.  Mais  je  m'aperçois  que  je  me  laisse  entraîner  à  des 
calembours  indignes  de  moi.  Il  serait  peut-être  convenable  ,  mon  cber 
monsieur  Buffet,  que  vous  cbangeassiez  de  nom  pour  ne  plus  e\p(jser  It; 
gouvernement  à  perdre  sa  gravité.  Re\enons  à  la  liante  politique;  car 
il  est  temps  de  mettre  quelque  sel  dans  notre  entretien. 

—  Le  sel  est  précisément  ce  qui  me  préoccu])e,  basarda  le  modeste  Buffet. 

—  Silence?  monsieur,  on  nous  écoule.  Cette  importante  question  va  se 
décider  de  nouveau  aujourd'bui. 

—  Est-ce  bien  possible  ? 

—  (lacbez  mieu\  votre  étonnement,  je  vous  prie.  Oui,  monsieur,  mon 
amiDupin  l'aîné,  avec  lequel  je  me  suis  concerté,  est  sur  le  point  de  déve- 
lopper à  la  tribune  toutes  les  ruses  du  barreau  français.  Sous  une  feinte 
bonhomie  cet  excellent  jurisconsulte  cacbe  la  duitlicité  la  plus  rare.  Tous 
les  ministères  sont  également  heureux  d'obtenir  son  appui. 

Ace  moment  le  bruit  des  gros  souliers  de  M.  Dujnn  se  ht  entendre.  Mais 
l'abbé  Fayet  de  Pomponne,  qu'on  s'efforçait  de  retenir,  prit  le  premier  la 
|)arole.  11  y  a  une  chose  que  l'abbé  Fayet  ne  pardonnera  pas  au  célèbre 
Odilon  Barrot,  c'est  de  lui  avoir  enlevé  la  place  dont  il  s'était  emparé  au 
banc  des  ministres.  Sous  l'ancien  gouvernement ,  jamais  on  n'aurait  dé- 
rangé l'abbé  Fayet;  plutôt  que  de  le  forcer  à  se  le\er,  le  général  Cavai- 
gnac  lui-même  s'en  est  allé  plus  d'une  fois.  L'on  sait  combien  l'abbé  s'est 
montré  reconnaissant  de  ce  bon  procédé.  A  force  de  vivre  entre  le  général 
(lavaignac  et  le  général  fjamoricière ,  il  était  de\enu  un  peu  soldat;  si  le 
général  Ca\aignac  avait  été  nommé  [)résident ,  l'abbé  Fayet  aurait  mis  des 
épaulelles  sur  sa  soutane.  Maintenant  la  position  de  l'abbé  est  celle  d'un 
homme  qui  ne  sait  plus  oii  s'asseoir  et  qui  considère  le  célèbre  Odilon 
Barrot  comme  un  bedeau  qui  a  [iris  la  place  de  son  curé,  (,'est  sous  le  coup 
de  cette  inspiration  charitable  que  l'abbé  F'ayet  de  Pompoinie  a  débité  un 
sermon  empreint  delà  pure  morale  de  l'F^vangile,  et  qu'il  s'est  écrié  qu'il 
trouvait  bien  inconvenant  de  la  part  d'un  gouvernement  qui  lui  avait  pris 
sa  place  de  ^ouloir  encore  pri\er  les  pauvres  gens  du  sel  (|ue  l'assemblée 
leur  a  donné  ])Our  mettre  dans  leur  soupe. 

—  Oui  est-ce  qui  vous  j)arle  de  sel ,  abbé  de  l'ompoinie  ;' a  répondu 
M.  Dujiiu:  il  ne  s'agit  (jue  de  modilier  le  règlement. 

A  ces  mots,  I  abbé,  qui  savait  très-bien  ce  que  la  (|ueslion  île  lèglement 
\oulail  dire  ,  s'est  jeté  à  la  gorge  de  M.  l'assy  ;  vingt  orateurs  sont  aussitôt 
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inlenenus,  et  la  mêlée  a  été  terrible.  Le  petit  Buffet  était  hors  de  lui.  — 
Contentez-vous  de  voler,  lui  a  dit  le  célèbre  Odilon  Barrot  en  l'arrêtant. 
—  Puis,  après  le  \ote: — .Monsieur  Buffet,  a-t-il  ajouté  en  daignant  sou- 


rire ,  si  l'assemblée  avait  adopté  plus  tôt  le  parti  de  soumettre  tous  les 
projets  de  loi  à  trois  délibérations  successives  axant  le  scrutin  définitif:  — 
prenant  ainsi  contre  son  premier  entraînement  la  sage  précaution  comi- 
mandée  par  la  Constitution  elle-même,  afin  de  laisser  le  temps  à  iiion  ami 
Tliiers  de  déplacer  la  majorité  ])ar  ses  intrigues;  — si,  dis-je,  le  règlemenl 
eût  été  modifié  en  temps  utile,  je  crois  que  l'impôt  du  sel  ne  serait  |)oinl 
sr)rti  de  notre  finnolrr;  mais,  sans  doute,  (ju'à  l'aide  d'une  nouxellc  déli- 
bération, il  ne  tardera  pas  à  y  rentrer,  mon  cher  monsieur  Uiilfcl.  jj'  jeu 
de  mots  est  peut-être  indigne  d'un  bonmie  comme  moi,  mais  il  pciiil 
bien  ma  satisfaction. 

—  l'ermette/ -  iiiiii   d'en    pinlilcr  punr   \iiii>  la  xniliailer   lidiinr  ri  lirii- 
rriisr  ! 

51 


400  l.'ASSK.MIÎI.Ki;    NATIONAL!:    COMIQli;. 

Projei  tendîP.i,  à  modifier  les  articles  414,  415  et  41o  du  Code  pénal. 

(!ran(lin-le-r(o/rH/  est  toujours  plein  d'originalité,  (juoitjue  d'une 
orthographe  défectueuse.  Ses  vices  de  ponctuation  échappent  d'ailleurs  à 
l'œil,  grâce  à  la  chaleur  de  l'improvisation  ;  on  le  soupçonne  d'avoir  ohtenu 
des  sténographes  dvi  Moniteur  l'assurance  qu'ils  conforiueraient  autant  que 
possihle  ses  discours  aux  lois  de  la  grammaire.  Fort  de  cette  promesse  , 
le  cher  Grandin  se  livre  au  plus  aimahle  ahandon  ;  tous  les  mots  qui  lui 
passent  par  la  tète  lui  paraissent  également  propres  à  exprimer  sa  pensée. 
Si  les  mots  lui  manquent,  il  a  les  coups  de  poing  elles  gloussements  inar- 
ticulés qui  dénotent  un  homme  arrivé  au  paroxysme  de  l'éloquence.  C'est 
alors  que  l'orateur  Grandin  confond  ses  collègues,  c'est  alors  que  l'on 
comprend  parfaitement  jusqu'à  quel  point  il  doit  faire  trembler  d'un  seul 
mot  les  petits  garçons  qui  tournent  les  manivelles  dans  ses  fabriques  ! 
Est -il  bien  possible,  s'écrie-t-on  en  regardant  attentivement  le  négociant 
Grandin  et  en  jugeant  d'après  ses  discours  l'aménité  de  son  caractère , 
qu'il  y  ait  encore  des  coalitions  d'ouvriers?  Ah  !  si  tous  les  patrons  ressem- 
blaient à  ce  drapier  mélodieux,  les  art.  414,  415  et  416  du  (Iode  pénal, 
qu'on  propose  de  réformer,  deviendraient  absolument  inutiles.  Il  n'y  au- 
rait qu'à  les  supprimer. 

M.  Leblond ,  l'un  de  nos  plus  remarquables  clercs  de  notaire,  appar- 
tient à  une  autre  école.  Tous  ses  soins  tendent  à  mettre  son  talent  en 
harmonie  avec  son  nom.  Il  s'étudie  à  être  fade,  lent,  gluant,  et  il  y  réussit 
à  merveille.  Impossible  d'entendre  ce  jeune  iiuiîlre  sans  penser  (pi'il  doit 
obtenir  de  bien  grands  succès  devant  arbitres. 

Mais  dès  que  M.  Léon  Faucher  a  paru  à  la  tribune,  ces  orateurs  que 
nous  venons  de  citer  faute  de  mieux  ont  bien  vite  été  oubliés.  —  ^  ous 
m'aviez  simplement  connu  jusqu'à  présent,  s'est  écrié  M.  Léon  Faucher, 
comme  un  publiciste  de  première  force  dans  toutes  les  questions  de  ma 
spécialité  auxquelles  on  réserve  d'ordinaire  la  quatrième  page  des 
journaux,  à  l'époque  où  les  annonces  donnent  peu;  c'est  en  qualité  d'inter- 
prète du  gouvernement  que  je  me  présente  aujourd'hui.  Je  crois  pouvoir 
dire  que  je  m'acquitte  de  cette  tàclie  avec  une  grande  supériorité,  (juoique 
je  sois  absolument  privé  de  notes  basses.  Toutes  mes  ressources  sont  dans 
le  fausset. 

Comment  un  discours  aussi  insinuant  que  celui-là  n'aurait-il  pas  mérité 
à  M.  le  ministre  de  l'intérieur  la  bienveillance  particulière  de  l'assemblée? 
—    Il    s'agissait    d'ailleurs    d'un    iinijcl    (\u\    ;n,iit    ])oui-    but    di'    jiunir 
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(Itiréiiavaiit  au  même  titre  les  ouvriers  et  les  patrons  coupables  du  délit  do 
eualilii>n  :  la  majorité  a  rompris  que  ce  n'était  pas  dix  mois  après  la 
révolution  de  février  (juil  jtouvait  être  question  d'une  ruonstrueuse 
égalité,  dont  Malthus  lui-même,  ainsi  que  l'a  fait  observer  31.  Faucbor. 
se  serait  indigné  ;  et  elle  a  renvoyé  fort  dédaigneusement  le  projet  aux 
bureaux  ,  — ce  qui  est  un  moyen  sûr  de  l'enterrer. 


'I  janvier. 

P.etrail  du  projet  de  M.  Carnol  sur  rerBeignement  primaire .   parle  ministre  Palloux. 
Question  de  prérogative  parlementaire. 


.\llons!  il  est  temps,  s'écria  le  célèbre  Odilon  Barrot,  que  j'imite  la 
conduite  impérieuse  de  Louis  XIV  faisant  son  entrée  dans  le  parlement. 
Mon  manifeste  n'a  point  suffi,  et  je  commence  à  reconnaître  que  mon 
attitude  majestueuse  n'inspire  pas  le  respect  qui  lui  est  dû.  Sera-t-il  dit  un 
jour  à  %enir  dans  l'bistoire  qu'un  bomme  comme  moi  a  cessé  un  instant 
d'imposer  à  ses  contemporains  la  plus  vive  admiration  ?  ^on  ,  cela  ne  sera 
point  dit.  Je  dois  à  ma  propre  gloire  de  me  révéler  dans  tout  mon  éclat 
aux  yeux  de  l'Europe.  Je  remarque  avec  surprise  depuis  quelques  jours 
que  je  n'attire  point  assez  l'attention  de  la  tribune  diplomatique.  Il  importe 
que  Hadctzki  sacbe  qu'il  a  en  moi  un  ri\al.  Allons!  puisque  la  noblesse 
de  mon  geste  n'a  pas  dompté  l'assendjlée  autant  que  je  l'espérais,  je  vais 
V  joindre  la  parole,  t'.bamiiellans,  approcbez!...  Ici,  messieurs  les  cbam- 
bellans  ! 

\  ces  mots  prononcés  d'une  \o\\  lerriiile,  un  liuissier  à  \erge  accourut 
aux  j)ieds  de  Tbémis.  L'émotion  de  ce  pauvre  bomme  était  telle  ,  qu'il  se 
mettait  macbinalemenl  en  de\oir  de  brosser  la  cbaussure  de  monseigneur 
Odilon  lîarnjt  ;  mais  celui-ci  retira  son  soulier  par  un  mouvement  brusque, 
et  se  promena  de  long  en  large  dans  son  cabinet  de  l'air  que  de\ait  a\oir 
autrefois  .Jupiter,  ancien  dieu,  en  apprenant  les  fourberies  de  Juuon. — 
('bambcllans,  répéta-t-il ,  cbambellans  !  qu'on  m'apporte  iunnédiatement 
lies  bottes  il  l'écuvère,  ornées  d'é|)erons  énormes,  et  mon  grand  fnuet  de 
eliass»'...  \ite...  nu'ssieurs,  car  je  ne  me  contiens  plus! 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  dans  iunt  le  ministère  que  Tliémis  a\ail  de- 
mandé des  boites  à  l'écuvère  el  nu  fiiuel  dédiasse  pour  aller  à  l'assendjlée, 
et    les  einplii\és  furent   plongés  riaiis   la   leireni'. 

t  ependani  qnalr''  liuissi<'r>   dansants  appurtaieiil  les  l)i>lle^   a\ec  Innle- 
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les  (•é'-émoiiies  usitées  dans  le  Boiinicois  ijoitilliommc ,  en  chantant  en 
chœur  : 


Vous  iiiellii- 
Les  botlar. 
Vous  mellar 
Les  bollir. 


—  Moi  niettarles  boftir,  moi  bottir  les  mettar  !  répondit  solennellement 
Thémis  :  ça,  chaussez-moi,  chambellans,  je  vais  m'asseoirsur  mon  piédestal, 
et  l'on  préviendra  le  petit  Faucher  de  se  rendre  auprès  de  moi  afin  de  me 
servir  de  tabouret. 

La  cérémonie  des  bottes  à  l'écuyère  s'acheva  suivant  toutes  les  règles 
de  l'ancienne  comédie  italienne,  et  monseigneur,  après  qu'il  fut  chaussé, 
se  fit  transporter  devant  une  glace  pour  contempler  son  image.  —  Une 
seule  chose  m'afflige,  daigna-t-il  dire  en  souriant,  c'est  de  ne  pas  pouvoir 
mettre  une  grande  perruque  comme  on  en  voit  dans  les  tableaux  du 
temps,  ^'importe!  je  tirerai  un  bon  parti  de  mes  sourcils;  d'ailleurs  le 
buste  de  Socrate  et  celui  de  César  ne  portent  point  de  cheveux.  Allez 
prévenir  Aramis  que  je  le  mande  en  mon  palais. 

—  Prince,  qu'entendez-vous  par  Aramis? 

—  Quoi  1  chambellans  ,  n'auriez-vous  pas  lu  l'histoire  des  quatre  mous- 
quetaires? et  quelqu'un  d'entre  vous  ignorerait-il  que  c'est  moi  qu'on  v 
désigne  sous  le  nom  d'Athos  ,  devenu  plus  tard  comte  de  La  Fère,  et 
maintenant  surnommé  Udilon  Barrot  en  qualité  de  premier  ministre?  J'ai 
été  satisfait  de  la  dignité  de  l'acteur  Saint-Ernest  dans  ce  rôle ,  il  avait 
bien  étudié  mes  manières.  Quant  au  mousquetaire  qui  cachait  sa  nais- 
sance sous  le  pseudonyme  d' Aramis,  et  qui  reprit  son  véritable  nom  de 
d'Herblay  lorsqu'il  fut  évèque  de  Yannes ,  apprenez  que  c'est  M.  de 
Falloux  lui-même ,  ministre  de  l'instruction  publique.  Ce  secret  peut  être 
dévoilé  aujourd'hui.  —  Je  vous  avouerai  en  même  temps  que  Léon 
Faucher  n'est  autre  que  d'Artagnan  ,  et  que  Porthos  a  acquis  le  titre  de 
Buffet  à  la  suite  d'un  mariage  avantageux.  Mais  ces  explications  me  fati- 
guent. Présentez-moi  Aramis. 

Les  huissiers  s'inclinèrent,  et  allèrent  (piérir  M.  de  Falloux  chez  les 
dames  du  Sacré-Cœur,  auxquelles  il  faisait  des  lectures  édifiantes. 

— Eh  bien,  l'abbé!  demanda  Thémis  en  faisant  claquer  son  fouet,  que 
pensez-vous  de  mes  éperons  ? 

—  Prenez  garde  de  vous  |)iquer  a^ec,  répondit  Aramis. 

—  Mon  intention  est  de  les  enfoncer  dans  les  lianes  de  rasscndiiée  na- 
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lidiialc  !  )liirt  ilo  ma  vie,  l'abbé!  je  me  sens  aussi  lii'lli(|iieii\  ([iie  le  ji>ur 
du  sac  (le  l'archcvèclié.  Marehons  !  les  orateurs  que  je  vais  exterminer  ne 
se  plaindront  pas,  puisque  j'amène  avec  moi  un  boninie  d'église  pour  les 
assister  à  leurs  derniers  moments. 

Avant  dit  cela,  notre  célèbre  Odilon  se  disposa  à  sortir.  Il  insistait  pour 
qu'on  lui  amenât  le  cheval  de  bronze  sur  lequel  Louis  XIV  est  assis  au 
milieu  de  la  place  des  A  ictoires  :  mais  on  parvint  à  lui  persuader  que  cet 
animal  avait  le  mors  aux  dents  ,  et  il  se  décida  à  se  rendre  à  l'assemblée  à 
pied,  accompagné  d'Aramis,  qui  avait  retroussé  sa  soutane. 

Je  vous  laisse  à  penser  quel  efTet  ont  produit  les  bottes  de  Tliémis. 
Xavier  Durrieu  lui-même  a  ])ris  W  Avond  à  part  pour  lui  dire  :  —  )lon 
ami,  le  temps  des  parlements  est  tîni.  Xous  avons  un  maître!  retirons- 
nous. —  Je  sortirai  le  dernier,  a  répliqué  31°  Avond  résolument.  — Pen- 
dant ce  colloque,  frère  Falloux  exprimait  à  la  tribune  ses  tendres  sympathies 
pour  les  i(inot'antins  en  faveur  desquels  il  a  retiré,  de  son  autorité  privée, 
le  projet  de  loi  de  l'ex-ministre  Carnot  sur  l'enseignement  primaire.  Comme 
plusieurs  représentants  murmuraient,  et  que,  notamment,  Dupont  de 
Bussac  ,  soutenu  par  quelques  uni\ersilaires  ,  commençait  à  parler  avec 
assez  d  insolence  de  la  prérogati\e  parlementaire  :  —  In  mot  de  plus  et  je 
vous  fais  jeter  dehors  par  mes  grenadiers,  s'est  écrié  Thémis  avec  un  grand 
bruit  d'éperons.  —  L'assemblée  était  domptée:  elle  a  passé  à  l'ordre  du 
jiiur  a  50  \oix  de  majorité. 


janvier. 


InlerpeUalion  du  citoyen  ProuSEard.  —  Projel  relatif  au  travail  dans  les  prisons 


Le  citoven  Froussard  nous  a  valu  un  nouveau  discours  de  31.  Odilon 
Harrut.  I/attituile  mcjdeste  de  ce  rc|)résenlanl,  et  son  end)arras  de  priinmi- 
ciation  trahissaient  1  homme  qui  improvise,  lin  un  mot,  il  a^ail  bien  la 
j)livsioniimie  d  un  citoyen  (|ui  exprime  ses  sentiments  avec  autant  de  difli- 
cullé  que  d'inspiration.  —  ^()ici  les  faits:. M.  Iroussard  se  trouMiil  liicr 
aux  Invalides  lorsqu'on  a  installé  le  nouveau  gouverneur  Jén'ime,  et  il  a 
entendu  de  ses  pnqires  oreilles  les  pensionnaires  de  rétablissement  crier: 
\\\c  l'empereur!  L'iinalidc  A  In  U'ir  dr  hnis  se  faisait  remar(|uer  surlcnil 
par  son  organe  très-différent  des  autres.  —  \  i\ement  énm  d'une  pareille  lua- 
nifeslaliitn  .  M.  l'ionssard  jirofile  de  la  icciure  du  |iidcès-M'ibal  poiu' 
demander  publi(|uenient  s'il  est  possible  de  >up|i<irl<'r  ipie  l'invalide  à  la 
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tèlc  de  Lois  pousse  plus  longtemps  des  cris  contraires  à  la  Constitution. 
Or,  en  posant  son  interrogation  ,  M.  Froussard  regardait  notre  célèbre 
Odilon  Barrot  d'un  air  qui  signifiait  qu'il  le  considérait  lui-même  dans 
cette  circonstance  comme  un  invalide  ,  et  qu'il  ne  serait  pas  étonné  qu'il 
eût  aussi  une  tète  de  bois. 

«  Mùssieur,  lui  a  répondu  Thémis  avec  une  ironie  puissante,  vous  me 
permettrez  de  vous  faire  ob.erver  (|u'il  n'y  a  jamais  eu  d'invalide  à  tête  de 
bois.  Je  me  suis  fait  présenter  par  une  société  de  médecins  et  dé  savants 
un  rapport  qui  constate  qu'un  invalide  qui  aurait  une  tête  de  bois  serait 
incapable  d'exister.  La  difficulté  de  respirer  avec  cet  appareil  suffirait  seule 
pour  ôter  dans  un  bref  délai,  à  l'individu  le  mieux  constitué ,  tout  moyen 
de  vivTe.  Je  suis  donc  fondé  à  traiter  de  fable  la  majeure  partie  de  votre 
récit.  C'est  ainsi  que  l'on  me  verra  toujours  prêt  à  faire  justice,  par  des 
arguments  irrécusables,  appuyés  de  certificats  autbentiques,  des  interpel- 
lations qui  seraient  légèrement  adressées  à  mon  gouvernement  !  Comment 
un  invalide  à  tête  de  bois  aurait-il  donc  pu  crier  :  Vive  l'empereur  ?  Amère 
dérision  !  Je  vais  plus  loin  :  lors  même  que  l'invalide  à  tête  de  bois  aurait 
crié  :  Vive  l'empereur!  qu'est-ce  que  cela  prouve?  Ah  1  permettez  à  un 
vieux  soldat  comme  moi  de  pardonner  quelque  chose  à  l'émotion  d'anciens 
frères  d'armes  !  Je  sens  une  larme  humecter  ma  paupière.  N'étions-nous 
pas  tous  à  Austerlitz  et  à  Marengo  ?  Quant  à  moi,  laissé  pour  mort  sur  les 
bords  glacés  de  la  Bérésina ,  je  revins  pendant  la  campagne  de  France. 
Ce  sont  de  glorieux  souvenirs,  messieurs ,  et  vous  ne  vous  étonnerez  pas 
qu'un  militaire  qui  a  fait  partie  des  gardes  d'honneur  ne  puisse  songer  au 
petit  caporal  sans  quelque  attendrissement  I 

»  Mais  je  vous  le  demande,  les  lauriers  que  j'avais  cueillis  dans  les  com- 
bats m'ont-ils  empêché  de  me  rallier  sincèrement  à  la  restauration?  Je 
crois  que  personne  n'oserait  le  prétendre.  Pourquoi  douterions-nous 
davantage  de  la  fidélité  de  l'invalide  à  tête  de  bois ,  et  de  celle  de  ses 
camarades  auxquels  l'académie  de  médecine  ne  conteste  pas  le  droit  d'ex- 
primer leurs  sentiments  par  des  acclamations  bruyantes?  Si  j'en  juge 
d'après  mon  cœur  de  soldat,  messieurs,  ce  glorieux  cri  de  :  Vive  l'empe- 
reur !  est  un  nouveau  témoignage  d'adhésion  à  la  république  !  » 

Après  cette  allocution ,  le  grognard  a  déposé  sur  le  bureau  la  consul- 
tation des  médecins  relativement  à  l'invalide  à  tête  de  bois. — On  a  continué 
la  séance  pour  ne  point  humilier  les  autres  orateurs  qui  désiraient  traiter 
la  question  du  Iraiail  dans  lot  prisons;  mais  vous  comprenez  bien  que 
l'assemblée ,  livrée  aux  conversations  particulières  qu'avait  fait  naître  le 
chauvinisme  brillant  de  Thémis,  ne  |iouvail  plus  s'occuper  que  de  la 
grande  ai'iuéc.  —  .l/';)*/.s-  rnhil  liKjd! 
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()   janvior. 
Explication  Eur  lî  démission  de  M.  de  Mîlleviile. 

I/iinportance  dont  le  citoyen  Sarrul  jouissait  dans  les  couloirs  donnait 
à  penser  aux  experts  qu'une  surprise  pourrait  bien  surgir  comme  un  diable 
d'une  tabatière  à  ressort.  Le  citoyen  Germain  Sarrut  était  orné  de  son 
babit  à  queue  de  morue,  et  il  portait  sa  cra\ate  à  la  débandade,  ce  qui  est 
toujours  le  signe  certain  (ju'il  jiaraîlra  à  la  tribune  pour  peu  qu'on  sou- 
lève le  couvercle  de  la  boîte.  >iotre  espérance  n'a  point  été  trompée.  Vers 
(|uatre  lieures,  le  citoyen  Germain  Sarrut,  sérieux  comme  un  entrepreneur 
des  pompes  funèbres,  entrait  à  la  tète  d'un  convoi  de  représentants  aux- 
quels il  ne  manquait  que  d'avoir  un  crêpe  au  bras.  —  La  discussion  sa- 
vante (lu  projet  de  loi  sur  le  trarail  dans  les  jirisons  a  aussitôt  été  inter- 
rompue avec  une  extrême  facilité,  et  M.  de  Malleville,  incapable  de  se 
contenir  à  la  vue  de  son  collègue  ,  la  rudement  pris  au  collet ,  en  lui  de- 
mandant compte  d'une  lettre  île  faire  pari  qu'il  vient  de  publier  dans 
les  journaux,  à  l'occasion  du  dernier  cbangement  de  ministère. 

L'émotion  de  M.  de  Malleville,  orateur  de  six  pieds,  doué  d'une  force 
pbysique  remarquable,  était  telle,  qu'en  prenant  sa  respiration  avant  de 
parler  il  a  fait  sauter  la  moitié  des  boutons  de  son  gilet.  Les  multitudes 
sont  toujoiu's  fascinées  à  leur  insu  par  les  liommes  vigoureux;  M.  de  ihille- 
\ille  a  excité  une  véritable  sympathie  rien  (|ue  pour  avoir  fait  éclater  son 
babit  d'une  manière  si  brillante.  D'ailleurs  l'émotion  lui  est  favorable:  ses 
traits  s'animent,  et  sa  figure  prend  une  expression  qu  on  ne  lui  soupçonne 
[)as  en  des  temps  plus  calmes.  Ensuite  un  honnue  qui  vient  défendre  son 
bonneuravec  conviction  est  toujours  intéressant,  malgré  son  endjonpoint. 
Bref,  M.  de  .Malle\ille  nous  a  serjiblé  .ivoir  l'indignation  beineuse  ;  et 
[teut-ètre  ferait-il  bien,  a|)rès  son- succès,  de  renoncera  la  plaisanterie  qui 
ne  lui  con\ient  plus  guère  à  cause  de  son  ventre.  —  .l'oserais  afllrmer  au 
contraire  (pi'il  sera  |)arfail  dans  les  pères  nobles.  — Il  a  le  bo(|uet,  le  geste, 
ladiclion,  la  liaiispiralion  ;  eu  un  iiiul  ,  tiuil  ce  (|ui  ccmslilue  la  grande 
traililiou  de  l'emploi,  il  est  juste  d'ajuuler  (|iie  .)L  de  .Malle\ille  jouait  un 
très-bon  rùle ,  celui  d'un  ancien  ministre  de  l'intérieur  injustement  soup- 
çonné par  ("lermain  Sarrut  d'a\oir  détourné  des  papiers  d'Llat  nlalifs 
il  I  écliauiïomée  delîoidogne.  .M.  de  Malle\illc  s'est  admirablement  pénétré 
de  la  situation  :  il  a  pris  des  temps  a\ec  un  art  infini  ;  et  il  eût  été  diriicile 
di-  ni'  le  point  applaiidii-  dans  le  passage  oii  ,  em|iorté  |)ar  l'inspiiation.  il 
ses!  écrii'  In-s-uitliIrMiruI  (|nil   ne  ^c  ^cimiI  janiai'- alli'iidu  ;i  la  Imnli'  d  rire 
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(ihligé  lie  se  défendre  d'une  acriisatinn  (l(Mil)l(>nienl  démentie  et  par  son 
caractère  et  par  sa  démission. 

l/effet  de  la  scène  a  été  si  grand,  qu'à  sa  réplique,  le  citoyen  Sarrut  s'est 
vu  accueilli  de  la  même  façon  que  l'acteur  Delaistre,  traître  de  mélodrame  , 
l'est  hahituellement  ])ar  les  litis  à  la  suite  de  ses  forfaits.  —  Alors,  voulant 
ramener  à  lui  la  faveur  du  public,  il  a  tiré  du  fond  de  son  corbillard  une 
voix  caverneuse  :  —  Est-ce  ainsi  qu'on  traite  un  bomme  qui  a  pris  part  à 
cent  quatorze  conspirations?  le  martyr  de  soixante-dix  procès  politiques? 
un  véritable  bonapartiste  de  la  veille  ? 

—  Monsieur,  a  demandé  aussitôt  notre  célèbre  Odilon  Barrot  avec  cet  à- 
propos  (|ui  double  encore  son  talent  véritablement  antique  ,  auriez-vous 
l'intention  de  ni'adresser  une  personnalité  ' 

—  Jamais,  monsieur  !  nous  en  sommes  absolument  incapables  dans  les 
pompes  funèbres. 

— ^.4  la  bonne  beure  !  a  répondu  le  petit  Léon  Faucber;  autrement  vous 
auriez  affaire  à  moi.  Maintenant  (|ue  tout  est  expli(|ué,  sortons!  Le  respect 
qu'on  doit  aux  têtes  couronnées  me  défend  de  donner  à  M''  Dupont  de 
Bussac  lui-même  aucun  nouveau  détail  sur  ce  qui  s'est  passé  entre  M.  de 
Malleville  et  le  personnage  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  trés-bumble  et 
très-obéissant  ser\iteur,  etc. 

En  sortant  (  )dilon  Barrot  disait  avec  une  grande  noblesse  à  Léon  Faucber  : 
—  Je  suis  content  de  vous;  conservez  les  archives  avec  autant  de  fidélité 
que  votre  prédécesseur,  car  le  président  de  la  république  y  découvrirait 
peut-être  que  plusieurs  traîtres  l'ont  autrefois  livré  au  gouvernement  de 
Louis-Philippe  qui  sont  aujourd'hui  les  ])lus  intimes  courtisans  de  l'Elysée  ! 
Union  et  confiance ,  monsieur  !  cachez  bien  les  dossiers  de  Boulogne  et  de 
Strasbourg  ! 

S  janvier. 

Interpellations  du  citoyen  Baune  sur  la  politique  extérieure  ,  et  de  M'  Favrc  sur  la 
démission  de  M.  de  Malleville. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  nous  avons  entendu  le  citoyen  Baune 
poser  à  la  tribune  la  redoutable  question  Durrieu  :  «  Le  gouvernement 
voudrait-il  bien  nous  dire  quelle  est  l'attitude  de  la  France  à  l'extérieur,  et 
connuent  il  entend  les  traités  de  1815?  » 

Ferdinand  de  Aaples  n'entreprendrait  rien  sur  la  Sicile  a\anl  d'avoir 
sondé  le  rédacteur  du  Courrier  français,  car  il  n'a  point  oublié  de  quelle 
rude  manière  il  a  été  traité  par  lui  :  mais  il  s'inquiète  moins  des  sentiments 
du  citoyen  Baune.  — (.ela  lient  sans  doute  à  ce  que  le  citoyen  Baune  u  a 
point  été  formé  par  la  nature  pour  devenir  redoutable  dans  la  dipiomatiiv 
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Il  vous  a  la  parole  franche  et  nièiiie  un  peu  crâne  ,  la  ligure  uuverle,  el 
l'extérieur  avenant  et  réjoui  d'un  vigneron  de  Bourgogne  plutôt  que  l'air 
chafouin  du  véritahle  diplomate.  On  ferait  très-bien  avec  le  citoven  Baune 
un  superbe  portrait  de  soldat  laiioureur.  Cette  spécialité  lui  a  porté  tort 
dans  sa  nouvelle  profession.  Heureusement  Ledru-lioUin  se  trouvait  là, 
et  il  a  profité  de  l'interpellation  pour  tracer  une  nouvelle  carte  de  l'Eu- 
rope el  pour  sommer  M.  Drouin  de  Lhuys  de  s'expliquer  sur  les  points 
géographiques  qu'il  lui  indiquait, — notammentdans  la  Baltique,  l'Adria- 
tique, la  mer  d'.\zof,  la  Pologne,  l'Allemagne,  l'Italie,  la  Turquie  et  la 
Huronie,  en  passant  imr  Risquons  -  Tout .  — .4rrêtons-nous  là,  s'est  écrié 
malicieusement  le  ministre. — Pour  plaire  aux  royalistes  sans  doute?  — 
C'est  alors  que  M.  de  I.arocbejaquolein  ,  qui  ne  perdra  jamais  ses  belles  ma- 
nières de  l'ancien  régime,  a  lancé  un  de  ses  jolis  mots  :  —  .J'ai  pris  part  aussi, 
moi,  à  la  révolution  de  février!  —  Comment  cela?  —  Par  ma  satisfaction  ! 

Ce  mol  aurait  valu  un  portefeuille  à  M.  de  Larochejaquelein  sous 
Louis  XMII.  Il  ne  lui  a  procuré  aujourd'hui  qu'une  interruption  de  notre 
cher  Buvignier.  —  Soit!  riposte  M.  Larochejaquelein  ,  appelez-moi  arislo 
el  rcac  .si  vous  le  voulez,  je  m'en  bats  l'œil  I  — Le  gentilhomme  était  en 
veine,  et  la  discussion  commençait  à  prendre  le  tour  d'un  dialogue  de 
Vadé,  quand  M.  Drouin  deLliussa  rap])elé  les  orateurs  au  respect  de  la 
géographie  , — qui  est  la  ligne  politique  dont  le  gouvernement  promet  de 
ne  s'écarter  jamais  dans  les  relations  extérieures. 

Cependant  Ledru-Uollin  avait  sur  le  cn^ur  Voristo  et  le  réac  de  M.  La- 
rocheja(juelein  ;  aussi  n'a-l-il  pu  s'emjiccher  de  lui  dire  :  —  t'omment 
oserai-je  traiter  d'rtri.s/o  un  démocrate  comme  vous,  (jui  ,  luie  demi-heure 
après  l'installalion  du  gouvernement  pro\isoire,  demandâtes  à  la  répu- 
blique l'audiassade  de  Conslanliuo|ile? 

—  C  eslM.  de  Lamartine  qui  me  l'a  oiTerle  I  J'en  a|ipelle  à  noire  illustre 
|)oële  ! 

L'illustre  poète  s'est  alors  levé,  el  prenant  sa  pose  de  Fonirnov  :  — 
Lst-ce  au  moment  où  l'on  vient  de  me  donner  vingt-cinq  inillr  Iraïus  de 
prime  pour  ma  tragédie  de  nnixsaitit  Louccrture  (pie  je  me  mêlerais  d'un 
futile  débat'  ^ ous  n'avez  pas,  monsieur,  besoin  d'un  autre  témoin  que 
vous-même  ! 

Tout  était  dit  surl'état  de  ri",iiro|)e;  — mais  on  ne  ])ou\ait  pas  refuser  à 
M'  Favre  la  permission  de  déposer  un  peu  de  mort  aux  rats  sur  le  paillasson 
de  noire  célèbre  Odilon  Barrol.  —  Voyant  cela,  le  président  du  conseil 
s'est  levé  comme  la  colonne  ^endôm(^  d  il  a  majestueusement  |)osé  .son 
piédestal  sur  1  a\iicat.  —  Tirez-vous  de  là-dessous,  si  vous  pouvez, 
M'  FnNre' 

o2 
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0  janvier. 

Ijoi  relative  à  rorganiaaiior.   de  l'assistînce  publique   à  Paris.  —  Rapport  Grévy  £-.;r  la 
proposition  Râteau. 

[1  esl  foil  heureux  que  l'assemblée  ait  enlin  liou\é  le  temps  de  voter  la 
loi  relative  au  travail  clans  les  prisons,  car  l'oisiveté  des  détenus,  qui  n'ont 
point  la  ressource  des  interpellations  pour  s'entretenir  la  main,  devenait 
inquiétante.  —  Par  exemple,  le  gouvernement  comprendrait  difficilement 
qu'après  un  pareil  scrutin,  les  représentants  s'obstinassent  à  discuter  les 
lois  organiques  ;  et  rien  ne  saurait  donner  une  juste  idée  de  l'étonnement 
avec  lequel  M.  Odilon  Barrot,  président  du  conseil,  a  entendu  le  rappor- 
teur Grévy,  conclure,  au  nom  de  deux  comités,  au  rejet  de  la  proposition 
philanthropique  d'un  certain  citoyen  Râteau,  que  son  admiration  pour -le 
ministère,  son  res])ect  pour  la  grande  armée,  et  sa  déférence  envers  ses 
supérieurs  de  la  rue  de  Poiticrx ,  rendent  incapable  de  tolérer  plus  long- 
temps l'existence  de  la  constituante.  — ()  le  pauvre  Od'ûon- (Grenouille 
qui  se  plaint  de  son  soliveau  ,  et  qui  demande  au  Jupiter  électoral  de  lui 
envover  une  législative  le  i  mars  prochain  !  —  (lare  la  grue! 

[,a  séance  n'eùl    puinl  été  complèlc  si    M.   Bixio  ,   ex-ministre   du  com- 


mi'rce,  voidant  constater  son  passage  aux  afTiiires  ,  n'avait  saisi  l'occasion. 
—  qui  ne  se  présentait  pas.  — de  déclarer  hautenient.  pour  prouxer  toute 
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son  estime  à  ses  anciens  collègues,  (|u'il   sétail  sépaié  d'eux  sans  aucun 
niolif. 

Kncure  un  Bonaparte!  .M.  Louis-Lucien,  nou\elleuienl  élu  en  (lorse  : 
—  uiaisa\ec  tant  (rcntliousiasiiie  ,  ((udu  a  clé  oliligé  d'auiuiicr  l'élection. 

10     JMllvil-l. 

Loi  £ur  rorèanisalio.n  dû  l'asoisiance  publique  â  Paris. — Interpellalion  sur  la  revocaticn 
de  M.  Boui'laud 

l'oute  la  presse  a  assisté  avec  beaucoup  d'intéièt  au  deuxième  début 
de  .M .  Houlalignier  justement  surnouuué  (  lélimène,  ])aice  qu'il  est  le  véritable 
béritier  du  talent  de  mademoiselle  Mars.  La  seule  cbose  qu'on  regrette 
en  voyant  à  la  tribune  cet  orateur  élégant,  c'est  qu  il  n'ait  ni  collerette  ni 
éventail.  L'éventail  surtout  nous  parait  indispensable  à  .M.  Boulatignier; 
ses  plirases  charmantes,  son  débit  coquet ,  sa  manière  de  lancer  le. mot 
ne  sauraient  se  passer  de  ce  petit  meuble.  .Nous  aimerions  aussi  que 
.M.  Boulatignier  mît  un  jieu  de  fard  et  (ju'il  respirât  de  temps  à  autre  un 
(lacon  de  senteurs;  alors  la  représentation  du  Misanlhro[)C  ne  laisserait 
plus  rien  à  désirer  et  ra|)pcllerait  les  meilleurs  jours  de  la  l!omédie- 
Française.  Le  petit  i)ére  Marrast  jouerait  le  rôle  d'Alceste  avec  le  beau 
costume  que  lui  a  l'ait  Daumicr. 

M.  Boulatignier  est  l'orateur  dans  lc(|uçl  se  personnilient  toutes  les 
grâces  du  conseil  d'IJal:  il  lui  appartient  de  se  présenter  à  la  barre 
cot7ime  le  type  le  plus  parlait  de  I  a\ocat  de  société  :  boucbe  en  cœur, 
main  moite,  cheveux  ondes,  pâleur  intéressante,  assez  de  ventre, 
et  le  style  fleuri  jus((uc  dans  les  ex|)lications  (|u'il  donne  sur  les  ma- 
tières a(lministrati\es.  (!e  joli  homme  mérite  à  tous  égards  d'être  encou- 
ragé. T'est  un  modèle  d'éloquence  de  genre,  ini  adorable  orateur  de 
chevalet.  Tout  en  lui  respire  le  !)enjoin  et  le  petit  musc;  la  tribune, 
une  demi-heure  après  qu'il  l'a  quittée,  est  encore  imprégnée  d'une  forte 
odeur  de  Portugal.  .Vjoulous  que  pende  personnes  savent  porter  l(>  pan- 
talon noir  comme  .M.  Boulatignier.  In  seul  détail  achèvera  de  ]ieiudre 
cet  ainiahl)*  représentant.  M.  Boulatignier,  nous  disait-on  aujouid'bui , 
|iousse  si  loin  la  distinction,  la  recherche  des  belles  manièics  el 
l'aristocratie  de  la  toilette,  que,  lorsqu'il  \a  aux  bains  de  mer  (U-  Dieppe, 
jamais  il  n'entre  dans  les  flots  sans  v  ré|)andre  deux  flacons  d'eau  de  Po- 
logne pour  les  parfumer.  —  Il  est  impossible  que  M .  Boulatignier  n'obtienne 
pas  les  plus  grands  siirrès  auprès  flu  beau  sexe,  et  puiscpiil  s'agissait 
dau-  la  discussion  a  laquelle  il  a  pris  part  de  \'or(f(inn(i\ùin  dr  I  nssisldvrr 
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puhliqitr,  ()  Paris,  nous  rogroUons  sinroronient  qu'un  ne  l'ail  pas  nommé 
(lame  do  l'iiarilé. 

Quant  au  citoyen  J\cj)pelin ,  qui  tient  l'emploi  des  raisonneurs ,  ce 
n'est  ])oint  par  une  suprême  élégance  qu'il  se  distingue;  nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  dire  qu'il  ressemblait  assez  à  un  fumiste.  On  le  pren- 
drait même ,  au  premier  abord  ,  pour  un  tuyau  de  poêle.  Ses  discours  ne 
sont  point  faits  pour  rien  ôter  au  portrait;  ils  sont  couverts  de  suie, 
et  il  les  prononce  connne  s'il  ramonait  une  cheminée.  En  descendant  de 
la  tribune,  ^I.  Ueppelin  est  toujours  noir  à  faire  peur;  c'est  au  point  que 
l'excellent  Isamberl,  qui  s'étonne  de  plus  en  plus  chaque  jour  d'être  encore 
blanc,  s'y  trompe,  et  lui  ouvre  ses  bras  avec  tendresse.  Ces  témoignages 
de  sympathie  consoleront  le  pauvre  troisième  rôle  de  n'avoir  pas  pu  intro- 
duire un  seul  amendement  an  projet  ministériel  défendu  ])ar  la  (jnmde 
loqucUe. 

La  représentation  ne  laissait  point  que  d'offrir  des  péripéties  presque 
draniatiques.  Pour  en  augmenter  l'intérêt,  le  petit  père  Marrast  n'a  pas 
craint  de  venir  s'exposer  lui-même  a  la  fureur  des  partis,  en  dénonçant 
pul)liquement  la  fraude  coupable  d'un  grand  nombre  de  représentants 
(jui  se  font  adresser  franco  leurs  lettres  sous  le  couvert  du  président.  A 
ces  mots ,  un  cri  d'horreur  est  sorti  de  la  tribune  de  la  garde  nationale. 
Mais  quelle  n'eût  point  été  l'indignation  du  poste  tout  entier  s'il  avait  su 
que  ce  ne  sont  point  seulement  des  lettres  qui  ont  été  affranchies  frauduleu- 
sement, mais  que  certains  représentants  ont  reçu  ainsi  jusqu'à  des  fromages 
sous  enveloppe  !  Au  dernier  Sassenage,  qu'il  a  parfaitement  reconnu  à 
l'odeur,  bien  qu'on  eîit  écrit  sur  l'adresse  :  Papiers  de  famille,  l'intègre 
Marrast  n'a  pas  cru  devoir  supporter  plus  longtemps  l'abus  qu'on  faisait  de 
son  nom  ,  et  s'est  déterminé  à  l'éclat  d'aujourd'hui. 

Dignus,  difjnus  est  intrare  ! . . .  C'est  en  l'honneur  d'Hippocrate  que  le 
docteur  Laussedat  a  tàté  aujourd'hui  le  pouls  de  M.  Falloux  et  soutenu 
contre  le  confrère  Trousseau  une  thèse  sur  la  révocation  de  M.  Bouillaud 
des  fonctions  de  doyen  de  la  Faculté.  —  La  médecine  française  se  perd! 
ces  messieurs  n'ont  pas  parlé  latin. 

Voyant  qu'il  s'agissait  d'une  querelle  de  médecins  ,  l'assemblée  s'est 
bien  gardée  de  s'en  mêler,  dans  la  crainte  de  gagner  quelque  mauvaise 
fièvre  ;  M.  de  Falloux  seul ,  qui  a  naturellement  l'air  d'avoir  la  scarlatine 
de  Basile,  a  osé  entrer  dans  le  lazaret  de  la  discussion.  Il  fallait  se  pro- 
noncer entre  deux  médecins  :  M.  Bouillaud  et  M.  Orlila.  Le  rusé  ministre 
a  donné  raison  au  plus  dangereux.  Il  s'est  dit,  sans  doute,  que  la  pire 
chance  qu'on  pût  courir  avec  M.  Bouillaud  ,  c'était  d'être  purgé  ,  tandis 
(|U('  conlie  M.  Orlila,  l'homme  des  poisons  ,  il  n'y  a  pas  d'antidote. 
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11  janvic']'. 
Projet  tendant  à  modif.er  le  tarif  des  douanes  sur  les  sels  étrangers. 

On  en  re\ienl  au  sel  :  —  etM.  Uillaull,  député  de  l'Ouest,  prend  la  parole 
en  paludier  contre  toute  diminution  du  droit  d'entrée  sur  les  sels  étran- 
gers. —  Au  premier  point  du  discours  ,  il  est  facile  de  juger  que  l'avocat 
a  fait  sa  réi)utation  au  civil.  Il  a  toute  l'éloquence  que  comporte  la  défense 
du  mur  mitoyen  et  les  arguments  qu'on  trouve  dans  un  dossier  bien  pré- 
paré. M.  liillault  est  le  type  de  l'orateur  soigneux,  qui  étudie  ses  causes  et 
éblouit  le  tribunal  par  l'exposition  des  connaissances  spéciales  qu'il  a 
acquises  —  en  une  nuit  —  toucbant  les  matières  les  plus  étrangères  à  son 
état.  Plus  de  volubilité  que  de  st\le,  —  jdus  de  vivacité  que  de  geste, — 
plus  de  métier  que  d'inspiration  ,  —  un  extérieur  d'avoué  à  la  cour,  et  le 
désir  de  plaire  à  ses  électeurs  tout  en  se  rendant  possible  pour  le  prochain 
ministère,  voilà  M.  Billault.  Après  cela,  il  ne  faut  point  prétendre  que 
ce  membre  du  barreau  soit  absolument  désagréable  à  la  tribune  ou 
bien  qu'il  manque  de  conviction.  Je  le  préfère  à  beaucoup  de  grands 
bras ,  de  grosses  voix  et  de  ventres  creux.  Il  parle  le  langage  des  affaires 
en  chef  du  contentieux  ;  et  c'est  toujours  avec  lui  certain  plaisir  qu'on 
entend  plaider  correctement.  L'avantage  de  M.  Billault ,  c'est  que  rien  ne 
l'arrête.  Il  ne  se  reprend  jamais ,  et  reconnaît  son  erreur  de  façon  à  con- 
fuiidre  ses  ad\ersaires. 

—  .M.'  liillault,  lui  crie-t-on ,  mius  prenez  un  singe  [umv  le  Pyréo  I 
- — Oui...  soit...  Et  il  continue,  confondant  le  Pyrée  avec  le  singe  d'une  si 
babile  façon ,  qu'il  est  impossible  de  distinguer  le  port  de  la  bête.  — 
(Test  ce  qu'on  appelle  (Irhiaycr  en  sl\le  de  robe.  Il  n'y  a  à  la  cbambi-e 
qu'un  avocat  qui  déblaye  comme  .M.  Billault,  c'est  M.  Baroche. 

Mais  si  l'on  veut  avoir  une  juste  idée  de  l'intérêt  qu'inspire  une  plai- 
doirie de  M.  Billault,  il  suffit  de  regarder  le  bonbomme  Tropique  pendant 
i|ue  .fon  a\ocat  parle.  Le  bonlionnne  Tropique  est,  comme  on  sait, 
.M.  Fr-rdinand  Favre,  e\-maire  de  Nantes,  surmonté  d'une  |)erruque 
d'éloupe.  I.n  sa  (jualité  de  représeulanl  de  l'Ouest  et  des  sels  français , 
il  est  CMUxaincu  <|u'il  exprime  sa  propre  pensée  dépaileniciilalc  par  la  bnucbe 
de  .M.  Billault.  Ce  tableau  est  toucbant. 

A  peine  M.  Bilbnilt  avait-il  rendu  son  bonnnage  aux  salines  (pii  l'ont 
nommé  ,  (|ue  M.  Moreri  est  monté  à  la  tribune.  .Mais  c'est  eu  \aiii  cpie  ce 
représenlanta  essayé  de  prendre  la  parob; ,  jiersonue  n'a  mimIh  le  rccon- 
iiailre,  parce  i|u'il  n'a\ait  pas  snn  paletot  jaune.  —  .Messieurs...  —  Allons 
donc  ,  c'est  un  faux  Mureri  ! — .Messieuis... — Allons  donc,  ce  n Cst  pas 
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lui  ;  le  paletot  1  le  paletot  I  — Mais  enfin,  s'est  écrié  le  petit  père  Marrast,  la 
parole  est  à  M.  Moreri.  — Il  n'y  a  pas  de  3Ioreri  sans  paletot  jaune!...  — 
Cependant,  messieurs...  —  Empruntez  celui  d'un  ami  ! 

Enfin  M.  3Ioreri ,  devenu  jaune  d'impatience ,  a  réussi  à  faire  com- 
prendre qu'il  se  présentait  dans  l'intérêt  des  consommateurs. 

—  Dînez-vous  chez  Pe.stel?  s'est  aussitôt  écrié  le  franc  f.uncau. 

—  JNon  ,  je  dîne  chez  Truchot. 

—  Si  vous  dîniez  chez  Pestel,  vous  lui  demanderiez  des  renseignements, 
et  vous  sauriez  que ,  grâce  à  l'ancien  tarif  des  douanes  ,  le  ])rix  du  sel  est 
toujours  le  même,  entendez-vous? 

Cet  argument  a  paru  irrésistible  au  pau\re  Moreri.  .Sentant  bien  qu'il 
était  sans  force  en  l'absence  de  son  paletot  jaune,  il  a  abandonné  immé- 
diatement son  discours  ;  puis  arrivé  à  la  dernière  marche  de  l'escalier,  il 
a  étendu  les  bras  en  s'écriant: — ^'importe  !  mon  sort  est  encore  bien 
glorieux,  je  suis  content  pro  pntriâ  Moreri  ! 

A  peine  ces  paroles  élaient-clles  prononcées,  qu'un  effroxable  combat 
d'amendements  s'est  engagé.  En  un  clin  d'oeil  la  salle  a  été  jonchée 
d'amendements  éventrés,  d'articles  mutilés  et  de  tarifs  fendus.  C'est  à  peine 
si  l'on  avait  le  temps  de  mettre  du  sel  sur  les  blessures.  Le  fort  de  la 
bataille  s'était  porté  du  côté  du  parti  Pestel.  Les  trois  Pestel  avaient  formé 
le  coin  macédonien  ,  et  Luneau ,  qui  tenait  l'angle  ,  donnait  des  c^ups  de 
tète  comme  un  pivert.  Il  y  a  eu  un  instant  où  le  Bizoin  sauvage  s'étant 
trop  aj)proché  ,  a  été  percé  de  part  en  part  et  laissé  pour  mort  dans  la 
discussion.  Cet  événement  a  rendu  ini  peu  de  calme  à  la  séance,  et  comme 
le  j)auvre  Bizoin  restait  étendu  sur  le  rebord  de  la  tribune  ,  le  hon  docteur 
Turk,  toujours  inconsolable  de  la  perte  du  chimpanzé,  est  venu  se  poser  en 
face  de  lui  et  l'a  regardé  tendrement,  d'un  œil  de  naturaliste  qui  trahissait 
son  désir  secret  de  l'empailler. 

C'est  à  ce  moment  que ,  ne  pou^ant  résister  à  mon  émotion  ,  je 
suis  sorti  en  disant  :  «  Combien  cette  discussion  à  laquelle  nous  venons 
d'assister  doit  élever  l'àme  des  jeunes  filles  aujourd'hui  en  si  grand 
nombre  dans  les  tribunes  publiques  !  » 

\-l  lanvi.T. 
1  -    nsidêrauor.  de  la  propDSitio.T  Râteau. 

La  polili(|uc  aussi  bien  ipie  la  littérature  icnicrmeiles  /'(//7((»(y»(i//.v  dans 
siiu  sein.   Il  airnr  |iari'ois  (|u'un  Tarlcniiiidii  liltcraiie  dcMnc'  (rainiiitiou. 
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et  vmilani  à  tout  prix  conquérir  la  renommée,  publie  des  couvertures  de 
livres  devant  lesquelles  la  critique  ne  saurait  rester  indifférente  :  Graller 
la  terre  accc  ses  omjirs !  ou  bien  :  Se  manger  le  cœur  foui  seuil  Avec  de 
pareils  litres,  leTartempion  |)asse  forcément  à  l'état  de  romancier  ridicule, 
—  mais  connu. — Le  procédé  des  Tartempions  politiques  qui  aspirent  à  la 
célébrité  ne  diiïèrc  point  de  celui  de  leurs  confrères  de  la  libraiiic.  Faute 
de  pouvoir  brûler  le  temple  d'Epbèse,  —  moyen  extrême  que  l'antiquité 
elle-même  a  ré|)rouvé,  —  leTartempion  politicjue,  qui  a  tenté  vainement  de 
sortir  de  sa  profonde  obscurité  à  l'aide  d'amendements  qu'on  s'est  jusque-là 
obstiné  à  ])asser  sons  silence,  réussit  en  lin  ])ar  des  efforts  inouïs  d'imaçfi- 
nation  à  fornuder  une  iiroposition  Rdiraa  propre  à  mettre  tout  le  pays  en 
branle,  l'assendjlée  en  "iierre  ,  et  à  latpielle  il  est  impossible  que  son 
auteur  ne  doive  ])as  de  léguer  son  nom  à  la  postérité. 

M.  Hateau  devient  un  personnage.  Ouel  est  ce  Kateau  ?  On  veut  con- 
naître le  courageux  Hateau  :  il  n'y  a  (pi'un  cri  :  Montrez-nons  Ihilcau  ! 
mais  Râteau  se  dérobe  à  sa  gloire.  —  Personne  encore  n'a  découvert  ce  re- 
présentant dont  la  France  entière  s'occupe;  si  bien  (ju'on  serait  tenté  de 
croire  (pie  liateau  est  un  iu\tbe,  —  in\  jieul-èlre  un  pseudonvme  de 
.M.  Tbiers. 

(iependaut  la  connnission  cbargée  d'examiner  la  pnqiositiou  Râteau 
l'avait  ornée  de  fleiu's  et  ex|)osée  sur  un  brancard  au  milieu  de  fous  les 
attributs  de  jardinage.  M.  de  Sèze  a  le  premier  pris  la  parole  jxiur  expli- 
ipier  (prell(>  était  cbampêtre :  (ju'ou  de\ail  I  envisager  au  point  de  \ue 
jiaslnral  :  cnlin  que  l'agricuilure  niauipiail  <le  bias  ,  et  (pie  si  l'assemblée 
ne  consentait  pas  à  retourner  aux  cbaïups  dans  le  plus  bref  délai,  nous 
serions  exposés  à  perdre  la  récolte  de  cette  année.  Disant  cela,  M.  de  Sèze 
s'est  mis  à  ratisser  la  discussion  et  à  l'arroser  d'arguments  (pi'il  tirait  d'un 
puits  d'éloipience  diuit  il  a  la  propriété. 

.Mais  voilà  (pie  tout  à  conj)  IMerre  l5oua|)arle  Imnbe  dans  les  plates- 
bandes  du  jardinier,  l'ieiic  Honaparle  a  l'acceiil  il.iiien  et  la  parole  fran- 
(;aisp.  Au  grand  étonneineul  de  I  a>seiidili'e,  il  prend  le  râteau  des  mains 
de  .M.  de  Sèze,  et  il  lui  en  ilani[ue  de  si  grands  ci)U|is  ,  ([ue  le  |iau\re 
homme  n'a  rien  de  mieux  (pie  de  se  sauver  en  sautant  par-dessu^  la  baie 
de  la  projiusiliun.  \  oiis  devinez  la  jnie  de  I  assemblée  à  ce  beau  spectacle! 
on  a  a|q)laudi  a  tour  de  bras,  et  peu  >'en  i^l  failli  ipi Cn  \o\aut  un 
Bonaparte  agir  en  si  Imu  républicain,  la  Mniilagiie  n'ait  crié  :  \i\e 
l'empereur  ! 

(.ela  ne  faisait  [las  le  compte  de  Saiiil-Aclieiil.  (pu  --  iiilere^se  plus  ipidn 
ne  croit  à  la  Itépiibliipie  bam-aise,  et  le  révérend  .M.  de  .^bnllalemberl 
est   monte  en    cliaire.  —   Il  semble  (pi'il   va  ouvrir  la  boiicbe  pour  dire  : 


'iH  I  'ASSKMBLKE   iNATIONALK    COM IQLE. 

Laurent,  serrez  ma  haireavec  ma  discipline; 

ol  qu'il  ne  peut  pas  terminer  son  discours  autrement  que  par  cet  autre 
vers  flu  nu'iiie  rùle  : 

La  maison  est  à  moi,  je  le  ferai  connaître. 

Mais  nous  n'avons  pas  eu  Tartufe  —  M.  de  Monlalembert  7ia  pas 
voulu  qu'on  le  jouât;  — ^  il  a  préféré  offrir  à  l'assemblée  un  morceau  de 
politique  à  l'usage  du  Sacré-Cœur.  Quel  donnnage  que,  pour  le  pro- 
noncer, notre  jésuite  n'ait  pas  mis  son  surplis  !  Il  aurait  ressemblé  au  petit 
Joas. 

De  la  sacristie  au  tribunal,  la  discussion  ne  lait  qu'un  saut.  M.  Billault 
salue  de  la  toque ,  et  dépose  ses  conclusions  : 

«  Plaise  à  la  cour, 

«  Attendu  que  la  proposition  Râteau  est  à  la  fois  illégale,  contraire  à  la 
constitution  et  à  la  république,  dangereuse  en  soi  et  inspirée  par  les  jésuites, 
les  sacristains,  les  légitimistes ,  les  pbilippistes  et  simultanément  par  tous 
les  intrigants  et  toutes  les  dupes  , 

«  Ordonner  que  la  susdite  proposition  soit  considérée  comme  non  avenue 
et  de  nul  effet.  » 

Là-dessus  M' Billault ,  ayant  ouvert  son  dossier,  en  a  tiré  une  plaidoirie 
dont  le  plus  grand  honneur  revient  à  son  avoué,  qui  l'avait  préparée. 

A  partir  de  cet  instant,  la  séance  est  devenue  homérique. — Non,  jamais 
encore  notre  célèbre  Odilon  Barrot  ne  s'était  présenté  aussi  majestueuse- 
ment qu'aujourd'hui.  Pour  paraître  plus  vénérable,  il  avait  ôté  tous  ses 
cheveux,  (l'est  aussi  la  première  fois  que  nous  le  voyons  prendre  sa  pose 
nouvelle  : — celle  de  la /rtssù(/f/e  du  pouvoir,  — auprès  de  laquelle  toutes 
les  autres  ne  sont  que  des  poses  plastiques.  L'œil  dans  le  vague ,  le  col 
])enché ,  la  bouche  amère  ,  une  nonchalance  suprême  de  la  main  droite 
passée  dans  l'habit:  voilà  pour  la  pose  delà  lassitude  du  pouvoir!  —  Aotre 
célèbre  Odilon  Barrot  l'a  conservée  jusqu'à  ce  que  le  silence  fût  rétabli,  et 
ensuite  il  a  pris  subitement  le  ton  de  Cicérondans  le  quousque.  L'effet  d'un 
tel  exorde  a  dépassé  tout  ce  qu'on  connaît  dans  ce  genre.  —  Ce  n'était 
rien  encore.  —  Croirait-on  qu'il  y  a  eu  un  moment  où  l'assemblée  s'est 
oubliée  au  point  de  ne  pas  laisser  dire  par  le  célèbre  Odilon  Barrot  un  seul 
mol  en  faveur  de  la  proposition  Bateau  sans  l'interrompre,  et  qu'elle  a  exigé 
une  fois  à  grands  cris  qu'on  le  rappelât  à  l'ordre?  —  In  président  rappelé 
à  l'ordre  par  un  autre  président  !  cela  eût  été  monstrueux  et  comparable  à 
la  guerre  des  dieux.  Le  petit  père  3Iarrast  a  fait  signe  (ju'on  ne  le  con- 
traindrait jamais  à  un  pareil  sacrilège. — Partant  de  là,  notre  Odilon 
Barrot  a  atteint  la  cime  des  montagnes  Bleues,  qui  sont  les  jilus  liantes  du 
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i>lubf.  Il  axait  léolleinent  les  Mj»es  au-dessous  de  lui.  .luiiin  ,  \  ulcain  , 
Saturne  et  tous  les  dieux  réunis  ne  lui  étaient  pas  comparables.  Ouoi  ! 
rOlvmpe  veut  lui  faire  de  la  peine  !  quoi  !  après  a\oir  osé  l'interpeller  tous 
ces  iours-ci,  on  ose  vouloir  le  faire  rappeler  à  l'ordre  ,  lui ,  une  constella- 
lion  ,  lui  l'ami  de  Castor  et  Pollux  !  ah  !  cela  suffnait  pour  exciter  les 
transports  d'un  mortel  ;  mais  adresser  une  telle  injure  à  un  dieu  I  —  .\mis 
avons  vu  l'instant  où  le  célèbre  Odilon  Barrot  allait  laisser  tomber  le 
monde,  qu'il  porte  sur  ses  épaules,  au  milieu  de  l'assemblée  nationale. 

Heureusement  le  geste  a  répandu  un  salutaire  effroi  ])armi  les  repré- 
sentants, qui  se  sont  empressés  d'empêcher  la  chute  du  monde  en  prenant 
en  considération  la  proposition    Uateau  à  trois  voix  de  majorité. 

13  jainier. 

Révision  du  3::ruiir.  d'hier. —  l:i  relative  aux  di-oits  de  douane  cur  !es  sels  étrangers. 

I.e  révérend  Monlalendjert  esl  à  la  messe,  .M'  lîillault  à  l'audience, 
Odilon  Barrot  dans  les  nuages  :  on  a  remis  la  |)i(iposilion  Bateau  sous  le 
hangar  jusqu'à  la  discussion  prochaine:  de  tout  le  bruit  d'hier,  il  n'est 
resté  que  M.Bourzat,  qui  se  croit  obligé  ,  pai-  sa  conscience,  de  prendre  la 
parole  sur  le  procès-verbal,  — où  il  n'est  ])as  (juestion  de  lui,  — pour  bien 
établir  que  certains  journaux  dans  lesf(uels  il  est  accusé  d'avoir  été  rajipelé 
à  l'ordre  ont  été  dupes  d'une  machination  udimise. 

Le  bureau  a  passé  une  partie  de  la  nuit  à  collalioniier  Ions  les  bulletins 
du  scrutin  d'hier,  cl  il  se  plaît  ce  malin  à  rendre  com|ilc  du  lésultat  de 
cette  opération  délicate.  L'assemblée  apprend  avec  intérêt  (|ue  (pielques- 
uns  de  ses  membres  ont  fait  preuve  il'une  cumplélc  impartialité  dans  la 
question  Râteau  en  votant  [tour  ci  contre:  —  ce  (jui  est  démontré  par  la 
présence  de  leurs  bulletins  de  deux  couleurs.  —  Le  bureau  a  également 
découvert  avec  étonnement  au  fond  de  l'urne  les  noms  de  ])lusieurs 
absents,  entre  autres  celui  du  citoyen  l'roudlion,  retenu  chez  lui  an 
moment  du  vole  pai- une  maladie  dangereuse.  Ihef,  tout  compte  l'ail  ,  et 
après  mûr  examen  ,  la  majorité  Bateau,  qui  paraissait  être  de  trois  voix,  ne 
s'élève  en  réalité  (|u  .m  cliiffrc  remarquable  d'unr'  voix  mii(|ue:  —  ce  (|ui 
dcmne  une  force  nouvelle  au  ministère,  elaugnienle,  ainsi  que  le  disait 
tout  à  l'heure  Odilon  Barrol.  le  courage  personnel  (pi'un  gouvernement  fort 
doit  toujours  être  prêt  à  déplover  dans  ses  luttes  contre  les  assemblées  déli- 
héranles.  —  Ce  bon  y\.  Barrot!  voilà  h's  raisonnements  auxquels  l'ont 
amené  ses  dix-huit  annér-s  d'opposition!  L'habilude  qu'il  a  hmjours  eue 
de  faire  piirlie  des  minorités  lui  inspire  pour  elles  un  si  grand  respect  qu'il 

.s:t 
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est  majeslueusement  résolu  à  conserver  le  pouvoir  (  il  ne  dit  pas  le  porte- 
feuille, lors  même  qu'il  perdrait  à  la  prochaine  délibération  l'imposante 
majorité  dont  il  dispose  aujourd'hui.  —  Il  est  impossible,  vous  dis-je, 
que  ce  grand  homme  continue  la  discussion  à  pied.  Faites,  s'il  vous 
plaît,  avancer  un  char!... 

L'ordre  du  jour  ramenait  le  projet  de  loi  sur  les  droits  de  douane  ,  aux- 
quels les  salines  nationales  s  intéressent  si  vivement;  malheureusement, 
il  est  tombé  pendant  la  séance  une  pluie  fine  d'éloquence  qui  a  fait  fondre 
tout  le  sel  des  discours,  si  bien  que,  lorsque  nous  sommes  accourus  pour 
faire  notre  provision,  il  ne  restait  plus  que  les  tarifs,  que  nous  avons  trouvés 
trop  lourds  pour  les  emporter. 

15  janvier. 

Réélection  du  prèsideni.  Marrasî,. 

Toute  la  cour  était  en  émoi.  Madame  de  Pompadour  elle-même  avait 
passé  une  nuit  fort  agitée  ;  vers  dix  heures  elle  a  été  prise  de  ses  nerfs 
et  elle  a  battu  sa  coiffeuse.  C'est  à  ce  moment-là  que  le  petit  duc  de  Fran- 
gipane est  venu  gratter  à  sa  porte.  — Entrez  vite,  s'est  écriée  Cotdlon, 
quelles  nouvelles?  parlez,  je  me  meurs!  L'aurons-nous?  songez,  mon 
ami ,  que  c'est  notre  dernier  marquis  ;  s'il  faut  le  perdre ,  adieu  les  talons 
rouges  !  On  nous  mettra  à  sa  place  quelque  manant  qui  aura  de  gros 
souliers  et  qui  ne  saura  seulement  pas  danser  le  menuet.  Et  Degousatos! 
que  voudriez-vous  qu'il  devînt  sans  son  petit  père  Marrast?  il  faudrait 
qu'il  passât  son  temps  à  contempler  son  collègue  Lebreton  :  la  belle 
occupation  !  Vovons,  parlez,  dites...  Ah!  cher  duc,  vous  me  faites  mourir! 
(Ju  avez- vous  vu  ?  qu'avez-vous  entendu?  Il  fallait  aller  rue  de  Poitiers,  et 
prendre  toute  la  bande  par  les  sentiments...  Entre  nous,  M.  Tbiers  n'aurait 
pas  résisté  si  vous  lui  aviez  dit  que  la  cour  y  tenait.  Songez-vous  que  le 
petit  père  Marrast  est  le  seul  qui,  depuis  la  révolution,  ait  conservé  l'usage 
des  parfums,  le  seul  qui  couvTe  ses  dentelles  de  tabac  d'Espagne?  et 
toujours  le  mot  pour  rire!  impertinent  comme  un  grand  seigneur  ; 
adorable,  en  un  mot,  adorable!  Ah!  Frangipane,  si  vous  ne  m'apprenez 
point  qu'on  l'a  réélu ,  je  ne  vous  le  pardonne  de  ma  \ie. 

—  ^e  savez-vous  pas,  répondit  le  petit  duc ,  qu'il  a  contre  lui  notre 
célèbre  Odilon  Barrot? 

—  De  quel  Barrot  parlez-vous?  est-ce  de  votre  Choiseul,  par  hasard? 
Eh  bien  ,  s'il  le  faut ,  j'irai  jusqu'au  roi  ;  oui ,  monsieur,  je  déroberai  des 
lettres  de  cachet,  et  je  vous  ferai  flanquer  \ous-nième  à  la  Bastille  par  quatre 
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exempts,  .le  ne  saurais  vivre  sans  mon  cher  président  ;  ([u'on  me  le  nomme 
ou  je  fais  une  nouvelle  révolution  en  sa  faveur!  Partez,  Frangipane, 
prenez  mon  carrosse  ;  crevez  mes  chevaux  ;  entrez  chez  Pagnerre  qui  est 
libraire ,  chez  Altaroche  qui  est  un  des  anciens  sages  de  la  Grèce ,  chez 
Barthélémy  Saint-Hilaire  qui  est  académique ,  et  chez  Duclerc  qui  est  du 
Nalio)ial  ;  tous  les  quatre  sont  nourris  de  l'antiquité  ;  dites-leur  que  c'est 
Aspasie  qui  les  prie  de  nommer  Périclès.  Puis  arrêtez  Larochejaquelein  au 
passage  ,  faites-lui  entendre  que  le  petit  père  Marrast  est  un  parfait  gentil- 
homme ,  que  son  grand-père  était  vidame  et  qu'il  a  des  Covlins  dans  sa 
famille.  Entre  marquis  on  se  doit  sa  voix.  Si  la  Montagne  fait  des 
difficultés ,  peignez-lui  sous  des  couleurs  enchanteresses  les  vertus  de  mon 
cher  petit  président,  et  n'oubliez  pas  d'ajouter  qu'il  a  toujours  fait  ses  efforts 
pour  empêcher  l'orateur  W  olowski  de  parler  à  son  tour  d'inscription ,  et 
que  c'est  lui  qui  a  in^enté  le  moyen  nouveau  d'écarter  de  la  discussion  un 
grand  nombre  d'importuns  par  cette  simple  réponse:  «  Monsieur,  je  vous 
inscrirai  si  vous  le  désirez  absolument...  Aous  serez  le  trente-sixième  sur 
la  liste...  après  M.  \\olowski...  (l'est  sans  exemple!  » —  (JuanI  au  parti 
Pestel ,  oft'rez-lui  s'il  le  faut  un  plat  de  supplément,  mais  entraînez-le; 
enfin  agissez ,  remuez ,  servez-vous  des  prêtres ,  mettez  en  jeu  les  demoi- 
selles de  l'Opéra:  rappelez  à  Crémieux  les  souvenirs  de  l'Hôtel  de  ville; 
enfin  ,  prenez-vous-y  comme  vous  le  \oudrez,  flattez  toute  les  opinions  en 
disant  qu'il  n'en  a  j)lus  d'autre  que  celle  de  sa  sonnette,  et  faites-le  nommer! 

Honneur  au  duc  de  Frangi|)ane  !  Le  petit  père  Marrast  a  obtenu  deux 
cents  voix  de  majorité.  Madame  de  Poiu|)ad(»ur  a  failli  mourir  d'aise  en 
recevant  cette  bonne  nouvelle. 

Knsuite  il  a  été  question  entre  les  financiers  (îoudcluuu ,  l'assv  cl 
.Slourm ,  des  grandes  économies  et  des  belles  recettes  que  le  trésor  public 
sent  plus  que  jamais  le  besoin  de  réaliser,  delà  venait  à  |)ropos  d'un  projet 
d'imj)ôt  progressif  sur  les  successions  et  les  dotations,  (|u'on  a  généralement 
lrou\é  agréable,  —  moins  le  proijirxsifiiin  est  décidément  un  époinanlail. 

Ifi  janvier. 
Première  délibération  sur  la  révision  df.  l'^.rt.  1731  du  Code  civil. 

Il  élalt  un  p'Iit  lininmi' 

Tout  habillé  de  pii.- 
Dans  Paris. 
Jourriu  ctimnie  une  pomnn', 

Hu.'i''  conimp  un  r.idi';. 

t.  est  le  [lelil  pcic  l'iiiiml  '  \.r  prlil  prie  Ibimcl  a  (ililcnn  re  snrimm  de 
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petit  |ière  parce  qu'il  est  à  la  l'ois  grassoiiillel,  narquois,  et  qu'il  se  pique 
tl'avoir  du  mollet,  qualités  indispensables  aux  petits  pères  de  l'assemblée 
nationale  dont  le  petit  père  Marrast  est  le  type. 

N'est  point  petit  père  qui  veut.  Par  exemple,  on  n'aurait  jamais  l'idée 
d'appeler  petit  père  l'excellent  31.  Degousée,  qui  a  l'air  d'avoir  été  cuit  au 
four,  ni  le  jeune  Léon  Faucher,  qui  ressemble  à  un  ver  à  soie  malade. 
Mais  le  bon  M.  Goudchaux,  mais  l'abbé  Fayet  de  Pomponne,  voilà  des 
ventres  qui  rentrent  naturellement  dans  la  catégorie  des  petits  pères.  Le 
révérend  Montalembert  est  aussi  un  petit  père,  ce  dont  il  enrage,  car  son 
obésité  naissanle  lui  donne  l'air  d'un  iiedcau. 


iNéanmoius  le  roi  des  petits  jtères  c'(>st  le  petit  père  Kruncl.  Il  n'\  a  pas 
de  vieux  garçon  |)lus  frais,  plus  dodu  et  mieux  tiré  à  quatre  épingles. 
Jamais  un  boulon  ne  lui  manque  ;   il  est  rasé  de  })rès  comme  im  homme 

qui  ne  veut  pas  s'exposer  à  ce  qu'on    dise  :  «  l' i ,  le  vilain sa  barbe 

pique!  »  —  Enfin,  il  suffit  de  remarquer  combien  le  linge  du  petit  père 
Ihunel  est  soigné  pour  reconnaître  un  élevé  de  lîéranger  :  «Petite  bonne... 
mon  lait  de  poule  et  mon  bonnet  de  nuit.  »  Ah!  petit  scélérat  de  petit  père 
Tîrunel,  comme  nous  devons  bien  chanter  ce  refrain-là!  — A  oici  déjà 
(|urlquc  temps  (jue  le  petit  père  Rrunel  inspirait  des  inquiétudes  à  ses  amis. 
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Depuis  le  jour  où  noire  célèbre  Odilon  Barrot  est  monlé  sur  un  piédestal, 
le  petit  père  Brunel  n'a  ])as  cessé  de  mettre  des  cravates  blanches. — Mon 
Dieu!  se  disait-on  autour  de  lui,  est-ce  qu'il  voudrait  se  marier?  cette 
cravate  blanche  n'est  pas  naturelle;  nous  avons  peur  que  le  petit  père 
Brunel  ne  se  déraneje  ;  il  faudra  prévenir  madame  Evrard.  — Fort  heureu- 
sement les  cravates  blanches  ont  été  explicpiées  ces  jours-ci  à  l'avantage  du 
petit  père  Brunel;  c'est  en  faveur  de  notre  célèbre  Odilon  Barrot  qu'il  les 
porte.  On  s'est  aperçu  que  le  petit  père  Brunel  était  le  grand  ami  de 
Thémis,  et  qu'il  n'avait  ])as  cru  pouvoir  se  dispenser  de  lui  témoigner  par 
des  cravates  blanches  la  ])art  bien  vive  qu'il  prenait  à  son  ministère.  IVolre 
célèbre  (hlilon,  dans  la  ]»osition  où  il  se  trouve,  no  ])eut  plus  supporter 
autiiur  do  lui  fjue  des  personnes  en  grande  tenue  de  cérémonie;  et 
!oul  nalurellemenl  le  petit  père  Brunel,  exjiosé  par  sou  amitié  à  rece^oir 
iHie  partie  des  honneurs  (ju'ou  rend  au  président  du  conseil  sur  son 
passage  ,  s'est  vu  forcé  de  mettre  conslauunenl  des  ciavates  blanches. 
Il  .serait  donc  injuste  de  le  soupçonner  de  l'inlenlinu  de  se  marier  avec 
inie  jeune  héritière.  A  son  âge  ou  n'épouse  plus  que  sa  gouvei-nantc ,  à 
peine  d'être  un  gros  ingrat.  Disons  mieux,  tout  porte  à  croire  cpie  le  petit 
père  Ih'unel  ne  se  mariera  jamais;  je  ne  craindrais  même  pas  d'aflirmer, 
d  après  sou  discours  d'aujoiu'd'lnii  ,  ipi  il  dnil  a\(iir  eu  beaucoup  à  se 
plaindre  de  madanu-  Kvrard. 

Le  petit  père  Brunel  est  monté  à  la  tribune  au  moment  ou  l'on  s'\ 
attendait  le  moins.  La  discussion  paraissait  sérieuse,  il  s'agissait  de  In 
révision  rie  I  art.  17S1  du  Code  civil.  —  Permettez,  messieurs,  s'est  écrié 
le  petit  jière  Brunel,  permettez...  Je  réclame  la  faveur  de  parler  contre 
les  bonnes. — ^ous^o\('zen  moi,  a-l-il  ajouté,  lennemi  personnel  des 
domesticpies... 

—  Oudi,  M)us,  pelil  père  lirunel;' 

—  Oui,  messieurs,  je  suis  la  xirlime  de  madame  Kvrard.,.  Mais  je  ne 
sais  pas  trop  si  la  pudeur  me  permet  d'achever  ici  la  narration  des  torts 
que  Bosalie  s'est  permis  à  mon  égard. 

—  Parlez  ,  parlez  ! 

—  Messieurs,  tout  \i('ul  ijuii  cnusni  ([uClle  a\ail  dans  les  cuirassiers  ! ... 
Je  dois  \ous  dire  (pie  j'a\ais  reconnu  a\ec  chagrin ,  l'année  précédente, 
qu'un  hussard  qu'elle  m'n\ail  présenté  counne  son  frère  de  lait  n'appar- 
tenait en  rien  à  sa  famille...  Mais  j'en  reviens  au  cuira.ssier...  Où  croyez- 
vous,  messieurs,  (|ue  j'aie  surpris  ri'  cuirassier?  je  l'ai  surpris  dans  ma 
robe  de  chambre!...  ceci  n'est  (|u'iui  dél,iil,  —  MosiiMus,  \o\e/. ,  je  miu< 
prie,  jusqu'où  peut  aller  l'astuce  des  bonnes!  Hosalie  avait  (juairr"  i-u- 
fanls  !  ils  me  srmt  arri\és  hier  de  noiurice   tous  les  (piaire  à  la   fois.  Je 
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revenais  de  chez  mon  honorable  ami  Odilon  Hanoi;  nous  avions  parlé 
politique  ;  j'étais  fort  énni  mal^a'é  ma  cravate  blanche.  —  Bon  Dieu  ! 
m'écriai-je,  à  qui  sont  donc  tous  ces  enfants-là? — Malheureux!  il  le  de- 
mande, me  répondit  Rosalie.  —  Je  crois  avoir  quelque  droit  de  m'en 
informer?  répliquai-je.  —  Ah!  de  s'en  informer...  ah!...  ah!...  ah!... 
—  Et  là-dessus  la  malheureuse  feint  un  évanouissement.. aussitôt  les  quatre 
enfants  se  jettent  sur  moi  en  poussant  des  cris  horribles.  Quoique  natu- 
rellement doux,  je  sortis  de  mon  caractère  :  —  Emportez  ces  enfants-là  , 
m'écriai-je...  ah!  Rosalie,  faites-les  disparaître.  —  .Jamais!  me  répondit- 
elle.  —  (jue  vous  dirai-je?  Je  me  rendis  immédiatement  chez  le  commis- 
saire, et  je  lui  déclarai  qu'on  m'avait  apporté  quatre  enfants  chez  moi  et 
({ue  je  voulais  absolument  les  faire  sortir. — C'est  fort  difficile,  me  répondit 
le  magistrat.  —  Comment,  difficile?  Mais,  monsieur,  vous  ne  savez  pas 
qu'il  v  a  un  au  à  peine  cette  tille  a  déjà  mis  un  cuirassier...  c'est-à-dire 
le  hussard...  non,  un  cuirassier  dans  ma  robe  de  chambre...  et  je  ne 
pourrais  pas  me  débarrasser  des  (|uatre  enfants  !  —  Hum  !  fit  le  commis- 
saire.—  Plaît-il,  hum?  — Heu...  heu...  vous  avez  peut-être  donné  quel- 
ques droits  à  Rosalie?  —  Des  droits!  les  droits  de  m'apporter  quatre 
enfants  !  une  bonne  dont  j'ignorais  même  les  antécédents  !  Ah!  voilà  qui 
est  trop  fort.  Je  vous  prie  sérieusement ,  monsieur  le  commissaire ,  de 
faire  votre  devoir. — C'est  alors  qu'aux  termes  de  l'art.  1781  du  Code 
civil ,  le  commissaire  me  déféra  le  serment.  J'obtins  l'enlèvement  des 
enfants.  Cependant,  que  serait-il  arrivé  sans  l'art.  1781,  et  en  s\ipposanl 
(|ue  Rosalie  eût  eu  la  permission  de  déposer  dans  le  sein  du  tribunal 
quelque  allégation  contre  moi?  je  rougis  de  le  supposer  1  Messieurs,  con- 
tinua le  petit  Brunel,  si  l'exemple  de  Rosalie  ne  vous  suffisait  pas,  j'aurais 
encore  celui  de  mademoiselle  Victoire,  mon  ancienne  bonne,  et  d'un 
cocher  (jui... 

—  Cela  suffit,  cela  suffit ,  s'est  alors  écriée  l'assemblée  d'une  voix  una- 
nime; nous  renvoyons  la  révision  de  l'article  1781,  ainsi  que  tous  les 
autres  projets  qui  nous  ont  été  soumis,  à  une  seconde  délibération. 

Aussitôt  le  petit  père  Brunel  est  descendu  de  la  tribune  en  disant  :  — 
Messieurs,  je  vous  remercie:  j'espère  (|ue  celle  leçon  profitera  à  Rosalie. 

17  janvier. 

Rapports  de  rétitioris    —  Communication  d'à  gcùvernsment' 

C'inlerèl  ([ui  s'altaciie  aux  prennèresdéliliérafious  depuis  (|ue  le  règle- 
ment en  exige  trois  a\anl  le  vote  délinilif  est  Ici  (|ue ,  \ers  quatre  heures, 
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M.  le  |)rositli'iil,  sentant  la  nécessité  absolut'  d'ini  orateur,  et  voyant  que 
[lersonue  ne  consentait  à  monter  à  la  tribune,  a  adressé  l'invitation  la 
plus  tlatleuse  au  citoyen  AVolowski;  mais  cet  ancien  Polonais  a  saisi  l'oc- 
casion de  ])rendre  une  revancbe  éclatante  de  tous  les  mauvais  procédés 
du  petit  père  Marrast  à  son  égard;  il  a  absolument  refusé  de  parler. 
Alois  l'embarras  est  devenu  très-grand.  Les  tribunes  étaient  remplies 
(le  monde;  les  gardes  nationaux  de  service  commençaient  à  piétiner; 
—  on  allait  bientôt  être  obligé  de  faire  une  annonce.  —  Les  buissiers 
couraient  partout,  dans  les  couloirs,  dans  les  bureaux,  demandant  à 
grands  cris  s  il  n  v  aurait  pas  ])ar  basard  un  orateur  qui  sût  un  discoius, 
et  (|ui  voulût  le  réciter  pour  rendre  service  à  l'adnnnistration.  Enfin  on 
a  trou\é  M.  (.barlemagne ,  M.  de  Puzy  et  deux  ou  trois  autres  qui 
avaient  des  rap|iorts  dans  leurs  pocbes,  et  à  force  de  sollicitations,  on  les 
a  déterminés  à  entrer  dans  la  salle  et  à  les  venir  déposer  sur  le  bureau. 
(]ela  n'était  point  tout  à  fait  de  rélo(|uencc  ,  mais  enlin  c'était  de  la  pan- 
tomime parlementaire. 

Sur  ces  entrefaites,  .M.  Pascal  Duprat ,  à  (jui  son  talent  permet  tou- 
jours de  conserver  la  parole  pendant  une  demi-beure,  est  arrivé  de  la  cam- 
pagne. Pascal  Duprat  ne  soldait  d'abord  |)as  se  faire  entendre,  sous  pré- 
texte (|u'il  était  en  babit  de  voyage  ,  et  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
mettre  une  cbemise  blanche;  mais  sur  1  insistance  des  buissiers  ,  il  a  fini 
par  retrouver  une  vieille  paire  de  gants  de  chevreau  dans  ses  poches,  et 
par  rendre  compte  de  l'élection  du  département  de  la  Manche. — L'exemple 
de  Pascal  l)u|)rat  a  encounigé  M.  Tranchant;  et  notre  citoyen  Flocon 
lui-même  n'a  jioint  dédaigné  de  dire  do  sa  place  (|uel(|ues  mots  charmants 
(\m  ont  encore  ajouté  à  reifel  de  la  discussion.  Noyant  cela,  le  petit  père 
Marrast  se  frottait  les  mains  en  disant: — ()b  !  oh  !  avec  moi  les  séances 
ne  manquent  jamais  d  intérêt. — t.e  n'est  pas  tout  :  au  moment  oii  les 
rapports  commençaient  à  s'épuiser,  les  garçons  de  théâtre  ont  apporté  le 
piédestid  dans  la  tribune  ,  et  le  parterre  a  pu  croire  qu'à  l'occasion  de 
l'anniversaire  de  Molière,  célébré  hier  a  la  (.(imédie-l'rançaisc,  ou  allait 
loiiiuuner  le  buste  de  notre  célèbre  < hliliin  IJarnit. 

Oiichpics  ixTsonnes  avaient,  à  ce  (ju'il  parait,  exprimé  l'iniiniéludc  (joe 
les  prévenus  de  mai  ne  fussent  |)as  en  |)arfaile  sùrelé  dans  le  diinjon  de 
Nincennes;  —  c'est  pour(|uoi  notre  célèbn"  Odilon  Harrol  n'bésile  pas  a 
liemander  cpiOn  les  transporte  à  Hourges,  où  ils  seront  déleinis  et  jugés 
aM'c  toute  I  impartialité  (|ue  |»eut  inspirer  le  (|uarticr-général  du  ciloven 
l'iugeaud ,  commandant  en  chef  de  l'armée  des  Alpes.  —  (j'Ile  pro- 
position a  été  considéiée  généralemetil  comme  un  ciuumeuccmcnl  d  am- 
ni.'^lie. 
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Présentation  par  le  gouvernement,  d'une  liste  de  trois  candidats  à  la  vice-présidenoe  de  la 
République. 

Le  moment  était  venu  de  mettre  le  comble  à  la  félicité  parfaite  des 
populations  pai-  la  présentation  à  l'assemblée  ,  aux  termes  de  la  Consti- 
tution ,  d'une  liste  de  trois  vice-présidents.  Le  conseil  s'est  réimi  (•ett(( 
nuit. 

Vu  la  gravité  des  circonstances,  le  comité  judiciaire,  représenté  par 
M.  de  (ienoude,  le  petit  Tbiers,  elle  fameux  Katlur,  avait  été  admis  aux 
délibérations.  M.  Armand  Marrast,  sentant  que  sa  présence  était  indispen- 
sable, s'était  mandé  lui-même.  Alors  cbacun  a  pris  le  rang  qui  lui  était 
assigné  dans  la  cérémonie;  M.  Buffet  s'est  rangé  contre  le  mur,  le  jeune 
Léon  Faucber  s'est  placé  dans  un  grand  cornet,  les  autres  ministres  se  sont 
mis  modestement  sous  la  table,  et  notre  célèbre  Odilon  Barrot  a  dit  du  haut 
de  son  piédestal ,  situé  en  face  d'une  petite  colonne  Vendôme  qu'on  avait 
construite  ])our  Louis  Bonaparte  :  — ■  Puisque  les  présidents  sont  réunis , 
nous  pouvons  commencer  la  séance. 

—  Flic,  flac ,  s'est  écrié  aussitôt  M.  de  (ienoude,  si  nous  sommes  tous 
d'accord .  frappons-nous  les  cuisses  en  signe  de  sympatbie  pour  le  suffrage 
à  deux  degrés,  le  seul  qui  soit  vraiment  universel.  Flic,  flac,  je  vois  avec 
plaisir  que  mes  citations  de  Montesquieu  vous  ont  démontré  la  nécessité 
du  couronnement  dont  j'ai  l'honneur  d'entretenir  le  public  tous  les  matins. 
Flic,  flac,  je  propose  de  faire  sacrer  le  vice-président  à  Reims. 

—  Tout  en  respectant  des  opinions  aussi  consciencieuses  que  libérales, 
interrompit  le  président  du  conseil,  je  ferai  observer  à  M.  de  Genoude  que 
s'il  continue,  je  serai  obligé  de  le  saisir.  Maintenant  oserai-jc  prier  l'ho- 
norable citoyen  Thiers  de  vouloir  bien  exprimer  son  avis. 

—  Hi...hi...bi...  hi... 

—  Fort  bien,  je  comprends  toute  la  portée  de  xos  observation;  mais 
l'impartialité  me  fait  un  devoir  de  permettre  à  MM.  les  ministres  qui  sont 
sous  la  table  de  les  contredire  avec  une  entière  franchise.  Allons,  messieurs 
les  ministres  ,  parlez...  faites-vous  entendre. 

Connue  les  ministres  ne  répondaient  rien  :  — Ils  dorment  sans  doute, 
ne  les  réveillons  pas,  continua  notre  célèbre  Odilon  Barrot,  je  profiterai 
de  ce  silence  pour  interroger  M.  Baltur,  qui  représente  plus  spécialement 
ici  le  grand  parti  modéré. 

—  Aonnnons  Barrot!  nommons  Banni  '. 

—  Assez,  monsieur,  assez,   \otre  acclamation  me   ilatle  ,  mais  je  suis 
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forcé  par  des  raisons  majeures  de  décliner  rinmiiciir  (pie  le  i>ra!id  parli 
modéré  veut  bien  me  faire  par  votre  organe,  .l'ai  pris  \is-;i-vis  de  moi- 
même  l'engagement  de  rester  pendant  di\  ans  à  la  tèle  du  niinislére:  la 
France  l'exige.  \ous  conce\ez  dès  lors  qu'il  me  serait  pres(|ue  impossiiile 
d'accepter  les  fonctions  essentiellement  Iransitoires  de  vice-président.  Il 
importe  qu'on  puisse  inscrire  plus  tard  sur  mon  tombeau  celte  épilaphe 
mémorable  ;  il  a  fait  des  vice-prksidknts  et  \"a  poixt  voilu  i.  ktbe. 
—  Ou'en  jiensez-Mius,  mon  lionorable  ami  Fliicrs  ? 

—  Hi...  bi...  bi...  bi... 

—  Fort  bien.  .le  suis  beureux  de  voir  (|ue  \ous  m'avez  compris.  l'assons 
à  un  autre.  A  quoi  jiense  monsieur  le  petit  |)ère  président  Marrast? 

—  Je  pense,  monsieur  le  jn'ésident ,  que  nous  sommes  ici  trois  prési- 
dents ,  et  (juc  c'est  un  des  plus  beaux  spectacles  auxquels  puissent  assister 
les  personnes  qui  aiment  les  réunions  de  présidents. 

—  Monsieur,  vous  en  êtes  un  autre,  répondit  notre  Odilon  Rarrot  en 
faisant  un  salut  qui  prouvait  combien  il  était  flatté  ;  cependant  permettez- 
moi  de  consulter  le  jeune  Léon  Faucher,  que  je  sais  doué  d'une  prudence 
au-dessus  de  son  âge.  O"0''l"  •'  ''*'*  conservé  de  son  ancien  état  de  chenille 
la  mauvaise  babitude  de  se  mettre  dans  un  cofbn,  c'est  un  assez  joli  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Kb  bien,  petit  Faucber?... 

—  .le  demande  un  grus  bomnie. 

—  Fort  bien  ;  mais  quels  sont  les  gros  hommes  que  nous  avons  à  notre 
disposition  ?  Je  ne  crois  pas  depuis  la  mort  de  Lepeintre  jeune  en  a\oir 
rencontré  de  plus  gros  que  l'honorable  Boulay  de  la  Meurtbe.  Il  est 
d'ailleurs  de  la  plus  haute  importance  politique  que  le  vice-président  ne 
puisse  porter  aucun  ombrage  par  la  su|)ériorité  de  ses  talents  à  M.  le  pré- 
sident de  la  i{épubli((ue.  L'honorable  Boulay  n'ayant  point  jusqu'tà  pré.'^enl 
d'autre  litre  de  gloire  (jue  son  titre  de  ;  la  Meurtbe,  me  paraît  donc  remplii- 
loules  les  conditions  désirables  d'endxmpoint  et  de  capacité,  (.'est  un 
excellent  choix.  J'aurai  l'Iumneur  de  l'inscriie  le  |iremier  sur  la  liste. 
.Maintenant  proposez-moi  ,  je  vous  prie,  jiour  la  iorme,  deux  autres  can- 
didats. M.  Baltur  a-l-il  <|uelque  préférence? 

—  J'aime  assez  les  militaires,  parce  qu'ils  ne  payent  f|U('  demi-place. 

—  Je  vous  ferai  obser\er  que  la  place  est  entièrement  gratuite  ;  mais 
nous  pourrions  rendre  hommage  à  M.  Thiers  en  prenani  (|uel(|ue  brave 
(|iii  aurait  seni  sous  lui,  le  général  Baraguav,  par  exem|)le. 

—  lli...  hi...  hi...  hi... 

—  Fort  bien.  Celle  approbation  me  décide.  Maintenant ,  messieurs, 
signalons-nous  par  une  concession  aux  opinions  avancées. 

—  Thiers I  Thiers!  (il  une  voi\  mui-  I;i  (^dile. 
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—  Il  est  tio[)  l'iirhunié  en  ce  inonu'iit ,  répondit  notre  célèbre  Odiloii 
lîarrot.  Mais  je  crois  f[iic  les  républicains  de  la  veille  seraient  })ien  difliciles 
s'ils  n'étaient  satisfaits  de  M.  A  ivien,  qui  fut  un  ministre  du  lendemain. 

Je  renonce  à  décrire  l'effet  produit  sur  l'assemblée  par  la  présentation 
de  celte  liste  de  candidats.  Un  gamin  de  Paris  s'est  mis  à  crier  du  cintre  : 
Trois  pour  ini  soL  Irx  rirc-préxulcntsl  trm<<  pnitr  un  xo// 

19  janvier. 

Le  traitemeiit  du  yice-préEident  de  la  République. 

—  Messieurs ,  disait  dans  les  couloirs  le  citoyen  Etienne  (  fils  de 
Joconde),  réfléchissez,  je  \oiis  prie,  aux  nécessités  de  la  situation.  Je 
comprends  parfaitement  que  s'il  s'agissait  de  choisir  pour  vice-président 
un  homme  considérable,  la  gloire  de  ses  fonctions  put  lui  suffire.  Mais 
puisque  de  hautes  considérations  polilicjues  nous  forcent  de  nommer  un 
individu  cpii  ne  se  distingue  sous  aucuns  rapports,  et  qui  soit  de  nature  à 
ne  point  porter  ombrage  au  premier  magistrat  de  la  liépublique,  com- 
ment nous  dispenserions-nous  de  lui  attribuer  im  traitement  propre  à  le 
dédommager  un  peu  de  son  infériorité?  hies-vous  d'avis  qu'il  faille  adopter 
le  système  des  sous-préfets  gratuits,  tel  que  le  proposent  aujourd'hui 
même  plusieurs  pétitionnaires?  ^ion  certainement.  Eh  bien!  alors,  vous 
ne  pouvez  admettre  un  vice-président  sans  honoraires?  Car,  enfin,  je 
vous  ferai  remarquer  que  notre  collègue  lîoulay  lui-même,  candidat 
sur  lequel  la  majorité  paraît  disposée  à  se  réunir,  a  rempli  autrefois 
des  fonctions  de  ])réfet,  qui  lui  ont  valu  le  litre  de  la  Mcurihc,  sous  lequel 
il  est  généralement  connu.  A  cette  époque  mémorable  de  son  existence,  il 
n'a  point  été,  que  je  sache,  privé  d'appointements  ;  serait-il  juste  de  lui  en 
refuser  aujourd'hui?  Permettez-moi  de  vous  dire  que  ce  serait  le  rabaisser 
au-dessous  des  derniers  garçons  de  bureau ,  et  le  mettre  de  pair  avec  les 
surn,uméraires.l  n  ancien  préfet  n'accepterait  jamais  une  aussi  humiliante 
position.  (Juant  au  chiffre  des  appointements,  je  l'abandonne  à  votre  géné- 
rosité. C'est  le  ])rincipe  que  je  défends.  Après  tout,  vous  savez  bien  qu'il 
y  a  aujourd'hui  très-peu  de  maisons  oii  les  représentants  puissent  manger 
des  glaces  et  boire  de  légers  verres  de  punch;  est-ce  (ju'il  vous  serait 
désagréable  de  nous  ménager  quelques  soirées  pour  la  fin  de  la  saison  ?  Le 
petit  pèreMarrast  fait  très-bien  les  choses,  il  a  un  buiïet  recommandable ; 
mais  enfin  deux  invitations  valent  toujours  mieux  qu'une  seule ,  et  j'ose 
affiiiuer  (|ue  l'honorable  Boulay  est  un  homme  troj)  sobre  et  trop  économe 
jioiH'  vous  offrir  seulement  un  verre  d'eau  sucire,  si  \(ius  ne  lui  fournissez 
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[las  les  inovens  d'acquitter  la  note  du  limonadier,  ^o\uns  donc,  messieurs, 
un  peu  de  générosité;  que  les  personnes  altérées,  que  les  représentants 
qui  ont  des  femmes  ou  des  demoiselles  à  conduire  au  bal,  ne  se  fassent  pas 
prier;  je  ne  vous  demande  que  soixante  mille  francs.  En  vérité,  c'est  pour 
rien.  Songez  que  les  rafraîchissements  seront  offerts  par  le  vice-président; 
>ous  n'aurez  quele  fiacre  à  payer;  —  et  encore  il  ne  vouscst  point  défendu 
d'aller  à  pied  j)ar  les  temps  secs. 

Le  discours  de  M.  Etienne  avait  produit  le  plus  grand  efl'el  quand  Antonv 
Tliourel  est  monté  à  la  tribune  connue  un  gros  Spartiate,  pour  dire  i\nv 
la  bière  de  Strasbourg  était ,  selon  lui ,  ce  (ju'il  y  a\ait  de  mieux  à  oITrir 
dans  les  soirées  politiques,  et  que  l'assendjlée  toute  entière  pourrait  très- 
bien  aller  boire  sa  chope  en  fumant  la  pipe  chez  le  vice-président,  à  raison 
d'une  trentaine  de  mille  francs  par  an. — A  ce  propos,  .M.  IVrrée  ,  que 
nous  soupçonnons  d'être  un  peu  .Vthénien  ,  a  demandé  à  Antony  Thouret 
s'il  entendait  faire  de  .M.  le  vice -président  un  i'St(i)iiii}rl  Mulhotisc  ? 
Fort  heureusement,  poiu-  calmer  les  j)assions,  on  a  innuétliatoment  mis  1(> 
chiffre  du  traitement  aux  \oix.  Les  demi-glaces  l'ont  emporté  sur  la  bière; 
le  vice-président  recevra  quatre  mille  francs  par  mois. 

Restait  une  question  à  ^ide^.  Où  loger  le  vice-président? —  Dans  un 
palais!  — Et  les  meubles?  —  Il  a  d'abord  été  question  de  faire  un  marché 
au  mois  avec  un  tapissier;  mais  l'on  a  reconnu  bientôt  que  cela  conduirait 
à  des  dépenses  exorbitantes,  .\lors  on  a  laissé  le  palais  de  côté,  après 
avoir  décidé  néanmoins  que  le  vice-président  serait  logé  aux  frais  de 
l'Etat. — Tout  nous  fait  espérer  (jue  ce  sera  dans  un  garni  de  la  rue 
Lamartine  (anciennement  (>o(|uenards  oii  les  appartements  meublés  sont, 
dit-on  ,  fort  convenables  et  à  des  prix  réduits. 

Nomir.anon  de  M.  Boulay  aux  fondions  de  vioe-préEidoni  de  la  République. 

« 
Mipielipi  iiii  ;i\ail  \\\\  lii-l;iiil  ildiilc  de  l;i  Hilciinilr  (|ui  se  iiiéparail,  il  lui 
eût  suffi  de  ciiiiIrnipliT  les  nilniifis  huiiiouiiii  cl  l'oiinelicr  dans  la  salle 
des  l'as-I'erdus  pour  élre  éuui.  i'.fs  (iru\  lira\i'S  ,  sui\  is  d'un  grand  ndinlire 
d'autres  Cliiilicfls .  avant  appris  (|ii'(in  allait  ndiiiiiirr  anjiuinriiui  le  vice- 
président,  s'étaient  empressés  di-  se  rendre  à  I  asscndilée  pour  cire  les 
premiers  à  lui  |irésenler  leurs  honnnages  et  à  lui  retlemander  leurs  grades, 
i|u'(in  s'obsliiu'  à  leur  refuser,  bien  cpiils  aient  ligure  dans  le  cortège  du 
prcsirlenl  le  jour  de  sa  (tremiére  revue,  [.es  droits  de  tous  ces  t.haberis  sont 
uicunlrslaltles  ,  el   ils  aniaieni  tort  de   néi;ligei   une   -dil,.  (leeasion  de  les 
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faire  Aaldir.  On  comprend  il'ailleiirs  parlaitemenl  qu'après  les  grands 
services  qu'ils  ont  rendus  en  Sibérie ,  il  soit  au-dessous  d'eux  d'accepter 
de  simples  débitx  de  tabac  qu'on  ne  leur  offre  même  pas.  C'est  pourquoi 
les  Chaberts  n'avaient  point  hésité  à  se  ranger  respectueusement  sur  le 
passage  du  vice-président ,  dans  l'intention  de  solliciter  de  lui  avec  une 
franchise  toute  militaire  les  récompenses  dont  la  circonstance  semblait  faire 
naître  l'aurore  à  leurs  yeux. 

Depuis  ce  matin  .AIM.  les  Chaberts  remplissaient  les  abords  du  palais. 
Plusieurs  s'étaient  déguisés  en  ^euves  de  la  grande  armée  pour  inspirer 
plus  d'intérêt.  .Néanmoins  les  colonels  Dumoulin  et  Bonnetier  se  distin- 
guaient du  reste  de  la  foule ,  le  premier  par  une  canne  qu'il  portait  sus- 
pendue à  sa  bouton niéie  ,  l(>  second  par  un  portefeuille  imposant  qu'il 
avait  sous  le  bras.  Ajoutons  ((ue  ces  deux  ('haberts,  pour  ue  j)oint  man- 
(picr  le  coche  ,  gnellaii'nt  l'arrivée  des  trois  candidats,  à  chacun  (ies(juels 
Ils  axaient  la  même  requête  à  offrir. 

A  jieine  M.  Hoiday  a-l-ii  paru  ,  (jiic  le  Chaherl  liunnelier  l'a  abordé  en 
CCS  Irrmcs  :  «  Bien  certain  d'avance  du  légitime  tribut  que  l'assemblée  va 
|)a\er  a  mis  \ertnsenAous  nommant  vice-])résidenf,  je  viens,  monseigneur, 
\(iiis  conlier  les  justes  réclamations  d'un  Chaherl  lr(q)  longtemps  méconnu, 
l'crmeltez-moi  de  comi)ler  sur.  voire  indulgence.  » 

Connue  M.  Baragua\  arnxail  en  ce  mnmeni  même,  le  fameux  Honnelier 
de  se  lourner  aussili'il  \eis  lui  a\ei>  mie  l'are  présence  d'espiil  pour  dire  : 
<<  Monseigneur,  permellez  à  un  Chalicrl  trop  hinglenips  méconini  de 
ciinller  ses  justes  réclamations  à  un  honnne  aux  xertus  du(|uel  je  suis 
cerlain  d'axance  que  l'assendiléi'  \a  payer  un  légitime  tribut  en  le  nom- 
mant \ice-présidenl.  » 

l'endant  ce  temps-la,  co/o;(r/-Dunioulin  ,  a\i>ant  itn  personnage  à 
IdoriULie  de  caudidal,  a\ail  tiêjà  ('(unmeiu'é  à  lui  faire  son  l'écil  :  — Bien 
certain  d'axance  du  légiinue  liibul,  t'Ic. . . — Mais  le  persoiuiage  I  inlerrompit 
avaiil  la  lin  de  la  phrase  par  celle  a|)ostrophe  xiolenle: — Monsieur,  pour- 
riez-\ous  me  diie  à  (|nelle  cdiispiialKin  mius  axez  apparleiui  ;' 

—  .Monsieur  ' 

—  Ap|)renez,  monsieur,  <|ue  j'ai  lait  partie  décent  quatorze  conspira- 
lions  plus  bonapartistes  les  unes  (pie  les  autres,  et  que  je  n'ai  pas  seulement 
l'honneur  de  \ous  connaître! 

('o/o»i'.'/-lUimoulin  axait  pris  par  mêgartie  pour  le  candidat  \  nicn 
noire  conspiralenr  SarruI,  f|ui  se  promenait  à  grands  pas,  comme  un 
homme  coiixaincti  rpi  il  serait  liien  digne  de  rallier  tous  les  suffrages,  au 
<-as  oii  l'assemblée  ne  s'accomMio{|''rail  d  aiiiun  des  trois  noms  de  la 
li>le  sur  iaoïii'llr  il  iimiiI  elc  ludilic. 
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Les  ChaljL'ils  eurent  le  chagrin  de  n'oljlenir  point  de  réponse  des  >éri- 
lables  candidats.  Ces  candidats  étaient  al)sorbés  par  la  pré])arali(Mi  du  dis- 
cours que  l'un  d'eux  allait  être  ohligé  d'improviser,  et  (|ue  tous  les  trois 
composaient  d'a\ance,  alin  de  n'être  pas  pris  au  dé[)our\u. 

Pendant  ([ue  M.  Boula\  trouvait  cet  exorde  :  —  Citoyens,  je  suis  heureux 
et  tier  <le  l'honneur  que  vous  xencz  de  me  l'aire,  —  M.  liaraguav  se  disait 
en  Ini-nième  :  — Citoyens,  c'est  a\ec  autant  de  ])onhcur  (jue  de  licrté  que 
je  reçois  l'honneur  dont  vous  me  comblez...  — Ouanl  à  .M.  ^  i\ien  ,  en  sa 
(jualitéde  troisième  candidat  et  d'orateur  (|ui  a  toujours  l'habitude  d'allendre 
patiemment  à  la  tribune  que  les  mots  huAiennent,  il  comptait  un  peu 
plus  (|ue  ses  deux  collègues  sur  l'inspiration  du  moment. 

Mais  à  peine  la  séance  était-elle  conunencée  ,  que  M.  IJaraguav  a  bien 
\u  (|u'il  lui  était  inutile  de  l'aire  |)lus  longtemps  des  elForts  d'imagination. 
—  M.  Uoulav  se  Iransli^urail  à  Nue  d'o'il  pendant  le  scrutin  ;  il  a  fini  par 


boulonner  sa  redingote  justpi'au  nienlon  :  tout  le  monde  le  monirail  du 
doigt  :  —  .Mesdames.  Nuilà  noire  \  ice-|)i-ésident.. .  c'est  ce  gros  monsieur  à 
droite...  — Si  bien  (|ue.  lorsque  le  petit  père  .Marrast  a  proclamé  l'élection 
aussi  S(denncllemenl  (|ue  s'il  se  fùl  agit  du  prix  d'honneur  des  xétérans, 
M.  Hoiday  s'est  préscnlé  a\r'c  la  majesté  de  loul  nu  cnUM'il  tiiuuiiipal  a 
lui  seid.  —  Nous  ajciulcrons  même  c'est  pcui-éhi'  une  réIlexidU  un  peu 
l'illr      qui',    dan-    l'i'l.il    de  ^idliicillnn    on    i\i\,nl    mi-  moi    éinniKMi    liieii 
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ruiluicll',  il  nous  a  iinoldnlairement  rappelé  le  souvenir  du  célèbre 
plio(|ue  ([ui  (lisait  :  papa,  très-distinctement. — Mais  j'aime  à  reconnaître 
qu'il  n'y  a  rien  d'amphibie  dans  le  petit  discours  que  M.  Boulav  a  pro- 
noncé ;  et  (jue  par  la  sincérité  et  l'énergie  du  serment  qu'il  a  prêté  à  la 
constitution  ,  le  vice-président  a  mis  plus  éloqucmment  qu'on  ne  s'y  atten- 
dait son  cœur  et  sa  vie.  —  à  défaut  de  grande  renonnnée,  —  au  service 
lie  la  républi(jue. 


Renvoi  des  prévenus  du  15  mai  devani  la  haule  eour  de  justise. 

riiémis  était  seul  capable  de  s'eiiijiaicr  de  .M' Faxre,  l'oialeur  ù  soii- 
iictles  qui  a  jus(|u'à  présent  glissé  comme  ini  serpent  entre  les  doigts  de 
tout  le  monde.  Le  dompteur,  a\ec  cette  profondeur  de  vues  qui  le  carac- 
térise ,  a  compris  que  ce  serait  se  compromettre  que  d'avoir  en  publie  l'air 
délie  d'intelligence  a\ec  ^P  Favre ,  et  qu'il  n'en  tirerait  un  grand  parti 
pour  ses  ]iri)iets  qu'en  se  faisant  attaquer  par  lui.  Jeu  de  la  jioliticjue  et 
du  sentiment  toujours  fort  habile.  La  pensée  en  ile\ail  \enir  à  un  homme 
qui  a  la  grande  expérience  des  j)arlements,  et  qui  reinonle  pai'  la  tradition 
jusqu'aux  tribunaux  excejitionnels  de  1815; — ainsi  (jue  le  prou\e  sufli- 
samment  la  [iriqiosition  qu'il  a  introduite  de  renvoyer  les  préxenus  du  15 
mai  de\ant  une  haute  cour  de  justice. 

Il  était  réellement  difficile  de  se  ser^ir  de  M'  J''a\re  a\ee  plus  de  bonheur 
cl  (h'  linesse  (pie  l'a  f;iit  aujourd'hui  M.  Barrot.  .\près  avoir  pris  lui-même 
une  première  fois  la  parole  pour  conlinuer  a\ec  M"  Dupont  de  Bussac 
cl  M"  (Irémieux  la  discussion  entamée  hi(>i'  en  des  termes  judiciaires, 
connue  les  deux  a\()cats,  dont  l'un  est  fort  habile  et  l'autre  sentimental 
à  sa  manière,  avaient  la  faiblesse  de  laisser  entendre  que  le  tribunal  su- 
|irème,  dont  on  veut  gratifier  les  prévenus  de  mai  ne  saurait  leur  être 
a[q)li(|ué  légalement,  sous  le  prétexte  assez  jtlausible  (pi'il  n'a  été  institué 
dans  la  constitution  qu'après  l'attentat,  notre  célèbre  Odilon  Barrot  s'est 
enlin  écrié:  —  Ah!  je^ous  en  supplie,  messieurs,  élevons  le  débat.  Laissons 
là  le  code,  la  jurisprudence  et  toutes  les  formes  surannées  de  la  justice 
subalterne,  l^a position  des  prévenus  n'est  point  ce  qui  doit  aous  inquiéter. 
Il  s'agit  véritablement  ici  de  celle  de  mon  cabinet.  Je  l'amène  la  question 
sur  son  véritable  terrain.  Suis-je  oui  ou  non  un  pouvoir  fort?  .Messieurs, 
toute  la  f[uestion  est  là.  Ouant  aux  personnes  f[ui  croient  <pie  je  montrerai 
un   iiiv|,iul   (le   faiblesse,    elles  se  li'oiiipiiil   aiiK'reineiil .  La   force  est  mon 
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t'Iément  naturel;  je  suis  décidé  à  iléployor  une  énerji,io  indoniptalile ,  qui 
n'a  jamais  cessé  délie  daus  mon  caraclère,  et  sans  laquelle  je  ne  pourrais 
pas  rester  pendant  dix  ans ,  ainsi  que  j'en  ai  fait  la  promesse  à  plusieurs 
de  mes  amis,  à  la  tête  du  ministère  !  Réflécliissez-y,  messieurs,  la  force 
(le  mon  cabinet  fait  la  force  du  pouvoir,  qui  fait  la  force  du  gouvernement  ! 
Oue  demande  la  France?  Klle  demande  un  gouvernenu'nt  fort.  Je  me  crois 
appelé  à  satisfaire  cette  impérieuse  réclamation.  Mon  énergie  redouble  à 
chaque  instant ,  et  je  connnence  à  faire  trendiler  mes  adversaires  par  le 
seul  froncement  de  mon  sourcil.  Je  ne  crois  pas  (pie  ce  soit  dans  cette 
circonstance  solennelle  (ju'on  doive  un  seul  instant  s(^  préoccuper  de 
misères  par-dessus  les(|uelles  Brid'oison,  —  tout  ami  (ju'il  était  dt;  la 
forme,  —  a  plus  d'une  fois  passé. 

L'effet  produit  par  cette  improvisation  brillante  était  tel,  que  le  sublime 
orateur  a  cru  s'apercevoir  (pie  si  l'on  procédait  immédiatement  au  vole  , 
son  projet  de  tribunal  suprême  allait  cire  repoussé.  AussittU  il  a  fait  un 
signe  à  M''  Favre,  qui,  fidèle  aux  instructions  qu'il  avait  reçues ,  et  tenu 
d'ailleurs  en  respect  par  le  regard  fascinateur  de  Tbémis,  a  feint ,  pen- 
dant près  d'une  heure,  avec  un  rare  talent  de  dissimulation,  de  condialtre 
la  proposition  du  gouvernement. — Son  discours  asnffipourla  faire  ad(qiler 
immédiatement  par  l'assemblée.  —  C'est  ainsi  que  l'espoir  fondé  par  Odiion 
Harrot  sur  le  concours  de  M'  Favre  s'est  trouvé  complélement  justifié. 

2.'?  jnnvior. 
Proposition  ds  M.  Billauli  relative  au  budget.  — Discussion  de  la  loi  du  oonï.-il  d'Éwt. 

—  Ouest-ce  à  dire,  monsieur!" 

—  C'est-à-dire  ,  mon  cher  monsieur  Odiion  Hinrot ,  répondit  l'honorabli' 
ministre  des  finances,  qu'il  y  a  dans  le  sein  de  l'assemblée  un  certain  re- 
présentant Ibllaull  au(piel  il  de\ient  urgent  de  mrlln»  un  terme:  sinon 
il  va  nous  faire  une  position  inlolérahle. 

—  Parlez  pour  vous,  mossieur,  et  apprenez  (pi  il  ri(^  junil  jamais  rien 
arriver  d"int()lérai)le  à  un  homme  connue  moi  ! 

—  Il  s'agit  d'une  question  d'argent,  et  je  ne  crois  pas  (pi'il  \  ail  per- 
sonne à  l'abri  des  (pieslions  d'iirgent. 

—  .Mossieur  ! 

—  Oui,  niim  cher  inonsienr.  .le  \oii'-  prie  dc-iilvre  inon  raiMinncmenl 
avec  (|iielqne  allenlinn. 

—  Mossieur  ? 
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—  Je  vais  tâcher  de  me  nieltrc  à  la  pintée  de  votre  haute  intelliirence. 
Vous  saurez  donc  que  le  citoyen  Hillault  a  la  prétention  de  nous  couper 
les  crédits. 

—  Ca  m'est  parfaitement  égal,  monsieur.  Ouand  on  n'a  point  de  crédits, 
et  qu'on  se  pique  d'être  un  gouvernement  fort ,  on  emprunte... 

—  A  qui  ? 

—  C'est  votre  affaire. 

—  Mais  je  vous  répète  que  ce  citoyen  Billault  veut  nous  obliger  à  mettre 
les  dépenses  en  équilibre  avec  les  recettes. 

—  Eh  bien  I  croyez-vous  donc  qu'il  soil  dans  luon  intention  de  déranger 
quelque  chose  à  ré({uilibre  euro|)éen' 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  ah!  mon  Dieu  !  ah  !  mon  Dieu  !  cher  Odilon  Barrot , 
vous  feriez  véritablement  tourner  le  trésor  en  bourrique.  Apprenez  donc 
que  si  l'on  écoutait  ce  M.  Billault,  il  nous  serait  interdit  de  dépenser, 
dorénavant,  dix  sols  avant  d'aAoir  justifié  d'une  recette  de  cinquante  cen- 
times. 

—  Faites-moi ,  je  vous  prie ,  le  plaisir  de  rompre  cctie  conversation.  Vos 
chiffres  commencent  à  me  fatiguer. 

—  Cependant ,  cher  monsieur  Barrot ,  réfléchissez  que  l'argent  a  toujours 
été  le  nerf  des  gouvernements. 

—  Ouant  à  moi ,  monsieur,  je  [tréfère  trouver  mon  nerf  en  moi-même. 
Emportez  vos  additions,  je  vous  en  supplie;  ces  choses-là  me  répugnent, 
.l'halùte  des  régions  plus  élevées  dans  l'ordre  politique  ;  les  orateurs  de  ma 
trempe,  absorbés  par  la  contemplation  des  affaires  d'Etat,  n'ont  jamais 
attribué  à  l'aritlmiéti([ue  qu'une  attention  secondaire.  Cela  est  bon  pour 
les  petits  esprits.  Veuillez  donc  vous  faire  une  idée  plus  exacte  de  ma 
situation  exceptionnelle.  \ous  voyez  en  moi  un  homme  qui  a  consenti, 
à  force  de  sollicitations,  à  rester  pendant  dix  années  à  la  tête  des  affaires. 
En  quoi,  dès  lors,  votre  budget  m'intéresse-t-il?  Ne  ravalons  pas,  je  vous 
prie,  mon  gouvernement.  11  est  possible  que  d'autres  ministres,  les 
subalternes  qui  m'ont  précédé,  se  soient  inquiétés  de  misérables  difficultés 
de  finances.  Je  consens  à  leur  pardonner;  mais  il  ne  sera  point  dit  qu'un 
Odilon  Barrot  aura  cédé  à  de  pareilles  puérilités.  Allons,  mon  cher,  con- 
naissez mieux  la  France,  .\otre  belle  France  a  placé  toute  sa  confiance  en 
moi  ;  voudrait-elle  nie  laisser  manquer  d'argent  ?  Jamais!  monsieur.  î\e  lui 
faites  point  cette  injure!  ^  ous  m'objecterez  peut-être  que  l'assemblée  na- 
tionale pourrait  se  plaire  à  jeter  quelques  entra\es  dans  l'accomplissement 
de  ma  mission  providentielle.  L'assemblée  est  ce  dont  je  me  préoccupe  le 
moins,  et  malgré  tout  le  respect  que  je  lui  dois  ,  mes  sentmienis  à  son 
égard   sont  connus.  Je  l'ai   priée  une  fuis  déjà  de  se  dissiper;  dès  qu'elle 
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aura  obéi  à  mes  ordres,  je  me  propose  de  m'adresser  direclement  au  pays. 
Croyez-le  bien  ,  Passy,  c'est  alors  que  les  impôts  voleront  au-devant  de 
moi  !  lis  deviendront  tous  volontaires,  et  vous  serez  obligé  incessamment 
de  faire  élargir  vos  caisses.  Je  comprends  fort  bien  que  l'impôt  des  qua- 
rante-cinq centimes  ait  révolté  les  popidations.  Pourquoi  ?  parce  qu'il  était 
réclamé  par  des  personnes  que  la  pudeur  me  défend  de  nommer.  —  Excu- 
sons cependant  les  torts  du  gouvernement  pro^isoire.  — Mais  moi,  je  suis 
le  symbole  du  définitif,  et  s'il  me  plaisait  de  porter  les  quarante-cinq  cen- 
times à  quatre-\ingl-dix,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  les  acceptât  avec  recon- 
naissance. Ce  qui  manque  toujours  aux  financiers  comme  vous,  c'est  la 
connaissance  du  cœur  bimiain.  Ignorez- vous  que  mon  nom  est  béni 
dans  les  campagnes?,Yoici  conmient  je  me  propose  de  tranciier  doréna- 
vant cette  (|ueslion  fastidieuse  des  budgets  ;  je  me  présenterai  en  ces 
termes  :  «  Peuple  français ,  je  ne  sais  point  précisément  de  combien 
d'argent  mon  gouvernement  a  besoin  ;  mais ,  puisque  je  veux  employer 
cet  argent  à  faire  ton  bonheur,  en  devenant  cbaque  jour  de  plus  fort  en 
pins  fort,  peuple  français,  pourrais-tu  me  le  refuser  ?»  Jamais,  monsieur,  le 
peuple  français  ne  refusera  la  moindre  chose  à  un  grand  ministre  qui  lui 
tiendra  ce  langage  empreint  d'une  mâle  franchise,  ^t)us  prendrez  d'ail- 
leurs la  note  exacte  de  la  dépense.  Ouelle  que  soit  la  confiance  dont  je  suis 
investi,  je  me  dois  à  moi-même  d'être  en  état  de  la  justifier.  Vous  voyez , 
mon  ami,  que  vous  cherchez  bien  loin  des  combinaisons  financières, 
tandis  qu'avec  mon  plan,  qui  est  de  la  plus  grande  simplicité,  j'assure  en 
un  clin  d'oeil  les  services  (jublics  en  donnant  une  impulsion  inusitée  au 
cinq  pour  cent.  D'ailleurs  ce  jilan  n'est  point  un  secret.  Je  vous  le  livre, 
monsieur  I 

Ayant  prononcé  ces  mémoraiil(>s  paniies,  (jui  ouvrent  un  horizon  nou- 
veau aux  queslions  de  finances,  M.  Odilon  Parrot  crut  devoir  laisser 
Sun  collègue  dans  l'étonnemenl  où  il  était  |)longé ,  et  se  relira  pour  aller 
résoudre  quelques  nouveaux  problèmes.  Cràce  à  cette  couAcrsation  ras- 
surante, M.  Passy  a  pu  suijportcr  aMc  indifférence  la  prise  en  considéra- 
tion dn  projet  du  citoyen  Pillault,  tendant  à  l'examen  immédiat  du  budi^ef 
de  1849. 

L'assemblée  a  en.suite  entame  la  loi  organique  sur  le  conseil  d'Ktat,  qui 
ne  contient  que  soixante-six  articles.  Après  a\oir  enfendn  quelques  dis- 
couTS  assez  galants,  le  public  est  .sorti  au  moment  où  l'orafeiu-  Condiarel 
de  Leyval  venait  d'obtenir  la  |>ariile  —  pour  sr  virlltr  (l'drcnvtl  avec  hii- 
méinc.  (  \oir  le  tivlnlii  ]finnli'i(r  \>itiii-  rc- ilmiiciN  nmts,  (pii  Sdiil  dn  |i('lif 
père  Marrasl.) 


as 
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24  janvier. 

Dépôt  de  pétitions.  —  M.  Bugeaud.  —  La  loi  organique  du  conseil  d'Etat. 

Ouvrez,  s'il  vous  plaît,  la  tribune  à  un  convoi  de  pétitions  sous  l'escorle 
du  général  Bugeaud  ! — Afin  de  ne  point  effrayer  l'assemblée  par  un  dé- 
ploiement d'appareil  militaire,  le  généraj ,  habillé  en  roulier,  s'est  pré- 
senté avec  autant  de  simplicité  qu'en  aurait  pu  avoir  un  facteur  des 
grandes  messageries.  Il  a  déposé  son  colis  sur  le  bureau  ,  et  après  avoir  fait 
viser  la  lettre  de  voiture,  il  s'en  est  allé  fort  tranquillement. — On  a  d'abord 
pris  la  pétition  pour  un  panier  de  truffes  à  cause  de  l'odeur  qu'elle  exhalait , 
et  les  narines  du  petit  père  Marrast  se  ddataient  amoureusement.  Néan- 
moins, une  fois  la  bourriche  ouverte,  on  n'a  trouvé  dedans  que  des  signa- 
tures du  Périgord.  Comme  on  s'étonnait  de  leur  parfum,  quelqu'un  du 
pays  qui  se  trouvait  là  a  expliqué  que,  dans  la  Dordogne,  on  récoltait  les 
signatures  contre  la  prolongation  de  l'assemblée  de  la  même  façon  que 
les  truffes ,  et  qu'il  était  probable  que  la  pétition  avait  séjourné  dans  le 
ventre  d'une  poularde  de  Barbézieux  avant  d'être  expédiée  à  Paris. 

La  pétition  dont  le  citoyen  Orandin  a  ensuite  fait  hommage  à  ses 
collègues  ne  flattait  point  l'odorat  autant  que  l'autre ,  et  il  est  permis  de 
croire,  tant  elle  nous  a  paru  grasse  et  rance,  qu'elle  sortait  de  la  friture. 
J'ose  affirmer  qu'elle  ne  serait  point  déplacée  sur  les  tables  d'hôte  des 
auberges  de  Caudebec  et  d'Yvetot  en  qualité  de  sole  normande.  —  Comme 
pétition  au  beurre  d'anchois ,  le  cahier  de  M.  Grandin  serait  aussi  d'un 
bon  effet.  Les  restaurateurs  à  prix  fixe,  toujours  à  l'affût  des  primeurs,  au- 
raient grand  tort  de  ne  pas  enrichir  leur  carte  de  ce  nouveau  plat,  qui 
plairait,  je  crois,  beaucoup  aux  réactionnaires,  gens  d'un  bel  appétit  : 
«  Garçon,  une  pétition  normande  pour  deux!  garçon,  un  salmis  de  signa- 
tures du  Périgord  à  la  Bugeaud  I  »  —  Il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour 
la  fortune  d'un  gargotier. 

Personne  n'a  été  fâché,  à  l'occasion  de  cette  bourriche  dont  il  s'était 
chargé,  de  revoir  le  général  Bugeaud.  Ma  foi,  l'excellent  homme  n'est  pas 
chano^é.  Il  avait  repris  pour  aujourd'hui  sa  physionomie  des  comices 
ao-ricoles;  nous  avons  retrouvé  notre  vieux  Bugeniard,  notre  bon  Cro- 
querave  de  l'ancien  Charivari  ;  —  c'est  au  point  qu'au  moment  où  il  a 
ouvert  la  bouche,  on  a  cru  un  instant  que  c'était  pour  répéter  son  fameux 
toast  qui  eut  tant  de  succès  au  banquet  fouriériste  : —  «  A  l'abolition  de  la 
guerre  par  la  culture  en  grand  des  pommes  de  terre  I  »  —  Il  paraît  que 
le  général   Bugeaud  a  renoncé  à  la  pomme  de  terre  depuis  qu'elle  est 
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malade ,  et  que  ce  sont  les  signatures  du  Périgord  qu'il  veut  cultiver  en 
grand.  —  0  Croquera ve,  vous  serez  donc  toujours  un  de  nos  premiers 
agriculteurs  1  —  L'antiquité  cite  Cincinnatus  ;  mais  elle  ne  nous  dit  pas 
que  ce  Romain  ait  jamais  fait  pousser  dans  son  champ  des  pétitions  aux 
trulfes. 

Hormis  les  notables  de  Tréguier,  qui  est-ce  qui  aurait  pu  lutter  avec 
avantage  contre  la  bourriche  de  Barbézieux  et  contre  la  sole  normande  de 
M.  Grandin  ?  —  aussi  l'honorable  Glais-Bizoin  s'est-il  fait  un  devoir  do 
présenter  la  liste  des  notables  de  Tréguier,  tous  résolus  à  combattre  comme 
un  seul  liuiume  pour  le  maintien  de  la  constituante. 

—  ("umbien  sont-ils?  a  demandé  la  rue  de  Poitiers. 

—  Contentez-vous  de  savoir  qu'ils  valent  bien  vos  truffes ,  a  riposté 
vertement  le  petit  Pré-salé. 

—  Et  qu'ils  sont  assez  nombreux ,  a  ajouté  notre  caporal  Clément 
Thomas ,  pour  jeter  la  légitimité  à  la  porte  le  jour  où  elle  essayera  de  faire 
sauter  la  République  par  la  fenêtre  1 

Tel  a  été  l'exorde  de  la  discussion  de  la  loi  organique  sur  le  conseil 
d'Etat,  dont  on  ne  saurait  trop  engager  les  jurisconsultes  à  méditer  les 
soixante-six  articles  dans  le  silence  du  cabinet.  C'est  encore  M.  Combarel 
de  Leyval  qui  a  eu  l'honneur  de  terminer  la  séance.  Quand  cet  orateur  se 
fait  entendre,  ilnie  reste  plus  jamais  personne  dans  la  salle  pour  prendre  la 
parole  après  lui.  Physiquement,  M.  Combarel  ressemble  du  haut  de  la 
tribune  à  une  belle-mère  irritée  :  et  connue  il  a  la  prétention  de  débiter 
des  puUas  empreints  de  quelque  acrimonie,  on  dit  de  lui  :  qu'il  est  sublime 
et  conosif. 

25  janvier. 

Autres  peiiiionB.  —  Suiie  de  la  disoussion  de  la  loi  organique  du  oonBeil  d'Etal. 

Continuation  du  défdé  des  pétitions  sous  forme  de  saucisses ,  cervelas, 
pétitions  en  cruches  et  en  petits  pots,  en  bondes  et  boudons  :  pétitions  de 
Neucliàlel,  qui  alTectenl  une  physionomie  raffinée  ;  pétitions  en  brie  non- 
veau  ,  et  enfin  pétitions  récoltées  dans  nos  |)lus  fertiles  déparlements,  et 
pouvant  faire  honneur  par  leur  variété  à  la  devanture  d'un  marchand  de 
comestibles.  A  un  certain  momeni  le  parfum  de  foutes  ces  pétitions  étalées 
à  la  fois  sur  le  bureau  est  devenu  si  pénétrant  ,  que  les  gourmets  de  la 
rue  de  Poitiers  se  sont  léché  les  babines.  Et  dire  (|ue  toutes  ces  signatures 
sont  le  produit  du  sol  français,  qu'on  les  récolte  dans  les  campagnes, 
jus^pie  chez  des  paysiins  (|ui  ne  sa\enf  pas  lire  ! 
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Parmi  les  fromages  calligraphiques  dont  plusieurs  représentants  ont 
bien  voulu  faire  l'honmiage  patriotique  à  leurs  collègues,  nous  avons  dis- 
tingué la  pétition  de  la  famille  Coquelicot ,  composée  de  onze  personnes  , 

—  y  compris  sa  chèvre,  dont  on  a  également  obtenu  la  signature.  —  Ces 
onze  Coquelicots,  tous  parents  et  alliés,  supplient  respectueusement  l'assem- 
blée de  vouloir  bien  se  dissoudre  ,  parce  que  leur  curé  leur  a  dit  au  prune 
(jue  c'était  le  seul  moyen  d'empêcher  la  grêle  de  tomber. 

Les  époux  Galopin  se  font  également  un  devoir  de  déclarer  à  l'assemblée 
qu'elle  a  terminé  sa  mission.  Le  petit  Galopin,  enfant  en  bas  âge,  qu'on 
destine  à  l'état  de  notaire,  se  prononce  pour  la  vénalité  des  charges,  et  fait 
savoir  qu'il  est  tout  prêt  à  marcher  sur  Paris  avec  un  grand  nombre  d'autres 
volontaires  de  son  département. 

Madame  Putois  ,  de  la  Seiue-Liférieure,  — sage-femme,  —  s'est  permis 
de  joindre  sa  signature  à  celles  d'un  grand  nombre  de  personnes  de  l'autre 
sexe ,  sous  le  prétexte  qu'elle  a  de  la  barbe  ,  et  que  la  discussion  des  lois 
organiques  porterait  le  plus  grand  préjudice  aux  naissances  ;  —  elle  saisit 
d'ailleurs  cette  occasion  d'offrir  ses  services  à  messieurs  les  représentants 
lorsqu'ils  seront  rendus  à  la  vie  pri^ée. 

Les  sieurs  Cadédis  ,  de  Bordeaux  ,  Trinioussac  ,  de  Libourne  ,  et  onze 
mille  fûts  de  Médoc,  Barsac,  Sauterne  et  Château-Margaux,  ne  dissimulent 
plus  leur  intention  de  reconstituer  le  royaume  de  Gascogne  et  de  mettre 
M.  Dufour-Duberger,  personnage  important  du  pays,  sur  le  trône  d'Aqui- 
taine ,  au  cas  oii  les  membres  de  l'assemblée  nationale  no  seraient  pas 
rentrés  a\anl  huit  jours  au  plus  tard  dans  leurs  fovers.  Les  signataires  ont 
d'ailleurs  des  forces  suffisantes,  et  ils  sont  résolus  à  s'ensevelir  dans  leurs 
caves  plutôt  que  de  se  rendre.  Plus  de  capitale  !  Bordeaux  se  propose  pour 
la  remplacer  ! 

C'est  sous  le  coup  de  ces  pétitions  menaçantes  que  le  citovenGrévv,  avec 
un  talent  et  un  sang-froid  d'habile  serrurier ,  est  venu  présenter  un 
rapport  en  acier  poli  contre  la  proposition  Bateau  ;  l'assemblée ,  en  fixant 
à  lundi  l'ouverture  de  cette  serrure,  ou,  si  mieux  vous  l'aimez,  de  la  dis- 
cussion du  rapport,  savait  certainement  qu'elle  s'exposait  aux  rej)résailles 
de  la  Gironde.  —  La  situation  est  palpitante. 

Il  ne  faut  pas  oublier  néanmoins  de  complnneuter,  en  passant ,  plu- 
sieurs démocrates  —  dont  les  con\ictions  sont  sans  doute  estimables,  mais 
qui  sont  de  grands  idiots,  —  sur  la  façon  dont  ils  comprennent  l'égalité 
républicaine.  Ces  démocrates,  hrnccasiivt  de  la  loi  orçjivùquc  du  conseil 
d'Elnt,  ont  soutenu  de  nouveau  la  belle  thèse  de  la  gratuité  des  fonctions 

—  afin,  sans  doute,  en  les  fermant  à  la  capacité  pauvre,  de  les  rendre  plus 
accessibles  à  la  ^anité  riche. 
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Projet  de  loi  de  M.  Léon  Fauchor  sur  les  cluks. 

La  seule  pétition  (lu'on  ait  remanpiée  à  cause  de  sa  brièveté  et  des  sen- 
timents tendres  qui  Idnt  inspirée,  \enaildu  Languedoc,  et  elle  était  ainsi 
conçue  en  patois  pres(|ue  provençal  :  «  N'voulai  m)us  pà  retouruar,  repré- 
sentasse ingratous  ?  vos  pôxres  feninious  vous  afteiulassent  dans  los  niai- 
sonnous'?  » 

Tout  à  coup  Léon  Faucher  fend  la  foule  en  imitant  les  gestes  de  notre 
célèbre  Odilon  Barrot,  et  en  prenant,  autant  (jue  cela  lui  est  possible, 
l'air  d'un  ministre  de  l'intérieur.  Une  vive  émotion  se  manifeste  dans 
rassemblée,  et  le  président  du  conseil  encourage  par  un  sourire  Jlatteur 
son  jeune  homme,  qui  part  ex  abrupto  dans  des  ternies  conforiues  au 
style  rogue  el  gourmé  de  son  ancienne  polémique,  à  laquelle,  s'il  nous 
en  souvient,  on  donnait  sous  la  monarebie  le  surnom  caractéristique  de  : 
polémique  en  filosellc.  —  (".'est  a\ec  grand  plaisir  que  les  journalistes 
reconnaissent  chaque  jour  que  les  plus  hauts  emplois  n'ont  pas  change 
leur  ancien  confrère.  Le  ministre  a  conser\é  au  pouvoir  toutes  les  (|ualilés 
de  l'économiste:  il  est  bilieux,  sec  el  cassant ,  el  l'on  voit  bien  que  son 
unique  préoccupation  est  de  se  venger  sur  la  République  des  disgrâces  de 
la  nature,  (pii  lui  a  donné  l'extérieur  d'un  garçon  de  bureau.  La  première 
pensée  (|u  on  aurait  en  rencontrant  au  ministère  M.  Léon  Faucher  sans  h; 
connaître  serait  de  lui  dire  :  —  .Mon  ami  ,  donnez  donc  un  coup  d(^ 
plumeau  sur  ce  fauteuil  (|ui  est  couvert  de  poussière  ;  et  [)uis  ,  écoutez, 
Jac(|ues,  si  vous  ])ouviez  mhis  faire  cou])er  les  cheveux,  ça  ne  vous  nuirait 
pas!  —  Léon  Faucher  était  précisément  riiomme  insignifiant  qu'il  fallait 
pour  proposer  la  fermeture  des  clubs.  A  vrai  dire  ,  je  crois  bien  (|ue  les 
honnêtes  gens  qui  aimciil  la  liberté  —  sans  se  prétendre  républicains  a  lui 
faire  peur  —  partagent  ro|)inion  de  Washington  sur  les  clubs,  et  je  suis 
certain  que  les  |)rédécesseurs  de  Léon  l'aucher  auraient  volontiers  fait  des 
sacrifices  personnels  pour  se  débarrasser  d'eux  ;  mais  aucun  de  ces  per- 
sonnages de  fé\rier  n'a  osé  prendre  sur  lui  d'en  demander  la  su|»pression. 
.Soit  souvenii-  affectueux,  soit  peur  des  barricades,  on  s'était  contenté  de 
témoigner  aux  clubs  les  égards  (|u'ils  mérilent,  jiar  quebpies  petits  décrcls 
qui  les  mettent  depuis  assez  longtemps  di'ja  dan--  la  pn'S(|U('  impossibilili' 
•l'exister.  Si  Léon  Faucher  va  pins  loin,  il  ne  lanl  jias  tant  en  faire  bomicm 
à  son  courage  qu'à  sa  position  exceptionnelle  d'ancien  piihlicist*-  (|ui  ne  se 
(lissimulc  pas,  sans  doute,  que  c'est  au  ha.sard  seul,  à  un  concours 
incroyable  de  circonslanws  ridicules,  et  au  refus  de   tous  les  gens  de 
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quelque  valeur,  qu'il  doit  d'être  ministre  de  l'intérieur;  qui  sait  parfai- 
tement que  sa  carrière  ne  peut  manquer  d'être  aussi  courte  que  brillante  ; 
qu'une  fois  rendu  à  son  propre  mérite ,  il  ne  peut  espérer  de  la  Répu- 
blique que  l'oubli ,  et  d'une  restauration  quelconque  autre  chose  qu'une 
place  de  percepteur  ;  et  qui  s'est  dit  enfin  que ,  dans  les  régions  subal- 
ternes dont  il  ne  sortira  plus  après  y  être  rentré  ,  il  n'a  point  à  craindre 
que  ses  antécédens  de  ministre  lui  créent  jamais  d'obstacle.  On  risque 
facilement  tout  quand  on  n'a  rien  à  perdre  ! 

A  ce  point  de  vue  surtout  le  projet  de  loi  du  jeune  monsieur  Léon 
Faucher  a  mérité  l'approbation  complète  de  M.  Tliiers.  Tout  fait  espérer 
que,  le  lendemain  de  l'adoption  du  projet,  31.  Léon  Faucher  serait  rem- 
placé à  l'intérieur  par  quelqu'un  d'important  qui  lui  saurait  bien  gré  de 
son  dévouement.  —  0  Raton  ! 

La  loi  organique  du  conseil  d'Etat  est  toujours  à  l'ordre  du  jour. 


27  janvier. 

Pin  de  la  disaussion  de  la  loi  oréanique  du  conseil  d'État.  —  Inquiétudes.  —  Réquisitoire 
contre  Proudhon.  —  Rapport  Sénard  sur  le  projet  de  loi  des  criubs.  —  Urgence 
repoussée. 

Séparez  M.  Thiers  et  M.  Trélat ,  si  vous  ne  voulez  qu'ils  mettent  flam- 
berge  au  vent  sous  le  réverbère  de  leur  bureau  I .. .  Heureusement  le 
général  Raraguay  est  arrivé  à  temps.  —  A  vous  les  dragons  du  quai 
d'Orsay  !  en  bataille  !  barrez  le  chemin  à  la  pétition  des  écoliers  qui  vien- 
nent de  sifller  le  professeur  Lherminier  au  collège  de  France  ! 

L'assemblée  siégeait,  mais  son  esprit  n'assistait  pas  à  la  discussion.  Au 
milieu  des  bruits  du  dehors,  du  bruit  des  couloirs,  et  de  ce  murmure  confus 
qui  s'élève  du  sein  des  multitudes  inattentives ,  des  orateurs  courageux 
se  sont  présentés ,  —  courageux  comme  des  Décius  qui  vont  se  jeter  dans 
le  gouffre  à  cheval  sur  leurs  discours.  On  a  vu  passer  successivement 
Dabeaux,  querien  n'étonne, et  qui  sait  conserverla  parole  pendant  une  heure, 
comme  s  il  était  au  bord  de  la  mer  pour  prendre  des  leçons  d'éloquence  en 
se  mettant  des  cailloux  dans  la  bouche  ;  —  après  Dabaux ,  les  deux 
Isarabert  :  Isambert  le  noir ,  et  Lherbette ,  l'Isambert  blanc  :  tous  deux  ils 
ont  envisagé  le  conseil  d'Etat  sous  des  couleurs  difTérentes. — Puis  est 
venu  Charamaule,  dont  l'éloquence,  dès  qu'elle  s'anime,  ressemble  à  un 
combat  de  gouttières.  Les  auditeurs  se  reculent  involontairement  de  peur 
d'attraper  quelques  coups  de  griffe.  Cependant  l'orateur  f.haramaule  est 
doué  d'un  extérieur  très-sérieux.  11  ressemble  à  un  professeur  de  quatrième 
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trop  exalté ,  —  type  exact  de  l'ancien  élève  boursier  qui  ,  au  collège  , 
était  si  fort  en  thème.  — Mais  l'impétueux  Baze  s'agite  sur  son  banc.  Il  est 
le  seul  qui  prête  à  la  discussion  un  vif  intérêt.  Qu'on  retienne  l'ami  Baze, 
Dieu  du  ciel  I  ou  bien  il  va  faire  un  malheur.  Monsieur  Larochejaquelein, 
je  vous  en  supplie,  arrêtez  Baze.  —  M.  Baze  ne  connaît  point  d'obstacle,  le 
voici  dans  la  tribune...  il  en  descend  avant  d'avoir  parlé;  et  M.  Martin, 
celte  véritable  lame  de  Chàlellerault ,  tranche  la  difficulté  avec  son  profil 
qui  coupe  comme  un  rasoir.  —  On  croit  dans  ce  tumulte  avoir  vu  la 
silhouette  de  notre  célèbre  Odilon  Barrot  se  dessiner  un  instant  sur  le  fond 
de  la  discussion;  mais  cette  ombre  chinoise,  les  discours,  les  orateurs  elles 
bulletins  sont  tombés  pêle-mêle  dans  le  scrutin  où  s'est  englouti  l'article 
soixante-sixième  et  dernier  de  la  loi  organique  du  conseil  d'État. 

Il  était  six  heures.  Pour  laisser  à  M.  Sénard  le  temps  d'écrire  le  dernier 
mot  de  son  rapport  sur  le  projet  de  loi  des  clubs,  le  procureur  de  la  Bépu- 
hlique  est  venu  demander  l'autorisation  de  poursui\Te  Proudhon,  dont  le 
journal  a  été  saisi  ce  matin. — Le  citoyen  Proudhon  débite  à  cette  occasion 
une  demi-douzaine  de  paroles  du  ton  naturel  d'un  petit  propriétaire.  — 
Enfin  M'  Sénard  accourt,  tout  suant,  tout  essoufflé,  le  rapport  à  la  main. 
La  connnission,  par  son  importante  bouche,  repousse  l'uigence,  —  disant 
(pi'il  faut  que  l'assemblée  prenne  le  temj)s  d'examiner  si  ce  n'est  pas  à  la 
constitution  même  qu'on  porterait  atteinte  en  supprimant  les  clubs  I  —  A 
ces  mots,  M.  Odilon  Barrot  a  cru  devoir  apparaître. —  Connue  il  était  tard, 
il  s'est  contenté  de  mettre  la  main  dans  son  habit,  en  demandant  s'il  était 
bien  possible  que  tpicl(|u'nn  se  |)ermît  de  ne  point  reconnaître  l'urgence 
d'une  loi  qu'un  homme  connue  lui  prenait  la  peine  de  faire  présenter 
par  une  personne  de  son  cabinet. 

L'assemblée,  voyant  notre  célèbre  Odilon  Barrot  si  pressé,  ne  l'a  point 
fait  attendre  ;  elle  a  au  scrutin  secret  adopté  les  conclusions  du  rapport , 
et  repoussé  l'urgence  à  cent  voix  de  majorité.  —  Sur  quoi  un  grand 
cri  de  :  Vive  la  république!  a  retenti.  —  Bien  que  ce  dénoùment  parût 
complet,  M.  Ledru-IJollin  y  a  Jijoute,  imi  éjiilogiic  ,  une  demande  de  mise 
en  accusation  du  ministère  signée  par  cin(|uante  nuMnhres  de  la  mon- 
tagne. L  épilogue  fait  du  tort  à  la  pièce.  —  (juant  au  ministère,  encou- 
ragé par  son  nouvel  échec,  il  a  .senti  qu'il  était  temps  de  sauver  la  patrie 
avant  lundi...  dans  l'intérêt  de  la  proposition  liateau.  Ordre  \ienl  d'être 
donné  dédoubler  tous  les  postes. 

Ln  ancien  homme  d'Etal,  de\enu  philosiq)he ,  disait  à  ce  propos: 
Barrol  est  plus  fort  que  je  ne  croyais;  il  est  parvenu  à  résoudre  le  grand 
problème  du  gou\ernenient  consliliitionni-l  ;  — c'est-à-dire  à  se  passer  de 
la  majorité. 
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29  janvier. 

Journée  du  29  Janvier.  —  Prise  en  considération  de  la  proposition  Râteau. 

7  HETRES  Dc  MATix. — Rail  plan  plan...  ran  plan  plan...  ran. 

M.  DiUAXD.VL,  bourgeois  naïf  réveillé  en  sursaut.  — Au  feu!...  au 
voleur!...  Quoi?...  qu'est-ce?...  Ah  mon  Dieu  !  je  rêvais  qu'on  battait  le 
rajipel . . . 

LE  TAMBOiR. — Ran  plan  plan...  ran... 

M.  DURANDAL.  —  Ce  n'est  poiut  un  songe!...  Madame  Durandal ,  José- 
phine, mes  armes!...  François,  n'ouvrez  pas  la  boutique...  fermez  toutes 
les  portes,  mettez  des  matelas  devant  les  fenêtres.. 

Madame  Durandal  et  sa  fdle  A  irginie  versent  des  torrents  de  larmes. 

M.  DCRAXDAL,  d'une  voix  forte.  —  N'essayez  pas  d'amollir  un  sergent  ! 
L'hydre  de  l'anarchie  relève  encore  une  fois  la  tête...  nous  allons  la 
terrasser...  Les  misérables!  ils  ont  choisi  une  fin  de  mois...  Sacrebleu  ! 
c'est  trop  fort...  Donnez-moi  mes  buffleteries,  madame  Durandal;  je  vais 
mettre  aussi  mon  sac...  llne  fin  de  mois...  ventrebleu  ! 

SUR   LE  BOULEVARD. 

M.  DURAXUAL  ,  eu  amios.  —  Eh  bien  ,  Cabassol ,  où  est  l'anarchie? 

M.  CABASSOL. — Nous  allous  le  demander  au  tambour.  Tambour,  pour- 
riez-vous  nous  dire  où  est  l'anarchie? 

LE  TAMBOUR. — Ran  plan  plan...  ran  jdan  plan... 

M.  CABASSOL,  avcc  pcofoudcur.  —  Fort  bien  i...  Sergent,  ne  crovez-vous 
pas  qu'il  soit  temps  de  rétablir  l'héritier  légitime  sur  le  trône  de  ses  pères? 

M.  DURANDAL. — Mais  Icqucl ,  C.ahassol? 

M.  CABASSOL.  —  Voilà  la  difficulté  ! 

M.  DURAXDAL.  —  ^  ous  remarquerez  que  les  misérables  ont  choisi  une 
fin  de  mois...  Il  serait  bon  de  savoir  où  est  l'anarchie... 

M.  JOLiBois,  caporal  badin.  —  L'anarchie?  allons  donc!  est-ce  qu'il  y 
a  de  l'anarchie,  mes  voisins? 

M.  CABASSOL.  —  Alocs ,  caporal ,  pour([uoi  ètes-vous  costumé? 

M  joLiBOis.  —  Histoire  de  se  divertir  a^ec  les  amis. 

M.  DURANDAL. — Caporal  !  s'il  n'y  a  point  d'anarchie,  je  trouve  fort 
indécent  qu'on  batte  le  rappel...  par  un  teni|>s  pareil... 

M.  JOLiBois. — Ca  rafraîchit  !  ï  ne  idée!  si  nous  allions  prendre  (pielque 
chose  de  chaud  '... 
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LE  TAMBOiR.  — Ktiii  plan  plan,  ran  plan  plan. 

M.  jouBOis.  —  Tape  tonjonrs,  mon  honhoninic,  lape:  il  n'est  pas  juste 
de  laisser  dormir  les  camarades  tandis  que  nous  sommes  éveillés. 

(Il  pleut  averse;  un  grand  nombre  de  gardes  nationaux  entrent  au 
café.  Les  autres,  ayant  appris  que  l'ennemi  ne  se  montre  nulle  part, 
sortent  en  foule  de  leurs  maisons  avec  l'intention  de  le  découvrir.  La 
panique  et  l'enthousiasme  régnent  dans  toute  la  ville.  A  dix  heures  le 
pain  devient  rare  chez  les  boidangers  :  on  rencontre  au  milieu  de  la  foule 
plusieurs  garçons  de  recette  qui  s'en  retournent  leurs  sacoches  vides.) 

PREMIER  GARÇOX  DE  RECETTE.  (Ju'aS-tU  toUChé  ? 

DEUXIÈME  GARÇOX.  —  Rien  ,  et  toi  ? 
PREMIER  GARÇOX.  —  Ricn.  La  caisse  était  fermée  partout. 
i:x  crRiEi'x. — Vouscrovez,  monsieur,  que  c'est  un  coup  d'Etat? 
IX  HOMME  .MYSTÉRIEUX.  —  N'en  doutcz  pas.  Je  suis  prévenu  que  les 
Bordelais  marchent  sur  Paris  pour  proclamer... 

—  Henri  \  peut-être? 

—  Non  ,  M.  Denjoy  ! 

—  C'est  très-grave!    Où   allons -nous,   monsieur?... 

—  Monsieur,  je  n'en  sais  absolument  rien  ;  dans  de  pareilles  circon- 
stances ,  les  honnêtes  gens  se  voilent  la  face. 

oxzE  HEURES  DU  .MATix.  —  A  iugt  mille  hommes  se  nicltonl  en  bataille 
sur  la  place  de  la  Concorde  et  dans  les  Champs-Elysées. 

uxE  HEURE.  —  Le  président  monte  à  cbeAal  et  parcourt  les  rangs.  On 
remarque  son  costume  de  fantaisie.  Plusieurs  légions  crient  :  Vive  la 
constitution  I  à  bas  le  ministère!  — Le  cheval  du  président  paraît  surpris 
et  regagne  son  hôtel.  —  Le  bruit  commence  à  se  répandre  que  la  répu- 
blique est  encore  une  fois  sauvée,  et  que  les  éternels  ennemis  de  l'ordre 
public  ont  été  vaincus  sans  combat.  Néanmoins ,  les  gardes  nationaux 
qui  se  trouvent  bien  au  café  y  restent.  On  profite  de  cette  circonstance 
favorable  j)our  entourer  davantage  l'assemblée  nationale  de  canons.  Le 
général  Lebreton  se  di.'Jtingue...  par  la  sévérité  de  ses  consignes. 
■  DEUX  HEURES.  —  La  séauce  commence.  —  Le  petit  père  Marrast  a  le 
teint  très-frais.  Il  annonce  à  l'assemblée  qu'il  a  passé  une  excellente  nuit, 
parce  qu'on  a  garni  de  troupes  les  abords  du  palais  sans  l'en  prévenir... 
pour  ne  point  troubler  son  sonuneil.  Le  petit  père  Marrast  ne  serait  pas 
un  parfait  gontilhomnie  s'il  restait  insensible  à  celte  man|iie  d'égards. 
—  .Mumnirc  llalteur  de  l'assendjlée,  ravie  d'apprendre  (pie  le  général 
(!hangarnier  a  évité  à  son  président  jusqu'au  soin  de  donner  les  ordres 
dont   la   constitution   lui   assure  la  |trérr)gati\e. 

Noire  célèbre  (Jdilon  llarrot,  interrogé  sur  I  élal  de  la  capitale,  cl  le.^ 
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niolifs  véritables  du  déploiement  subit  de  la  force  armée ,  déclare ,  avec 

une  modestie  qui   rehausse   encore  ses  mmIus  ,   qu'il  a  sauvé  la  patrie! 

—  On   ne  le   félicite  point  de  peiu"  de  le  faire  rougir. 

TROIS  HEURES. — Proposition-Uatcau .  —  Le  petit  jeune  M.  Fresneau, — qui 
est  un  Denjoy  maigre,  —  prend  la  parole  avec  l'embarras  affecté  d'un 
séminariste.  En  regardant  bien  le  petit  M.  Fresneau,  il  est  impossible  de 
ne  point  remarquer  qu'il  est  la  copie  fidèle  de  l'acteur  Laferrière,  dont 
il  a  toutes  les  ficelles ,  toutes  les  patlcs  d'araignée  et  le  pathétique  à  la 
fêlure  d'oignon.  —  Un  physionomiste  du  voisinage  ajoute  que  M.  Fresneau 
tire,  comme  un  sansonnet  savant ,  son  éloquence  d'un  petit  puits  qu'il  a 
dans  sa  cage.  —  Peut-être  aussi  M.  Fresneau  a-t-il  des  arguments  dans 
les  poches  de  sa  redingote ,  car  il  y  fourre  sans  cesse  les  mains  quand  il 
est  embarrassé.  —  Puis ,  en  orateur  qui  a  de  l'usage,  le  petit  M.  Fresneau 
sort  de  la  tribune...  sans  qu'on  s'en  aperçoive. 

QUATRE  HEURES.  —  Pourquoi  ne  pas  le  dire?  M"  Favre  a  prononcé  un 
remarquable  discours;  on  regrettera  seulement  qu'il  ne  soit  pas  sorti  d'une 
autre  bouche  ,  et  qu'il  ait  duré  trois  heures.  Mais  la  force  des  arguments 
a  fait  oublier  l'homme,  et  le  charme  du  langage  le  temps  qu'on  a  passé  à 
écouter  —  la  plaidoirie  contre  Râteau. 

11  n'y  a  eu  qu'un  succès  plus  grand  que  celui  de  M"  Favre,  c'est  celui 
du  général  (.avaignac,  qu'on  n'a  pu  voir  monter  à  la  tribune  sans  éprouver 
un  peu  de  l'émotion  que  devait  inspirer  aux  Romains  Sylla  redevenu 
simple  citoyen.  Le  général,  avec  une  modestie  presque  théâtrale,  et  un 
désintéressement  poussé  jusqu'à  l'affectation  ,  venait  interrompre  le  débat 
pour  rappeler  à  ses  collègues  que  sa  défaite  du  10  décembre  n'avait  al- 
téré ni  la  sérénité  de  son  àme  ni  son  dévouement  au  pays  ;  —  ce  dont 
personne  ne  se  serait  d'ailleurs  permis  de  douter. 

SIX  HEURES.  — Victor  Hugo  se  présente  pour  prêter  à  la  proposition 
Râteau  l'appui  des  antithèses  dont  l'cibsence  avait  jusqu'alors  été  remar- 
quée dans  la  discussion .  Au  milieu  de  son  discours  le  poëte  éprouve  le 
besoin  d'une  interruption.  Comme  l'interruption  se  fait  attendre  ,  il  imite 
lui-même  les  murmures  de  la  foule,  et  saisit  cette  occasion,  qu'on  ne  lui 
fournit  pas,  de  s'écrier  :  Ne  croyez  pas  effrayer  par  vos  violences  un 
homme  qui  a  fait  jouer  Hcrnani  au  Théâtre-Français  !  —  A  peine  Victor 
Hu"0  avait-il  cessé  de  parler,  que  l'on  a  demandé  :  L'auteur  !   l'auteur  \ 

—  Messieurs  ,  a  répondu  le  petit  père  Marrast ,  le  discours  que  l'on  ^ient 
d'avoir  l'honneur  de  représenter  devant  vous  aiu'ait  beaucoup  gagné  à  être 
joué  par  Frederick  Lemaître. 

SEPT  HEURES  ET  DEMIE.  —  Tous  Ics  oratcurs  inscrits  renoncent  à  la 
parole;   M.  r.ombarel  de  Leyval   seul   éprouve  le  besoin   d'apaiser   par 
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<Hiclqucs  ])hrases  de  condoléanco  les  mânes  du  dernier  discours  qu'il  a 
prononcé. 

Dès  qu  il  a  accompli  ce  (k'\o)r,  le  \ote  au  scrutin  secret  commence, — 
et  à  neuf  heures  la  proposition  Hateau  est  j)rise  en  considération  à  cinq 
voix  de  majorité. 

APRi:S  LA  SKANCK. 

Notre  célèbre  Odilon  Uarrot  à  .M.  I>é(iu  rauclicr  :  —  S'il  vous  est 
agréable  de  demander  à  l'assemblée  de  décréter  (lue  j'ai  bien  mérité  de 
la  patrie  ,  je  ne  m'oppose  point  à  cet  hommage. 

30   j:invier. 

Explications  sur  la  journée  du  29  janvier  —  Projet  d'impôt  sur  les  successions  et  donationc. 

F, air  était  pur,  la  joie  rayonnait  sur  tous  les  visages,  les  boutiques 
étaient  ouvertes  ;  mais  pour  fêter  la  victoire  remportée  d'une  manière 
presque  miraculeuse  sur  V hydre  de  lanarchic,  les  boutiquiers  ne  ven- 
daient rien  faute  d'acheteurs,  el  se  contentaient  de  regarder  a^ec  atten- 
drissement leurs  femmes  el  leurs  enfants,  (l'était  un  bien  beau  spectacle 
que  celui  de  Paris  fraîchement  sauvé  !  Il  semblait  que  la  nature  elle- 
même  vous  invitât  à  faire  une  promenade  dans  cette  ville  heureuse  et 
fière  d'avoir  échappé  à  un  péril  d'autant  plus  effraynnt  (|u'on  n'a  pas 
pu  encore  en  découvrir  le  plus  léger  indice. 

Aussi  bien  ne  savais-je  pas  ce  qui  devait  se  passci-  dans  le  sein  de 
l'assemblée  nationale  à  l'ouverture  de  la  séance.  —  \  peine  les  portes 
s'ouvrent-elles,  que  lesrejirésenlants  arri\enl  en  foule  et  se  précipitent  dans 
les  bras  les  uns  des  autres.  Les  mains  (h'^  amis  .^e  rencontrent  et  se 
pressent.  —  Ouoi  !  c'est  toi  !  —  .Moi-même  !  —  VA  vivant  ?  —  \  ivant  !  — 
.Sur  mon  cœur  ,  ah  !  sur  mon  coeur,  tendre  collègue  I  —  On  est 
si  heureux  de  se  retrouver  le  lendemain  d'un  cataclysme,  après  s'être 
quittés  sans  savoir,  hélas!  si  l'on  se  ie\errail!  l'uis  l'attendrissement 
général  est  mêlé  des  élans  d'une  reconnaissance  indicible.  —  Oii  esl-il 
le  sauveur  de  la  patrie?  où  est-il  ?  Qu'il  paraisse,  afin  (|ue  nous  puissions 
dé|)oser  sur  son  front  les  guirlandes  que  nous  lui  avons  tressées  !  — 
.Mais  (|ui  parle  d  un  saineur?  un  seul  sauxcur  ne  suffirait  pas  à  la  recon- 
naissance de  celle  assend)lée.  Il  y  a  trois  sau\eurs:  le  sauveur  Harrot,  le 
.sauveur  Faucher,  tous  les  deux  à  pied  ;  et  Changarnier ,  sau\eur  à  cheval. 
Ouanl  aux  petits  sauveurs  de  second  ordre,  ce  n'est  |)oinl  la  peine  d'y 
sipiigcr:  f|u'ils  soient  récompensés  |iar  la  j-alisfaction  de  leui"  conscience  ! 
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Eiilin,  noire  célèbre  Odilon  Barrot  arrive,  on  détèle  les  chevaux  de  son 
piédestal  ,  on  l'enlève  et  on  le  porte  à  son  banc.  L'ami  Baze,  M.  Vezin  de 


Macao  et  les  lénfitiniistes  de  l'assemblée  accourent  en  poussant  des  :  ^ivat  ! 
—  Célèbre  Odilon  Barrot ,  demande  un  enthousiaste  ,  puisque  les 
éternels  ennemis  de  l'ordre  sont  rentrés  dans  le  néant,  daignez  mainte- 
nant nous  faire  connaître  le  péril  que  nous  avons  couru. 

—  >'on,  répond  le  sublime  mortel,  personne  ne  pourra  jamais  le  savoir  ! 
je  garde  pour  moi  ce  pénible  secret  ! 

—  Mais  vous,  aimable  Faucher,  peut-être  voudriez-vous  nous  dire?... 

—  Rien  ,  messieurs  ,  par  égard  pour  les  coupables  ! 

A  ces  mots,  la  montagne  ne  peut  plus  résister  à  son  entraînement. 
Nous  vovons  le  farouche  Buvignier  s'élancer  à  la  tribune  ;  il  essuie 
quelques  larmes,  et  s'écrie  d'une  voix  forte  :  — C'en  est  fait,  que  tout  soit 
oublié  en  ce  jour  d'allégresse  !  Citoyens,  permettez  à  la  montagne  de  payer 
aussi  son  tribut  à  l'homme  étonnant  que  nous  possédons  ,  en  vous  propo- 
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sanl  (le  lui  frapper  une  médaille  avec  ces  mots  pour  exergue  :  opilonus 
B.vROTis  s.\Lv.\TOR  !  —  (Icttc  iiiéclaillo  sera  en  bronze  comme  la  colonne 
^encl(Jme. 

—  Je  ne  l'accepterai  pas ,  répond  avec  une  générosité  calculée  notre 
célèbre  Odilon  Barrot,  à  moins  que  vous  ne  décerniez  également  une  ré- 
compense nationale  au  mémorable  Cbangarnier  ;  —  car  si  une  chose 
m'étonne,  c'est  d'èlre  au  premier  rang  (piand  il  est  au  second!  —  Il  nous 
serait  difficile  de  prouver  notre  gratitude  au  général  en  lui  donnant  un 
conmiandement  ])lus  étendu  que  celui  dont  il  jouit  ;  mais  je  crois  que 
nous  pourrions  le  flatter  agréablement  en  lui  offrant  un  surnom  à  la 
manière  antique  ,  celui  de  bergamote  ,  par  exemple,  qui  serait  une  allu- 
sion délicate  à  son  élégance,  et  au  goût  que  les  dames  parisiennes  ont 
toujours  manifesté  pour  les  officiers  de  senteur. 

Cet  excès  de  grandeur  d'âme  de  notre  célèbre  Odilon  Barrot  met  le 
comble  aux  transports  de  l'assemblée,  qui,  ne  sacbantplus  par  quel  moyen 
témoigner  sa  tendresse  au  sauveur  de  la  capitale,  adopte  à  l'unanimité  et 
sans  discussion  la  proposition-Bateau  ,  et  se  dissout  sur  l'beure  en  cbar- 
gcant  le  ministère  de  faire  les  élections  prochaines  comme  il  l'entendra. 

Je  m'attendais  donc  en  arrivant  vers  quatre  heures  —  pour  la  forme  — à 
trouver  la  séance  terminée,  et  notre  célèbre  Odilon  Barrot  occupé  à  recevoir 
du  haut  de  son  piédestal  les  derniers  adieux  de  ses  collègues,  et  la  médaille 
du  citoyen  Buvignier.  Quel  n'a  pas  été  mon  étonnemeut  de  tomber  au  mi- 
lieu d'un  incident  imprévu;  de  voir  l'assendjlée  en  tumulte,  et  d'entendre 
des  ingrats  demander  compte  au  ministère  du  bruit  (|u'il  a  fait  faire  hier 
dans  les  rues  par  les  tami)ours,  et  de  l'arrestation  de  M.  Forestier,  le 
colonel  de  la  sixième  légion  !  —  Sauvez  donc  la  pairie  pour  être  ensuite 
exposé,  après  avoir  vaincu  l'anarchie,  à  prouver  qu'il  y  avait  quelque  part 
des  ennemis  à  combattre! 

Noin  Urne.  —  Benvoi  à  la  connuission  du  yrw'y'i  d'inipùt  sur  les  suc- 
cessions cl  donalions,  (jui  a  le  grand  lort ,  surtout  le  lendemain  du 
29  janvier,  —  d'èlre  un  peu  libéral,  presque  proportionnel,  et  même  un 
peu  progressif. 

31   j;invi('i'. 

Rajei  de  la  prop^cilion  BilUul  relnive  à  rcxameh  du  budget  des   rcicttCE  avant  ce"ui  des 
df^ponceB   —  Intorpcllilions  4  rrcpos  dss  poursuifE  contre  la  Solidarité  républicaine. 

(,'élail  un  songe!  devrais-je  m'occuper  d  un  songe? 
fiC  petit    père    Marrast    était    plongé   dans    les   douceurs    <bi   premier 
SDiumeil  :   la  Inmpr-  d'.-dbnlre  éclairiiil  f;iiblement  de  sa  lueur  xarillanic  les 
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aiiKiiui  )iuiriliis  <|iii  fulàlreiit  au  plafond.  Morphée  s'était  posé  silencieu- 

si-iiiL'iit  au  clH'\et  du  mortel  chéri  des   dieux,  et  répandait  sur  lui  ses 


pavots.  Pour  se  conformer  aux  lois  de  la  mythologie,  le  bon  questeur 
Degousée  avait  pris  la  forme  d'un  gros  hibou  perché  sur  la  table  de  nuit. 
La  tète  allanguie  et  noyée  dans  les  dentelles  de  l'oreiller ,  le  bras  pendant 
hors  du  lit ,  le  petit  père  Marrast  ressemblait  à  Cupidon  ,  ancien  dieu  des 
amours ,  alors  que ,  fatigué  d'avoir  cueilli  des  myrtes ,  ce  fds  de  Vénus 
venait  goûter  un  repos  bienfaisant  dans  l'endroit  le  plus  retiré  du  palais 
que  sa  mère  possédait  à  Paphos.  —  Quelques  rides  politiques  et  des 
moustaches  grisonnantes  trahissaient  seules  les  soucis  diurnes  de  l'enfant 
badin  ,  et  la  part  qu'il  prend  aux  luttes  de  l'assemblée  depuis  qu'on  a 
supprimé  Cythère  oii  il  écoulait  doucement  son  immortalité  au  milieu  des 
ris ,   des  jeux    et    des    premiers-Paris    (|ui    formaient   sa    cour    avant    la 
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révolution.  La  nuit  et  le  mystère  avaient  réuni  leurs  ombres;  point  un 
bruit  du  dehors  qui  pénétrât  à  travers  les  épaisses  courtines;  le  souffle 
régulier  du  petit  père  Marrast  troublait  seul  le  silence  de  la  chambre 
soigneusement  close.  Bien  au  loin,  à  la  grille  du  palais,  les  sentinelles 
veillaient,  échangeant  à  de  longs  intervalles  sur  le  mode  ionien  ce  cri 
monotone  répété  par  les  échos  de  la  Seine  :  —  Laissez  dormir  le  petit  père 
Marrast  ! 

C'est  à  ce  moment  faAorable  que  la  j)orte  d'ivoire  s'ouvrit  et  qu'un 
songe  heureux  s'envola  vers  le  palais  de  la  présidence.  Aussitôt  le  petit 
père  Marrast  commença  à  rêver.  Les  images  les  plus  riantes  embelliront 
son  sommeil.  D'abord  le  songe  le  ramena  aux  beaux  jours  de  sa  littéra- 
ture, et  au  dira»  qui  est  situé  à  la  porte  du  National.  Le  petit  père 
Hfarrast  se  vit  assis  à  la  table  de  marbre,  auprès  d'une  choppe  écumante... 
Il  lui  sembla  qu'il  jouait  encore  vingt-sept  parties  de  domino  de  suite  et 
qu'il  les  gagnait  toutes!  Tout  à  coup  on  l'emporte  dans  les  plis  d'un  dra- 
peau tricolore  ;  il  aperçoit  Louis-Philippe  qui  lui  dit  en  partant  :  —  C'est 
vous,  monsieur  Marrast,  que  j'aurais  dû  nonnncr  ministre  de  la  régence  ! 
—  Puis  il  n'aperçoit  plus  rien...  rien  qu'une  foule  immense  acclamantsur 
son  passage  !  il  s'est  fait  du  drapeau  une  écharpe  flamboyante ,  et  les 
dames  lui  jettent  leurs  bouquets.  JLiire  de  Paris,  président  de  l'assemblée, 
il  obtient  tous  les  honneurs  ;  le  corps  de  ballet  de  l'Opéra  vient  déposer 
son  hommage  à  ses  pieds  ;  Nestor  Roqueplan  le  compare  k  Péridès  ! 
Enivré  de  gloire,  il  oublie  le  monde  entier,  et  surtout  ses  anciens  amis;  il 
porte  une  épée  en  verrouil  et  un  habit  à  paillettes.  Enfin  un  généalo- 
giste lui  retrouve  d'anciens  parchemins  où  il  est  prouvé  qu'il  descend  en 
droite  ligne  des  anciens  marquis  de  Saint-Marrast ,  ce  qui  lui  donne  le 
droit  de  traiter  M.  Larochejaquelcin  sur  le  pied  do  la  plus  parfaite 
égalité. 

F^e  songe  le  transporte  ensuite  au  milieu  de  l'assemblée;  il  est  là  .sous 
le  regard  de  tous  les  diplomates  européens  et  d'un  grand  nondjre  de 
dames  d'Améri(|ue  venues  e\|)rès  ])our  le  contonqder.  Sa  sonnette  est 
devenue  une  s(jnnelle  à  musi(pie  (|ui  joue  des  airs  harmonieux  dés  (uiil 
la  touche.  Tous  les  partis  lui  font  des  avances  qu'il  ne  repou.sse  point.  Il 
illumine  les  situations  les  plus  difficiles  par  des  reparties  spirituelles. 
L'empereur  de  Russie  lui  écrit  une  lettre  confidentielle  pour  lui  dire  qu'il 
est  le  seul  républicain  avec  lo(piel  il  veuille  entrer  en  relations;  et  enfin 
Louis  l?onaparle  n'hésite  |)as  à  lui  a\ouor  qu'il  lui  aurait  cédé  sa  place  à 
cause  de  la  manière  distinguée  dint  il  a  iiroclariié  la  constilutidn  ,  s'il 
n'avait  été  retenu  par  la  crainte  qu'il  no  sût  pas  monter  à  cho\,il. 

Mais    \oici    que   l.i   ligure  du  pclil  porc  .M;irni^l   s'.imiiir    d'i .irdoni 
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guerrière;  il  rêve  que  le  général  Bergamote -Changarnier  s'offre  à  lui 
en  qualité  d'aide  de  camp,  et  tire  respectueusement  de  ses  fontes  pour  les 
lui  présenter  les  deux  rouleaux  d'eau  de  Cologne  qui  lui  servent  habituel- 
lement de  pistolets. 

Au  même  instant  des  régiments  qui  marclient  siu-  la  pointe  du  pied 
pour  ne  faire  aucun  bruit  arrivent  de  l'Opéra-Comique  en  chantant  à 
voix  basse  : 

Il  dort,  ne  le  réveillons  pas! 

rhiçons-noHs  en  silence, 

Gardons  la  présidence, 
11  don,  ne  le  réveillons  pasi 

—  A cette heure? qui  s'introduit  dans  ma denieu...re?... 

murmure  d'une  voix  entrecoupée  le  père  Marrast. 

—  Dormez  toujours...  dormez,  mes  chères  amours,  répond  le  songe; 
et  le  petit  père  Marrast  retombe  plus  profondément  dans  les  bras  de 
3Iorphée  en  rêvant  qu'U  donne  le  mot  d'ordre  au  général  Bergamote ,  et 
qu'il  obtient  de  M.  Thiers,  grâce  à  ses  anciennes  relations  avec  lui,  le 
secret  de  rétablir  l'équilibre  dans  les  finances. 

Le  petit  père  Marrast  dormait  encore  au  connnencement  de  la  séance  ; 
comment  aurions-nous  eu  la  cruauté  de  troubler  son  sommeil  ,  que  le 
général  Changarnier  lui-même  a  respecté?  Etait-ce  bien  la  peine  d'ailleurs 
de  l'arracher  à  un  songe  agréable  pour  le  faire  assister  à  une  discussion 
pénible,  dans  laquelle  M.  Passy,  le  ministre  des  finances,  s'est  montré 
digne,  —  en  faisant  repousser  la  fameuse  proposition  Billault ,  relative  au 
budget,  —  de  changer  son  nom  de  Passy  en  celui  de  Passif  qu'il  portera 
désormais. 

Proh  pudor  !  la  demande  de  mise  en  accusation  du  ministère  est 
tombée  aujourd'hui  dans  l'urne,  et  elle  s'y  est  noyée.  —  Ce  vote  a  poussé 
la  fierté  de  M.  le  président  du  conseil  jusqu'à  la  plus  noble  impudence,  — 
si  bien  que,  lorsqu'un  certain  Martin-Bernard  s'est  permis  de  lui  deman- 
der pourquoi  on  avait  arrêté  vingt-sept  personnes  dans  le  local  de  la  Soli- 
darité répuhVicainc ,  il  a  répondu  avec  une  ironie  indicible  :  «  Parce 
QUE...  monsieur,  parce  que!...  »  —  Bépondez  à  cela. 

1er  février. 

Rejet  du  projet  d'impùt  sur  les  Eucoessions  et  donations.  —  Encore  la  proposition 
d'amni?tie  repoussée  ! 

L'honorable  M.  Passif,  ministre  des  finances,  connnence  à  trouver  que 
son  nom  est  plus  lourd  à  porter  que  ses  receltes,  et  il  ne  serait  pas  fâché 
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qu'on  lui  fournît  quelque  |iotil  impdl  ponr  faire  facie  à  la  posifidii  bril- 
lante dans  laquelle  se  trouve  le  budget  des  dépenses  —  qu'il  aura  ra\an- 
tage  de  présenter  incessamment  aiant  celtli  des  recettes  que  M.  Billault 
a^ait,  comme  on  sait,  la  prétention  d'exahiiner  d'abord.  —  Il  est  depuis 
longtemps  question  d'un  certain  droit  de  nuitalion  à  établir  sur  les 
donations  et  les  successions;  M.  Passif  avoue  que  ce  droit  lui  sourirait  assez, 
et  qu'il  ouvrirait  volontiers  sa  caisse  pour  le  recevoir.  —  Le  rusé  Besnard, 
a  d'abord  offert  au  gouvernement  le  concours  du  parti  Pestel  ;  M.  Passif 
s'était  empressé  d  accueillir  cette  agréable  proposition,  lorsque,  par  un 
déplorable  malentendu ,  des  représentants  qui  n'avaient  pas  écoulé  la 
discussion  ont  eu  l'imprudence  d'iiumilier  le  rusé  Besnard  en  repoussant 
un  cbillre  qu'il  venait  de  présenter. 

Le  rusé  Besnard  est  la  fierté  nu'nie.  C'est  par  sa  susceptibilité  exagérée 
(|u'il  a  donné  à  son  parti  l'inqiortance  dont  il  jouit.  Pour  peu  qu'on  lui 
serve  le  rôti  brûlé,  le  rusé  Besnard  a  l'babitude  de  flanquer  inimédiatenuMit 
sa  ser\  ielte  à  la  figure  des  garçons.  Grâce  à  cette  indépendance  de  caractère, 
le  rusé  Besnard  est  devenu  la  terreur  de  tous  les  cuisiniers  du  restaurant 
Pestel  :  il  aurait  donc  craint  de  (wnlre  quelque  chose  de  son  prestige  s'il 
avait  sup])orté  patiemment  aujourd'hui  que  l'assemblée  lui  diminuât  seu- 
lement cinq  centinu's  de  son  anuMidement.  A  peine  avait-on  voté,  qu'il  a 
déclaré  qu'il  ne  remettrait  plus  les  pieds  dans  le  projet  d'impôt;  qu'il  irait 
dîner  dans  un  endroit  où  on  ne  lui  supprimerait  aucun  plat ,  et  que  le 
gouvernement  s'arrangerait  comme  il  l'entendrait  des  chiffres  que  l'as- 
semblée laissait  Iwùler  à  la  broche. 

Alors  M.  Perrée  s'est  senti  ému  de  pitié.  —  Rusé  Besnard,  s'est-il 
écrié  d  une  voix  assez  forte  jKiur  renverser  les  plus  grands  obstacles  de  la 
discussion,  auriez-vous  la  cruauté  d  abandonner  sous  un  piétexte  futile 
le  restaurateur  dont  vous  êtes  le  plus  lidéle  convive?  Il  est  impossible 
que  vous  refusiez  de  manger  le  pnqet  d'impôt  sur  les  dotations  ,  parce 
qu'il  esl  trop  cuit.  Comment  rendriez-vous  Pestel  responsable  du  tort  de 
.^iiin  cuisinier?  Faites  donc  quelque  chose  pour  M.  Passif,  autrement 
l'on  vous  accusera  de  voidoir  ruiner  son  établissement! 

Mais  le  rusé  Besnard.  ipii  a  plus  d'entèlK'menl  encore  que  d'appétit,  n'a 
rien  entendu  ;  c  est  en  vain  que  fous  les  garçons  de  recette  ont  couru 
après  lui ,  il  s'est  débarrassé  d'eux  en  se  réfugiant  dans  une  compagnie 
hollandaise  avec  l'impôt  sur  les  successions.  —  L'aflliction  de  M.  Passif 
a  été  si  visible  qu'on  a  pu  croire  qu'il  prenait  un  zéro  de  plus. 

Après  (le  pareilles  émotions ,  l'assemldée  éprouve  toujours  le  besoin  de 
s'en  aller.  Mais  il  y  a  un  homme  intraitable  (pii  ne  manque  jamais  de 
l'arrêter  avec  un  mol  qu'elle   semble   fatiguée  d  entendre  et  qu  il   ne  se 
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lasse  pas  de  lui  répéter  :  —  L'amnistie,  citoyens ,  l'amnistie  !  —  Cet  homme 
c'est  Lagrange.  Aiijourdliiii  il  a  fallu  l'écouter.  Il  a  parlé  avec  des  larmes 
dans  la  voix,  avec  douceur,  avec  passion  ,  a^ec  prières,  et  l'on  peut  dire 
que,  si  le  cœur  suffisait  à  rendre  un  homme  éloquent ,  Lagrange  aurait 
été  un  grand  orateur;  —  mais  le  scrutin  est  resté  inflexihle,  531  voix  ont 
repoussé  l'amnistie. 

2  février. 

Révélations  in'imcs  de  M.  Thiers.  —  Un  million  au  chemin  de  fer  d'Avignon  à  Marseille. 

Un  cercle  très-animé  s'était  formé  autour  de  M.  Thiers. — Messieurs, 
disait  le  petit  homme  à  ses  amis ,  je  ne  saurais  trop  vous  affirmer  que  la 
société  vient  d'échapper  une  fois  encore  aux  horreurs  de  l'anarchie.  L'in- 
térêt véritahle  que  je  porte  à  la  répuhlique  et  à  son  président  me  permet 
de  vous  offrir  des  renseignements  nouveaux  sur  le  29  janvier.  .l'ajou- 
terai que  mes  relations  particulières  avec  le  Constitutionnel  ne  me  laissent 
ionorer  aucune  trame  des  factions  subversives.  Ensuite  un  merveilleux 
hasard  est  venu  confirmer  mes  soupçons.  Véron ,  qui  est  un  lynx ,  me 
disait  depuis  quelques  jours  que  ses  inquiétudes  augmentaient.  Merruau , 
ajoutait-il,  devient  triste,  il  a  le  premier-Paris  difficile,  et  cela  ne  lui 
arrive  qu'à  l'époque  des  grandes  crises  ;  de  plus,  je  remarque  moi-même 
que  la  vente  de  ma  pàte-Regnault  se  restreint ,  ce  qui  n'a  jamais  lieu 
qu'à  l'approche    des  révolutions. 

—  Conjurez  le  péril  par  la  publicité;  faites  quelques  annonces. 

—  .Te  sens  bien ,  m'objecta  Véron ,  que  les  annonces  seraient  inutiles. 
On  fait  semblant  de  n'avoir  pas  le  rhume.  C'est  une  ruse  des  partis  dont 
je  n'ai  jamais  été  dupe.  Les  conspirateurs  toussent  en  secret  ;  personne 
n'ose  acheter  ma  pâte.  Hemarquez-vous  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  froid  cet 
hiver?  La  chose  n'est  point  naturelle ,  et  je  tremble  que  nous  ne  soyons 
à  la  veille  d'un  catai'rbe;  il  faut  que  la  [)harmacie  française  prenne  des 
mesures  énergiques. 

A  ce  moment  Merruau  sur\int.  Il  était  pâle  et  défait. —  0»  avez-vous  ? 
lui  demandai -je.  —  .l'ai,  me  répondit-il ,  une  politique  d'entrailles  qui 
me  fait  beaucoups  oulïrir  ;  je  crains  que  les  anarchistes  n'aient  jeté  quelque 
chose  de  vénéneux  dans  mon  dictionnaire.  Toute  la  prose  que  je  fais  au 
Comtitutionnel  depuis  ces  derniers  temps  se  décompose,  et  en  l'exami- 
nant de  près,  on  s'aperçoit  qu'elle  est  gluante,  sans  alinéas,  incolore  et 
qu'elle  file  comme  du  macaroni.  Il  faut  que  ça  finisse,  monsieur  Thiers; 
j'ai  beau  manger  de  la  pâte  Regnault  à  tous  mes  repas,  cela  ne  me 
soutient  pas;  l'estomac  est  délabré;  me  voici  au  bout  de  mon  rouleau:  il 
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ne  me  reste  plus  une  idée,  ma  lèto  se  vide,  il  est  temps  d'avoir  recours 
il  un  remède  héroïque,  sinon  je  ne  crois  pas  pouvoir  m'engager  à  ré- 
pandre dorénavant  le  moindre  charme  dans  mes  articles. 

^  ous  comprenez,  messieurs,  cpie  cette  con\ersalion  avait  fait  naître  on 
moi  les  suppositions  les  plus  aflligeantes ,  et  (|u'il  ne  me  restait  aucun 
doute  sur  les  complots  des  éternels  ennemis  de  l'ordre  et  de  la  civilisation. 
Les  malheureux!  pousser  la  démuralisation  au  pdint  d'empoisonner  ce 
pauvre  Merruau  !  —  En  sortant  du  Constitutionnel  je  courus  immédiate- 
ment chez  Bergamote.  —  Général,  m'écriai-je  ,  voilà  ce  qui  se  passe!  je 
ne  vous  offrirai  pas  de  monter  à  cheval,  parce  que  mes  jambes  se  refusent 
à  ce  genre  d'exercice,  et  que  mes  études  ont  jiris  un  cours  tout  diiTérent; 
mais  je  confie  le  secret  que  je  \iens  d'apprendre  à  votre  patriotisme. — Je 
le  savais,  répliqua  Bergamote  avec  une  grande  distinction. 

Le  lendemain  matin  ,  dés  le  premier  coup  de  tambour,  j'allai  préci- 
pilanmient  prendre  position  dans  un  endroit  secret  d'où  je  pouvais  tout 
observer  sans  le  moindre  danger. — Il  y  a  des  instants  où  il  faut  sa>oir 
risquer  sa  vie  !  — A  peine  étais-je  blotti  dans  ce  couloir,  situé  précisément 
au-dessous  d'un  foyer  d'insurrection  ,  qu'un  grand  bruit  se  fît  au-dessus 
de  ma  tète,  comme  si  les  conspii'ateurs,  dérangés  à  l'improviste,  fu\ aient 
le  lieu  de  leur  conciliabule.  Au  même  moment  un  pa])ier  tombe  k  mes 
pieds:  je  m'en  saisis  hardiment  et  je  lis...  devinez,  messieurs  ,  ce  que  je 
lis:'  .le  lis  un  projet  effroyable  que  \ous  avez  trouvé  dans  la  Gazette  dcx 
//t^H/fauj /  C'est  moi  qui  l'ai  conmiunicpié  à  ce  journal!  Si  quelqu'un 
d'entre  \ous  ])ouvait  encore  conserver  desdoutes,  après  l'indisposition  peu 
naturelle  de  .M.  .Merruau  et  le  déploienuMit  de  troupes  du  général  Berga- 
mote ,  sur  les  dangers  que  le  Constitutionnel ,  la  civilisation  et  la  pâte 
Kegnault  ont  courus  dans  la  journée  du  lundi  29  janvier,  je  suis  tout 
prêt  à  vous  montrer  l'original  de  la  conspiration  !  Kb  bien  ,  ^  ezin  ,  qu'en 
pensez-vous  ? 

—  Je  pense  que  l'honneur  est  satisfait ,  car  il  m'est  clairement  dé- 
mniilré,  par  ce  plan  de  l'anarchie  dont  vous  vous  êtes  emparé,  que  c'est  à 
l'bonnne  poliliciue  (pic  le  citoyen  Trélat  faisait  allusion  l'autre  jour 
lorsqu'il  vous  a  dit  publicpiement  des  choses  que  la  diflérence  d'opinions 
peut  seule  faire  supporter. 

—  .Monsieur  Vezin,  répondit  le  |ie(il  Tiiicrs  ,  \olre  estime  et  la  part 
que  j'ai  pri.sc  à  la  mémorable  journée  de  lundi  me  consolent  de  bien  des 
insinuations. 

L'intérêt  rie  celle  conversation  était  si  grand,  (|ue  l'assemblée,  après 
avoir  Noté  l'avance  d'un  million  au  cbemiii  de  fer  d'Avignon  à  Marseille, 
a  ajourné  tout  le  reste  de  son  ordre  du  jour. 
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3  février. 

Rapport  £ur  la  demande  d'enquête  relative  aux  faits  du  29  janvier.   —  Proposition  par 
Louis  Perrée  d'un  ordre  du  jour  motivé  contre  le  ministère. 

Covip  de  théâtre!  — Le  rapporteur  Voirhaye  ,  personnage  solennel,  se 
prononce  d'une  voix  caverneuse  au  nom  de  la  commission  dont  il  est  l'in- 
terprète contre  une  enquête  demandée  par  quelques  citoyens  envieux  de 
la  gloire  que  le  gouvernement  s'est  acquise  dans  la  mémorable  journée 
du  29  janvier. — Aussitôt  une  scission  éclate  dans  le  .sein  du  journal  /('  Siècle. 
—  Louis  Perrée,  directeur  gérant  de  cettq  importante  publication  ,  déclare 
qu'il  relire  sa  confiance  au  ministère.  —  Chambolle,  le  rédacteur  en  chef, 
répond,  les  larmes  aux  yeux,  que  rien  ne  l'empêchera  de  continuer  son  con- 
cours à  Odilon  Barrot,  son  anii  d'enfance  ;  et  il  oppose  un  ordre  du  jour 
pur  et  sjpiple  à  l'ordre  du  jour  niotivé  de  son  gérant.  —  L'ordre  du  jour 
pur  et  simple  est  mis  aux  voix  ,  et  repoussé  à  vingt  voix  de  majorité  !  ^- 
L'attilufk"  d'Odilon  Barrot  devient  à  Içi  fois  menaçante  et  ironique.  Les 
autres  ministres  lui  font  un  rempart  de  leurs  portefeuilles.  —  On  craint 
que  le  coup  de  théâtre  ne  se  change  en  coup  d'état.  —  Que  se  passera-t-il 
cette  nuit?  —  Rien. 

5  février. 

Réconciliation.  —  L'asSEmblée  repousse  l'ordre  du  jour  de  Louis  Perrée,  et  adopte  calui 
du  général  Oudinot. 

Dès  le  point  du  jour,  un  orateur  que  l'embarras  visible  qu'il  éprouve 
de  n'être  point  à  cheval  n'empêche  pas  d  être  accueilli  très-favorable- 
ment, dépose  un  nouvel  ordre  dujoiir,  —  niotivé,  mais  conciliant,  —  à  côté 
de  celui  de  Louis  Perrée.  Chacun  se  plaît  à  reconnaître  dans  cet  orateur 
-^bénévole  malgré  son  organe  de  caserne,  —  le  général  Oudinot,  auquel  il 
ne  manque  qu'un  bonnet  à  poil  pour  ressemble^'  aux  grenadiers  de  Cliariet. 
J^a  question  de  priorité  s'engage.  Le  jeune  Léon  Faucher  est  chargé  de  la 
soutenir.  Comqient  trouvez-vous  qu'il  la  pose?  demande  M.  de  Tocqueville 
à  son  ami  de  Beaumont. — Entre  nous,  répond  M.  de  Rémusat,  il  parle 
comme  un  fftspir  émoussé  ;  il  ne  tranche  pas,  il  scie. 

Le  fait  est  que  Léon  Faucher,  comprenant  que  la  circonstance  exigeait 
du  pathétique,  faisait — des  périls  courus  par  la  capitale  le  29  janvier,  —  de 
l'hydre  de  l'anarchie,  — des  clubs  incendiaires,  —  des  éternels  ennemis  de 
l'ordre,  —  d'une  émeute  de  trois  faux  dragons  à  Dijon,  et  de  la  magnanimité 
(les  ministres,  un  tableau  capable  d'attendrir  des  geîifl^rn^es  ! . . .  J^la  fin  du 
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discours,  M.  Thiers  essuyait  ouvertement  ses  larmes;  et  quand  Léon 
Faucher  a  mis  le  dernier  trait  à  son  récit ,  en  s'écriant  que  c'était  à  son 
insu  qu'étaient  partis  du  mini.stère  de  l'intérieur  certains  bulletins  in- 
jurieux pour  l'assemblée ,  dont  Louis  Perrée  s'est  formalisé  hier,  nous 
avons  bien  vu  que  la  majorité  é^it  vaincue. 

C'est  en  vain  que  notre  citoyen  Flocon,  le  discours  sous  le  bras,  est 
venu  avec  la  dij^nité  familière  qui  cûn\ient  au  maître  de  café.  —  On  a 
cru  un  instant  (|n'il  allait  serAir  lui-même  une  bouteille  de  bière  à  cet 
insupportable  .M.  Tascbereau  ,  qui  faisait  depuis  quelques  minutes  un 
\acarme  borrible  ,  qui  frappait  sur  les  tables,  qui  enfonçait  ses  genoux 
dans  le  dos  de  ses  voisins  ,  qui  se  levait,  gesticulait  et  demandait  la  parole 
du  ton  dont  on  appelle  le  garçon  dans  un  estaminet  mal  tenu. 

M.  de  Montry,  —  de  Dijon  ,  —  ne  pouvait  pas  se  dispenser  d'apporter 

un  petit  pot  de  moutarde  après l'ordre  du  jour  du  général  Oudinot. 

Il  a  essayé  ({'expliquer  que  les  trois  dragons  dont  Léon  Faucber  avait 
parlé  étaient  confits;  que  toute  l'émeute  s'était  passée  dans  un  bocal; 
—  di.sant  qu'à  Dijon  ,  on  appelle  dragons  une  espèce  particulière  de  fruits 
au  vinaigre ,  (jui  partagent  la  renommée  des  hydres  d'anarchie  confites. 
Or,  les  hydres  d'anarchie  de  Dijon  sont  tout  simplement  des  câpres. 

Enfin  )r  Dupont  ^de  Bussac  )  a  tiré  de  ses  poches  plusieurs  lettres  qui 
ont  toujours  j)ro(liiit  beaucoup  d'effet  dans  les  nonibreux  procès  où  elles 
ont  déjà  servi.  Tous  les  ministres  ont  cru  end)arrasser  l'orateur  en  lui 
donnant  des  démentis;  mais  les  dénégations  de  .sa  j)artie  adverse  sont  pré- 
cisément l'upe  des  grandes  ressources  de  M.  Dupont,  qui  n'a  pas  manqué 
de  s'écrier  avec  son  à  propos  ordinaire  :  que  c'était  sur  les  démentis  (|u'il 
fondait  la  vérité  de  ses  affirmations  ! 

Peine  pcrdne  cependant  !  —  pour  regagner  l'avantage  ,  il  a  suffi  au  gé- 
lu'ral  Ruibicres,  — militaire  sans  moustaches,  à  la  voix  tendre,  au  Acnfre 
rebondi,  un  Ferville, — d'in\oqner  le  léiuoignage  du  citoyen-éléphant 
Antony  Thouref, — qui,  Hatté,  (pioi(|ue  patriote,  de  s'entendre  adresser  la 
parole  en  public  par  un  ministre  de  la  guerre,  a  iniincdialciuent  répondu  : 
Oui;  avec  sa  trompe.  —  Ce  n'est  pas  tout;  Antony  Thourel,  ne  croyant 
pas  qu'un  homme  qui  a  autant  .soulTerl  qiu'  lui  |)ùf  se  contenter  d'une 
simple  pantomime,  a  déclaré  de  \ive  voix  qne  son  lénioignage  était  acquis 
au  général;  — sur  quoi  le  général  se  lève  à  demi,  par  politesse,  et 
échange  a>ec  le  gros  malheureux  nn  salut  du  (ivnmase. 

Cette  scène  a  terminé  la  querelle.  .M.  de  Tracy  a  encore  couru 
quelques  bordées,  déclamant  de  sa  voix  de  ((uarl ,  agitant  les  bras  comme 
(les  vergues,  et  ouvrant  toutes  ses  voiles  an  vent  (|ni  venait  de  la  montagne. 
Maiii  on  a  pu  rnnsidérer  ce  dernier  discours  runuue  un  appreillagc  plulùl 
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que  connut'  un  morceau  d'éloquence  ,  et  le  colonel  Cullnmini  lui-même, 
en  essayant  tle  prendre  d'assaut  le  petit  père  Marrast ,  qui  se  défendait 
J)ravement  avec  son  couteau  de  bois  ,  n'a  pas  retardé  plus  longtemps 
l'adoption  de  l'ordre  du  jour  du  général  Oudinot. 

Ceux  qui  accuseraient  là  constituante  d'insensibilité  seraient  bien 
injustes,  connue  un  voit.  Odilon  Barrot  ne  lui  a\ait  pas  encore  ouvert  les 
bras,  qu'elle  s'était  précipitée  dedans. 

G  février. 

Discussion  de  la  proposition  Râteau. 

M.  Râteau  s'est  fait  connaître!  le  ^rai  lUiteau  existe;  c'est  un  pépinié- 
riste. Pour  un  bonime  qui  ne  sort  point  liabituellenient  de  sa  serre,  il  a 
assez  bon  air  :  moitié  ^ille,  moitié  campagne,  l'babit  en  queue  de  morue, 
et  dans  tonte  son  attitude  la  modestie  d'un  membre  qui  ne  prend  la  parole 
que  dans  les  sociétés  d'agriculture.  En  arrivant  à  la  tribune,  M.  Kateau 
tenait  une  petite  serpette  à  la  main,  et,  sans  mot  dire,  il  a  greffé  avec 
dextérité  son  projet  sur  un  amendement  Lanjuinais.  - —  Au  dire  de 
FélixPyat,"  M.  Lanjuinais  est  un  Jialcuu  modéré;  —  en  ce  sens,  qu'afin 
de  concilier  les  égards  qu'on  doit  à  la  souseraineté  de  la  constituante  avec 
le  vif  désir  de  la  mettre  à  la  porte  ,  il  a  eu  la  politesse  de  fornnder  en 
termes  é(juiAoques  la  franchise  un  peu  brutale  du  collègue  Râteau.  —  On 
peut  dire  que  M.  Lanjuinais  offre  le  secours  d'une  échelle  aux  représen- 
tants que  Râteau  voulait  tout  simplement  faire  sauter  par  la  fenêtre.— 
Or,  comme  beaucoup  de  fiers  républicains  ne  demande;it  qu'à  s'en  aller 
sans  se  casser  le  cou  ,  —  trouvant  que  c'est  là  une  retraite  fort  honorable 
déjà,  —  la  proposition  Lanjuinais  a  immédiatement  rallié  tous  les  ama- 
teurs de  moyens  termes  ,  indécis  ou  poltrons ,  et  notamment  le  citoyen 
Pagnerre  omé  de  sa  crinière,  — un  des  plus  beaux  produits  de  l'huile  de 
Macassar.  A  la  façon  dont  ce  personnage  se  pose,  on  reconnaît  l'ancien 
cornac  de  l'Hôtel  de  ^ille.  Il  ne  lui  manque  qu'une  baguette  pour  frapper 
sur  le  tableau  en  criant  d'une  voix  retentissante  :  —  «  Entrez,  entrez,  suivez 
la  foule!  C'est  ici  qu'on  fait  voir  une  véritable  république  vivante,  prise 
dans  les  mers  du  .\ord,  et  qui  dit  :  Pa])a  Pagnerre,  et  mon  oncle  Lanjuinais!  » 
—  Au  physique,  )1.  Pagnerre  rappelle  agréablement  la  figure  de  Xa\ier 
J)urrit'u  ,  duni  il  pdurrait  être  le  frère  aîné  ou  le  père  putatif;  il  ne  lui 
man(|u('  (pi'un  iluniic  de  cer\eau.  Ajoutons  qu'il  savait  son  discours  par 
cœur;  preu\e  de  rallenlinn  avec  laquelle  il  lit  les  épreuves  de  sa  librairie. 
Comj)rend-on  que  I  élo(|uence  de  Jl.  Pagnerre  ait  provoqué  le  rire  de  la 
montagne,  qui  a  si  longtemps  rédigé  les  alnianachs  de  cet  éditeur?  Dans 
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son  indignation,  le  libraire  a  écrasé  d  un  seul  mot  ses  interrupteurs:  il  les 
a  appelés:  Messieurs! — a])rès  (juoi  il  a  quitté  la  tribune  cimune  un 
hoiunie  (jui  se  flatte  d'aMiir  excité  (pielipies  teiupétes:  et  il  a  été  félicité 

—  au  point  de  vue  oratoire  —  par  M.  C.réniieiix. 

Ce  qui  nous  donne  un  attachement  véritable  pour  cette  assemblée  dont 
on  veut  nous  prixer,  c'est  le  goût  cpielle  a  du  st\l(\  et  son  respect  pour  la 
littérature.  Félix  Pvat  est  venu  lui  dire  à  bout  portant  les  choses  les  plus 
ardentes,  les  plus  terribles,  les  plus  cruelles:  et  elle  les  a  écoutées  dans  un 
silence  que  l'on  n'obtient  pas  toujours,  même  à  la  Porte-Saint-Martin.  On 
aurait  cru  assister  à  une  représentation  du  Théâtre-Français.  Les  oreilles 
étaient  tendues  ,  les  yeux  grands  ou\erts,  les  poitrines  frémissantes:  pas 
un  mot  <|ui  n'ait  été  senti  ,  pas  un  effet  de  ])erdu.  La  figure  calme,  p.île  et 
énergi(|ue  de  l'orateur,  sa  \oix  stridente,  son  geste  simple  et  puissant 
rehaussaient  merveilleusement  la  poésie  du  discours  iambique,  et  quand 
avec  la  dernière  phrase  une  dernière  menace  est  tombée  ,  semblable  au 
coup  de  |)oignard  d'un  dénoùment  de  Shakespeare  ,  l'assendilée  entière 
a  été  sur  le  point  de  battre  des  mains  ,  ainsi  que  l'eussent  fait  jadis  les 
Athéniens  en  plein  Agora. — .le  ne  crois  pas  cependant  que  parmi  les 
nond)reux  amis  de  Pyat,  il  y  ait  eu  im  admirateur  plus  enthousiaste  que 
le  général  Changarnier. — C'est  charmant,  c'est  adoiable,  c'est  ravissant, 
criait  tout  haut  le  général;  et  disant  cela  il  se  Unait  de  sa  stalle,  et  il 
troublait  tout  le  spectacle  pour  aller  serrer  la  main  de  l'auteur.  Félix  Pyat 
a  très-bien  pris  cette  plaisanterie  littéraire,  et  il  a  répondu  au  général  :  — 
Messieurs  des  gardes  françaises,  vous  êtes  aussi  polis  qu'à  ronleno\ . 

Klait-il  possible,  après  im  succès  pareil  à  celui  de  Pyat,  qu'un  honune 
s'abusât  au  point  de  croire  qu'il  xiendrait  im|HménuMit  poser  à  la  tribune 
19  hypothèses  en  faveur  de  la  ])roposition  Lanjuinais?  Telle  a  ceiiendanf 
été  Terreur  de  ^L  Sainf-Hilaire.  Ce  professeur  n'a  puint  d'autre  excuse 
que  sa  liaison  avec  Pagnerre.  11  faut  d'ailleurs  un  bien  grand  courage  pour 
répandre  goutte  à  goutte  connue  il  l'a  fait  un  fromage  à  la  crème  siules  mal- 
heureux huissiers  endormis  au  pied  de  la  tribune  oii  leur  dexoir  les  relient. 

Le  tour  du  ciloven  Sarrans  jeune  esta  la  fin  xenu!  — «Plus  résolu 
que  jamais  à  ne  point  déserter  son  poste  ,  |)resque  certain  de  n'être  jioint 
réélu  ,  c'est  toujours  avec  ini  nouveau  désir  de  conciliation...  »  s'écrie 
l'oraleur.  — La  seule  conciliation  possible  a\ec  le  jeune  Sarrans,  c'est  de 
sortir  précipilanmient  dès  ipi'il  prend  l;i  pande. 

A  mon  reldur,  Lamartine  descendait  de  ballon.  Le  \enl  ([ui  soufflait  de 
la  montagne  au  moment  où  le  poêle  s'élail  enlevé  ,  avait  changé  pen- 
dant l'ascension  ,   et  l'aérostat  était   lond)é  ,  après  a\oir  jeté  tout  son  lest 

—  en  guise  de  roses,  —  sur  la  lèle  de  l'amendemenl  Lanjuinais. 
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7  février. 

Adoption  des  deux  premiers  articles  de  la  proposition  Lanjuinais  (Rateau-modére] . 

Léon  Faucher  ne  parvenait  pas  à  contenir  les  transports  de  la  joie  que 
lui  inspirait  la  tournure  de  la  discussion  ;  ses  voisins  en  étaient  incom- 
modés. —  Mon  ami,  lui  dit  Odilon  Barrot,  modérez-vous,  et  vovez  avec 
quel  calme  héroïque  je  supporte  les  faveurs  du  sort.  La  prospérité  me 
trouve  imperméable ,  après  que  les  attaques  de  mes  ennemis  ont  glissé 
sur  moi  comme  sur  de  la  toile  cirée  !  Les  grands  hommes  de  l'antiquité 
étaient  tous ,  ainsi  que  le  dit  Plutarque ,  intérieurement  doublés  de  caout- 
chouc. Je  me  suis  fait  faire  un  costume  semblable  au  leur  en  arrivant  au 
ministère;  ce  qui  vous  explique  pourquoi  j'ai  bravé  les  orages  avec  tant 
d'insouciance.  Aujourd'hui  le  même  manteau  m'abrite  contre  les  ravons 
du  soleil  !  —  Cette  suite  de  métaphores  est  la  seule  marque  que  je  me  per- 
mette de  donner  de  la  satisfaction  que  me  cause  la  conduite  de  notre 
assemblée.  Puisque  toutes  les  tentatives  subreptrices  contre  mon  cher 
Lanjuinais  échouent  ;  que  Sénard  et  son  amendement  succombent ,  que 
Dufaure  est  pour  nous  ;  puisque  enfin  l'assemblée  consent  à  condjier  mes 
vœux  en  se  dissipant,  je  lui  reiidrai  justice:  elle  était  fort  agréable!  peu 
s'en  faut  que  je  ne  me  reproche  l'inexorable  injonction  que  la  fierté  de 
mon  caractère  m'a  forcé  de  lui  signifier,  et  que  je  ne  commence  à  la  re- 
gretter un  peu  au  moment  où  elle  va  partir.  Je  m'accoutumais  à  elle;  et 
d'ailleurs  les  médecins  ,  qui  connaissent  mon  tempérament  pour  l'avoir 
étudié  pendant  tout  le  règne  de  Louis-Philippe ,  n'hésitent  pas  à  affirmer 
qu'une  opposition  soutenue  est  favorable  à  ma  santé.  Je  crains  que  la 
législative  qui  va  succéder  à  la  constituante  ne  me  fatigue  par  ses  flatteries. 
Les  vers  du  poète  sur  ce  sujet  ne  nie  sortent  pas  de  la  pensée:  «  ^ils  flat- 
teurs... présent  le  plus  funeste  qu'ait  pu  faire  à  Barrot  la  colère  céleste  !  » 
Je  vous  le  dis  en  confidence ,  mon  ami  ;  —  acceptez  cette  épithète  fami- 
lière comme  une  récompense  de  votre  belle  conduite  ;  —  oui ,  Castor, 
je  te  ra\oue  dune  voix  attendrie,  ce  qui  m'épouvante,  c'est  d'être  exposé 
à  obtenir  une  trop  furte  majorité  dans  la  prochaine  assemblée... 

A  ces  mots ,  Odilun  Barrut  répandit  une  larme  dans  le  sein  du  jeune 
Faucher. 

—  Cher  Nisus,  continua  Euryale  eu  jetant  avec  abandon  son  bras  sur 
l'épaule  de  son  ami ,  tu  lis  maintenant  au  fond  de  mon  cœur.  ^  ois 
mon  anxiété  !  me  voici  peut-être  condamné  à  supporter  le  fardeau  du 
ministère  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours;  et  cependant  je  n'avais  consenti  à 
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faire  qu'un  sacrifice  de  dix  années  !  Lorsque  le  prince  m'a  supplié 
d'accepter  le  ministère  à  per])éluilé  :  — Non,  prince,  lui  ai- je  répondu  , 
je  ne  puis  vous  donner  que  dix  années. — Et  tous  mes  projets  d'avenir 
vont  s'évanouir!  (Juand  donc  trou\erais-je  le  temps  d'écrire  mes  mémoires, 
s'il  m'est  défendu  d'aller  passer  quelque  temps  dans  la  retraite  comme 
l'ont  fait  jusqu'à  présentions  mes  prédécesseurs?  Ah!  ^i  l'assemblée  lé- 
gislati\e  exige  que  j'inunole  mon  reposait  service  de  ma  patrie  et  que  je 
ferme  jx^ur  jamais  par  ma  présence  l'abîme  des  )é\olutions,  fais-moi  en 
ces  lieux,  ô  (lastor,  une  promesse  solennelle  !  Engage-toi  par  un  serment 
formidable  dont  tu  prendras  le  Styx  à  témoin  ,  a>ec  la  iiermissitm  du  petit 
pcre  MarrasI,  (jui  régne  sur  ses  boi'ds... 

—  Je  le  jui'c,  ré|)oiiilil  le  jeune  Léon  l'auclici- .  conime  dans  les  Petites 
Dauaïdes. 

—  Tu  jures  de  ne  jamais  m'abandduner  tout  seul  à  la  tète  du  cabinet,  cl 
de  rester  fidèlement  à  d'ilé  de  mon  |iié(leslal  dans  les  (  irconstanees  les  ]iius 
rlifficiles... 

—  Pa-pa,-je-le-jure  ! 

—  Tu  jures  aussi,  n'est-ce  pas,  s'il  se  formait  un  parti  irrésistible  à  la 
|irocbaine  session  pour  me  ])orter  à  rem])ire  ,  ou  bien  pour  me  présente!' 
connne  l'héritier  légitime  de  nos  i-ois,  de  mettre  un  frein  aux  douces  vio- 
lences de  nos  royalistes!  Tu  jures  de  me  faire  entendre  la  voix  sévère  de  la 
vérité  dans  les  moments  où  je  me  laisserais  étourdir  par  l'unanimité  des 
suffrages  (pie  je  vais,  liéliis!  léunir...  \'à  [mis,  ô  Castor,  si  un  jour  ia 
Parque  cruelle  vient  trancher  le  iil  démon  ministère...  si...  je...  meurs 
avant  foi,  iiKm  ami...  jure-moi  d'accepter  ma  survivance;  jure-moi  de 
cacher  mon  piédestal  et  d'empêcher  (juc  personne  ne  monte  dessus... 
jure-moi  rl'adopter  tous  les  [irojels  do  réforme  que  j  ai  soutenus  sous 
l'ancien  gouvernement,  cl  que  la  révolution  de  février  ma  forcé  d'aban- 
donner... Sers-leur  de  BÙe ,  à  ces  pauvres  orphelins...  dis-leur  (pie 
j'étais  très-libéral...  (pic  j  étais  un  bon  républicain...  (pic  ce  pi'est  pas  i\r 
ma  faute  si  l'iiii  ma  mis  siii-  le  lr("iiie...  dis-leui'(pie. . .  cuii. . .  cub. . .  ciih. . . 
ciib... 

Les  sanglots  lui  c(iiipérciil  la  partile:  le  jeune  l'aucher  lui-même  se 
décida  à  picuici-,  et  ses  larmes  coulant  le  long  de  ses  joues  en  ])archemin, 
firent  le  même  bruit  (pie  la  pluie  sur  un  lambour.  —  lui  contemplant  ce 
tableau  attendrissant,  la  première  légion,  aujourd  Inii  de  ser\ic(\  hunieclail 
silencieusement  ses  buflleleries. 

Oiiaiit  à  l'assemblée,  elle  essayait  de  dissimuler  son  émotion,  en  adop- 
lanl  les  deux  premiers  articles  de  la  |iroposilion  Rnicau-lliodcrc  ,  ([ni  ne 
lui  lais^e  plii^  (|uc  trois  Uiois  d'exislence  en\iniu! 
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Adoption  de  l'en  semble  de  la  proposition  Lanjuinais 

Un  sentiment  irrésistible  d'inijtartialilé  me  l'oree  de  réparer  un  oubli 
commis  an  préjudice  du  citoyen  Taschereau .  Ou'il  me  soit  permis  de  consa- 
crer ici  quelques  lignes  rétrospectives  à  ce  citoyen ,  qui  prit  hier  la  parole  sur 
le  procès-verbal.  Kmporté  par  un  excès  de  zèle  dont  ses  électeurs  ne  peuvent 
lui  savoir  trop  de  gré,  M.  Taschereau  est  monté  lui-même  à  la  tribune,  et 
il  l'a  habitée  aussi  longtemps  que  cela  était  nécessaire  pour  établir  son 
domicile  dans  cet  arrondissement. — La  présence  de  l'orateur  a  excité  tout 
d'abord  un  véritable  étonnenuMit.  Chacun  se  demandait  avec  curiosité 
comment  un  lionnue  devenu  célèbre  pai'  le  bruit  prodigieux  qu'il  fait  pen- 
dant que  les  autres  parlent,  pourrait  continuer  son  propre  discours  sans 
s'interrompre.  Le  citoyen  Taschereau  était  singulièrement  ému  de  l'atten- 


tion qu'on  lui  prêtait  et  qu'il  accorde  si  rarement  à  ses  collègues.  Soit  qu'il 
y  vît  une  intention  de  raillerie  amère,  soit  qu'il  su|)porte  difficilement  le 
silence,    toujours    est-il    fpi'il    n  immédinlement    jienhi    son    impétuosité 
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nalurelle  cl  qu  il  a  paru  plus  troublé  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre  d'un 
huinine  qui  fait  profession  de  jeter  le  désordre  dans  l'éloquence  de  ses 
semblables.  On  a  pu  croire  que  ses  remords  avaient  saisi  le  citoyen  Tas- 
cbereau  à  la  gorge,  tant  il  balbutiait,  tant  il  était  embarrassé  de  ses  jambes 
(ju'il  a  l'babilude  de  mettre  dans  les  poelies  des  ]iersonnes  assises  devant 
lui.  C.ondjien  n'aurail-il  pas  donné  à  ce  moment  fatal  pour  qu'un  autre 
fascbereau  lui  coupât  la  parole  !  .Mais  il  n'y  a  (|u'un  seul  Tascbereau  au 
monde  :  et  dès  l'instant  qu  il  occujiait  la  tribune,  jiersonne  n'était  capable 
d  apporter  un  obstacle  sérieux  à  la  discussion.  —  Le  citoyen  Tascbereau  a 
dû  cruellement  souffrir  !  peu  d'orateurs  se  sont  trouvés  dans  une  position 
aussi  embarrassante  que  celle  de  ce  pau\re  Iiomme.  La  voix,  les  mots, 
le  geste,  tout  lui  manquait  à  la  fois.  Il  faisait  peine  à  voir;  et  comme 
pour  prolonger  son  supplice,  ses  collègues  avaient  la  cruauté  de  feindre 
de  l'écouter  atlenti\ement  et  d'encourager  ses  grimaces  convulsives  avec 
une  aimable  liienxeillance. 

(.e  spectacle  a  duré  pendant  (juelcjues  minutes;  on  a  craint  un  inslaiil 
que  l'orateur,  dont  le  système  nerxeux  était  surexcité  au  point  que  la  dé- 
com])osition  de  la  face  commençait  à  se  manifester,  ne  tondiàt  en  épilej)- 
sie.  Heureusement  il  a  réussi,  par  un  effort  de  courage  moral  presque 
incroyable,  à  articuler  quel(|ues  paroles  à  la  suite  desquelles  il  a  regagné 
.'■a  place  avec  la  satisfaction  d'un  bonune  cpii  xient  de  nu)ntrer  l'empire 
(|u  il  a  sur  lui-même.  Ses  amis  sont  alors  accourus  au  dexant  de  lui,  on 
l'a  entouré,  et  .M.  .Malle\ille  lui  a  dit  en  lui  serrant  la  main:  —  (.lier 
Tascbereau,  permettez-moi  de  xous  faire  luini  .■.iiiciii'  coiupliiiiciil  de 
I  interruption  brillante  (|ue  \ous  xenez  de  ])r(iniiii(er. 

Le  souvenir  de  cet  incident  préoccupait  tout  1<'  iiKiiide  aiijourd  liui. 
(Juant  au  citoyen  Tascbereau,  comme  il  était  encore  brisé  de  fatigue, 
il  a  jiassé  toute  la  séance  à  méditer  sur  la  différence  (pi  il  y  a  entre  dcf' 
interrujitions  réitérées  et  la  xérilable  éloquence.  —  (iràce  à  son  état 
de  prostration,  le  débat  n'a  point  été  un  seul  instant  arrêté,  et  l'on  a 
adopté  l'ensemble;  de  la  proposition  Lanjuinais-Kateau,  —  après  a>oir  vn- 
lendu  des  orateurs  qui  ont  fait  de  xaiiis  efforis  pour  introduire  cinq 
ou  six  années  de  traxaux  dans  l'ordre  ibi  jniu'  des  trois  derniers  mois  de 
la  constituante. 

NOiez  bien  (pra\aiil  sa  dissciliilinii  ,  l'assemblée  prétend  faire  la  loi 
électorale,  celle  du  conseil  d'IJal,  celle  de  la  responsabilité  du  poiixoir, 
et  vi)ler  le  budget.  — Sans  compter  les  interpellations  ! 

Il  faut  que  le  bon  .M'  Sénard  ait  bien  peur  de  ne  pas  rexenir  à  la  légis- 
ialiM-,  car  il  a  fait,  reiuiuns-lui  celle  justice,  Ions  ses  efforts  pour  sortir  le 
|ilu'-  I.M'il  po^^ible  d(*  la  c<in>liluaiile. 
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Deuxième  délibération  sur  le  projet  d'crgar.isalicn  judiciaire. 

11  a  tant  souffert  qu'on  peut  bien  lui  pardonner  quelque  chose  ! 
Aucunes  des  douleurs  de  rembonpoint  ne  lui  ont  été  éparo^nées.  \oyez  à 
(juel  état  les  tortures  l'ont  réduit  !  (l'est  avec  des  efforts  inouïs,  et  en  s'écra- 
sant  entre  la  rampe  et  le  mur  qu'il  parvient  à  gravir  l'étroit  escalier  qui 
conduit  à  la  tribune  ;  la  plate-forme  le  contient  à  peine  ;  son  dos  inspire  des 
craintes  sérieuses  au  petit  père  Marrast ,  tandis  que  son  ventre  repousse  la 
balustrade.  Ainsi  emprisonné  dans  la  boîte  construite  pour  des  orateurs 
maigres,  il  a  l'air  aussi  mal  à  l'aise  qu'un  gros  lapin  vivant  qu'on  aurait 
introduit  dans  une  cage  à  serins.  Et  cependant  il  est  toujours  poète  !  La 
muse  qui  le  consola  au  fond  des  cachots  qui  ne  s'élargissaient  point,  hélas  ! 
à  mesure  qu'il  engraissait,  ne  l'a  pas  abandonné.  Muse  ,  ce  serait  à  toi  de 
répéter  le  discours  qu'Antony  Thouret  a  ])rononcé  dans  une  position  si 
gênante  qu'un  autre  orateur  aurait  eu  bien  de  la  peine  seulement  à  respirer. 

.Nous  reprocherons  seulement  au  poëtc  d'avoir  remis  en  prose  ses 
tirades,  qui  durent  être  primitivement  en  vers,  (l'était  d'ailleurs  une  injure 
faire  à  l'assemblée  que  d'affecter  ainsi  de  craindre  qu'elle  ne  fût  pas  digne 
d'entendre  le  langage  des  dieux.  L'assemblée  a  tant  écouté  déjà  de  choses 
étranges,  que  les  vers  de  l'Antiquaire  ne  l'eussent  point  étonnée.  A  la 
façon  dont  .4ntony  Thouret  déclame  ,  on  reconnaît  de  suite  un  auteur 
qui  a  le  talent  bien  rare  d'enfoncer  les  comités  de  lecture  ;  c'est  d'au- 
jourd'hui seulement  que  je  me  suis  expliqué,  en  l'écoutant,  l'enthou- 
siasme que  sa  comédie  avait  excité  chez  les  acteurs  de  l'Odéon  avant  la  re- 
présentation. Il  est  évident  que  l'ouvrage  n'a  dû  son  peu  de  succès  qu'à 
l'infériorité  des  interprètes.  Les  choses  auraient  tourné  autrement  si 
M.  Thouret  avait  joué  lui-même  le  princi})al  rôle  avec  le  feu  qu'il  a  mis, 
quoique  bien  gêné,  à  nous  débiter  son  sixième  acte  do  l'Antiquaire,  que 
la  censure  et  des  raisons  d'économie  empêchèrent  l'Odéon  de  représenter. 

(^e  sixième  acte  est  d'autant  plus  remarquable  ,  que  jusqu'à  présent  les 
sixièmes  actes,  même  excellents,  a\aient  toujours  été  de  trop.  L'acte 
d'ailleurs  ne  se  rattache  pas  du  tout  à  l'action  ;  c'est  une  pièce  à  part.  Le 
sujet  en  est  assez  simple  :  —  Deuxième  délibération  sur  le  projet  d'orcjani- 
mtion  judiciaire.  —  Là-dessus,  Antony  Thoiu-et  a  brodé  quelques  scènes 
de  véritable  comédie  dont  personne  autre  que  l'auteur  de  ï Anti([uuirc 
ne  se  serait  avisé.  îl  a  surtout  introduit  connue  jiersonnage  épisodique  la 
c-iiui'  d'aiiiicl    lie   hniiai  axcc   un    Imnliriir  e\lr;i(ir(hiKnr('.  —  Mais   ce    iiin 
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l'oiiipuitc  (le  hcaufoup  sur  le  futid  ,  c'i'st  la  i'uinic.  Les  traits  comiques 
[iiilluk'iil  :  il  y  a  des  passages  ilimc  adininililo  l)oulTonnerie,  que  l'as- 
semblée n'a  pu  enteiKhe  sans  poulFcr.  1,'iiilarité  redoublait  encore , 
parce  ((ue  l'auteur  gardait  un  sérieux  imperturbable,  et  profitait  de  chaque 
interruption  pour  improviser  des  scènes  qui  se  mêlaient  à  celles  de  la  pièce 
de  la  façon  la  plus  saugrenne.  .Nous  avons  cru  que  la  représentation  ne 
finirait  pas,  tant  on  y  prenait  déplaisir. — Je  cite  quelques  épisodes  au 
hasard:  —  \  ers  le  milieu  de  l'acte,  un  spectateur  de  l'orcheslre ,  (ju'on 
nous  a  dit  être  M.  Lignier,  crie  de  sa  place  :  A  !a(|ueslion  !  — Aussitôt  Anton  v 
Thouret  laisse  son  manuscrit  et  réjjond  :  —  il  est  possible  que  je  ni  éloigne 
de  la  question,  mais  je  suis  Français!  cela  sul'lit;  Français,  mon  pa\s 
a\ant  tout  !  à  ce  titre  j'ai  le  droit  de  regarder  la  colonne  ! 

—  (Jui  >ous  en  empêche  ? 

—  (iitoyens,  ]c  rrcsson  cxl  la  xnnlé  du  corps!  .Nourrissez  les  juges  de 
cresson,  aliii  qu'ils  soient  remplis  d'impartialité!  —  Disant  cela,  Antoin 
riiouret  a  pris  l'attitude  du  ^ros  chef  marocjuin  peint  par  Chasseriau. 
Puis,  sans  se  troubler,  il  a  continué,  après  avoir  sollicité  du  regard 
l'indulgence  de  \  ictor  Hugo  pour  les  antithèses  dont  son  dénoùment  est 
émaillé.  —  Ft  enfin,  quand  la  pièce  a  été  terminée  :  Citoyens,  s'est-il  écrié, 
ennemi  naturel  de  l'embonpoint  des  traitements,  j'ai  trop  soullert  pour 
(|u'on  soupçonne  mon  indépendance.  \  oulez-vous  que  je  vous  fasse  le 
récit  des  souffrances  (|ue... 

—  .Non,  non  ! 

—  Pour  me  faire  sortir  du  cacliol  ou  j  axais  été  plongé,  il  a  fallu... 
abattre  un  |iau  de  mur... 

(iomme  l'as-semblée,  a  bout  démotions,  axait  résolu  de  n'en  point 
écouter  daxantage,  le  malheureux  Aiilony  Thouret  a  failli  en  s  en  allant 
entraîner  toute  la  tribune  a\ec  lui: —  cet  accident  eût  été  bien  fâcheux 
pour  .M.  \alelte,  orateux  i(oi(, — (|ui  l'axait  retenue  dans  1  intention  de 
faire  ressortir  les  avantages  de  la  suppression  de  la  chambre  des  requêtes 
de  la  Tour  de  cassation. 
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Adoption  des  huit  premiers  anicies  du  projet  de  réorganisation  Judiciaire. 

Ileiiilez-moi  mon  ii'gi-i'  Raloiiu, 

>liiii.'.ivur  lie  l..-iinnrliiie 

Oiiii'  iji-  S.1  l.irliiK-, 
Hi-«lnM(4r:ii.«.  IV'siriril  ri  l.uiif.-iii  ilcr  . 
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Sous  ces  kiiiiljiis  uù  .Mai-nisl  éliiicclle 
On  u'enlciul  plus  la  voix  de  buvignier, 
Tresiipau  s'en  va,  lo  nioilesle  Liguier 
Aient  seul  encore  avec  un  peu  de  zèle. 

liendez-nioi  mon  léger  Haleau, 

.Monsieur  de  Laniarline 

Orné  <le  sa  larline, 
l.anjuinais,  Janiel  el  Uousseau  iler). 

Tel  esl  le  refrain  niélancoli(|uc  que  l'assenihlée  fredonnait  pour  ehanuer 
ses  ennuis.  Les  banes  étaient  \  ides,  et  la  tribune  dégarnie.  C'est  en  vain  que 
les  jurisconsultes  consciencieux  s'efforçaient  de  soutenir  la  discussion;  la 
discussion  tombait  comme  U>  ([uatrième  acte  d'une  tragédie  dont  les 
spectateurs  connaissent  le  dénoùment.  Cbaramaule  lui-même  a  de  sa 
voix  criarde  sollicité  l'édio,  et  l'écho  ne  lui  a  pas  répondu:  M.  Tasche- 
reau  s'était  endormi  sous  le  lustre. 

Avoir  le  calme  de  l'enceinte  el  les  représentants  silencieux,  tandis  ([ue 
les  discours  monotones  coulaient  à  leurs  pieds ,  on  aurait  cru  (jue  la  séance 
avait  lieu  sur  les  bords  du  Léthé.  Le  ])etit  père  Marrast,  retenu  dans  les 
Champs-Elysées,  avait  cédé  au  vice-jirésidenl  Havin  l'empire  des  ombres. 

M.  Havin  est  un  mortel  qui  se  distingue  par  deux  qualités  bien  rares 
dans  le  siècle  où  nous  vivons  :  la  modestie  et  la  timidité.  Peut-être  même 
ce  double  mérite  est-il  chez  lui  poussé  à  l'excès,  .le  ne  crois  pas  faire 
tort  aux  vertus  de  ce  vice-président ,  ni  à  son  cœur ,  ni  à  son  caractère  ,  en 
disant  qu'il  a  réellement  peur  de  la  sonnette.  Ce  n'est  pas  sans  ressentir 
une  émotion  des  plus  vives  qu'il  s'approche  du  fantcuil;  à  peine  trouve- 
t-il  la  force  d'annoncer  que  la  séance  est  ouverte,  et  l'on  a  remanjué  qu'il 
se  croyait  obligé  de  rendre  par  de  grands  saluts  aux  tambours  les  poli- 
tesses qu'ils  lui  font  sur  son  passage.  — Après  la  lecture  du  procès-verbal, 
la  timidité  de  M.  Havin  redouble.  —  11  est  resté  pendant  quelques  minutes 
sans  prononcer  une  parole ,  comme  s'il  attendait  que  l'assemblée  lui 
indiquât  l'ordre  du  jour.  l\  était  debout;  de  grosses  gouttes  de  sueur 
perlaient  sur  son  front,  la  voix  lui  mancjuait ,  il  regardait  devant  lui  d'un 
<eil  efl'aré ,  et  comme  une  certaine  confusion  commençait  à  se  mani- 
fester sur  l'escalier  de  la  tribune  ,  nous  avons  vu  le  moment  où  il  allait 
se  rappeler  lui-même  à  l'ordre  plutôt  que  d'imposer  silence  à  ses  simples 
collègues. —  Enfin ,  vivement  encouragé  par  les  secrétaires,  qui  lui 
adressaient  des  signes  d'approbation,  qui  lui  promettaient  de  ne  le  point 
abandonner  et  même  de  lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps,  le  vice- 
président  Havin  a  pu  se  rendre  assez  maître  de  son  émotion  pour  bal- 
Inilicr  i|ucl(|ui's    iiuds,   cl   accoidcr.   en    nuigissanl  jusqu  au\   ort^illcs.   la 
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parole  à  un  orateur.  —  Tant  (juc  la  discussion  a  duré,  la  position  de 
M.  Havin  était  assez  lenahle;  il  tremblait  toujours  lui  peu  chaque  fois  que 
([uelqu'un  entrait  ou  sortait ,  et  si  par  hasard  ou  montait  lui  parler,  il 
devenait  la  proie  des  coitps  de  soleil  ;  cependant  son  embarras  diminuait , 
il  s'accoutumait  petit  à  petit  à  ses  fonctions  ;  déjà  même  il  avait  appelé  un 
huissier  pour  lui  dire  timidement: — Oserais-je  me  permettre  de  vous 
interrompre  pour  vous  prier  d'aller  prévenir  dans  les  couloirs  messieurs 
les  représentants  que  la  séance  est  connnencée?  —  C'est  lorsqu'il  a  fallu 
mettre  aux  voix  les  amendements  que  l'excessive  timidité  de  M.  Ifaxiu  a  été 
au  comble.  Le  bureau  soulTrait  \éritablement  de  la  perplexité  de  ce  pauvre 
vice-président,  qui  est  un  honnne  excellent,  honorable  sous  tous  les  rap- 
ports et  d'uiu'  fermeté  éprouvée  partout  ailleurs  (pi'au  fauteuil,  lîref, 
au  scrutin  de  division,  M.  Ha\in  était  tellement  hors  de  lui,  (|u'il  a  été 
sur  le  point  de  j)rendre  une  urne  et  de  descendre  de  sa  jilace  pour  aller 
recueillir  les  bulletins.  Heureusement  M.  Duponceau ,  le  chef  des  huis- 
siers, l'a  retenu  avec  tous  les  éraids  dus  à  s()u  rany;. 

L'émotion    du   vice  -  président  est  cause  qu'on  n'a  adopté  encore  que 
huit  de.s  cinquante-deux  articles  du  projet  de  réorganisation  judiciaire. 


Interpellations   a  propos  des  discours   prononcés  à  Bourges  et  .i  L-,  on    par    1»  maréjh'vl 
Bu6<^3ud,  oommandînl  de  l'armée  des  Alpes. 

IIONNKIU   MX    lîIiVVKs!!  ! 

Nous,  soussignés,  maîlies  d'armes  et  piéxi'its  de>alle,  après  a\oir  l'ail 
l'expérience  des  talents  du  célèbre  Odilou  IJarrot  sui'  la  pointe,  la  con- 
tre-pointe et  la  boxe  française,  nous  lui  a\ons  décerné  h"  présent  cerlilical 
de  hoiirrcau  r/cs  cnî/ic? ,  afin  (|u'il  oblieune  dorénavant  toutes  les  préroga- 
ti\es  dues  à  son  rang,  et  les  égaids des  professeurs  dans  les  salles  et  assauts 
généralement  ([uelcontjues  où  il  jiourra  se  jiréscnler. 

Honneur  auxbraxes!  Inc.  deux...  pare/.,  prime...  cl  fende/.-Aous  ! 
Touché! 

Nota  bk.nk.  —  lu  vrai  Vramèa  doit  toujours  faire  respecter  les  dames. 
\  igueur  et  amabilité,  voilà  le  caractèie  du  professeur! 

.Nous  avons  en  effet  assisté  à  une  passe  d'armes  brillante.  .\u  moment  ou 
l'assemblée  était  plongée  dans  les  douceurs  .sonmifères  de  la  loi  sur  /  iir- 
(jnmmlion  jndinairc ,  un  écuyer  courtois  s'est  présenté,  porteur  d'un  déli. 

<<  .V  toi,  célèl)re  Odilon  Harrot  !  le  prince  de  (Jrenade  te  somme  d'ex- 
primer à  baille  M)i\  Ion   >-r'ulimciil  sur  les  di-cnurs  tenus  à  l?ourges  et  a 


.'iii-i  i.'ASSi:iuHi,i:i:  nmionai.k  cùmiqui:. 

Lvon  par  lo  maréchal  Bugeniar,  Cdiiiniaiulanl  di'  l'armée  des  Alpes,  ol  de 
fouler  ses  proclamalions  aux  pieds  de  ton  cabinet.  » 

A  peine  l'écuver  Coralli  était-il  descendu  de  la  tribune  ,  que  Barrot , 
le  successeur  d'Alcide,  lui  a  répondu  fièrement  :  «  (!onnu  par  mon  intré- 
pidité, je  suis  toujoius  prêt  à  donner  à  la  clieAalerie  de  nouvelles  preuves 
de  ma  vaillance!  \a  dire  à  ceux  (|ui  t'en>oienl  c|ue  je  ne  craindrais  pas 
de  pirndrc  corps  à  corps  ,  s'il  le  fallait,  lo  lerribic  Bugemar  lui-même. 


.Non  ,  jamais  on  ne  m'a  \u  pâlir  pendant  (|uinze  ans  ([ue  j'ai  alta(|ué  tous 
les  ministères  !  Mon  seul  regret ,  bel  écuyer  courtois ,  est  de  n  avoir  pas 
vécu  dans  un  temps  où  j'aurais  pu  être  chargé  d'accomplir  les  douze  tra- 
vaux d'Hercule  et  les  prouesses  de  Thésée.  Pourquoi  ne  m'a-t-il  pas  été 
donné  de  vaincre  le  minotaure  ,  les  centaures  et  les  monstres  marins? 
Ou'était-ce   que    les  écuries  d'Augias  à  coté  de   celles   de   la    républirpie 
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que  je  vide?  Plusieurs  fois  déjà  j'ai  été  sur  le  point  de  me  coinrir  d'une 
armure  et  de  m'en  aller  moi-même  comme  don  Ouichotte  à  la  poursuite 
de  toutes  les  conspirations  et  de  tous  les  complots  qui  affectent  de  se  dé- 
guiser en  moulins  à\ent.  Mais  chaque  fois  que  je  me  suis  disposé  à  sortir, 
l'ennemi  s'est  toujours  empressé  de  disparaître.  Il  n  a  dû  son  salut  qu'à 
la  fuite!  Quant  à  Bugemar,  contre  lequel  l'écuyer  (^oralli  prétend  ici  m'ex- 
citer  au  nom  du  prince  de  Grenade,  pourquoi  lui  livrerais-je  un  combat, 
puis(ju'il  est  mon  illustre  ami  et  que  ses  discoins  un  peu  saugrenus  sont  le 
résultat  du  j)lus  honorable  zèle  ?  Vous  me  voyez  j)rèt  à  partager  avec  lui  mon 
piédestal.  C'est  le  seul  mortel  que  j<'  puisse  consentir  à  y  laisser  monter 
à  côté  de  moi.  J'ajouterai  que  si  nous  étions  a])])elés  à  nous  précipiter  dans 
la  mêlée,  il  n'hésiterait  pas  de  son  ci'ité  à  me  prendre  en  croupe.  Les  trois 
fils  Aymon  chevauchaient  ainsi  autrefois  sur  le  même  clieval ,  délivrant  les 
princesses  ,  affrontant  les  géants  sur  leur  chemin ,  et  l'affermissant  la 
société  ébranlée  sur  ses  bases  par  la  révolte  des  Saxons ,  ces  éternels 
ennemis  de  l'ordre  public  ! 

A  vous  donc ,  écuyer  Coralli ,  qui  venez  de  me  provotjuer,  je  réponds 
que  Bugemar  est  mon  frère  d'armes,  et  qu'en  signe  d'amitié,  je  plante  ici 
mon  écu  à  côté  du  sien. — Sonnez,  trompettes! 

Les  trompettes  sonnèrent,  et  un  héraut  portant  un  écu  de  maroquin 
rouge  vint  dire  :  «  Ceci  est  l'écu  du  redoutable  chevalier  Barrot ,  refuge 
des  dames  affligées,  appui  des  innocents,  cœur  de  lion  ,  pied  de  biche,  et 
le  plus  ferme  soutien  de  1  empire  de  Trébisonde  !  je  le  plante  avec  sa 
noble  devise  :  «  Tout  pour  lîurjcmnr!  honni  soil  fjui  miil  //  j)cnse  I  »  sous  le 
balcon  du  petit  père  Marrast,  le  roi  du  tournoi.  Si  quelqu'un  ose  soutenir 
dans  un  combat  singidier  que  la  république  de  ses  pensées  est  plus  belle 
et  plus  M'rtueuse  (|ue  If  maréchal  Bugcn)ar  .  (ju'il  fiap|)('  l'écu  du  bi'ave 
Odilon  Barrot!  » 

.Aussitôt  un  grand  chevalier  noir  s'avança  et  flanqua  un  coup  terrible 
dans  le  trophée;  puis  il  leva  la  visière  de  son  cascpie  ,  et  l'on  reconnut 
Kmmanuel  .\rago,  qui,  sous  le  imni  di^  Sémiladis  des  Merletles ,  vient 
d'accomplir  en  .Mlemagne  les  plus  beaux  faits  d'armes;  toute  l'assemblée 
croyait  Sémiladis  retenu  à  la  cour  du  roi  Ailus  de  Prusse,  avec  lequel 
il  terminait,  disait-on,  un  vaudeville,  cl  eu  le  vovani  paraître  à  la 
tribune  clic  a  poussé  un  nuirmure  d'étonnement. 

•  ••■pendant  notre  célèbre  Odilon  Barrot  avait  mis  sa  lance  en  airèl  ; 
d  part  et  la  brise  en  éclats  sur  les  armes  diplomali(|ues  (|ue  Sémiladis  a 
rapportées  ilu  .Nord  ;  puis,  jetant  un  inutile  tronçon,  il  saisit  sa  masse  et 
l'agite  dans  le  vide  avec  une  force  étonnante,  il  etTraye  les  nuages, 
massacre  lèvent  cl  fiml  par  passer  I  air  au  iil  de  lèpèe. 

.i9 


'^.: 


/éCV 


I.  ASSAMBLÉE    NATIONAL.   COMIOLi:. 


A  |i;ulir  (le   ce  iiiimiont ,     le  tourridi  (]c\iiil  une   mêlée;   les  hérauts, 
l'écinci-  (!ni;iHi  ,  le  nénérui    liedeitii    de  Mnnfaulian,  et  Saint  -  Gaudens  , 


géant  qui  eonihal  avee  une  i'ouielie  ,  se  jetèrent  les  uns  sur  les  autres . 
Séiniladis  allait  périr  ,  quand  le  magicien  qui  le  protège  le  métamor- 
phosa eu  mouton  mérinos  pour  l'arracher  à  la  mort.  Enfin  ,  au  bout 
d'une  heure  de  combat ,  un  ordre  du  jour  motivé  et  285  bulletins  bleus 
qui  combattaient  pour  lui  restèrent  sur  le  carreau.  —  Alors  Odilon  Barrot 
s'avança  modestement  pour  recevoir  la  couronne  de  France,  prix  du 
tournoi  dont  il  voulait  faire  hommage  au  maréchal  Bugeaud  :  mais  comme 
la  couronne  de  France  est  disputée  par  plusieurs  prétendants  ,  on  a  prié 
le  vaincjueur  de  se  contenter  pour  son  ami  du  trône  d'Aquitaine — accom- 
pagné d'une  instruction  nouvelle  aux  haitilants  d'Excideuil  sur  l'art 
d'éle\er  les  pommes  de  terre  en  grand. 

1;î  février. 


DiEcuscion  du   projet  de  réorganisation  judiciaire. 

Le  jeu  du  fribnnal  fondu  est  un  des  plus  favorables  qu'il  y  ait  pour  la 
santé  des  orateurs  ;  on  ne  saurait  trop  en  recommander  l'usage  aux 
assemblées  législatives.  C'est  le  complément  indispensable  du  cours  de 
haute  gymnastique  intitulé  :  réorijamsahon  judiciaire ,  dans  les  pen- 
sionnats de  représentants.  Cet  exercice  a  le  double  avantage  de  déAclopper 
les  membres  des  élèves  sans  fatiguer  leur  cerveau.  Il  .se  distingue  en  cela  du 
ca.ïse-tète  chinois,  jeu  sérieux  qui  ne  ]ilaît  guère  qu'aux  forls  en  llihnex 
ap|)elés  par  la  supériorité  précoc(^  de  iriir  intelligence  à  faire  la  gluire  des 
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profi'sseurs  el  la  joie  de  leurs  l'aniilles  en  niarehant  de  bonne  heure  sur  les 
traces  du  petit  Faucher. 

Le  jeu  du  Iribunul  fonda  donne  de  la  force,  entretient  la  souplesse,  et 
convient  à  peu  près  également  à  tous  les  tempéraments  oratoires.  Un 
représentant  qui  saute  trois  juges  sans  élan  à  une  distance  de  cinq  ou  six 
amendements  est  tout  à  fait  propre  à  de^enir  un  excellent  pompier  ,  ou 
bien  un  couvreur  en  ardoises.  Il  a  le  pied  sur  et  l'agilité  nécessaire  pour 
courir  sur  le  rebord  des  toits.  C'est  avec  le  tribunal  fondu  qu'on  forme 
spécialement  des  sujets  pour  les  j)roi"essions  de  goulliéres.  Kn  un  mot,  nous 
considérons  ce  di\erlissement  connue  l'annexe  naturelle  de  1  école  d'ad- 
ministration que  les  pères  de  famille  appellent  dans  leur  langage  imagé  : 
le  seul  bienfait  de  la  révolulinn. 

Pour  bien  jouer  au  tribuiml  fondu  ,  il  est  bon  d'être  un  peu  avocat  sans 
causes  ou  substitut,  ce  qui  re^ient  absolument  au  même.  Les  juriscon- 
sultes—  c'est  ainsi  qu'on  nomme  familièrement  dans  les  collèges  les 
élèves  (|ue  la  rate  n'inconnnode  jaiiiais  —  sont  naturellement  doués 
d'heureuses  dispositions;  ils  sautent  plus  loin  que  les  autres;  et  nous 
avons  pris  bien  du  plaisir  à  les  remarquer  pendant  la  récréation  d'au- 
jourd'lmi. 

Le  jeu  du  tribunal  fmdu  est  d'ailleurs  aussi  simple  qu'intéressant. 
h'ub(M(l  les  représentants  se  réunissent  et  forment  entre  eux  ce  qu'ils 
a|)pellent  une  commission.  La  connnission ,  sous  j[ii'élnlc  lY organisation 
judiciaire,  connnence  par  démantibuler  tous  les  tribunaux,  elle  fait  des 
rafles  considérables  de  magistrats ,  alin  de  réduire  la  justice  à  sa  plus 
simple  expression  ,  — (|ui  est  la  vérité  ,  au  moins  de  frais  possible  pour  le 
budget,  .\lors  l'assemblée  pousse  un  hurra!  C'est  à  qui  sautera  par-dessus 
les  magistrats.  Il  n'y  a  bientôt  |)lus  que  les  gendarmes  qui  restent  debout 
dans  le  prétoire.  Ouant  aux  plaideurs,  faute  de  juges,  ils  sont  sur  le 
point  de  remettre  leins  |)rocès  en  poche.  Double  économie,  connue  on 
voit.  Mais  à  peine  la  commission  a-t-elle  déposé  son  ])rojet ,  qui  obtient 
l  ap[inil)alion  générale  ,  (pie  cha(|ue  représentant  en  particulier  se  fait  un 
devoir  de  \enir  démontrer  (|ue  la  l'éarfianimlion  jiiiHriiiirc  i^cnùl  incom- 
plclc  si  l'on  ne  l'cstiiuail  pas  à  son  dé|iarleni('nl  —  surlout  à  l'approclic 
(les  élections  —  les  numlircox  magi^lrals ,  les  <'ours  et  triiiunaux  ipiii 
s'esl  fait  une  duucc  li.diiliulc  de  pusscilcr. 

C'est  alors  rpir-  le  jeu  du  tribunal  fondu  sannne.  M.  Labordere  prend 
son  élan  et  siuile  à  la  tribune:  M.  Casionde  saule  sin-  le  dos  de 
M.  Labiirdère  :  M.  Daw  grimpe  siH' ses  deux  collègues,  el  l'abbé  I  ayel  de 
l'iimpiiunc  ,  qiM  a  de  trop  |ieliles  jandies  pour  rallra|ierM.  I)a\y  ,  tàrbede 
\>-  faui'  liiiidii'r  rn  \r  liianl  p.u' li'^  puns  de  sa  redingolc. — (  ,c  ipie  \(i\ant. 
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le  i)elit  père  Marrast ,  qui  présidait  la  partie  avec  cette  aménité  qu'il  a 
toujours  la  veille  de  sa  réélection ,  n'a  pu  s'empêcher  de  dire  :  —  Mon- 
sieur l'abbé  de  Pomponne,  vous  trichez;  faites-moi,  je  vous  prie,  l'amitié 
de  retourner  dans  voire  diocèse. 

3Ialheureusement  l'abbé  Fayet  n'a  pas  encore  pu  se  décider  à  choisir 
une  place  depuis  que  M.  Odilon  Barrot  lui  a  pris  là  sienne  ;  et  nous  ne 
savons  pas  trop  où  il  se  serait  assis  aujourd'hui  pour  faire  son  pensum ,  s'il 
n'avait  trouvé  libre  celle  du  général  Cavaignac,  dont  il  s'est  emparé  par  un 
reste  d'habitude,  —  pendant  qu'aux  termes  de  l'article  22,  adopté  par 
l'assemblée,  les  justices  de  paix  échappaient  à  la  réorganisation. 

14  lévrier. 

PrcpoEilicn  ccmmémoraUve  du  citoyen  Bîbïud.  —  TroiBieme  délibération  sur  la  proposi- 
tion Lanjuinais.  Rejet  des  amendements,  et  adoption  définitive.  —  Autorisation  de 
poursuites  contre  Proudhon  pour  un  délit  de  presse. 

Je  m'a[)erçois  (jue  vous  m'avez  in\olontaircment  passé  sous  silence.  Je 
ne  crois  pas  cependant  a^oir  mérité  un  pareil  oubli  de  votre  part.  Aurais-je 
été  à  mon  insu  moins  plaisant  que  dans  mon  discours  sur  les  domestiques, 
auquel  vous  avez  bien  voulu  rendre  récemment  un  hommage  qui  m'a  sin- 
gulièrement flatté?  J'ai  tout  lieu  de  supposer  le  contraire.  Rosalie  m'a  assuré 
(|ue  je  m'étais  surpassé  moi-même.  J'avais  eu  recours  à  la  complaisance 
de  notre  bon  questeur  Lebreton  pour  me  procurer  un  billet  de  secondes. 
Ro.salie  m'attendait  à  la  sortie  ,  et  elle  n'a  pas  pu  s'empêcher  de  se  jeter  à 
mon  col  en  me  disant  dcAanttout  le  monde  :  —  Petit  père  B.runet ,  vous 
avez  parlé  comme  un  chou  I  Cet  éloge  naïf  m'a  fait  un  peu  rougir,  quoi- 
que j'eusse  la  conscience  de  l'avoir  mérité. 

\ous  saurez  que  j'ai  tout  pardonné  à  Rosalie  depuis  mon  dernier 
discours;  le  hussard  dont  j'avais  entretenu  l'assemblée  était  un  dragon  ;  il 
ne  me  reste  aucun  doute  à  cet  égard,  et  ce  corps,  ainsi  que  vous  le  savez, 
est  bien  plus  à  l'abri  du  soupçon  que  la  cavalerie  légère.  Ouant  aux  quatre 
enfants  de  ma  bonne,  dont  je  m'élais  offensé  avec  un  peu  de  vivacité,  ils  lui 
avaient  été  confiés  par  une  voisine.  —  C'est  à  ces  titres  que  j'ai  demandé  fort 
énergiquemeni  dans  la  séance  d'hier  un  quatrième  juge  suppléant  pour  le 
tribunal  de  Brest.  Comme  personne  ne  saurait  m'accuser  d'a\oir  fait  une 
spéculation  électorale  dans  cette  circonstance,  puisqu'en  ma  qualité  de 
président  de  première  instance  je  suis  frappé  d'une  incapacité  notoire, 
et  qu'aux  termes  de  la  loi  sur  les  incompatibilités  je  ne  puis  pas  même 
passer  pour  un  honiiiic  rnticr  aux  \i'u\  de  lldsalie  cl  du   reste  de   mes 
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concitoyens  ,  je  serais  heureux,  monsieur,  que  vous  voulussiez  hien  rendre 
justice  à  la  sincérité  de  mes  sentiments  et  à  l'indépendance  d  un  discours 
auquel  Rosalie  elle-même  n'est  point  restée  insensible. 

LE  PETIT  l'ÈRE  BRt'XET. 

Cette  réclamation  légitime  ne  doit  point  nous  faire  ])erdre  de  vue  le 
souvenir  patriotitjue  que  lîahaud-Larilùéie  —  clairon  du  jugement  der- 
nier—  a  bien  voulu  consacrer  à  l'anniversaire  de  la  révolution  de  féArier. 
Plusieurs  pessimistes  paraissaient  craindre  que  le  gouvernement  n'ac- 
cueillit pas  avec  enthousiasme  l'idée  d'une  cérémonie  commémorative  ; 
le  ministre  de  l'intérieur  lui-même  les  a  rassurés  en  leur  faisant  observer 
qu'il  était  impossible  que  notre  célèbre  Odilon  Barrot  ne  saisît  pas  cette 
occasion  d'achever  la  |)romenade  qu'il  avait  si  heureusement  commencée 
dans  la  matinée  du  2ï  février  de  l'an  dernier,  et  qu'il  cédât  à  (juiconque 
le  plaisir  de  proposer  demain  le  progranune  de  la  fête. 

«  Plaise  à  l'asseuddée  d'autoriser  les  poursuites  contre  Proudhon  I  » 

A  peine  a^ait-on  appelé  la  cause,  que  plusieurs  dames  ont  fait  mine 
de  se  retirer.  —  Ouoi  !  vous  partez  au  moment  le  plus  intéressant  I  — 11  le 
faut  hien...  — El  pourquoi? — La  décence  l'exige,  nous  a  répondu  en 
soupirant  une  blonde  sentimentale.  —  Le  mari  de  cette  blonde  lui  a\ait 
affirmé  que  le  citoyen  Proudhon  était  un  sauvage,  entièrement  couvert 
de  poils  ,  qui  abusait  de  son  in\iolabilité  pour  jiaraître  en  public  dans  un 
état  de  nudité  révoltante  et  à  peine  dissiumiée  par  (luehjucs  peaux  de 
|)ru|)riétaircs  fraicheuient  écurchés.  —  Au  riscjuc  de  porter  tort  au  répertoire 
de  M.  Clairville  ,  le  vaude\illiste  ,  je  dois  cependant  à  l'histoire  de  recon- 
naître que  le  véritable  Proudhon  ,  tel  (pic  nous  1  axdus  vu  aujourd  hui 
avec  sa  redingote  de  la  rue  des  Lond)ards  et  sa  plnsicmomie  d'arrière- 
hnuli(]ue  ,  est  un  homme  auquel  on  est  naturellement  tenté  de  demander 
lors<j.u  on  le  rencontre  pour  la  première  fois:  — Monsieur  l'épicier,  com- 
bien vendez-vous  vos  pruneaux? — Proudhon  n'a  pas  mis  moins  d'une 
heure  à  faire  coruiaître  les  prix-coui'ants  de  sa  poléruicpic;  —  (ju(ii(prils 
fussent  excessivement  réduits,  la  majorité,  conformément  à  l'avis  du 
rapporteur  Martin  (de  Strasbourg) ,  les  a  déférés  au  |irociin'ur  de  la  ré- 
publi(|ue,  avec  le  numéro  du  journal  le  Peuple  rpii  les  enveloppait. 

I.nsuite  nous  avons  eu  l'agriMiirnl  Ar  lier  coiniaissance  avec  un  ccrlaMi 
orateur  Dépasse  ,  qui  est  venu  avouer  naïvement  à  ses  collègues  (pi  il 
aitTiait  la  >olitii(le.  M.  Dépasse  ne  .se  plaindra  |)as  :  on  l'a  traité  suivant  ses 
goûts,  (resta  peine  s'il  restait  cin(piante  membres  dans  la  salle  (piaiid  il  a 
achevé  le  discours  qu'il  se  récilail  à  lui-même.  —  Volant  (pi  on  penl 
juger  (lu  lalcnl   d  Un   peiMniiwe^'e  (pie  personne  M  Ccniile  ,  il  iiiiii>  a   paru 
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que  l'oralciir  Dopasse  a\ait  l'intenlioii  tie  prêter  l'appui  de  sa  parule  à 
l'avoué  Péan  ,  doul  les  conclusious  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  faire 
discuter  le  budget  avant  le  vole  de  la  loi  éleotorale;  — c'est-à-dire  à  ajour- 
ner aux  calendes  grecques  la  dissolution  lixée  aux  ides  d'a\ril.  L'anicnde- 
nient  Péan  a  été  débouté,  bien  qu'il  eût  pour  lui  l'autorité  de  M.  Sénard, 
redevenu  jurisconsulte  depuis  qu'il  a  quitté  le  pouvoir.  —  Jamais  je  ne 
me  déciderai  à  critiquer  sévèrement  un  homme  enrhumé,  surtout  lorsqu'il 
est  rempli  de  bonnes  intentions.  L'extinction  de  voix  de  M.  Sénard  mérite 
tous  les  égards.  Cet  excellent  avocat  j)eut  perdre  ses  moyens,  il  restera 
toujours  bon  comédien.  J'ai  cru  aujourd'hui  retrouver  ^ernet  dans  le 
Père  de  la  Débulaiile;  c'étaient  le  même  geste,  la  même  bonhomie,  les 
mêmes  éclats  de  voix;  peu  s'en  est  fallu  que  M.  Sénard  ne  s'écriât  :  — 
Et  M""'  Gaspard  qui  ne  voulait  j)as  faire  cet  amendement-là  !  — (Juel  dom- 
mage que  l'enfant  n'ait  point  réussi  !  l'insuccès  de  l'aîné  nous  a  j)ri\és  d'un 
cadet  que  M.  Sénard  destinait  aussi  au  théâtre  ,  mais  qui  n'a  pas  osé  pa- 
raître devant  la  rampe  parce  que  le  fabricant  (jrandin  avait  monté  une 
cabale  contre  lui. 

Cependant,  connue  M.  Guichard  écrasait  avec  ses  sabots  les  plates- 
bandes  de  la  proposition  Lanjuinais , — sur  laquelle  ou  délibérait  pour  la 
troisième  et  dernière  fois ,  —  le  maraîcher  est  accouru  son  râteau  à  la 
main  ;  ce  (jue  voyant ,  M.  Saint-Hilaire  ,  magister  du  village  ,  a  pensé  que 
c'était  une  belle  occasion  de  raconter  l'histoire  du  roi  Pelage  et  de  com- 
parer Clovis  avec  notre  célèbre  Odilon  Barrot.  On  a  accueilli  M.  Saint- 
Hilaire  comme  s'il  venait  continuer  le  cours  de  M.  Lherminier.  Heureuse- 
ment le  professeur  a  eu  le  bon  goût  de  ne  point  requérir  la  force  armée  ; 
—  et  son  silence  a  ilonné  AÎngt  \oix  de  plus  à  la  inajnrilé  Kateau  ;  — 
majorité  détinitive  et  sans  remise. 

15  lévrier. 

Rejet  du  programme  de  Léon  Fauor.sr.  Adoption  de  celui  de  Babaud-uanbière.  — 
Deuxième  délibération  sur  la  loi  électorale.  —  Explications  d'Emmanuel  Arajo,  ancien 
commissaire  général  du  Rhône. 

—  Je  vous  ai  fait  venir,  monsieur  rauchcr,  pour  a\oir  le  jiiaisir  de  Vdus 
soumettre  une  de  mes  réilexions. 

—  Je  prends  les  (ireilles  de  M.  \  cziu  |iour  écouter. 

—  Fort  bien.  J'aurai  donc  l'Iunnicin-  de  \ous  dire  que  ikuis  sommes 
des  monstres  d'ingratitude. 

—  Ah  !  célèbre  Odilon  lianol  ,  puu\cz-\ous  bien  \ou-  «'alouniicr  à  ce 
|Munl  ! 
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—  Monsieur,  je  nie  rends  justice,  l  n  des  principaux  devoirs  de  mon 
ininislère,  c'est  d'être  impartial  ^is-à-\is  de  moi-même;  et  quand  je 
niaccuse  d'ingratitude,  je  crois  |iré\enir  les  reproches  de  la  |i()slérilé.  Il 
nous  est  impossible,  monsieur,  de  nous  dissinuder  (|ue  nmis  a\ons  de 
grandes  obligalions  à  la  république. 

—  ^  ous  xouli'z  dire  (pie  la  république  Udiis  d(.il  une  reconnaissaïu^e 
éternelle. 

—  ('."est  absolument  la  même  chose,  t.ar,  enfin,  jeune  TauclKM-,  si 
j  ai  l'honneur  d'être  monté  sur  le  piédestal  on  vous  me  voyez  ,  à  (pii  en 
suis-je  redevable  ? 

—  .V  vos  talents. 

—  Incontestablement,  (.ependani  j'ai  toujours  éle  reuq]li  de  lalenl> 
sons  l'ancienne  monarchie  ,  et  l'on  m'a  re l'usé  a^ec  obsiiualinn  le  ran^ 
supérieur  aiu|uel  je  n'ai  cessé  d'aspirer  par  une  opposition  assidue. 

—  Oui,  monsieur;  aussi  la  monarchie  en  est  morte. 

—  Je  me  plais  à  le  croire.  ^  ous  voyez  donc  (|ue  la  république  m'a 
serxi  à  (|uelque  chose. 

—  Célèbre  Rarrot,  \otre  laisonnemenl  lu'Iuuuilie. 

—  Il  est  bon  ,  monsieur,  ipie  nous  reiilrions  (pK'lipiclnis  eu  iioiis- 
mèmes  ;  c'est  en  examinant  le  fond  de  sa  conscience  ([11(111  jieul  rendre 
justice  à  la  pureté  de  ses  sentiments.  .Ne  vous  semble-f-il  |)as  à  nous- 
mêmc  (|ne  ce  tabouret  sur  le(piel  vous  êtes  assis  à  mes  pieds  dépasse  vos 
plus  légitimes  espérances  ? 

—  .Non,  monsieur. 

—  .leune  homme...  jeune  homme,  >oiis  irez  loin!  N'im|)orlc  ,  je  siii> 
le  cours  de  ma  pensée...  je  \ous  disais  donc  que  je  sens  dejniis  hier  au 
fond  de  mon  âme  (pielqnes  remords.  Il  existe  en  ce  luomeiil  sur  la  sur- 
face de  la  terre  un  homme  (pii  m'a  rendu  ini  léger  ser\ice  el  (pie  je  n'ai 
point  récompensé. 

—  he  cpiel  mortel  \oulez-\ous  donc  parler;' 

—  Je  >eux  |)arler  du  citoxen  Italeau. 

—  A\ez-\ous  la  bonté  de  croire  (pie  ce  râteau  exisie' 

—  Il  existe  ,  niousieur,  je  n'eu  saurais  douter.  D'après  des  renseigne- 
ments certains  (|ue  je  me  suis  procuré  |iar  l'eutremise  de  la  police,  il  esl 
proiné  (pi'il  y  a  réndlement  un  nommé  Halcau  .  représentant  du  |ieu|(le  , 
el  (pie  ce  personnage,  (pii  a  obtenu  la  dissolution  de  l'assemblée  nationale, 
>e  plaint  amèrement ,  dans  le  café  oii  il  \a  cha(pie  soir  prendre  Sii  deini- 
tasjse,  de  n'avoir  pas  encore  été  remanpié  par  moi. 

—  Nous  m'étonne/,  singulièrement. 

—  Jeune    biiiiiiiic  ,    Miiis  axez  le  cii'iir  sec;    |e   sais   (pie   celle  (piaille 
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conduil  très-loin  les  économistes  ;  mais  ce  n'est  point  une  raison  pour 
que  je  partage  votre  scepticisme.  Les  hommes  de  Plutarquc  sont  tous 
complets;  ils  ont  autant  de  \ices  que  de  vertus;  or,  puisque  je  me  dis- 
pose à  figurer  dans  ce  recueil,  je  prétends  m'égaler  aux  meilleurs  modèles. 
Il  faut  qu'on  dise  ,  lui  jour  à  venir,  du  célèbre  Barrot  :  qu'il  distingua  le 
mérite  ignoré,  et  que  ses  contemporains  ne  surent  pas  trop  ce  qu'ils  de- 
vaient le  plus  admirer  de  son  mérite  personnel,  ou  de  la  grandeur  d'âme 
avec  laquelle  il  accablait  de  faveurs  les  vertueux  citoyens.  En  un  mot,  j'ai 
l'intention  de  vous  annoncer  qu'il  me  paraît  convenable  de  décerner 
au  citoven  Râteau  les  honneurs  du  triomphe. 


—  Sous  quel  prétexte? 

—  Faut-il  donc  encore  vous  le  répéter?  sous  le  prétexte  (ju'il  a  mis  un 
terme  à  une  assemblée  nationale  qui  me  gênait.  Est-ce  qu'il  pourrait 
d'ailleurs  se  présenter  une  plus  belle  occasion  d'élever  ^I.  Râteau  sur  le 
pavois?  Babaud  nous  demande  de  célébrer  l'anniversaire  de  la  révolution 
de  février,  eh  bien  !  répt.ndons  à  l'enthousiasme  des  populations  de  la 
(iironde,  présentons-leur  le  citoyen  Raleau  avec  solennité. 
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—  Mais  dans  quel  appareil  ? 

—  Les  détails  de  la  cérémonie  vous  regardent  en  voire  qualité  de  mi- 
nistre de  l'intérieur.  S'il  m'est  ])eTmis  néanmoins  d'exprimer  mon  avis,  je 
crois  qu'il  serait  bon  que  la  fête  fût  cliampétre,  afin  d'honorer  l'agriculture 
dans  cette  occasion  solennelle.  On  pourrait  convoquer  tous  les  jardiniers, 
qui  formeraient  un  cortège.  De  jeunes  garçons  porteraient  les  instruments 
aratoires  oriics  de  rubans  jaunes,  dont  la  couleur  symbolique  plairait 
particulièrement  aux  pères  de  famille.  Des  villageoises  cliargées  de  légumes 
suivraient,  et  nous  terminerions  la  marche  par  un  régiment  de  dragons. 
(Juant  au  citoyen  Râteau  ,  on  le  revêtirait  d'un  costume  imposant  :  Falloux 
nous  prêterait  sa  simarre  ,  et  les  massiers  de  l'Université  marcheraient  aux 
côtés  du  triomphateur  en  criant  à  haute  voix  :  —  Voici  Râteau  !  voici 
Râteau  !  Râteau  !  Râteau  !  Râteau  1 

—  Mais  qui  est-ce  qui  porterait  la  queue  de  la  simarre  ? 

—  Ce  serait  Lanjuinais  avec  un  écriteau  dans  le  dos,  sur  lequel  on  lirait  : 

R.VTEAt:  MODÉRÉ. 

—  Je  crois  en  effet  que  ce  spectacle  serait  assez  consolant.  De  plus,  il 
aurait  l'avantage  incontestable  île  nous  ])ermettre  de  célébrer  le  carnaval 
en  même  temps  que  l'anniversaire  de  février. 

—  Et  même  ,  jeune  Faucher ,  de  remplacer  le  hneuf  gras ,  que  vous 
avez  sup])rimé... 

—  Pour  des  raisons  politiques... 

—  (juc  je  comprends.  Point  d'allusions  au  budget  1...  c'est  aussi  mon 
sentiment.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  présenter  ce  projet  à  l'assemblée;  je 
vous  permets  de  prendre  la  parole. 

M-  Léon  Faucher  est  monté  à  la  tribune  pour  faire  connaître  son  pro- 
gramme ;  et  rassend)lée  a  adopté  celui  de  Rabaud-Laribière,  diiîérent  du 
sien  en  ce  qu'il  substitue  le  souvenir  de  février  à  l'apothéose  de  M.  lialeau, 
et  fait  (k  l'anniversaire  de  la  réMilution  un  joiu-  de  fête  au  lieu  d'un  jour 
de  deuil. 

Pendant  l'entr'acte,  on  avait  (Milamé  la  deuxième  délibération  sur  la  loi 
électorale,  —  et  flétri ,  à  l'unanimilé  ,  une  calomnie  >enue  de  Lyon,  à 
l'adresse  d'Emmanuel  .Vrago,  rcx-commi.ssaire-gènéral  du  Rhône. 

IG  février. 

f!uiW  de  la  deuTi'me  délibération  cur   la  ioi  électorale. 

I,  assendilée,  épouvantée  elle-même  du  travail  surhumain  qu'elle  \enait 
ilacconiplir  en   un    petit   nombre  d'heures ,  s'est   arrêlce   subitement  à 

fiO 


U2  L'ASSEMBLKE  iNATlOiNAM:  CO.MIQIK. 

l'article  22  de  la  loi  électorale.  Il  était  temps  I  — A  la  tournure  que  prenaient 
les  choses,  nous  avons  vu  le  moment  où  l'on  allait  exclure  du  suffrage 
universel  ses  propres  inventeurs. 

In  orateur  s'est  spécialement  distingué;  c'est  le  viilame  de  Larcv,  qui 
arrivait  de  Coblcntz  avec  des  ailes  de  pigeon  d'un  goût  relevé  ,  et  sa  petite 
queue  poudrée,  dont  raffolent  les  clianoinesses  d'Allemagne.  Le  vidame, 
s'il  faut  en  croire  la  chronique  de  l'OEil-de-bceuf ,  a  fait  tourner  bien  des 
têtes  au  delà  du  Rhin.  Ce  charmant  homme  est  le  type  des  voltigeurs  qui 
ont  laissé  une  si  brillante  réputation  dans  les  armées  de  Louis  XVIII;  la 
façon  galante  dont  il  porte  sa  brette  ne  saui'ait  manquer  de  faire  l'admira- 
tion de  nos  petites  marquises.  —  Palsembleu  !  le  vidame  n'est  point  d'hu- 
meur à  supporter  les  prétentions  des  petites  gens  du  tiers  I  Qu'est-ce  donc 
qu'on  lui  a  conté? qu'on  avait  démoli  la  Bastille!...  Allons  I  il  faut  olilenir 
au  plus  vile  de  M.  de  Sartino  une  lettre  de  cachet  contre  ces  fnUiculaires  ! 

Cependant,  comme  le  citoyen  Lagrange  s'obslinait  à  soutenir  publique- 
ment que  la  répuhliijue  avait  été  proclamée  le  25  février  dernier,  et  qu'il 
était  difficile  de  refuser  le  droit  de  voter  à  ceux  qui  ont  fait  la  résolution  , 
le  vidame  s'est  mis  en  devoir  de  requérir  le  guet  avec  l'assistance  de  M.  de 
Saint-Marrast.  — Ce  gentilhomme  était  absent ,  et  l'assemblée  n'a  pas  osé, 
sans  lui,  effacer  des  listes  électorales  les  condamnés  politiques,  parmi  les- 
quels figure  avantageusement  le  président  Louis  Bonaparte.  Lne  telle  fai- 
blesse a  révolté  le  vidame,  qui  n'a  pu  s'empêcher  de  s'écrier  :  Messieurs, 
c'est  avec  vos  concessions  que  vous  perdrez  la  monarchie  ! 


Suite  de  la  deuxième  délibéraiion  Eur  la  loi  électorale.  —^  Rejet  des  amendements  tendant 
à  faire  voter  à  la  commune.  — r  Le  maximum  des  oiroonscriptions  électorales  fixé  à  quatre. 

Le  révéï'end  Monlalembert  s'était  dirigé  vers  la  tribune  du  pas  d'un 
orateur  qui  vient  rendre  le  pain  bénit.  Il  avait  cet  air  à  la- fois  paterne  et 
inspiré  qu'on  rencontre  avec  plaisir  sur  le  visage  du  bedeau  de  Saint- 
Eustache.  Il  ne  lui  manquait  que  la  hallebarde  et  le  baudrier.  I>ès  que  le 
révérend  a  paru  en  chaire,  toute  la  congrégation  a.  fait  entendre  ce  petit 
murmure  avec  lequel  les  dévotes  accueillent  les  abbés  qui  ont  les  mains 
moites ,  la  transpiration  abondante  ,  une  pâleur  intéressante  et  du  linge 
très-fin . 

Les  prédicateurs  sont  plus  sensibles  qu'on  ne  croit  aux  témoignages 
flatteurs  de  la  sympathie  des  fidèles,  et  nous  en  ])Ourrions  citer  qui  seraient 
aussi  furieux  que  mademoiselle  Uosalba  contre  le  chef  de  claque  s'il  man- 
quait leurs  entrées. — M.  de  Montalemberl,  en  sa  qualité  d'oraleur  en  repré- 
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sealalioii,  n'est-il  pas  excusable  d'avoir  un  peu  le  faible  des  danseuses?  — 
C'est  d'ailleurs  quelque  chose  de  cliarulanl  que  le  pudique  end)arras  et 
la  niodestie  de  sacristain  ,  et  la  roui^eur  et  les  palpitations  du  réxcrend 
au\  premières  pluuses  de  son  lioiiiélie.  On  croirait  (ju'il  ne  la  sait  })as  par 
eceur.  Il  n'y  a  que  madame  Anceiol  (|ui  lise  aux  acteurs  avec  autant  de 
charme  et  d'émotion  que  cela  ses  jtetils  ouvrages  de  tiipisticric.  A^ee  ([uel 
art  le  révérend  ^)asse  de  l'extrême  timidité  à  rélo([uence  virulente!  l'élit 
à  petit  ses  veux  s'ouvrent,  son  col  se  dégage,,  il  lève  les  bras,  se  hausse 
sur  la  pointe  des  pieds,  enlleson  zézaiement  et  laisse  tomber  de  sa  bouche 
des  flots...  de  papier  mâché.  ^ — Néanmoins,  le  sermon  commençait  à 
endormir  l'andiloire.  C'est  en  vain  que  .M.  de  Monlalembert  renchérissait 
sur  l'honorable  préopinant  Dufournel ,  (jui  venait  de  proposer  d'intro- 
duire dans  la  loi  électorale  un  onniihus  pouraller  chercher  les  bulletins 
à  domicile,  alin  d'éviter  tout  déplacement  aux  habitants  des  comnumes; 
la  montagne  alTectait  de  pi-èter  à  l'orateur  une  attention  (|ui  a  Uni  par  le 
mettre  dans  un  endmrras  cruel.  Alors  le  révérend  .Mon talembert,  hors  de 
lui,  a  jeté  son  goupillon  à  la  iigure  de  M.  Oscar  l>al'ayetle.  Pas  de  llegme 
(|ui  put  résister  à  un  pareil  mouAcnient  d'éloquence  I  au?si  toute  rassem- 
blée est-elle  entrée  en  nniieiu-,  ce  (|ui  a  jierniis  à  l'oiateur  de  terjuiner  son 
discours  a\ec  la  persuasion  qu'il  avait  protluil  un  grand  elTel. 

\\.  Denjov  aurait  été  désolé  de  ne  |)oinl  partager  ce  succès:  depuis 
(|ue  M.  de  Montalend)ert  était  à  la  tribnne  il  méditait  de  prejuire  la 
parole  après  lui  :  celle  réflexion  :  <pie  les  discours  sont  difiiciles  à 
prononcer  ra>ail  seule  retenu.  .Mais  dans  la  panhiniime  M.  l)enjo\ 
n'a  pas  son  égal.  Voici  que,  sur  une  exclamation  partie  de  la  mon- 
lagnc.  il  se  lève  lout  à  coup  de  son  banc,  descend  connue  une  avalanche, 
et  court  d'iMi  Irait  à  Etienne  Arago. —  Est-ce  vous  qui  m'axez  inter- 
jtellé' — Oui.  — Sortons,  monsieur  ! — .levons  suis  ! — L'assend)lée  entière 
se  précipite  [)ar  toutes  les  portes  sur  les  pas  des  deux  repré.sentants.  Le 
général  Lchreton  ,  sans  prendre  le  lemps  de  mettre  son  grand  uniforme, 
enloure  l'assendjlée  de  patrouilles  formidables  et  médite  des  disjiositiiins 
stratégiques  de  la  plus  grande  beauté. 

.M.  Hcnjov  et  Elienne  Arago  élaienl  dans  le  cniiinir;  ou  les  entoure,  on 
\a  les  séparer;  M.  Denjoy  écart(>  Ion!  le  nionile,  il  fait  signe  (ju'il  veut 
irsler  seul  avec  son  adversaire.  I'ul>,  ipiaud  la  foule  est  à  dislance  :  — 
Monsieur,  dit-il  |ioliment  à  IJienne  Arago,  je  cherchais  l'occasion  de 
vous  déclarer  que  je  suis  entièrement  étranger  au  Courrier  de  la  (îirondc  ; 
c'est  jiour  cela  (pie  je  xons  ai  prié'  de  sortir  ! 

La  séance  n'a  point  été  inlcrroni|iue. —  Les  articles  2.")  et  2(),  liiuilanl 
a  quatre  les  circonscriptions  électorales,  ont  élc  adiqilés  sans  coup  firir. 
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19  février. 

Suite  de  la  deuxième  ^délibération  eur  la  loi  électorale — Interpellation  du  général  Cavaigcao 
à  MM.  Faucher  et  Changarnier  à  propos  d^un  article  de  l'Union. 

Bcaiicoiip  de  représentants  n'étaient  point  remis  ce  malin  des  fatigues 
du  dernier  bal  de  l'Opéra  .  si  bien  que  vers  deux  heures  il  n'y  avait  encore 
qu'un  petit  nombre  de  pères  de  famille  auxquels  la  pudeur  défend  de  se 
divertir  ailleurs  que  dans  la  discussion.  Ces  pères  de  famille  ont  cependant 
pu  prendre, — en  tout  bien  tout  honnçur,  —  un  petit  arrière-govit  du 
bal,  car  nous  avons  trouvé  les  tribunes  remplies  de  charmantes  femmes, — 
avantageusement  connues  de  M.  3Iusard,  — qui  venaient  continuer  à  la 
séance  d'aimables  intrigues  entamées  dans  la  nuit  de  samedi  avec  plusieurs 
viXGT-cixo  FRAxcs.  (  C'cst  le  noui  que  les  représentants  ont  obtenu  cette 
année  à  l'Opéra.)  OueUe  n'a  point  été  la  surprise  de  ces  pauvres  lorettes 
en  se  trouvant  face  à  face  avec  les  pères  de  famille,  qui  leur  ont  fait  de 
gros  yeux  ronds,  capables  de  mettre  en  fuite  des  filles  d'auberge  !  Elles  pa- 
raissaient tout  à  fait  déconcertées  ,  et  plus  d'une  soupçonnait  déjà  qu'elle 
avait  bien  pu  être  la  dupe  de  quelque  faux  député,  quand  enfin  vers  trois 
heures  ces  messieurs  de  samedi  sont  entrés  avec  l'adorable  et  solennelle 
fatuité  de  représentants  qui  se  savent  l'objet  de  l'attention  particulière  des 
avant-scènes.  Excités  par  la  présence  des  dames  ,  les  pères  de  famille  eux- 
mêmes  ont  fait  des  efforts  inouïs  pour  paraître  gracieux.  M.  Pleignard  , 
M.  Boulatignier,  M.  Tranchant,  et  quelques  autres  orateurs  qui  ont  du 
ventre  sont  venus ,  sous  le  j)rétexte  de  la  loi  éledordle,  débiter  des  amen- 
dements en  accroche-cœur.  Il  est  bon  ,  par  exemple,  que  leurs  femmes  le 
sachent  l  Où  la  galanterie  va-t-elle  se  nicher?  Il  n'y  a  point  jusqu'aux 
militaires  qui  ne  s'en  soient  mêlés  ;  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le 
moins ,  le  général  Cavaignac  est  monté  à  la  tribune  :  mais  comme  il  avait 
l'air  fort  rébarbatif,  le  beau  sexe  s'effrayait  déjà.  Bergamote  a  bien  vite 
rassuré  les  peureuses  en  leur  offrant  son  flacon  avec  une  grâce  que  per- 
sonne n'a  eue  depuis  Léonard,  le  coiifeur  de  la  Dubarry.  — En  mille 
je  donne  à  deviner  aux  futurs  sauveurs  de  leur  patrie  à  quel  propos  le 
général  Cavaignac  a  pris  aujourd'hui  la  parole!  C'était  pour  invoquer  en 
sa  faveur  le  témoignage  du  ministre  Faucher  et  du  commandant  Chan- 
garnier  contre  un  journal  légitimiste  ,  qui  l'accusait  hier  matin  d'em- 
bauchage !  —  Comme  l'article  était  rédigé  en  stvle  de  la  rue  de  Jérusalem, 
Cavaignac  avait  pu  croire  que  l'Union  le  tenait  du  ministère  de  l'intérieur 
ou  de  l'élal-inajor.  Sa  supposition  a  ])our  excuse  la  paire  de  mouchards 
.sans  laquelle  le  généra],  (le|iuis  (|u'il  c^l  rentré  dans  la  vie  privée,  n'a 
point  encore  fait  un  pas. 
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Mardi-gras,  20  février. 

Suite  de  la  discussion  de  Kloi  électorale.  —  Interpellation  de  Ledru-Rollin  sur  les  affaires 
d'Italie  et  la  proclamation  de  la  République  à  P.ome. 

Ohé  !  les  chiraids  !  olié  !  olié  !  les  lialdcliaids  !  dlié  I  ohé  ! 

Le  niardi-gras  a  été  Irès-aninié  ;  le  marnais  temps  favorisait  la  fête;  les 
masques  chassés  par  la  pluie  .sont  venus  se  réfugier  à  la  séance  ;  il  v  avait 
(|ueue  a\ant  l'ouAcrture  de  la  salle.  Aimahle  folie  ! 

Itieii  de  plus  piquant  (|ue  celte  higarrure  de  costuiues  (jui  charmaient 
r<i'il,  que  ces  intrigues  ([ui  se  croisaient,  et  que  celte  fraternité  du  plaisir 
dans  laquelle  toutes  les  opinions  semhlaient  vouloir  se  confondre,  f.e  petit 
père  Marrasl  lui-même  avait  mis  un  faux  nez  qui  le  déguisait  si  hien  , 
(|u'on  l'a  pris  pendant  tout  le  hal  pour  le  vice-président  Corhoiv  Pendant 
ce  temps-là,  le  vérilahle  ("orhon  était  obligé  de  s'asseoir  au  fauteuil.  — 
Ouant  au  petit  père  Marrast ,  il  a  été  la  proie  d'un  songe  en  domino  lileu. 
t!e  Songe  s'est  approché  et  lui  a  dit  :  .le  te  connais  hien. 

—  .Non,  non,  non,  tu  ne  me  connais  |(as. 

—  Tu  es  le  rédacteur  du  Mational. 

—  Vous  me  prenez  pour  un  autie,  heau  songe. 

—  Ote  ton  nez. 

—  Je  ne  veux  pas  ùter  mon  nez. 

—  Alors,  tu  n'auras  pas  ma  voix. 

—  (Juelle  ^oix? 

—  I>a  \oix  du... 

—  Ouoi  !  tu  serais... 

—  (Jui...  lui-même... 

.\  ces  mots,  le  songe  disparut  dans  la  fou  le ,  cl  le  pt'lil  |)cie  Marrasl, 
fort  intrigué,  le  poursuix  il  jusque  dans  une  loge  (hi  cintre,  où...  il  s'en- 
dormit profondément. — Le  général  dhangarnier  a  empêché  (|u  nu  ne  trou- 
blât son  sommeil. 

In  des  costumes  qu'on  a  le  plus  remarqués,  c'est  celui  ihi  jeune 
Léon  Faucher,  (jui  s'était  tra\esli  en  ministre  de  l'intérieur.  L'habit 
n'avait  (pi'un  tort  :  celui  d'être  un  peu  large,  l'sl-cc  la  faulc  du  laillciu'  ' 
.M.  Faucher  est  si  maigre  ! 

.Nos  aiilrcs  ministres  n'avaient  |ioiut  fait  de  grands  frais,  car  ils  comp- 
laicnt  tous  siir  leur  incognito  naturel.  IJufTel  s'était  contenté  d'ouvrir  tous 
SCS  tiroirs:  Falloux  s'était  enfoncé  jiisrpi'aux  yeux  sa  tcwpie  de  grand- 
maître  de  i'I  ni\ersilé.  l'ersonne  ne  .se  .n-rail  avisé  d'aller  le  chercher 
lii-dessoiis.  Passif,  comptable  ingénieux  ,  s'était  fourré  dans  un  de  ses  sacs 
vides.  (  iiiumeul  aurait-on  jamais  pu  croire  en   \o\aul   le  >ac  plciu  (pi'il 
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appartenait  au  ministère  tics  finances? —  l?rel',  tout  le  ministère  était  nié- 
connaissaLle.  !Notre  célèbre  Odilon  Barrot  seul  n'est  pas  venu,  parce  (ju'il 
lui  aurait  fallu  renoncer  à  sa  cravate  blanclie  pour  endosser  un  costume  de 
Jupiter  collant  qu'on  lui  avait  proposé. 

La  séance  a  commencé  par  un  conceit  de  mirlitons,  dans  lequel  on  a 
exécuté  un  pol-ponrri  électoral  sur  le  motif  du  projet  de  Toi.  M.  Donatien 
3Iarquis  accompagnait  avec  le  nez.  delà  nous  a  jmru  tout  à  fait  comique 
quoique  un  peu  monotone.  Ensuite  le  vénérai  liarao'uay  est  venu,  à  propos 
du  mode  de  volalion  délini  dans  l'art.  53,  faire  à  la  tribune  quelques  tours  de 
bulletins  vraiment  ingénieux.  On  lui  a  donné  un  petit  papier; — crac!  il 
\ous  l'a  cliangé  en  papillote,  en  cbapeau  à  cornes  et  en  petit  canard,  afin 
d'apprendre  aux  électeurs  la  manière  de  s'en  servir.  —  A  ce  compte-là,  il 
faudra  être  escamoteur  pour  avoir  le  droit  de  voter. 

L'assemblée  s'amusait  infiniment.  Quelle  singulière  idée  a  donc  eue 
Ledru-Riillin   de    lroid)ler  le    bal   en    iuler|iellanti    le  gomernement    sur 
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les  affaires  d'Italie?  Le  pauvre  M.  Drouyn  de  Lbuis,  qui  profitait  des  fami- 
liarités autorisées  par  le  carna\al  pmu-  tirer  les  vers  du  nez  de  quelques 
ambassadeurs  étrangers,  a  eu  à  |iciue  le  temps  de  se  débarrasser  de  son 


I.A    CONSTITIANTi:.  —  20  rKVItll':!'..  477 

domino  avant  cic  nuwitor  à  la  tril)iino:  il  avait  encore  la  figure  couverte 
(le  hianr  :  celle  pâleur  diploniali(|ue  ne  lui  a  pas  nui  d'ailleurs  :  elle  res- 
«emlilail  assez  bien  à  la  gravité  convenable  dans  la  circonstance.  M.  Drouvn 
de  Lbuis,  grâce  à  sa  facilité  d'éloculion  ,  n'a  point  tardé  à  faire  regretter 
!  Iinnurable  silence  de  M.  Bastide  son  prédécesseur.  M.  Drouvn  de  F^huis 
a  fait,  nous  assure-t-on,  d'evcellentes  études;  en  voyant  son  atlilude  de 
professeur  de  géographie  ,  il  est  ell"ecli^eluenl  permis  de  soupçonner  qu'il 
a  obleuii  au  grand  concours  le  prix  de  mémoire,  et  plus  lard  le  prix 
iVa(jililc.  y\.  Drouvn  est  la  fidèle  image  de  l'ancien  élëve  accoutumé  aux 
bons  points.  Il  est  évident  qu'il  comprend  la  politique  étrangère  au  point 
de  vue  de  .Malle-Brun:  je  ne  serais  même  ])as  étonné  qu'il  fut  de  pre- 
mière force  pour  picpier  des  épingles  sur  les  mappemcmdes  et  pour  colorier 
des  caries,  — ou\rage  qui  exige  autant  de  patience  que  de  propreté.  Port- 
Royal  aurait  été  satisfait  des  explications  de  M.  Drouyn.  A  la  façon  dont  ce 
ministre  envisage  la  révolution  de  Home,  la  proclamation  de  la  répu- 
l)lique,  et  le  pieux  amalgame  du  spirituel  et  du  temporel,  on  peut  le  con- 
sidérer comme  le  dernier  de  nos  jansénistes.  Il  allait  même  traiter  la 
question  de  la  présence  réelle,  —  c'est-à-dire  de  l'intervention; — mais, 
|)ar  égard  pour  les  canons...  de  l'Aulricbe,  il  a  préféré  ne  pas  aduler 
son  discours.  —  f.e  commencement  avait  suffi  pour  mettre  la  gaieté  en 
fuite.  — Heureusement  l'aimable  ('o(pu>rel  nous  restait!  Quand  on  le 
possède ,  on  est  toujours  sur  do  s'amuser.  —  Je  ne  crois  pas  que 
.M.  l'rudhomme  lui-même ,  si  rechercbé  dans  les  parties  de  plaisir  pour 
ses  mots  s]>iriluels,  se  fût  axisé  de  venir  à  la  tribune  comme  l'aimable 
(ioquerel ,  monté  sur  un  cbeval  de  carton:  et  ce  qu'il  v  a  eu  de  cbar- 
mant ,  c'est  (|ue  l'aimable  (loquerel,  pour  compléter  l'illusion,  imitait 
les  bennissements  du  cbeval,  et  iioussait  des  ruades:  il  a  fini  par  se  per- 
.suaderà  lui-même  qu'il  n'était  point  à  pied,  et  par  mettre  an  défi  toute  l'as- 
semblée de  le  désarçonner  et  de  l'empêcber  d'aller  au  petit  trot  présenter 
ses  civilités  au  pape:  —  disant  qu'il  entendait  le  détruire  ])lus  tard  par  le 
raisonnement,  mais  (pu-  ipiaul  à  présent  il  lu'  \oulail  pas  laisser  croire 
qu'il  fût  jaloux  de  lui. 

Là-dessus  le  beau  l'oujoulat  est  siu\enu.  Il  a\ait  son  costume  de 
pierrot  catbolique  (pii  \a  si  bien  à  sa  physionomie  de  Basile  romantique. 
F>es  pierrots  catboli(pies  rentrent,  comme  on  sait,  dans  la  classe  des 
masques  qui  ne  sont  pas  gais.  Il  faut  rendre  au  beau  Poujoulat  cette 
justice  fpi'il  est  lugubre  ;  c'est  peut-être  parce  (pie  son  miroir  lui  révèle 
davantage  chaque  jour  les  raxages  (pie  la  patte  d'oie  fait  dans  .sa  beauté. 
—  4e  ne  crois  pas  (pie  la  panlomime  du  beau  l'oujoulat  ait  jamais  été  snr- 
|iassée.  même  p;ir  celle  qui  nitdil  si  célèbre  d;in<  le  (•ari)a\al  de  ISi.")  un 
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iTrand  pierrot  connu  sous  le  nom  mystérieux  de  Balochard.  Balochard  fut 
un  des  mimes  les  plus  sinistres  qu'on  ait  jamais  conlemjdés.  Il  avait  des 
membres  démesurés  qui  le  rendaient  sublime  dans  la  bénédiction  tradi- 
tionnelle ;  mais  il  lui  eût  été  impossible  d  allonger,  comme  l'orateur 
Poujoulal ,  ses  bras  hors  de  la  tribune  jusque  sur  la  tête  des  ministres 
assis  à  leur  banc.  Pour  l'impassibilité  noble  ,  l'orateur  Poujoulat  est  aussi 
sans  rival:  il  n'y  a  guère  que  le  Prœses  du  Malade  imaginaire  qui  le 
surpasse. 

En  sortant  de  la  séance,  nous  avons  aperçu  Rose  Pompon.  —  Eh  bien  , 
belle  dame,  lui  demandait  galamment  M.  Heckeren  ,  comment  avez- 
vous  trouvé  le  discours  de  M.  Aylies,  qui  a  mis  fin  à  l'incident  ?  — 
J'aime  mieux  du  homard  ,  a  réj)ondu  la  cliarmanle  fille. 

21  février. 

Toujours  la  loi  électorale.  —  Amendement  Georges  Dandilt,  présenté  par  Pierre  Leroux, 

eî.    sdorié 

Mesdames  ,  je  vous  demande  mille  pardons  ;  il  me  sera  bien  difficile  de 
raconter  la  séance  sans  alarmer  votre  pudeur  :  j'aurais  hésité  à  prendre  la 
plume  si  je  ne  m'étais  rappelé  les  choses  un  peu  vives  que  Molière  n'a  pas 
craint  de  mettre  dans  son  répertoire. 

La  première  partie  de  la  discussion  de  la  loi  électorale  avait  cependant 
été  d'une  grande  décence.  Tous  les  orateurs  qui  se  sont  présentés  étaient 
con\enablement  vêtus,  et  Ion  n'a  point  aperçu  un.  seul  amendement 
auquel  la  gendarmerie  toujours  si  exigeante  ait  pu  reprocher  l'absence 
de  caleçon.  Le  petit  père  Marrast  avait  à  côté  de  lui  un  verre  rempli  de  tisane  ; 
mais  il  n'y  a  point  de  malhonnêteté  à  être  malade.  La  redingote  de 
M.  Lefranc,  — surnommé  à  juste  titre  l'aigle  du  Lot, — était  boutonnée;  et 
quoiqu'il  ait  parlé  plusieurs  fois,  elle  ne  s'est  pas  ouverte,  M.  Remilly  — 
l'homme  aux  chiens  —  n'a  point  dépassé  les  bornes  de  la  convenance  :  il 
a  envoyé  de  ^  ersailles  par  la  rive  droite  un  petit  colis  qu'on  lui  a  ren\oyé 
par  la  rive  gauche.  Ouant  aux  autres  orateurs  que  l'intérêt  de  leur  candi- 
dature engage  à  se  faire  connaître  avant  la  fin  de  la  session,  par  des  dis- 
cours de  six  mots  auxquels  le  Moniteur  attache  une  grande  importance,  ils 
étaient  tous  couverts  de  paletots.  Le  gros  Laissac  ressemble  à  un  proprié- 
taire assez  content  de  lui-même,  et  M.  Saint-Romme  à  un  vieux  maître 
d'école.  Il  est  vrai  que  le  petit  31.  de  Kerdrel  a  des  impatiences,  et  qu'il  se 
gratte  le  bras  chaque  fois  qu'on  l'interrompt,  et  surtout  quand  on  lui  refuse 
d'exiger  des  représentants  qu'ils  réunissent  le  sixième  au  moins  des  voix 
des  électeurs  inscrits  ;  cependant  il  ne  défait  jamais  son  habit  pour  cela. 
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M.  Thiers  s'est  soustrait  un  instant  aux  attentions  dont  il  était  l'objet  de  la 
part  du  précieux  Denjoy,  son  voisin,  et  il  est  venu  rendre  visite  à  notre 
célèbre  Odilon  Barrot,  que  cette  démarche  a  paru  couvrir  de  gloire.  On  ne 
peut  point  dire  que  ce  soit  là  une  indécence. 

Ea  un  mot ,  la  séance  ressemblait  par  sa  tenue  à  un  enterrement  de 
troisième  classe.  M.  Taschereau  lui-même  a^ait  consenti  à  mettre  ses  jambes 
comme  tout  le  monde. 

C'est  alors  que  Pierre  Leroux  s  est  dirigé  vers  la  tribune.  Au  premier 
abord,  ce  philosophe  n'a  rien  d'immoral  ;  on  le  prendrait  volontiers  pour 
un  moine,  et  nous  nous  attendons  toujours  ,  lorsqu'il  demande  la  parole, 
à  l'entendre  prêcher  la  première  croisade.  Celte  fois-ci  Pierre  Leroux  pa- 
raissait très-inspiré  ,  ses  cheveux  lui  tombaient  sur  le  nez  beaucoup  plus 
qu'à  l'ordinaire,  — ce  qui  est  chez  lui  le  signe  de  l'improvisation,  —  et 
son- mouchoir  à  carreaux  flottait  comme  un  étendard.  Cet  orateur  peut  ne 
pas  plaire  au  beau  sexe,  néanmoins  il  ne  met  ordinairement  rien  dans  ses 
discours  qui  soit  de  nature  à  faire  rougir  les  dames.  Ouel  n'a  point  été 
notre  étonnement  de  lui  entendre  dire  avec  enthousiasme  qu'il  venait 
présenter  un  amendement  au  nom  de  Georges  Dandin  !  — Dès  l'instant 
qu'il  s'est  agi  de  Georges  Dandin,  il  a  fallu  voir  le  remue-ménage  qui  s'est 
fait.  La  politique  entrait  dans  la  vie  privée,  et  plusieurs  représentants 
d'une  amabilité  reconnue  ont  immédiatement  éprouvé  le  besoin  de  sortir. 
Pierre  Leroux  ne  s'en  est  point  ému,  et  s'est  mis  en  devoir  de  prouver: 
que  ,  puisque  l'assemblée  refusait  aux  voleurs  l'éligibilité  ,  elle  ne  pouvait 
pas  l'accorder  aux  adultères. 

Ce  raisonnement  spécieux  paraissait  plaire  à  un  assez  grand  nombre  de 
représentants  vénérables  dont  la  sympathie  pour  Georges  Dandin  est  bien 
naturelle;  alors  .M.  Baze ,  sur  la  conduite  duquel  la  cravate  blanche  peu 
ordinaire  qu'il  portait  aujmird'hui  est  de  nature  à  éveiller  certains  soup- 
çons ,  s'est  élancé  avec  l'impétuosité  d'un  orateur  qui  |)rendrait  la  parole 
pour  un  fait  personnel  :  — Citoyens,  je  vous  en  supplie,  n'avez  point 
égard  à  l'amendement  de  (îeorges  Dandin.  Songez  à  ce  qui  ])eul  nous 
arriver  si  vous  l'adoptez.  On  nous  fera  séduire  par  des  femmes  irrésistibles! 
Les  maris  seront  cachés  dans  des  armoires,  ils  vous  surprendront  les  armes 
à  la  main,  et  ils  ne  consentiront  à  renoncer  aux  procès  en  adultère  qu'à 
des  conditions  exorbitantes.  Peut-être  exigeront-ils  que  vous  leur  abandon- 
niez vos  vingt-cinq  francs!  —  .\  ce  point,  le  citoyen  Baze  a  éprouvé  un  em- 
barras visible.  11  paraît  rpi'il  avait  mis  sa  cravate  blanche  pour  aller  dineren 
ville.  Six  hciires  sonnaient,  et  il  était  dans  la  cruelle  nécessité  de  manquer 
son  dîner  ou  de  se  taire  subitement  :  la  précipilalion  ne  lui  a  pas  permis 
de  gazer  notant  (pic  cela  riil  été  désirabir,  cl,.!!!;!  (ni.  l'nii  ,i  cru  au  milieu 
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du  bruit  lui  entendre  dire  que  l'amendement  de  Georges  Dandin  ne  pou- 
vait convenir  qu'à  des  caslrats. 

Ici  les  dames  sortent.  Plusieurs  voix  demandaient  qu'on  continuât  la 
discussion  en  latin! — M.  Baze  a  préféré  boire  plusieurs  verres  d'eau 
sucrée  coup  sur  coup,  ce  qui  a  dû  nuire  à  son  dîner  ;  — et  Pierre  Leroux, 
après  avoir  vidé  très-naïvement  le  dernier  verre  que  M.  Baze  avait  laissé 
à  moitié  plein  ,  a  expliqué  en  bon  français ,  par  des  raisons  philosophiques 
et  médicales,  comment  l'adultère  est  un  véritable  vol.  —  Il  a  de  plus  fait 
un  calembour  sans  s'en  douter  ;  mais  nous  ne  le  lui  reprocherons  pas , 
tant  il  a  paru  honteux  quand  on  le  lui  a  montré. 

Peut-être  même  est-ce  à  ce  calembour  qu'on  doit  l'adoption  de  l'amen- 
dement Georges  Dandin  ,  car  nous  ne  voulons  pas  féliciter  publiquement 
M.  Billault  de  l'avoir  fait  passer  en  le  combattant.  M.  Billault  a  cependant 
été  éloquent  à  sa  manière  :  c'est  un  avocat  qui  a  la  régularité  d'un  tourne- 
broche  bien  monté  ,  et  l'on  doit  croire  que  son  ventre  contient  une  méca- 
nique à  discours.  Il  serait  parfait  s'il  pouvait  se  débarrasser  de  sa  colère  de 
première  instance,  s'il  n'avait  pas  toujours  l'air  de  vouloir  démolir  à  coups 
de  poing  le  mur  mitoyen  de  sa  partie  adverse,  et  surtout  si  ses  bons  argu- 
ments n'avaient  pas  tourné  aujourd'hui  au  scrutin  contre  lui-même.  — 
Au  scrutin  secret ,  s'entend ,  car  Pierre  Leroux  qui  l'a  exigé  ,  savait  bien 
qu'en  public  beaucoup  de  peureux  sur  lesquels  il  comptait  auraient  voulu 
se  montrer  braves  par  fatuité. 

22  février. 

Suite  de  la  deuxième  délibération  sur  la  loi  électorale.  — Les  incapacités  et  les  incompatibilités. 

A  la  suite  du  vote  d'hier  une  grande  amélioration  s'est  manifestée 
dans  les  mœurs.  L'intérieur  des  familles  est  méconnaissable.  Tous  les 
amis  de  la  maison  ont  disparu  subitement.  L'homme  marié  règne  sans 
partage  au  domicile  conjugal  ;  l'on  commence  à  craindre  qu'il  n'abuse  de 
sa  supériorité.  C'est  à  Pierre  Leroux  que  nous  devons  cela.  Tout  donne  à 
espérer  que  la  position  de  célibataire  va  devenir  intolérable  ;  la  ville  du 
Mans  prend  une  importance  nouvelle ,  car  c'est  d'elle  que  nous  tirerons 
désormais  la  plus  grande  partie  de  nos  hommes  politiques  ,  —  en 
bourriche. 

Quant  aux  ambitieux,  la  nouvelle  loi  électorale  est  pour  eux  l'objet  de 
réflexions  graves.  Je  viens  d'avoir  la  satisfaction  d'assister  au  repas  d'un 
de  nos  futurs  candidats ,  bien  connu  par  ses  passions  vives.  Cet  ancien 
jeune  homme  ,  —  ordinairement  d'un  grand  appétit,  —  dévorait  un  plat 
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de  pruneaux.  Après  les  pruneaux  ,  on  lui  a  offert  des  épinards,  qui  sont  le 
balai  de  l'estomac,  et  au  dessert  un  grand  bol  de  soupe  à  l'oseille  ;  le  repas 
entier,  mouillé  d'eau  de  laitue  en  guise  do  Bordeaux.  Quand  il  a  eu  fini , 
il  s'est  mis  à  fumer  des  cigarettes  de  camphre  ;  au  moment  de  sortir,  il  a 
pris  une  cassolette  remplie  d'essence  de  nénuphar,  et  il  m'a  fait  voir  qu'il 
portait  entre  son  gilet  et  sa  chemise  un  gros  sachet  de  poil  de  rat  que  les 
médecins  chinois  recommandent  comme  souverain  contre  les  ardeurs  in- 
tempestives des  tempéraments  fougueux. 

—  Bon  Dieu!  dcmandai-je  à  mon  candidat,  qu'est-ce  que  tout  cela 
signifie  ? 

—  Cela  signifie,  me  répondit-il  en  se  soutenant  à  peine ,  que  je  vais 
rendre  visite  à  une  dame  mariée ,  et  que  je  ne  veux  point  m'exposer  à 
perdre  ma  carrière.  Xe  croyez-vous  pas  qu'avec  un  pareil  régime  je  serai 
présentable  aux  prochaines  élections  ? 

Cet  ancien  jeune  homme  a  évidemment  bien  des  chances  ! 

Le  succès  de  Pierre  Leroux  est  complet.  Dès  le  grand  matin  un  monsieur 
est  venu  chez  lui;  notre  philosophe  ayant  reconnu  que  le  visiteur  n'était 
point  une  femme  mariée,  l'a  invité  à  s'asseoir.  — A  qui  ai-je  l'honneur  de 
|)arler?  Monsieur  est-il  socialiste? 

—  .Non,  monsieur...  je  le  suis  ! 


l'I.iit-il'  .le  \()iis  demande  si  \(ius  aimez  la  trladr  ' 
Munsifur  .  clic  se  iiumnic   \mi-lic.  je  l'iii  prise  sur  le  fall 


482  I,  ASSEMBLÉE    NATIONALE    COMIQUE. 

—  Hein  ? 

—  Avec  un  ex-gendarme  qui  se  présente  dans  l'Yonne,  département 
(|u'on  dit  très-favorable  aux  braves. 

—  Mais  alors  vous  n'êtes  pas... 

—  Si  fait,  monsieur,  si  fait,  c'est  incontestable. 

—  Cependant... 

—  J'ai  trouvé  les  éperons  sous  le  traversin... 

—  Mais ,  monsieur ,  il  n'y  a  jamais  eu  d'éperons  ni  de  traversin  dans 
mon  système.  Comment  vous  nommez-vous? 

—  Georges  Dandin  ,  pour  vous  servir!  et  je  viens,  monsieur,  au  nom  de 
tous  mes  confrères,  vous  présenter  les  félicitations  de  notre  société.  Si  vous 
voulez  bien,  monsieur,  nous  faire  l'honneur  d'en  être,  nous  serons  trop 
heureux  de  vous  y  recevoir.  Un  homme  comme  vous  nous  maiiquait... 
Etes-vous  marié ,  monsieur? 

—  Jamais  !  !  ! 

—  Vous  seriez  digne  de  l'être  !  Néanmoins  votre  conduite  n'en  est  que 
plus  désintéressée  ,  et  nous  ne  croyons  pas  vous  offrir  un  témoignage  trop 
grand  de  notre  estime  en  vous  priant  de  nous  permettre  de  vous  accom- 
pagner en  cortège  jusqu'à  l'assemblée  nationale ,  où  nous  comptons  d'ho- 
norables affiliés  parmi  les  personnages  les  plus  marquants.  Ah  I  monsieur, 
il  y  a  eu  bien  des  malheurs  avant  votre  amendement,  et  nous  n'en  serions 
pas  là  où  nous  en  sommes  si  vous  l'aviez  présenté  plus  tôt  ! 

L'arrivée  de  Pierre  Leroux  a  donc  été  triomphale.  On  lui  avait  fait  mettre 
sa  grande  redingote  verte,  qui  est  maintenant  presque  jaune  ;  il  avait  l'air 
d'être  couvert  d'un  poêle;  les  cordons  étaient  tenus  par  des  veufs.  La  pro- 
cession se  terminait  par  un  chœur  de  maris  orphéonistes  qui  chantaient 
sur  un  air  jonquille  ce  refrain  primitif: 

Ça,  ce,  ci,  ço,  çu  {1er]. 

Au  moment  d'entrer,  Pierre  Leroux  a  poussé  un  grand  cri  et  est  tombé 
dans  les  bras  de  son  cortège  ;  après  bien  des  recherches ,  on  a  découvert  la 
blessure  :  c'était  la  dame  mariée  à  laquelle  notre  ami  aux  épinards  a 
rendu  visite  ce  matin  ,  qui  venait  d'enfoncer  par  vengeance  une  épingle  à 
un  endroit  mal  choisi  du  pauvre  philosophe!  voilà  ce  qu'il  lui  en  coûte 
déjà  à  Pierre  Leroux  pour  avoir  fait  un  peu  de  bien.  Mais  ne  sait-il  pas 
qu'il  faut  aimer  l'humanité  malgré  elle  ! 

Ce  n'est  pourtant  pas  là  l'avis  du  petit  père  Bruncl.  Certainement  le  petit 
père  Brunel  aime  bien  son  prochain  et  sa  bonne  ,  mais  il  s'aime  encore 
mieux  lui-même.  D'abord  il  ne  supporte  ])as  qu'il  manque  des  boutons  à 
son  pantalon.  S'il  peut  pardonner  bien  des  choses  ,  c'est  à  la  condition  que 
ses  mouchoirs  seront  ourlés  ,  et  qu'on  lui  permettra  d'être  un  homme 
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entier, —  civis mtegri  status I —  Rosalie  l'exige  I  II  serait  véritablement 
immoral  qu'on  rangeât  le  président  de  Brest  dans  la  classe  des  êtres  que  la 
pudeur  nous  défend  de  nommer  et  que  Pierre  Leroux  a  fait  exclure  hier  de 
la  politique.  Le  petit  père  Brunel  a  eu  tous  les  honneurs  de  la  séance. 
Maintenant  nous  savons  cet  aimahle  vieillard  par  cœur.  Il  appartient  à 
l'espèce  que  les  honnes  appellent  des  Gris-Gris.  Je  parierais  qu'à  Brest  il 
est  la  hèle  noire  des  pauvres  avocats  de  son  tribunal ,  et  qu'à  l'audience  il 
fait  des  mots  que  sa  petite  ville  trouve  aussi  spirituels  que  ceux  de  feu 
31.  Séguier , — qui  a  si  longtemps  travaillé  involontairement  aux  petits 
journaux. 

.Nous  nous  adressons  ici  à  M"'  Rosalie,  qui  a  sans  doute  quelque  empire 
sur  le  petit  père  Brunel,  puisqu'il  a  avoué  aujourd'hui  publiquement  qu'il 
avait  une  Egérie.  Il  faut  que  M"''  Rosalie  empêche  à  tout  prix  son  gris-gris 
de  prononcer  dorénavant  des  discours,  car  il  fait  pouffer  l'assemblée, 
et  la  dignité  de  la  justice  est  exposée  à  en  souffrir.  Si  le  petit  père  Brunel 
continue  à  être  si  plaisant ,  quand  il  retournera  à  Brest ,  les  plaideurs  et 
les  gendarmes  ne  pourront  plus  le  regarder  sans  rire. 

Et  penser  qu'il  y  a  eu  un  orateur  capable  de  répondre  sérieusement  au 
petit  père  Brunel  I  —  C'est  un  Chinois  :  il  se  nomme  Vezin  ,  de  Macao  I  — 
mais  rien  n'a  empêché-l'adoption  de  l'art.  75  de  la  loi  électorale,  dans 
son  ensemble. 

23  f.-viier. 
Toujours  la  loi  êleoiorale 

La  nouvelle  loi  électorale  sera  charmante  ;  son  inexorable  sévérité  nous 
plaît  ;  il  serait  diflicile  de  rendre  au  suffrage  universel  un  plus  grand 
hommage  qu'elle  ne  le  fait.  Si  l'assemblée  voulait  bien  adopter  un  dernier 
amendement  que  je  lui  propose,  elle  serait  dispensée  de  tous  les  autres. 
Le  |)résidcnt  Marrast,  qui  sait  |)arler  distinctement  quand  il  a  passé  une 
bonne  nuit ,  et  qu'il  convient  à  sa  haute  politique  de  se  faire  entendre  de 
tout  le  monde,  est  prié  de  lire  à  haute  et  intelligible  voix  cet  amendement  : 

«  Attendu  que,  dans  une  République  bien  organisée,  on  ne  peut 
prendre  trop  de  précautions  contre  l'eiilraînement  irréllécbi  des  citoyens; 

»  Allendii  (|ue  le  suffrage  universel  aurait  de  grands  inconvénients  si  l'on 
n  y  nifttail  prudemment  des  obstacles  variés  ; 

»  Attendu  qur- ,  puisqu'il  n'y  avait  jias  d'incnmpalibililcs  liirs(|iii'  l(>s 
électeurs  rensilaires  étaient  au  nombre  dcdcux  cent  mille  ,  il  est  indispen- 
sabb"  d'en  créer  braucoup  niainfenani  que  lnul  \r  nnuide  Mile  : 
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))  Attendu  que  la  beauté  des  formes  est  aussi  désirable  que  les  qualités 
morales  chez  le  îreprésenlant ,  vu  qu'on  apprécie  toujours  un  régiment 
d'après  la  taille  du  tambour-major  : 

»  Nul  ne  pourra  être  valablement  élu  s'il  n'a  pas  toutes  ses  dents,  cinq 
pieds  six  pouces  et  le  nez  grec. 

»  Il  y  aura  un  conseil  de  révision  dans  chaque  département  pour  exa- 
miner les  candidats  au  point  de  vue  plastique ,  et  s'assurer  qu'ils  n'ont  ni 
les  genoux  cagneux,  ni  le  dos  voûté,  mais  qu'au  contraire  ils  rappellent 
l'Antinous  antique  ,  et  l'OEdipe  jeune  de  31.  Ingres. 

»  Tout  candidat  affecté  d'une  tache  de  rousseur  sera  rigoureusement 
exclus. 

»  Comme  l'inconnu  a  toujours  été  la  véritable  consolation  et  le  plus 
cher  espoir  de  ce  pays-ci,  quiconque  aurait  eu  des  relations  avec  ses  conci- 
toyens, ou  leur  aurait  seulement  dit  son  nom  avant  les  élections,  sera  frappé 
d'incapacité  ;  — à  plus  juste  titre  encore  les  notaires  ,  les  avoués  ,  les  huis- 
siers, les  employés,  les  avocats  et  leurs  clients,  les  médecins  et  les  malades, 
et  généralement  tous  ceux  qui  exercent  une  fonction  ,  une  profession  ,  un 
commerce  ou  un  métier,  sont  mis  hors  la  loi. 

»  Enfm  ,  pour  ne  point  faire  de  jaloux  ,  pour  couper  court  aux  excep- 
tions qui  détruisent  toujours  le  bon  effet  des  lois  en  portant  atteinte  à  leur 
principe,  il  est  décidé  que  tout  Français  majeur,  à  quelque  sexe  qu'il 
appartienne ,  sera  considéré  comme  adultère  et  par  conséquent  incompa- 
tible au  premier  chef.  Les  choix  devront  se  porter  exclusivement  sur  les 
étrangers — -non  munis  de  passe-ports.  » 

On  reconnaîtra,  je  l'espère,  qu'avec  cet  amendement  bien  simple 
et  bien  radical ,  l'assemblée  aurait  pu  gagner  deux  heures  aujourd'hui 
même,  et  rapprocher  d'autant  le  jour  solennel  où  nous  ferons  usage  — 
avec  une  entière  liberté  —  du  suffrage  universel  que  la  révolution  nous 
a  octroyé. 

Quant  au  discours  du  citoyen  Charlemagne  ,  nous  nous  en  serions 
privés  assez  volontiers  ,  bien  qu'il  nous  ait  donné  à  penser  que  celui  qui 
la  prononcé  est  un  maître  de  pension  dont  les  élèves  sont  mal  nourris. 
Néanmoins,  il  est  bien  difficile,  quand  on  se  nomine  Charlemagne,  de  ne 
point  prendre  la  parole  en  faveur  des  professeurs ,  ne  fût-ce  que  pour 
prouver  qu'on  descend  du  célèbre  empereur  qui  protégea  Alcuin . 

M.  Payer,  empailleur  du  .Tardin  des  Plantes ,  a  bien  aussi  paru  un 
instant  à  la  tribune  ;  mais  ne  lui  en  faites  pas  un  reproche,  car  avant 
d'avoir  parlé,  il  l'a  quittée  pour  retourner  à  ses  oiseaux.  — Il  y  a  encore 
une  cinquantaine  d'articles  de  la  loi  électorale  à  voter.  A\ec  notre  amen- 
dement on  les  évitera. 
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ANNIVERSAIRE    DE    FÉVRIER    (24   et  25). 

Des  mesures  sévères  avaient  été  prises  pour  que  personne  ne  se  doutât 
que  l'anniversaire  de  la  révolution  de  février  se  célébrait.  Grâce  à  une 
indiscrétion  coupable  de  la  police ,  .j'ai  néanmoins  appris  que  la  fête 
avait  eu  lieu  avec  un  éclat  bien  caché ,  dans  un  endroit  entouré  de 
troupes.  Les  citoyens  Barrot  et  Thiers,  accompagnés  de  leurs  ennemis  po- 
litiques et  de  plusieurs  autres  personnages  de  leur  intimité ,  faisaient  les 
honneurs  de  la  cérémonie.  Telle  est  la  noble  revanche  que  ces  deux 
hommes  d'Etat  ont  prise  des  événements  imprévus  qui  les  privèrent  de 
leurs  portefeuilles  l'an  dernier  à  pareille  époque. 

26  février. 

Aventure  du  M.  Thiers.  —  Toujours  la  loi  électorale. 

La  discussion  des  incompatibilités  continuait  à  faire  le  charme  de  la 
séance,  et  il  était  fortement  question  d'un  amendement  que  le  parti  Peslel 
se  proposait  de  présenter  contre  les  candidats  enrhumés  du  cerveau  ;  le 
redoutable  Deslongrais  observait  même  chaleureusement  à  ses  deux  amis 
qu'il  fallait  traiter  avec  une  égale  rigueur  les  gens  qui  ont  des  cors,  lors- 
qu'un incident  a  attiré  toute  l'attention. 

I)e|)uis  le  commencement  de  la  séance  ,  le  petit  Thiers  rayonnait.  Bien 
qu'il  fît  de  vains  efforts  pour  paraître  modeste ,  sa  physionomie  trahissait 
la  gloire  intérieure  d'un  homme  en  l'honneur  duquel  l'anniversaire  de 
fémer  a  été  célébré  avant-hier.  A  ce  moment  un  huissier  s'a|)procha 
avec  discrétion  et  lui  parla  bas  à  l'oreille.  Le  premier  mouvement  de 
M.  Thiers  fut  de  rougir  ,  ensuite  il  arrangea  machinalement  le  nœud  de  sa 
cravate  ,  se  fit  une  mèche  napoléonienne  et  .sortit  avec  quelque  fatuité  ,  en 
se  croisant  les  bras  derrière  le  dos  suivant  la  grande  tradition  de  l'empire. 
L'huissier  marchait  devant.  Quand  on  fut  dans  le  couloir  :  —  Vous  dites 
donc,  monsieur  Duponceau  ,  observa  le  petit  Thiers ,  qu'une  dame  me 
demande? 

—  Oui ,  monsieur  ,  une  dame  voilée. 

—  Je  ne  connais  point  de  dame  voilée. 

—  J'oserai  ajouter  qu'il  m'a  semblé  qu'elle  soupirail.  Vcnéralilc 
Dupimceau  ,  m'a-l-elle  dit  ,  il  faut  (|ue  je  parle  a  M.  Thiers.  il  \  va  de  ma 
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vie!  Peu  habitué  à  refuser  quelque  chose  aux  dames,  je  me  suis  senti  ému  ; 
Belle  dame  ,  m'écriai-je  ,  rassurez-vous  ,  je  vais  le  prévenir,  et  si  j'en  juge 
d'après  mon  cœur,  il  viendra  !  Permettez-moi  de  me  féliciter  de  n'avoir  pas 
trop  espéré  de  votre  sensibilité.  Aous  sommes  tous  Francés  ,  et  le  Francés 
doit  toujours  des  égards  au  beau  sexe.  C'est  du  moins  mon  sentiment. 

—  Je  le  partage  ,  Duponceau  ;  mais  où  donc  avez-vous  mis  cette  dame? 

—  A  l'abri  des  regards  de  la  garde  nationale ,  dans  un  bureau 
abandonné. 

—  Oh  !  oh  !  pensa  en  lui-même  le  petit  Thiers,  cette  aventure  est  bien 
extraordinaire!  Serait-ce  par  hasard  la  duchesse  de  Berry  qui...?  ou  ne 
serait-ce  point  plutôt  la  duchesse  d'Orléans  que...?  Egalement  estimé  de 
ces  deux  princesses,  il  m'est  permis  de  supposer...  Entrons  néanmoins. 

Et  il  entra  d'un  air  affable.  M.  Duponceau  referma  la  porte  avec  pré- 
caution. —  La  dame  voilée  n'hésita  pas  un  instant ,  elle  tira  le  verrou  et 
vint  se  précipiter  aux  genoux  du  petit  Thiers. 

—  Madame,  répondit  l'orateur  avec  bonté,  relevez-vous,  vous  me 
couvrez  de  confusion. 

—  iXon  ,  s'écria-t-elle ,  je  veux  mourir  de  honte  à  vos  pieds. 

—  Je  ne  le  souffrirai  pas. 

—  Homme  adorable  ,  prenez  pitié  d'une  faible  femme  que  la  passion 
entraîne. 

—  Madame... 

—  Je  suis  veuve  ,  monsieur ,  jeune  encore  ,  et  l'on  ajoute  que  j'ai 
quelques  attraits. 

—  Madame... 

—  Je  vivais  dans  la  solitude  en  lisant  des  romans  nouveaux.  D'anciens 
amis  de  ma  famille  me  conseillaient  de  solliciter  un  bureau  de  tabac... 

—  Que  dites-vous  ?  . 

—  Point  pour  moi...  pour  mon  fils... 

—  Esl-il  possible? 

—  C'est  alors...  Oh  !  Auguste  ,  pardonne-moi... 

—  Vous  avez  dit  Auguste  ? 

—  Oui ,  je  sais  votre  petit  nom...  rien  ne  m'arrête  plus  ,  vous  appren- 
drez tout...  C'est  alors  que  j'eus  le  malheur  de  voir  votre  portrait,  et 
qu'une  passion  insensée  s'empara  de  moi.  Faut-il  vous  l'avouer?  Eh  bien  , 
je  sens  maintenant  que  je  n'ai  jamais  aimé  mon  premier  mari!  je  dirai  plus, 
car  il  ne  doit  rien  y  avoir  désormais  de  caché  entre  nous...  quoique  épouse 
aux  yeux  de  notre  concierge...  je  n'étais  pas  mariée... 

—  Mais ,  je  le  suis  moi ,  madame  ,  ne  put  s'empêcher  de  répondre 
M.  Thiers  en  s'aperce\ant  (jue  la  dame  voilée  n'était  point  une  princesse  . 
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je  le  suis  coniplolemeiil  ;  j'ai  uni-  hello-iuèiv  ,   un  hivui-piMi'...  et  si  l'on 
nous  surprenait... 

—  Ouiiuporle,  ne  aous  ai-jc  poinl  dit  ([uc  j'élais  ^eu^o  ? 

—  C'est  égal ,  ça  ne  serait  pas  con\enal)li'. .. 

—  Ingrat ,  je  ne  l'aurais  pas  supposé  si  ernel  en  lisant  tes  uu\ rages... 

—  ^  (tus  avez  lu  mes  ouvrages  ? 


—  Kt  Votre  beau  diseours  eontre  rroudlmn. 

—  Mon  discours  aussi  ? 

—  Et  le  jour  où  vous  vous   habillâtes  en  garde  national  .  je  suis   allée 
NOUS  voir  passer. 

—  Vraiment!  Tomment  étais-je** 

—  Le  |)lus  beau  de  la  eoiupagnie!  Oli  !  s  il  |iini\,iil  iii'aiincr,  me  disais- 
je  en  nioi-niénu' ,  il  me  ferait  avoir  un  débit  de  tabac  ! . . .  I.t  je  suis  venue. . . 

—  Petite  imprudente!  dit  l'orateur  visiblement  attendri:  car,  enlin  , 
vous  n'êtes  pas  mariée... 

—  .\on  ,  nnu'mura  faiblement  I  inconnue. 

—  .Mors... 

Pendant  cpie  le  petit  Tliiers  cliercbail  la  lin  de  .si  pinase  ,  on  frappa  à  la 
port... 

—  Ouvrez,  fit  une  grosse  voix;  je  vous  amène  votre  mari  ! 

—  0"  enlends-je  !  s'écria  M.  Tliiers,  c'est  la  \oi\  du  citoyen  l'i'oudliou  ' 
Affri-uv  guet-apens  !  Qui  étes-vous  donc,  madame? 

—  Je  suis  l'épouse  Francastor ,  femme  socialiste!  i'e|iiindil  I  incuinue 
en  écartant  son  \oile  :  mhis  ne  sortirez  pas! 

G2 
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Heureusement  la  l'enèlie  élait  (iiwcile  ,  et  M.  Tliiers  s'élança  a\aiit  (jtie 
madame  Francaslor  ouvrît  la  porte  à  l'amendement  de  Pierre  Leroux. 
—  Il  était  temps  !  —  Pendant  ce  temps-là ,  tous  les  militaires  de  l'as- 
semblée, ij;énéraux  en  tète,  sont  entrés  de  vive  force  dans  l'article  78  de 
la  loi  électorale,  —  lequel  déclare,  —  sur  leur  ré({uisition ,  —  que  tous 
officiers,  sous-ofiiciers  et  soldats  sont  candidats  entiers  au  premier  chef,  et 
relevés  de  toutes  les  incapacités  et  incompatibilités  qui  incombent  aux  ma- 
gistrats et  autres  fonctionnaires  civils.  Armis  ccdnt  loyal  Place  aux  Iraî- 
neurs  de  sabre  ! 

27  février. 
Deuxième  délibération  sur  la  loi  électorale.  —  Fixation  de  l'indemnité  parlementaire. 

«Nous  disons  neuf  mille  francs  [)ar  an  !  Trente  fois  \inol-cin([  fiml  .-^epl 
cent  cinquante:  douze  fois  sept  cent  ciuquanle  fimt...  fonl...  neuf  ijiille 
francs  par  an  1 

»Mais  il  faut  retrancher  les  dimanches.  Tout  donne  à  esjiérer  (pi'il  \ 
aura  beaucoup  de  dimanches  ;  cinquante-deux  au  moins,  et  peut-être  da- 
vanlasre  h  cause  de  la  réaction  avanta"euse  qui  va  se  manifester  librement. 

»  Il  y  a  aussi  les  fêtes  ;  —  l'allégresse  du  pays  ne  saurait  manquer  de 
les  rendre  nombretiscs.  —  (lomplons  autant  de  fêtes  que  de  dimanches: 
ça  fait  cent  quatre  en  tout. 

»  Quant  aux  congés  ,  on  ne  [)cut  pas  les  estimer  à  moins  de  quatre  par 
an,  de  douze  jours  chacun,  et  le  treizième  en  sus:  ça  fait  encore  cin- 
quante-deux jours;  total  :  cent  cinquante-six. 

»  Pour  les  indispositions,  promenades  à  cheval  :  \ingt-quatre  jours: 
deux  par  mois  seulement ,  c'est  bien  modeste.  ^  oilà  donc  cent  quatre- 
vingts  jours. 

»  Maintenant  les  demi  -  séances  manquées,  six  par  semaine,  je 
suppose,  soit  vingt-quatre  par  mois,  soit  douze  séances  entières  et  cent 
quarante-quatre  au  bout  de  l'année. 

»  Qui  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  ôte  cent  cinquante-six  d'une 
part  et  cent  quarante-quatre  de  l'autre,  reste  soixante-quinze,  sans  [iarler 
des  accidents  imprévus  qu'il  faut  passer  à  profits  et  pertes. 

»  C'est  donc  en  moyenne  environ  cinquante  séances  complètes  qu'on 
nous  pave  neuf  mille  francs!  Allons,  les  appointements  connnenceul  à 
devenir  raisonnables. 

»  Neuf  mille,  divisés  par  cinquante,  donnent  cent  quatre-vingts  francs 
pour  chaque  séance.  On  ne  peut  pas  décemment  exiger  davantage,  dans 
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1111  iiioiiionl  surlout  où  les  linances  sont  obérées.  Mais  dès  que  M.  Passii 
aiiia  opéré  reinprunt  qu'il  médite  et  porté  le  coui's  de  la  bourse  au  plus 
haut  degré  de  l'enthousiasme,  la  générosité  l)ien  connue  de  notre  belle 
patrie  nous  donne  la  certitude  qu'elle  fera  les  choses  plus  eomenablement 
eu  l'aNcur  de  ses  représentants. 

»  C'est  dans  cet  espoir  que  je  n'hésite  point  à  me  mettre  sur  les  rangs. 
Madame  Cabassol  a  beau  dire  qu'elle  s'ennuie  d'être  seule  à  la  maison  ,  je 
lie  céderai  point  à  ses  obsessions  :  d'ailleurs  je  lui  laisse  nos  quatre  enl'ants 
pour  s'amuser.  L'aîné  grandit ,  je  Songerai  à  obtenir  pour  lui  une  demi- 
bourse.  \c  me  parlez  pas  des  femmes  en  politique.  Elles  sont  incajiables 
de  faire  le  moindre  sacrifice  à  leur  patrie. 

»  .l'accepterai  donc  les  neuf  mille  francs!  mais  ji'  suis  un  bon  père  de 
famille  ;  je  donnerai  ciiKjuante  éeiis  par  mois  à  madame  Cabassol  pour  tenir 
sa  maison,  — y  compris  mon  blanchissage,  — car  ii  Paris  on  use  le  linge 
que  c'en  est  une  pitié.  Cet  abus  de  l'eau  de  .hnelle  m'indigne.  Ensuite  il 
paraît  que  les  coquines  se  servent  de  battoirs...  Kionuez-vous  si  l'on  lait 
tant  de  révolutions  dans  ce  pays- ci  ! 

»  Je  sais  que  madame  Cabassol  me  tourmentera  indignement  pour  que  je 
l'amène  à  Paris  dans  l'espoir  d'être  invitée  comme  fennne  de  représentant 
chez  les  autorités  ;  mais  je  lui  dirai  que  le  petit  ])ère  Marrast  ne  recevra 
plus  personne  à  la  prochaine  session ,  et  qu'il  faudra  être  princesse  du 
.sang  pour  s'introduire  à  la  cour  du  président.  Kniin ,  s'il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  de  calmer  madame  Calwssol ,  je  lui  promettrai  de  la  faire  venir  à 
Paris  l'année  suivante  ;  mais  je  m'arrangerai  pour  qu'elle  soit  retenue  à 
celte  époque  par  les  soins  de  la  maternité.  —  Je  puis,  je  crois,  me  donner 
ini  nouveau  (ils  sur  les  économies  que  je  réaliserai  pendant  la  session. 

»Je  disais  donc  qu'il  me  restera  sept  mille  (piatre  cents  francs  —  et  blan- 
chi !  .Nous  avons  des  collègues  qui  dè|iensent  plus  (|ue  cela  en  [lorts  de 
lettres  et  en  .souscriptions.  Ceux-là  sont  de  l'opimsitidii,  et  on  ne  les  re- 
nonnnera  pas  à  cause  du  mauvais  exemple  iju'ils  ont  donné.  Ce  qu'il  laut 
avant  tout  aux  électeurs,  ce  sont  des  représentants  écoïKimes.  I  n  homme 
qui  dépense  tout  son  argent  n'inspire  aucune  confiance  dans  nos  dépar- 
tements. Ouanl  à  moi,  mes  mœurs  sont  à  l'abri  du  soupçon  ,  et  cela  me 
d<unie  bien  des  chances.  On  sait  i>ii  je  dîne  :  chez  .Mulot,  à  deux  francs  par 
lèle ,  tous  les  jours,  à  moins  (|iit'  je  ne  sois  in\ilé  en  ville.  Les  gens  qui 
>onl  venus  de  Carpenlras  m'y  ont  bien  vu;  et  j'ai  eu  la  salisfficliou  de  leur 
entendre  diie  ; — C'est  ça  un  homme,  notre  C;d)assol!  il  n'est  lias  fier  celui-là! 
— Non,  je  ne  suis  pas  fier  et  j'ai  accepté  les  demi-tasses  qn'ilsm Dut  oITerles. 
Noila  r-ommeni  nous  entendons  l'égalité,  nous  antres  (pTon  Iraile  de  t't'acs  l 

»  henv   fiiino  p<iur   dînei';  —  déjeuners   :i  la    hinclle  .    rinq    liam's  le 
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mois  par  ahonncment  :  —  loyer,  cirage  et  frais  de  représeiilation,  que 
j'évalue  à  quinze  francs  au  moins,  car  il  faut  savoir  tenir  son  rang,  — en 
tout  mille  francs  par  an  !  C'est  un  ])eu  cher  :  mais  il  y  a  des  positions  qui 
obligent;  bref,  sur  mes  neuf  mille  francs,  je  ne  puis  pas  économiser  plus 
de  cincj  mille  francs  chaque  année.  Ca  fera  la  dot  de  ma  fille  aînée  à  la  fin 
de  la  session . 

»  0  mes  concitoyens,  vous  le  voyez  donc  bien,  si  je  me  présente,  c'est 
pour  ma  famille  ! ...  »  [Notes  particulières  du  citoyen  Cabassol.) 

Je  ne  me  permettrai  point  d'ajouter  la  moindre  chose  à  ces  réflexions 
profondes  que  la  discussion  de  la  loi  électorale  —  chapitre  de  l'indem- 
nité parlementaire  —  a  inspirées  à  un  honorable  représentant.  Qu'il 
me  soit  seulement  permis  de  dire  que  le  franc  Luneau  et  le  redoudable 
Deslongrais  au  nom  du  parti  Pestel,  —  qui  ne  doit  rien  à  personne,  —  ont 
complété  la  pensée  de  l'ami  Cabassol  par  un  amendement  aux  termes  du- 
quel le  traitement  des  représentants  est  intégralement  livré  aux  opposi- 
tions de  leurs  créanciers.  —  Qui  sait  si  Battur  ne  va  pas  être  nommé?  Il 
a  tant  de  dettes  ! 

28  février. 

Fin  de  la  deuxième   déiibéraiion  sur  la  loi  électorale.  —  Projet  d'interpellations  de  Xavier 
Durrieu  relativement  à  l'Italie. 

Xavier  Durrieu  était  au  milieu  d'un  cercle  dont  la  conversation  parais- 
sait fort  animée.  Tous  les  membres  du  comité  des  affaires  étrangères  en 
faisaient  partie.  —  Messieurs,  disait  l'orateur,  nous  ne  pouvons  pas  tolérer 
plus  longtemps  l'état  de  l'Europe. 

—  Xon  ,  certainement  ! 

—  Les  nouvelles  que  je  reçois  à  chaque  instant  sont  de  [ilus  en  plus 
alarmantes,  ttsi,  ttsi...  demandez-le  plutôt...  tlsi,  ttsi...  àM.  Mauguin... 
tsi...  tsi...  atchi...  atchi  ! 

—  J'en  conviens,  répondit  M.  Mauguin  :  mais  prenez  garde  de  vous  en- 
rhumer... 

—  J'ai  reçu...  ttsi...  atchi... 
,  —  Dieu  vous  bénisse  ! 

—  Mille  pardons;  c'est  un  maudit  corvza  que  j'ai  gagné  en  quittant  le 
Courrier  français  T^ar  un  temps  d'orage;  le  baron  Xivière,  ex-ambassadeur 
en  Portugal ,  avait  pris  mon  parapluie  :  il  n'en  fait  jamais  d'autre  ;  aussi 
nous  sommes-nous  séparés ,  je  lui  ai  laissé  le  journal  ;  tant  pis  pour  lui  ! 
Je  vous  disais  donc,  messieurs  ,  que  j'ai  reçu  hier... 

—  La  pluie,  peut-être... 
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—  Non,  messieurs,  une  letln>... 

—  Ah  !  ail  I  ah  I 

—  Que  personne  ne  ^erra  parce  (pi'elle  est  eoiitîdentielle  ;  denianilez 
philôt  à  M.  .Maiijfuin. 

—  Assurément.  Au  nez!  au  nez!...  \oul('z-\iuis  mon  mouchoir? 

—  Merci ,  j'en  ai  un  ,  mais  il  m  est  impossihic  de  m  on  servir. 

—  Fâcheux  contrc-lemps. . . 

—  (Jue  cela  ne  dérange  point  notre  entrelien.  C'est  encore  un(>  letlre  de 
(îioberli. 

—  Ah  !  ah  !  ah  ! 

—  Je  suis  son  plus  intime  correspondant.  Mes  nouvelles  ont  toujours 
vingt-quatre  heures  d'avance  sur  celles  du  gouvernement. 

—  C'est  assez  croyable. 

—  Gioberti  me  disait  donc... 

—  Ah!  ah!  il  est  bon  de  savoir  ce  que  disait  (iioberti! 

—  «  Attention  à  vous,  là-bas,  quelque  chose  se  prépare  !  »  \  oilà  le  fond 
de  sa  dernière  lettre.  Ktonnez-vous  maintenant  que  les  Autrichiens  soient 
entrés  à  Ferrare.  Le  soufTrirons-nous,  messieurs?  Je  voulais  faire  ce  matin 
un  article  à  ce  sujet,  mais  le  temps  m'a  manqué. 

—  Ouoi  !  ce  nouveau  journal  ne  doit-il  plus  paraître' 

—  FI  paraît  demain;  demandez  plutôt  à  M.  Mauguin. 

—  Je  vous  en  fais  mon  sincère  compliment. 

- — 11  n'y  a  pas  de  quoi.  On  est  publicisle  ou  bien  on  ne  l'est  pas.  Nous 
autres,  nous  faisons  des  journaux  à  la  pointe  de  la  plume.  Ce  n'est  point 
là  ce  qui  m'in(piiète...  atchi  !  atchi  ! 

—  Dieu  vous  hé... 

—  .Ne  vous  dérangez  pas.  Le  sort  de  l'Italie  est  la  seule  chose  (|ui  me 
préoccupe,  l'arlons  de  l'Italie.  Savcz-vous  l'italien? 

—  Non  ,  pas  du  tout. 

—  Ah  !  vous  ne  savez  pas  l'italien.  «  Oune  pitil  chou  al  poxero  Italiano 
del  -Milano.  »  Tel  est  le  cri  de  détresse  qu'on  entend  sur  toutes  les  places 
de  Ferrare.  (îioberti  m'en  fait  part  dans  sa  lettre.  C'est  déchiranl.  De- 
mandez à. M.  Mauguin. 

—  Néritablement  déchiranl,  veraniente  ,  si  signor! 

—  Voilà  le  motif  pour  le(|uel  ,  cliers  collègues  du  cnnnié  des  alTaires 
étrangères,  je  vous  ai  réunis.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  me  dispenser  d  iu- 
•erpeller  aujourd'hui. 

—  \  ous  êtes  bien  ernhinue. 

—  J'en  ai  l'habiluilc.. .  ^L'lis  qu'apercois-je!  n Cst-ce  pas  M'  A\ond,  i\{i 
comité  de  la  guerre  ' 
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—  Moi-même  ,  répoiulil  M'Avond  u\ee  une  émuliun  indicible  ;  l'armée 
russe  entre  en  Sicile  par  la  Suisse ,  je  tiens  la  nouvelle  de  notre  gros 
Thouret,  qui  a  vu  les  avant-postes  dans  le  voyage  qu'il  vient  de  faire  à 
Lille  pendant  qu'on  lui  préparait  ici  une  place  assez  large  pour  lui ,  en 
faisant  sauter  un  des  morceaux  de  fer  qui  divisent  nos  stalles.  .Notre  gros 
Thouret  a  trop  longtemps  souffert  d'être  à  l'élroit. 

—  Le  pauvre  homme!  Mais  songeons  au  parti  (juil  nous  reste  à  prendre, 
observa  résolument  Durrieu.  Il  faut  (pic  le  gouvernement  jette  deux  cent 
mille  honnnes  dans  la  Romagne. 

—  Et  les  Alpes? 

—  IVous  ferons  entrer  nos  honnnes  par  Calais.  Demandez  plutôt  à 
M.  Mauguin. 

—  Qu'on  les  fasse  entrer  par  oii  l'on  voudra  ,  ça  revient  au  même. 

—  Mauguin ,  vous  êtes  bien  fort  !  interpellez-vous  aussi  ' 

—  Cela  dépend. 

—  De  quoi  ? 

—  C'est  mon  secret. 

—  Fort  bien.  Sobriété,  tinesse  et  discrétion  ;  toute  la  iliplmiialie  est  la. 
Kt  vous ,  Avond? 

—  Oh  !  il  y  a  beaucoup  de  dames  dans  les  tribunes. 

—  Raison  de  plus,  ^'importe,  je  ferai  mon  devoir.  Précisément ,  voici 
le  ministre  ;  je  dois  à  la  politesse  de  le  [)révenir. 

En  ce  moment  M.  Drouyn  de  Lhuis  entrait  avec  l'attitude  d'un  gouver- 
nement qui  Aient  de  remporter  une  grande  victoire.  ï\  était  suivi  du 
modeste  Ruffet,  chef  des  comparses,  qui  représentait  les  nations  vaincues. 
Xavier  Durrieu  courut  iiDrouyn:  —  J'ai  l'honneurde...  ttsi,  atch,  atcbi... 
tchi... 

—  Mouchez-vous  donc,  répondit  le  ministre  avec  dignité:  et  passant 
outre,  il  monta  aussitôt  à  la  tribune  en  ces  termes  glorieux  :  — Je  répon- 
drai aux  interpellations  qu'on  ne  m'a  point  encore  faites  en  annonçant 
que  les  Autrichiens  ont  évacué  Ferrare. 

En  disant  ces  mots ,  M.  Di'ouyn  faisait  tous  ses  efforts  pour  ressembler 
à  un  bas-relief. 

—  Conmient  avez-vous  obtenu  ce  triomphe  ?  demanda  l'assemblée. 

—  Par  notre  silence  1  répondit  le  ministre. 
Ombre  de  Talleyrand ,  ouvre-lui  tes  bras  ! 

On  avait  pour  commencer  la  séance  terminé  la  deuxième  délibération 
sur  la  loi  électorale. — Ouelle  journée! 
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Av.i'.uda  du  vice-président  Bculay  (de  la  Meunhe).  —  Troisième  deliV ération  sur  lo  projet 
de  loi  relau:"  au  conseil  d'Etat. 

11  faiil  savoir  (|u'on  a  arrangé  pour  lo  fiilur  conseil  d'Ktal  une  espèce 
lie  petit  cabinet  parlicnlier  qui  ressemble  plutôt  à  une  boîte  qu'à  une 
tribune.  C'est  là-dedans  que  M.  le  vice-président  Boulay  (de  la  .Meurtbc 
se  met.  \  u  d'en  bas,  il  a  lair  d'être  au  bain.  Pour  compléter  l'illusion  , 
on  a  dressé  de\ant  lui  im  petit  pupitre  de  bois  pareil  à  ceux  dont  on  se 
sert  cbcz  A  ij^ier.  \ous  nous  attendons  toujours  à  voir  apporter  à  l'Iiono- 
rable  vice-président  un  peii^noir  cbaud  pour  sortir  de  l'eau. 

Il  est  ccilain  (jn'iin  pourrait  facilement  doubler  de  fer-])lanc  le  petit 
cabinet,  et  \  adapter  dciiv  robinets  par  où  couleraient  des  discours  cbatids 
et  froi<ls  ;  alors  .M.  Houlav  de  la  Meurtbe  1  serait  aussi  à  l'aise  ipi'auv 
Néotbermes  ;  ça  le  dispenserait  même  d'avoir  nue  baignoire  cliez  lui. 
Peut-être  que  Pierre  Lerouv ,  si  on  l'eu  priait,  pièterait  volontiers  sou 
grand  moucboir  à  carreaux  pour  faire  un  fond  de  bain.  Ouant  au  bon 
questeur  Degousée ,  il  remplirait  à  merveille  les  fonctions  de  garçon 
d'éluve  ,  (pii  rentrent  de  droit  dans  les  soins  du  ménage  parlementaire. 

Le  décorum  ne  permet  point  à  ini  vice-président  de  se  désbabiller  (>n 
public;  M.  Boulay  (de  la  Meurtliej  a  donc  pris  .son  bain  en  babit  noir;  il 
avait  fait  à  deux  jeunes  auditeurs  l'bonneur  de  les  inviter  à  se  mettre  dans 
la  baignoire  avec  lui  ;  mais  il  a  gardé  le  pupitre  poiu-  lui  tout  seul.  T,es 
deux  auditeurs,  retenus  par  le  lesjiect,  n'osaient  bouger  dans  la  crainte  de 
remuer  l'eau  :  leur  attitude  ,  |ileine  de  déférence  ,  nous  a  paru  tout  à  fait 
propre  à  inspirer  aux  andiassadcurs  une  liante  idée  de  nos  nouvelles 
institutions. 

Il  faut  d'ailleurs  rendre  au  vice-président  celte  justice  (pi  il  n'es!  |)niiil 
rievenu  fier,  ^ous  l'avons  relmiivé  tel  (pie  nous  l'axons  connu  dans  le  comité 
dclecturederOdéiiii  :  Maliircllrinenl  iiiiijoliiciix  à  cause  de  son  embonpoint , 
afTabie  en  silence,  et  toujours  pi'èt  à  s Cndormii"  en  (pieKjue  position  (pu- 
ce soit.  .Nous  nous  sommes  aussi  ra|ipelé  combien  il  a\ait  déjà  à  cette 
épofpie  le  .sommeil  attentif,  car  il  ne  man(piait  jamais  de  se  réveiller  ajirés 
In  lecture  des  tragédies  pour  déposeï-  une  boule  noire  :  —  atin  ,  disait-il  , 
de  modérer  l'amour-jiropre  des  auleuis,  (pii  deviendrait  intolérable  si 
on  les  recevait  à  l'unanimité.  Personne  n'a  jamais  dormi  tout  debout,  sans 
même  penclier  la  tête  ,  an  pm  I  d'armes  pour  ainsi  dire  ,  a\ec  autant  de 
gravité  que  M.  Boulay  de  la  .Meurlhe  .  Cette  supériorité  lui  est  naturelle; 
cela  vient  de  ce  (pi'il  a  les  yeux  si  petits  (pie  luis  même  (pi  il  es!  é\eillé 
(01  ne  peut  pas  sa\oirs'il  le>;  lien!  oinerU  ou  fermés. 
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11  ne  nous  a  dune  point  paru  que  le  vice-présitleni  (jue  imus  a\i(ins  de- 
vant les  yeux  fût  différent  de  l'ancien  membre  du  comité  de  lecture  de 
rOdéon.  Il  a  le  même  faux-col,  le  même  costume,  et  peut-être  trouverait- 
on  la  boule  noire  dans  sa  poche.  Seulement  les  émotions  inséparables  de 
son  nouveau  rang ,  quelque  trouble  dans  son  sommeil  sans  doute,  et  des 
bains  politiques  trop  réitérés  l'ont  pâli.  Il  n'y  a  que  son  nez  (jui  soit  resté 
rouge  et  cpii  rappelle  exactement  la  couleur  de  son  ancien  visage.  Ce  petit 
nez  au  milieu  de  cette  pâleur  ressemble  à  un  marron  dans  un  sac  de  farine. 

Autrement  M.  Boulay  (de  la  Meurthe),  —  éveillé,  - — est  plus  travailleur 
que  jamais.  lia  passé  la  meilleure  partie  de  la  séance  d'aujourd'hui  à 
couper  du  papier  en  petits  morceaux  avec  un  véritable  acharnement.  Son 
bain  en  était  rempli.  Il  a  aussi  en  l'air  de  prendre  la  plume  pour  écrire 
des  notes,  ce  qui  nous  a  d'abord  cruellement  étonnés,  mais  moins  surpris 
ensuite  lorsqu'on  nous  a  eu  dit  que  le  vice-])résident ,  pour  occuper  ses 
loisirs  et  se  rendre  utile  à  quelque  chose,  s'était  chargé  de  faire  la  corres- 
pondance d'un  journal  de  province. — <Jela  nous  explique  que  M.  Boulav 
(de  la  Meurthe)  ne  se  soit  pas  endormi  aujourd'hui  avant  trois  heures. 

La  séance  a  commencé  par  un  agréable  incident.  M.  Vivien,  voulant 
parler  un  peu  plus  vite  qu'à  l'ordinaire,  a  fait  tomber  le  verre  d'eau  sur 
la  tête  d'un  huissier  chauve.  Le  verre  s'est  cassé;  l'huissier  s'est  enfui,  et, 
une  fois  dehors,  il  paraît  qu'il  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  se  sou.';- 
traire  à  une  bande  de  petits  polissons  qui  s'attachaient  à  lui  parce  qu'il 
était  sucré. 

Cette  troisième  et  dernière  discussion  de  la  loi  du  conseil  d'Ltat  avait 
rendu  aujourd'hui  le  petit  père  Brunel  sérieux  comme  s'il  avait  marché 
sur  un  hussard.  Est-ce  bien  le  moyen  de  plaire  à  Rosalie? 

M.  Hortensius- Saint-Albin  parle  bien  peu,  mais  comme  il  parle  mal  ! 
Ce  n'est  pourtant  pas  la  faute  de  ses  parents.  Dès  son  enfance  on  le  des- 
tinait à  être  député  ;  on  lui  avait  donné  des  maîtres  pour  lui  apprendre  la 
politique  ;  sa  famille ,  qui  était  très-riche,  comme  on  sait,  voulait  se  faire 
honneur  du  petit  Hortensius  ;  les  jours  où  il  y  avait  des  dîners  d'hommes 
d'Etat,  on  faisait  venir  l'enfant  au  dessert,  et  son  papa  lui  disait:  — 
Petit  Hortensius,  combien  y  a-t-il  de  formes  de  gouvernement?  — 11  y  en 
a  trois  :  le  j)èrc  ,  le  fds  et  le  Saint-Esprit.  —  Allons ,  petit  ignare  ,  dites- 
moi  autre  chose.  On'entend-on  par  le  mot  liberté?  —  On  entend  la  pâte 
Regnauld   de  M.  Véron ,  qui  est  l'ancien  journal  à  papa? 

Le  petit  Hortensius  a  grandi,  il  a  maintenant  une  de  ces  iigures  sur 
lesquelles  on  croirait  c|ue  la  nourrice  s'est  assise  par  mégarde  ;  il  a  aussi 
des  cheveux  ondes,  et  il  fait  le  joli  cienr  autant  que  cela  est  possible  avec 
des  joues  (pii  lond)eiit  au-dessous  du  meiilon.  Ses  éludes  poliliques  lui  ont 


LA    CO.NSTITlAMi:.    —   l   MAIIS.  VJo 

bien  profité,  il  monte  à  la  tribune  en  oraleur  qui  possède  une  petite  cliaiie 
cbez  lui  pour  ses  répétitions  ;  à  peine  y  est-il,  qu'il  s'aperçoit  qu'il  a  pro- 
posé à  l'article  11  un  amendement  destiné  à  rarlicle  36.  —  1  i ,  le  vilain 
étourdi!  Allez,  on  vous  fera  couclicr  pieds  nus! 

Troisième  re[irésentalJon  du  Misintln'ope! — M.Boulaligiiier  s'est  surpassé 
dans  son  rùlo  de  ("climène.  Ou  finira  par  l'appeler  le  beau  Boulatliruier, 
conune  on  disait  autrefois  :  la  belle  écaillère.  l'^liante  a  été  juuée  par  un 
orateur  qui  porte  cerlaineincuL  un  buse.  (!cl  ancien  jeune  homme  dé- 
butait sous  le  nom  de  Gaultier  de  Rumilly.  11  a  les  cbeveux  teints  ,  l'élé- 
gance d'un  capitaine  de  gendarmerie  en  costume  de  \illc  .  —  et  peut-être 
même  des  caleçons  de  crinoline.  0"  il  a  du  être  aiiiiable  sous  la  restau- 
ration ! 

Par  exemple,  à  ce  moment  de  la  discussion  ,  le  vice-président  Houlay 
dela.Meurtbe  dormait  comme  s'il  était  déjà  au  sein  de  son  conseil  d'iJal  : 
il  rêvait  sans  doute  que  les  quarante  conseillers,  — c'est  le  cliilTrc  adopté, 
—  composaient  avec  lui  le  comité  de  l'Odéon,  et  que  M.  Parrieu  leur  lisait 
sa  belle  tragédie  de  Smcrdis  le  Ma(jc.  M.  Martin  de  Strasbourg)  lui- 
même  n'a  pu  réveiller  le  vice-président  Boulay  !  Et  jjourtant  on  a  autant  de 
plaisir  à  entendre  M.  Martin  qu'à  couper  du  pain  frais  avec  un  couteau 
(|ui  a  servi  à  éplucber  des  fruits. 

'2  mars. 
Suite  de  la  irois:c:ne  délibération  sur  la  loi  orjaniqui  du  con£3il  d'Eu';.. 

Ou  on  les  sépare,  ou  le  sang  va  couler!  —  l'hisieurs  aniendetuenls  ont 
le  (lanc  percé  et  les  boules  noires  en  découlent.  La  tribune  est  jimcbée  de 
leurs  dépouilles  moilellcs.  ("est  le  pied  a|q)uyé  sur  les  discours  inanimés 
de  Dalieaux  et  de  Dérodé  que  le  courageux  Llierbelte  combat:  il  s'esl 
fait  un  rempart  avec  l'article  01,  (|u'il  a  lrou>é  sous  sa  main,  et  du 
haut  de  cette  forteresse  il  jette  des  lluls  de  \iu;iigre  à  la  liguie  de  ses  con- 
tradicteurs. 

On  connaît  l'orateur  IJierbelle  ,  il  est  bilieux  ,  il  est  lageur,  et  .•■i  |iar 
malbeur  ime  seule  goutte  de  1  acide  qui  sort  de  ses  lèvres  tondie  sur 
Ibabit  de  ses  collègues ,  le  drap  est  brûlé.  Peut-être  l'oraleiu"  Llierbellc 
apparlienl-il  par  des  liens  secrets  à  la  famille  des  fîtv/iO.^.  — sorte  de  lézaid 
dangereux  rpii  \ienl  d'être  découxerl  par  un  saxani  du  Coiisliliiliiiuiirl 
-IIP  les  bords  d'une  lasse  de  tisane.  —  t'e  n  est  point  dans  les  pâlies 
rpie  le  (iecko  IJierbelle  porte  son  poison  sublil  ,  c'est  derrière  les  gen- 
r-ixrs    comme  les  autres   reptiles  de   res|ièce  firalnire.   Il  e^t   duiK'  d'une 

(il 
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éloquence  à  crochets  qui  envenime  lu  plaie  faite  par  sa  morsure  ;  l'alcali 
appliqué  imniédiatemenl  est  Tunique  remède.  Si  l'on  tarde  de  (juelques 
minutes  seulement,  il  faut  couper  la  jambe.  Comment  a-t-on  l'imprudence 
d'admettre  au  milieu  d'une  assemblée  nombreuse  un  Gecko  aussi  terrible 
que  l'orateur  Lherbette;  et  pourquoi  le  laisse-t-on  parler  ailleurs  que  dans 
une  tribune  entourée  d'un  grillage  à  mailles  serrées  comme  celles  de  la 
cage  du  serpent  à  sonnettes?  Les  questeurs  disent  que  le  Gecko  Lherbette 
est  d'un  naturel  très-doux  lorsqu'on  ne  l'excite  pas ,  et  qu'il  ne  mord  que 
ceux  qui  lui  marchent  sur  la  queue  ;  mais  dans  la  foule,  personne 
n'est  sûr  de  l'endroit  où  poser  son  discours,  et  il  ne  faut  qu'une  mala- 
dresse pour  qu'un  malheur  arrive.  Le  petit  père  Marrast  devrait  prendre 
la  précaution  d'avoir  huijours  de  l'alcali  dans  sa  sonnette.  Peu  s'en  est 
fallu  aujourd'hui  ipion  n'amputàl  le  pauvre  Martin  (de  Strasbourg).  Heu- 
reusement ccl  (iraleur  a  sa  trousse  sur  lui;  en  cas  d'opération  ,  on  aurait 
pu  se  servir  avantageusement  de  son  discours  pour  scier  l'os,  —  après 
avoir  tranché  les  chairs  avec  son  profil  qui  coupe  comme  un  rasoir. 

Il  est  vrai  (jue  M.  Martin  avait  provoqué  le  Gecko.  Il  le  prenait  pour 
M.  Isambert.  Quand  on  \oit  M.  Isambert  et  M.  Lherbette  réunis,  on  se 
demande  très-sincèrement  lequel  des  deux  est  le  véritable,  et  s'ils  ne  sont 
point  jumeaux.  C'est  à  la  morsure  qu'on  les  distingue.  Le  bon  Isambert 
n'est,  à  piopremenl  parler,  qu'un  gros  serpent  fétiche,  innocent  conmie 
Vanijmlle  des  bois.  —  Mais  allez  vous  faire  mordre  par  Lherbette!  A  peine 
l'orateur  Martin  était-il  piqué,  que  tout  son  corps  s'est  gonflé  :  —  effet 
inouï  du  venin  sur  un  homme  tellement  sec  qu'on  le  prendrait  pour  une 
lame  de  couteau  dans  un  habit! — Sa  figure  est  devenue  violette,  puis 
livide  :  on  s'est  empressé  autour  de  lui;  chacun  courait,  criait:  l  n  mé- 
decin !  au  secours  !  —  M.  Gent  voulait  verser  sur  la  blessure  du  baume  de 
rappel  à  l'ordre  ;  tous  les  remèdes  paraissaient  inutiles ,  et  d'ailleurs  le 
petit  père  Marrast  faisait  des  difficultés  pour  ouvrir  sa  pharmacie.  Sur  ces 
entrefaites,  M.  Martin  pouvait  mourir;  la  nature  cl  sa  constitution  l'ont 
sauvé;  il  est-si  maigre  que  le  poison,  ne  trouvant  point  de  prise,  a  cessé 
subitement  ses  ravages.  Ajoutons  que  le  Gecko  Lherbette  ,  un  peu  confus 
de  sa  vivacité,  a  contribué  à  la  guérison  en  déclarant  que,  s'il  avait 
traité  M.  Martin  d'impertinent,  c'était  moins  pour  l'otTcnser  personnelle- 
ment (juc  pour  le  punir  d'avoir  voulu  substituer  le  scrutin  au  tirage  au 
sort  dans  l'article  Gl    de  la  loi  du  conseil  d'État. 

Vers  six  heures,  on  a  réveillé  M.  Boulay  (de  la  Meurthe),  —  le  seul 
vice-président  de  notre  temps  ([ui  puisse  dormir  sur  un  siège  sans  <lossier. 
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Fin  de  la  troisième  délibération  sur  la   loi  organique  du  conseil   d'Etat.  —  Interpellation 
de  Martin-Bernard  à  Tocoasion  du  banquet  des  écoles, 

ApiTs  la  séance  d'avant-hier,  dans  laquelle  il  avait  manqué  de  prononcer 
un  discours,  M.  Saint-Albin  retourna  chez  lui.  Il  était  attendu  par  ses 
grands  parents,  qui  s'étaient  réunis  k  la  nouvelle  de  ce  qui  venait  de  se 
passer.  I.c  conseil  de  famille  était  complet;  l'on  avait  même  mandé  pour 
y  assister  M.  Bridoison  ,  l'ancien  professeur  de  politique  du  petit  Horten- 
sius.  —  Envoyant  toutes  les  ligures  allongées,  et  que  personne  ne  lui 
faisait  signe  de  s'asseoir,  le  pauvre  orateur  fut  encore  plus  intimidé  (ju  à 
la  tribune,  et  il  se  mil  à  rouler  son  chapeau  entre  ses  doigts  comme  un 
grand  lycéen  qui  a  rempli  son  thème  de  barbarismes. 

—  ('.a,  venez  ici,  petit  Horlcnsius,  dit  sé\éren)eirt  un  oncle,  el  lâchez 
de  nous  expliquer  votre  conduite  sans  abîmer  \otre  chapeau. 

—  \  ou ou ous  avez  donc  ou...  oublié  mes es  pré —  éceptes 

d  é...é...lo...loquence,  bégaya  le  professeur  Bridoison. 

—  .le  suis  sûre,  ajouta  une  vieille  tante,  que  ce  sont  ses  voisons  qui  le 
perdent,  il  est  placé  tout  à  coté  de  ce  vaurien  de  Thiers  et  de  pjossieur 
Taschereau,  qui  ne  sait  pas  seulement  tenir  ses  jambes.  Comment  \oulez- 
vous  qu'il  fasse  attention  à  ses  de\oirs  au  milieu  de  jiareils  mauvais  sujets"? 
A  ous  \errez  (|u'ils  l'entraîneront  un  de  ces  jours  à  aller  rosser  le  guet  avec 
eu.v. 

—  Il  n'y  a  plus  de  guet,  obseiva  1  oncle,  on  l'a  remplacé  par  des  Tyro- 
liens... la  la  ou  oub  ! 

—  Oub...  oub...  oub...  \ous-méme!  Kb  bien,  il  battra  les  Tyroliens, 
ce  qui  revient  absolument  au  même.  Est-ce  là  le  moyen  de  faire  honneur 
à  sa  famille  jiar  ses  discours? 

—  Je  VOU..0US  a..vais  dit  (|ue  ])nu..our  bien  pa..a..iirlt'r,  il  fà..à..allail 
(tu..ou\rir  la  biMi..ou..cbe  ,  et  tou..oinner  sejit  fois  sa. .a  !an..gue  dans 
sa.. a  pooooocbe ! 

—  Petit  llortensius  ,  observa  gravement  le  conseil  de  famille,  lâchez  de 
miejix  profiler  à  ^a^enir  des  leçons  de  M.  Bridoison,  ou  bien  nous  \ous 
déshériterons  pour  léguer  notre  bien  au  Comlilnliuiinel.  Allez  vite  main- 
lenanl  pré|)arer  miIic  |irocbain  discours. 

•  i'cst  ce  discours-là  (|ue  .M.  .Saint-Albin  a  pruiiducé  aujourd'hui. 

En  Irois  ou  quatre  coups  de  mâchoires,  l'assemblée  n'a  pas  lanlé  ensuite 
a  en  finir  nM'r  la  lui  du  romcil  d  Elut.  .M.  .Morlimer-fernaux  a  poussé  le 
dfrnirr  <ri.  Je  connais  un  Ara   hup|)é  de  la  -giande   espèce  qui  esl  au.ssi 
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mélodieux  que  M.  Ternaux.  Le  juopriétaire  de  ce  gros  perroquet  se  pro- 
pose d'en  faire  hoimiuige  au  Jardin  des  Plantes.  —  Dès  que  la  loi  du 
conseil  d'Etat  a  été  votée,  quelqu'un  s'est  empressé  de  faire  part  à 
M.  Boulay  (de  la  Meurthe)  de  ce  résultat  brillant;  sur  quoi  le  vice-prési- 
dent a  tiré  de  sa  poche  sa  boule  noire  de  l'Odéon  ;  mais  s'étant  aperçu  de 
son  erreur,  qui  était  la  continuation  d'un  rêve: — Messieurs,  a-t-il  dit 
avec  afTabilité  ,  je  témoignerai  au  conseil  municipal  ma  satisfaction  de 
son  procédé  en  faisant  donner  à  l'une  des  nouvelles  rues  de  Paris  le  nom 
de  Cocodème  ,  notre  dernier  Gaulois.  —A  ces  mots,  les  personnes  qui 
entouraient  l'honorable  vice-président  se  sont  regardées  avec  quelque 
élonnement.  Leur  surprise  a  cessé  lorsqu'elles  ont  appris  que  M.  Boulay 
(  de  la  Meinlhe  j  a  réellement  découvert  que  le  dernier  Gaulois  s'appelait 
Cocodème,  et  que  pendant  dix  années,  le  but  constant  de  ses  efforts  au 
sein  du  conseil  municipal  de  Paris  a  été  de  mettre  son  Cocodème  sur  la 
plaque  où  M.  Rambuteau  s'est  inscrit. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans  la  baignoire,  M.  Buffet  s'ou- 
vrait tout  seul.  Un  simple  petit  projet  de  taxe  maritime  est  sorti  de  son 
tiroir.  Puis  M.  Buffet  s'est  refermé,  et  la  séance  est  devenue  dramatique. 

^ous  nous  étions  bien  aperçus  que  M.  Denjov  se  préparait  au  martyre.  11 


était  \enu  a  la  séance  dans  sa  tenue  de  combat  :  linge  irréprochable,  le 
col  dégagé,  la  cravate  superlative,  le  pantalon  tendu  ;  en  un  mot,  toute  la 
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lii'lle  tt-nuL-  d'un  censeur  des  études,  le  jour  où  il  allend  tlans  son  collège 
la  visite  de  l'inspecteur  de  l'Université.  M.  Deiijoy,  quand  il  est  ainsi  paré, 
ressendde  à  un  hr>ninie  capable  de  produire  un  bien  grand  effet  aux  dis- 
tributions de  prix.  Toutes  les  mères  et  les  sœurs  des  élèves  ne  pourraient 
s'empêcher  de  s'écrier  en  le  regardant  :  —  Mon  Dieu,  le  joli  pion  I  Com- 
ment le  nomme-t-on,  mon  fils?  —  Maman,  c'est  M.  Edouiud  I 

Depuis  le  commencement  de  la  séance,  M.  Edouard  ne  tenait  pas  à  son 
banc.  On  lui  avait  dit  qu'il  était  arrivé  des  dames  de  la  (iironde  pour  le 
contempler,  et  c'était  plaisir  de  voir  comme  il  prenait  des  poses,  comme  il 
fronçait  le  sourcil,  et  lâchait,  par  son  attitude  noble,  imposante  et  même 
un  peu  coquette  ,  de  ressembler  à  ^ergniaud.  11  ne  lui  manquait  que  la 
redingote  à  petit  collet  de  Barbaroux,  une  culotte  collante  et  des  bottes  à 
re\ers; — en  un  mol,  le  costume  de  l'acteur  Laferrière  dans /rs  (îiiovdins. 
M.  Denjoy  ne  savait  qu'imaginer  pour  attirer  sur  lui  l'attention  des  tribu- 
nes, et  pour  donner  aux  dames  de  Bordeaux  une  idée  de  sa  fierté,  de  son 
courage  et  de  son  impétuosité,  plus  haute  encore  que  celle  qu'on  a  conçue 
d'après  les  images  où  il  est  représenté  domptant  une  foule  furieuse  de 
montagnards  armés  de  paletots  ,  (jui  le  \eulent  assassiner  à  coups  de 
rapjiel  à  l'ordre.  M.  Denjoy  se  disait  (|ue  l'assemblée  était  le  tribunal  ré\o- 
lutionnaire:  que  le  vice-président  ("urbon  était  Fou(|uier-rin\ille  :  —  et  il 
est  arrivé  un  moment  où,  emporté  par  son  enthousiasme  intérieur, 
M.  Denjoy  s'est  posé  lui-même  en  héros  dont  on  demande  la  lèle  et  qui 
écrase  l'accusateur  public  à  la  face  de  IKurojie  civilisée.  M.  Oenjoy  est 
toujours  fort  agréable  dans  ce  n'jlc-là  :  il  nous  rappelle  beaucou])  le 
fameux  Dorinval  du  grand  théâtre  de  Bordeaux  ,  (|ui  jouait  axcc  laul  de 
chaleur  l'officier  de  la  Veiire  du  Miilahar. 

Il  est  bon  de  savoir  que  tout  ce  bruit  venait  d  un  certain  ban(|uet  de  la 
barrière  du  .Maine,  —  dit  banquet  des  écoles, — au  dessert  duquel  les  con- 
\i\es  ont  reçu  —  conformément  à  la  loi  de  90  — des  coups  de  bâton  de  la 
part  du  préfet  de  police,  furieux  de  n'avoir  pa.s  été  invité.  —  I.éon 
Faucher  soutient  que  c'est  ainsi  qu  il  entend  la  surveillance  des  réunions 
politi()ues.  —  Interpellation  assez  verte  à  ce  ])r(qios  du  citoyen  .Martin- 
Bernard,  soutenu  par  l'ierre  Leroux,  ([ui  s'écrie  :  Sonmies-nous  esclaves? 
—  tirandin  répond,  de  son  côté  :  Au  meurtre  !  on  assassine  les  hoinièles 
gens!  — etenlin  l.rdru-Bollin  et  Odilon-Iiarrot  se  jettent  récipro(|uement 
a  la  ligure  pendant  uiu-  heure  toute  la  vaisselle  de  leurs  ban(|uels  anciens 
cl  nouveaux.  —  Cruelles  représailles!  — .Mais  nous  n'avons  eu  d'yiu  (|ue 
pour  Denjoy,  dont  le  personnage  était  cepeiulanl  é|»isodi<pu'.  il  a  été  si 
dramatique  dans  la  grande  scène  oii  il  a  rappelé  lui-même  le  pré^ident  à 
Tordre,  (|ue  nous  avons  vu  I  instant  ou  le  pauvre  louquier-Tinville  , — je 
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\eux  dire  M.  Corbon,  —  allait  lui  céder  le  fauteuil.  —  La  Gironde  île 
pourra  point  se  dispenser  tôt  ou  tard  d'offrir  à  M.  Denjoy  le  Clos-Aougeot 
comme  récompense  de  ses  services. 


ajournement  du  prqjet  de  construction  d'une  salle  nouvelle  pour  l'Assenibiée  nationale. — 
Enterrement  de  la  demande  d'enquèie  curies  faits  du  29  janvier. 

(Juand  les  huissiers  sont  entrés  ce  matin  dans  la  salle  ,  ils  y  ont  trouvé 
un  désordre  inexprimable.  Le  sol  était  jonché  d'assiettes  cassées  et  de  bou- 
teilles d'éloquence  à  moitié  vides  ;  les  discours  avaient  roulé  sous  la 
table,  et  la  tribune  était  inondée  de  sauces  répandues  parOdilon  Barrot  et 
Ledru-Rollin  dans  la  chaleur  de  l'improvisation. 

Les  trois  Pestels,  avec  leur  hal)itude  de  ne  rien  perdre,  étaient  arrivés 
avant  tout  le  monde  pour  déjeuner  des  restes.  On  a  ouvert  les  fenêtres, 
balavé  ,  lavé  et  fait  disparaître  toutes  les  traces  du  gucidelon  de  la  veille; 
à  l'arrivée  du  président,  chaque  banc  était  en  place,  —  comme  dans 
un  salon  de  cent  couverts  fraîchement  remis  à  neuf. 

C'est  alors  qu'un  orateur  est  sorti  du  tronc  d'un  chêne  de  Fontainebleau 
en  s'écriant  :  «A'ous  qui  exprimez  le  désir  de  faire  servir  l'ancienne  chambre 
des  députés  à  la  prochaine  législative  ,  écoutez-moi.  Je  suis  le  représentant 
3Iaissiat,  que  le  dieu  Pan  a,  par  jalousie,  changé  en  arbre  !  Il  y  a  peu  de 
temps  encore  je  siégeais  parmi  vous,  et  l'on  m'a  vu  monter  à  cette  tribune 
pour  prendre  la  défense  des  hêtres  que  des  hommes  méchants  voulaient 
abattre.  Vous  sa^ez  tous  qu'à  la  suite  de  cette  discussion  il  m'a  poussé 
des  feuilles,  que  mes  bras  se  sont  allongés  en  branches,  et  qu'une  épaisse 
écorce  m'a  recouvert  :  je  suis  devenu  un  arbre,  et  les  petits  oiseaux  de  l'air 
vont  bientôt  faire  leur  nid  dans  mon  feuillage.  Aujourd'hui  cependant  je 
reprends  un  instant  la  forme  humaine,  afin  de  aous  faire  entendre  ma 
voix  mélancolique!  » 

Ce  début,  qui  n'était  pas  commun,  a  paru  intéresser  l'assemblée.  — 
«  0  vous,  vous  qui  m'écoutez,  a  continué  d'un  ton  plaintif  et  mélodieux  le 
chêne  Maissiat ,  apprenez  de  moi  la  sagesse  !  Dans  la  solitude  des  bois  où 
je  vis,  j'ai  longtemps  médité  sur  la  question  qui  vous  occupe.  Quand  le 
vent  souffle  et  que  son  haleine  éveille  les  bruissements  de  la  campagne  , 
apportant  à  mes  oreilles  les  bêlements  du  troupeau  lointain  ou  le  chant  du 
pâtre,  j'ai  étudié  avec  curiosité  la  portée  de  la  voix  humaine.  Oui  de  vous, 
ô  mes  collègues,  n'est  point  orateur?  Ce  n'est  pas  l'éloquence  qui  vous 
manque  ,  c'est  une  enceinte  sonore  (|ue  vos  discours  puissent  facilement 
remplir,  loi  la  plupart  d'entre  vous  ne  réussissent  pas  à  se  faire  entendre. 
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One  de  belles  pensées  ,  que  de  magnifi(|ues  inspirations  ,  que  de  projets 
perdus  pour  la  postérité  !  Peut-on  dire  que  si  cette  salle  permettait  aux 
faibles  organes  de  parvenir  jusqu'au  Moiiitenr,  quelqu'un  n'aiu"ait  pas  déjà 
révélé  Je  secret  de  rétablir  l'équilibre  dans  les  finances  et  de  voter  le 
budfçet  avant  la  clôture,  pendant  qu'on  discutera  les  trois  lois  organiques? 

»  Mais  comment  avez-vous  pu  songer  à  reprendre  l'ancienne  cbambre  ? 
Est-ce  que  la  prochaine  législative  y  tiendrait  jamais?  Avant  la  révolution 
les  dé[)utés  étaient  généralement  maigres,  car  leurs  vices  politiques  ne 
leur  laissaient  pas  le  loisir  d'ac((uérir  de  l'embonpoint  ;  les  représentants 
du  ])eupli' ,  au  contraire  ,  ont  des  ventres  considérables  qui  résultent  de  la 
tranquillité  de  leur  conscience  aussi  bien  que  des  vingt-cinq  francs  qu'on 
leur  donne  pour  les  consacrer  à  leurs  repas.  11  n'est  pas  un  seul  de  ceux 
qui  arrivèrent  ici,  l'an  dernier,  secs  et  cbélifs,  (|ui  ne  s'en  aille 
replet  et  rembourré.  Aniony  Tbouret  s'accroît  de  jour  en  jour.  M'  Avond 
fait  craquer  son  gilet,  .M.  Base  ne  tient  plus  dans  son  pantalon.  Ainsi  des 
flulres.  Si  la  session  se  prolongeait,  il  faudrait  encore  agrandir  la  salle  (jue 
vous  occu|ie7.  aujourd'hui. 

»  Croyez-moi  donc,  chers  collègues,  renoncez  à  votre  |)rojet  de  construire 
luie  salle  nouvelle  ;  laissez  ces  maisons  incommodes  qui  étouffent  l'élo- 
quence, et  suivez-moi  dans  les  grands  bois.  Je  sais  une  clairière  oii  nous  nous 


élabliron^  :  nous  im-llnins    la  Iribnnr  à  i'innbre  d  nu  ruariduiiii'r  ;  chacnu 
de   \iMis   "•"(•Icndra    --ur   la  fnum'iT  :    le  |ielil  père  Marr.!--!  grun|rrndans  un 


aOi  I.  ASSEMBLEE     NATIONAIE     COMIQUE, 

arbre  Iburcliu  d'où  il  vous  présidera.  Il  y  aura  des  hamacs  pour  messieurs 
les  journalistes  ,  et  je  vous  donnerai  des  pipeaux  sur  lesquels  les  orateurs 
moduleront  leuYs  discours ,  qu'un  orchestre  champêtre  accompagnera, 
tandis  que  les  villageois ,  entièrement  déchargés  d'impôts  ,  danseront  la 
bourrée  d'Auvergne  avec  une  vive  allégresse. 

»Tel  est  le  palais  construit  suivant  les  données  de  l'art  républicain  qui 
convient  à  la  future  législative.  On  ne  nous  accusera  point  de  nous 
régler  sur ,  les  Grecs  et  d'avoir  des  palais  bons  tout  au  plus  pour  l'an- 
cien aréopage.  La  construction  que  je  vous  propose  est  entièrement  mo- 
derne ;  elle  est  à  la  fois  aérée,  vaste  ,  commode  ,  et  dispense  de  l'embarras 
des  couloirs  :  s'il  pleut,  on  étendra  une  grande  toile  qui  servira  en  même 
temps  à  défendre  l'assemblée  du  soleil.  (Juant  à  moi,  qui  serai  redevenu 
un  chêne  ,  je  viendrai  me  planter  au  milieu  de  vous,  et  s'il  ne  m'est  plus 
permis  de  prendre  la  parole  dans  vos  discussions ,  au  moins  pourrai-je 
vous  offrir  quelques  glands,  ainsi  que  mon  feuillage  pour  tresser  des  cou- 
ronnes aux  grands  citoyens  qui  voudront  marcher  sur  les  traces  de  notre 
célèbre  Barrot,  et  sauver  la  patrie,  comme  il  l'a  fait  le  29  janvier  dernier.  » 

Le  chêne  Maissiat  avait  cessé  de  parler.  Un  murmure  flatteur  accueillit 
son  discours  ,  et  l'assemblée,  en  votant  l'ajournement  du  projet  de  la  com- 
mission, laissa  voir  combien  elle  était  disposée  à  croire  qu'il  suffirait  de 
quelques  embellissements  poiu-  rendre  la  salle  actuelle  de  la  conslifuanle 
fort  présentable  à  la  législative. 

Après  quoi,  pour  terminer  d'une  façon  champêtre,  on  a  enterré  sans 
ponqje  la  proj)Osilion  d'enquête  sur  la  journée  du  29  janvier.  Le  célèbre 
Odilon  Barrot  avait  répondu  éloquemment  aux  orateurs  Sauteyra  et  Mathieu . 
Il  s'était  tu.  Ce  silence  passerait  pour  un  magnifique  discours  dans  la 
nouvelle  salle  de  M.  Maissiat. 


Commancamsnt  de  la  t.roHiÈ.'ns  4é'.ibérati3n  s^jr  la  loi  électorsi^. 

Si  M.  Tranchant  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer,  ou  bien  les 
troisièmes  délibérations  — ^  notannnent  celle  de  la  loi  électorale  —  devien- 
draient complètement  oiseuses. 

L'orateur  Tranchant  est  aussi  un  pt'tit  père.  Il  a  du  ventre,  une  cra\ate 
blanclip,  un  habit  noir,  et  il  ressemble  beaucoup  à  M.  (îoudchaux  ,  mais 
avec  [)his  de  couleurs.  Jamais  homme  n'a  eu  moins  que  celui-là  la  [)h\si()- 
nomie  de  son  nom.  Si  la  Providence  était  juste,  elle  aurait  donné  à 
M.  Martin  de  Sirashourg   ]v  nom  de  Tr.inclianl.  cl  relui  de  Martin  au  pclil 
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père  Tranchant.  Bref,  le  petit  père  Tranchant  ne  coupe  d'aucun  côté,  et 
il  est  rond  comme  une  pomme  dapi.  .\ous  ne  recheicherons  point  son 
origine  ;  elle  se  perd  dans  la  nuit  des  projets  de  loi.  Ce  qui  est  prohable  , 
c'est  qu'il  a  été  élevé  dans  un  fruitier  où  l'on  déposait  des  amendements. 
En  sortant  de  là,  il  a  emporté  tous  ses  petits  compagnons  dans  ses  poches. 

L'orateur  Tranchant ,  —  mais  son  nom  de  Tranchant  si  mal  appliqué 
nous  déplaît  souverainement ,  donnons  -  lui  plutôt  le  pseudonyme  de 
Rruneau  ,  qui  dérive  de  Brunel,  et  qui  convient  mieux  à  sa  spécialité  ,  — 
le  petit  j)ère  Bruneau  est  donc  un  cher  homme  précieux  qui  a  fait  une 
étude  particulière  des  moyens  de  ralentir  la  discussion  en  proposant  à 
rassemblée  de  substituer  aux  derniers  paragraphes  de  chaque  article  des 
phrases  de  son  invention.  Le  petit  père  Bruneau  n'a  pas  son  pareil  pour 
les  variantes.  C'est  à  lui  que  nous  aurions  dû  les  trois  manières  de  dire  : 
«  Belle  marquise ,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour,  »  si  la  chose 
n'avait  pas  été  découverte  avant  son  arrivée  à  la  chambre  par  le  professeur 
(le  M.  .Jourdain.  —  Le  petit  père  Bruneau  a  sans  doute  formé  son  élo- 
(juence  en  ne  perdant  aucune  occasion  de  parler  dans  les  cérémonies 
de  la  vie  privée.  Il  est  évident  qu'il  doit  être  très-recherché  pour  les 
baptêmes,  dîners  de  noces  et  enterrements.  Le  compliment  à  la  marraine, 
l'épithalarae  et  l'oraison  funèbre  sont  également  de  son  ressort;  il  possède 
une  tenue  qui  lui  permet  de  remplir  les  trois  fonctions  dans  la  même 
journée.  Tout  l'extérieur  du  petit  père  Bruneau  trahit  l'orateur  qui  a  la 
grande  habitude  d'accompagner  à  leur  demeure  dernière  les  amende- 
ments de  ses  amis  et  de  prononcer  un  discours  sur  leur  tombe.  Rien  ne 
le  ferait  manquer  à  ce  devoir  sacré  ;  il  est  même  probable  qu'il  se  joint 
très-souvent  au  convoi  d'orateurs  qu'il  ne  connaît  pas,  et  qu'arrivé  au  ci- 
metière, il  prend  la  parole  pour  rendre  hommage  à  leurs  vertus.  On  lui  a 
accordé  ses  entrées  au  comité  de  législation,  qui  est  le  Père-Lachaise  des 
projets  de  loi  :  et  quand  il  meurt  à  Paris  des  étrangers  de  qualité  qui  n'ont 
point  leur  famille  près  d'eux,  on  l'envoie  chercher  pour  donner  toute 
la  solennité  désirable  aui;  ciilerrements  de  première  classe.  Tl  rem[»lace  à 
lui  seul  les  amis  du  défunt,  partage  les  gants  blancs  avec  le  maître  des 
cérémonies  chargé  de  conduire  le  deuil,  et  s'exprime  en  ces  termes  après 
que  le  clergé  a  achevé  les  prières  : 

«  Puisque  nous  sommes  réunis  ici  par  une  rirronslance  douloureuse,  je 
ne  laisserai  point  cette  tombe  se  fermer  sur  la  loi  élerlurale  sans  prendre  la 
parole.  L'amendement  que  nous  venons  d'avoir  le  malheur  de  perdre  était 
bon  époux,  l)on  père,  bon  fds...  » 

A  ce  moment,  il  ne  reste  plus  (pie  le  fossoyeur,  ce  qui  n'empêche  pas 
le  petit  pfpe  Hruneaii  de  conliinicr .   Uieu    ne    peut   l'interrompre.  <hi  lui 
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jette  (les  pelletées  d'inteiTuptions  dans  les  jambes,  ça  lui  est  parfaitement 
égal;  il  grimpe  sur  le  tertre  d'un  amendement  voisin  et  ne  perd  pas  le  fil 
de  son  oraison  funèbre.  Il  faudrait  l'enterrer  aussi  pour  le  faire  taire. 

Qui  croirait  cependant  que  cet  orateur  ne  jouit  pas  de  la  faveur  de  l'as- 
semblée ? 

Un  acteur  de  province  qui  fait  un  quatrième  début  n'est  pas  autre- 
ment accueilli.  Plusieurs  représentants  imitaient  le  cri  des  animaux, 
—  comme  au  parterre  de  l'Odéon.  Cela  n'a  pas  empêché  le  petit  père 
Bruueau  de  développer  quatre  amendements  avant  de  descendre.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  on  le  croyait  parti ,  quand  voilà  que  tout  à  coup  il  reparaît 
à  la  suite  d'un  nouveau  convoi  qu'il  avait  rencontré  à  la  porte  de  la  tri- 
bune. Cette  fois  la  salle  a  failli  crouler.  Le  petit  père  Bruneau  n'a  pas  eu 
l'air  d'y  faire  attention  :  —  «  Messieurs,  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  re- 
prendre encore  une  fois  la  parole  avant  de  nous  séparer.  C'est  dans  l'intérêt 
de  la  veuve.  Je  veux  vous  dire  qu'inconsolable  de  la  perte  qu'elle  vient  de 
faire,  elle  continue  comme  par  le  passé  son  commerce  d'amendements.  » 

Après  cela  le  petit  père  Bruneau  est  parti.  On  l'attendait  pour  im 
baiitème,  cl  il  est  de  noce  ce  soir.  Ouel  dommage  qu'il  n'ait  pas  ennnené 
a\oc  lui  le  beau  brun  qui  lui  a  succédé  !  Il  paraît  que  cet  orateur ,  qu'on 
nous  a  désigné  sous  le  nom  deFavreau,  est  l'un  de  nos  premiers  voya- 
creurs  en  vins.  Sans  doute  qu'il  place  les  charapagnes  ;  cela  se  devine  rien 
qu'à  la  façon  dont  il  extermine  la  maison  Favart  et  Charamaule,  de  Beims, 
au  profit  deFavreau-Moët-Biston  etC"'.  Il  doit  être  superbe  à  table  d'hôte  ! 
Sa  façon  de  descendre  de  la  tribune  est  surtout  irrésistible.  Vu  de  dos 
M.  Favreau  a  l'air  bien  éloquent! 


Suite  de  la  troisième  délibération  sur  la  loi  électorale.   —  Réolamaticn  Buvignier. 

A  six  heures  un  quart  il  s'est  manifesté  dans  l'assemblée  un  grand 
apiiétit  précédé  de  tiraillements  d'estomac  dont  MM.  Kichier  et  Callet  ont 
eu  à  souffrir  plus  que  les  autres  à  cause  des  efforts  qu'ils  ont  faits  pour 
])rendre  la  parole  dans  la  discussion  de  la  loi  èkdorak.  Il  était  facile  de 
voir  qu'ils  auraient  mieux  aimé  manger  des  petits  pâtés. 

Le  citoyen  Binignier  seul  se  nourrit  de  jiatriotisme  et  oublie  l'heure 
des  repas  cpiand  il  s'agit  d'intcr})eller  le  gou\ernement  sur  les  affaires 
d'Italie.  La  pâle  figure  de  cet  orateur  trahit  l'homme  qui  se  prépare  par 
la  diète  à  obtenir  des  explications  diplomatiques,  et  qui  compte  sur  son 
abstinence  pour  avoir  des  notes  graves  et  mettre  M.  hrouynde  Lhuys 
dans  un  cnid  embarras. 
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31ais  jamais  notre  célèbre  Odilon  Barrol  ne  consentira  à  répondre  aux 
interpellations  de  M.  Ruvignier  les  jours  oii  il  a  du  monde  à  dîner.  Aussi 
a-t-il  fait  l'assemblée  juge  de  l'inconvenance  d'un  montagnard  qui  brave 
les  usages  de  la  société  au  point  de  vouloir  exposer  le  potage  d'un  ministre 
à  refroidir.  «  Ah  !  que  ce  sont  bien  là ,  s'est-il  écrié  avec  une  araère 
ironie ,  les  manières  peu  distinguées  des  éternels  ennemis  de  l'ordre  !  Ces 
gens-là  n'ont  jamais  su  ce  que  c'était  qu'un  rôti  cuit  à  point.  Fi!  li!  les 
malheureux  !  »  Ce  mouvement  d'indignation  contenue  a  fait  presque 
rougir  le  citoyen  Buvignier;  cependant  il  s'est  permis  de  répondre  d'un 
ton  railleur,  que  l'ordre  du  jour  du  petit  père  Marrasl  commençait  assez 
^bien  à  ressembler  à  la  fameuse  enseigne  du  perruquier  :  «  Ici ,  on  inter- 
pellera demain  gratis.  »  Heureusement  l'assemblée  a  mis  un  terme  à  ce 
débat,  dont  le  maître  d'hôtel,  qui  venait  annoncer  à  M.  le  président  qu'il 
était  servi,  commençait  lui-même  à  s'ofTenser;  sans  quoi  notre  célèbre 
Odilon  Barrot  allait  être  obligé  de  passer  les  Al|)es  avant  d'avoir  rien 
pris,  et  au  risque  de  faire  attendre  ses  convives.  A-t-on  l'idée  d'une  chose 
pareille  ?  et  dans  quel  monde  ce  citoyen  Buvignier  a-t-il  donc  vécu  ?  Sans 
doute  qu'il  fait  sa  société  habituelle  de  réfugiés  qui  n'ont  rien  sous  la 
dent,  et  qui  s'imaginent  qu'il  est  plus  urgent  d'empêcher  les  Autrichiens 
d'entrer  en  Toscane  que  d'aller  se  mettre  à  table.  —  Demain  ,  après 
déjeuner,  on  prêtera  l'oreille  au  citoyen  Buvignier.  —  Son  interpella- 
tion ,  mitonnée  dans  son  jus  ,  sera  plus  noiurissanlc  que  les  Irente-rinq 
articles  de  la  loi  électorale  que  l'assemblée  a  grignotés  aujourdhui. 

8  mars. 

Interpellation  Buvignier  sur  les  affaires  d'Italie. 

La  meute  est  lancée  :  un  sanglier  farouclic  descend  de  ses  monlagiu's. 
Ton  ton,  tontaine  ton  ton  ! 

Les  piqueurs  qui  l'ont  vu  hier  disent  que  c'est  im  ragot  qui  ne  craint 
point  l'épieu  du  chasseur  et  dont  la  cuirasse  est  à  l'épreuNe  du  dard.  Ton 
ton,  tontaine  ton  ton  I 

Plus  d'une  fois  déjà  il  a  êventré  les  molosses  de  la  rue  de  Poitiers 
acharnés  à  sa  poursuite  ;  bien  peu  s'en  est  fallu  <|u  il  ne  pri\àt  de  la  lu- 
mière du  jour  le  courageux  l)enjo\,  fds  de  la  (îironde,  (|ui  le  inciiacail  du 
haut  de  la  tribune.  Ton  Ion,  tontaine  Ion  Ion  ! 

Si  parfois  au  milieu  des  discussions  on  entend  des  grognements  sourds 
qui  glacent  l'àme  des  orateurs  isolés  ,  <•  Vsl  li'  farouche  sanglier  qui  les 
pousse.  Ton  ton,  tontaine  ton  Ion  ! 
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Un  jour  que  d'audacieux  braconniers  avaient  voulu  tuer  sous  ses  veux 
sa  femelle  la  république  ,  il  s'est  précipité  la  tête  baissée  contre  leurs  dis- 
cours I  plusieurs  ont  mordu  la  poussière,  et  tous  les  autres  auraient  perdu 
la  vie  s'ils  ne  s'étaient  prudemment  réfugiés  derrière  la  sonnette  du  pré- 
sident. La  tribune  porte  encore  l'empreinte  de  ses  défenses  terribles.  Ton 
ton,  tontaine  ton  ton  ! 

Mais  voici  que  la  chasse  se  rapproche.  Entendez-vous  ce  bruit  dans  les 
halliers?  A  vous,  Denjoy  !  à  vous,  aimable  Thiers,  qui  faites  le  petit  iro- 
nique en  feignant  de  dormir  pour  prouver  combien  ces  jeux  guerriers  vous 
sont  indifférents  !  à  vous,  Vezin  dé  Macao  !  à  vous  ,  l'ami  Baze  !  à  vous , 
célèbre Barrot,  qui  êtes  monté  sur  un  éléphant  !  gardez  bien  l'enceinte  ;  ne' 
le  laissez  pas  entrer  en  Italie,  où  il  ferait  du  mal  aux  Autrichiens  !  à  vous! 
à  vous  !  c'est  le  sanglier  ! 

Buvignicr  paraît.  Les  dames  tremblent  dans  les  tribunes ,  et  les  huis- 
siers, pleins  de  dévouement,  s'apprêtent  à  faire  au  ministère  un  rempart 
de  leurs  corps.  Quoi  cependant  !  est-ce  là  cet  hôte  redoutable  des  bois  ?  Il 
monte  l'escalier  avec  la  modestie  d'un  enfant  de  chœur.  Il  jette^autour  de 
lui  un  regard  tendre ,  et  d'une  voix  qu'il  s'efforce  de  rendre  aussi  douce 
que  celle  du  rossignol  :  —  Monsieur  Drouyn  de  Lhuys,  dit-il ,  je  viens 
vous  offrir  de  faire  avec  moi  une  petite  partie  de  géographie. 

Non,  ce  n'est  point  là  le  Buvignier  sauvage  que  M.  Merruau  nous  a  dé- 
peint dans  les  diatribes  du  Constitutionnel ,  ou  bien  si  c'est  le  véritable 
Buvignier,  il  a  pris  la  peau  d'un  gracieux  chamois,  elles  demoiselles 
qui  l'entendent  prient  leurs  mamans  de  leur  en  faire  cadeau.  Elles  lui 
mettraient  volontiers  un  ruban  rose  au  col  pour  le  conduire  en  laisse. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient ,  notre  célèbre  Odilon  Barrot  a 
amassé  des  nuages  tout  autour  de  lui ,  et  n'a  point  tardé  à  disparaître 
entièrement. 

L'aimable  Buvignier  continuait  avec  mélancolie.  On  voyait  qu'il  se 
manierait  autant  que  cela  lui  était  possible  ,  qu'il  faisait  semblant  d'être 
apprivoisé  ,  et  qu  il  se  donnait  une  peine  intinie  pour  attirer  par  la  dou- 
ceur le  ministre  des  affaires  étrangères  aii  delà  des  Alpes.  Mais  une  fois 
qu'il  l'aurait  tenu  là,  il  l'aurait  dévoré.  C'était  un  piège.  M.  Drouyn  de 
Lhuys  lie  s'y  est  pas  laissé  prendre  ;  il  a  bien  vu  que  le  nez  de  M.  Buvi- 
gnier se  tordait ,  quelques  efforts  qu'il  fît  pour  le  redresser,  que  ses  che- 
veux ras  dénotaient  des  projets  sinistres  :  et  cela  ne  lui  a  inspiré  aucune 
confiance. — Monsieur,  lui  a-t-il  répondu,  la  partie  que  vous  me  proposez 
est  fort  intéressante,  mais  je  ne  dois  pas  l'accepter,  de  crainte  de  vous 
laisser  voir  mon  jeu.  D'ailleurs ,  les  puissances  étrangères  s'y  opposent  : 
elles  parient  pour  moi. 
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A  ces  mots,  Ledru-Rollin,  qui  ne  pomait  j)as  supporter  que  notre  célèbre 
Odilon  Barrol  restât  invisible  ,  s'est  mis  à  jeter  dans  son  nuage  des  pavés 
de  juillet.  Mais  les  pavés  tombaient  comme  dans  un  puits  sans  fond,  et 
l'on  n'entendait  même  pas  le  bruit  de  leur  chute.  C'est  que  le  célèbre 
Barrot  les  recevait  tous  au  vol,  et  les  mettait  sans  mot  dire  dans  sa  poche. 
On  n'a  pas  plus  d'empire  que  cela  sur  soi-même. 

Soudain  ,  l'attention  a  été  distraite  par  un  spectacle  imprévu.  Tous  les 
yeux  se  sont  levés  en  l'air  pour  regarder  quelque  chose  qui  semblait  des- 
cendre vers  la  tribune.  Ce  quelque  chose,  encore  indistinct,  ressemblait  à 
un  orateur  en  baudruche  qui  flottait  au  gré  du  vent;  puis  on  a  reconnu 
que  c'était  un  ballon  avec  sa  nacelle  ,  et  qu'il  y  a\ait  dans  la  nacelle  un 
être  animé  ;  à  mesure  que  l'aérostat  se  rapprochait ,  la  forme  du  voyageur 
se  dessinait  davantage  ;  un  instant ,  à  la  longueur  des  membres  et  à  l'élé- 
gance de  la  silhouette  qui  se  détachait  sur  le  ciel ,  on  l'a  pris  pour  une 
grande  levTcfte  ;  puis  la  levrette  est  devenue  un  homme  ;  et  enfin  la  poé- 
tique figure  de  M.  Lamartine  est  apparue  distinctement.  Le  ballon  s'est 
arrêté  au-dessus  de  l'assemblée ,  et  du  haut  de  la  nacelle  qui  le  balançait 
mollement,  M.  de  Lamartine,  avec  une  grâce  et  une  aisance  au  moins 
égales  à  celles  de  Margat  dans  ses  plus  belles  ascensions,  s'est  misa 
agiter  ses  drapeaux  tricolores.  Sa  voix,  tombant  de  cette  hauteur,  était 
souvent  emportée  par  le  \cnl  et  ne  nous  arrivait  que  par  bouffées  ;  mais 
les  notes  sonores  qui  vibraient  à  travers  l'espace  semblaient  sortir  d'un 
instrument  plutôt  que  d'une  bouche  humaine.  Il  serait  difficile  d'i- 
maginer quelque  chose  de  plus  curieux  qu'un  tel  discours  suspendu 
sur  la  tète  des  auditeurs,  et  qu'on  ne  saurait  écouter  longtemps  sans 
gagner  le  torticolis.  De  là  où  il  était  placé,  M. Lamartine  pou\ait  \oir  la 
question  italienne  de  très-haut  et  sous  un  jour  tout  différent  que  ceux  qui 
sont  placés  à  côté  d'elle;  il  en  est  résulté  des  singularités  de  perspective 
qui  ont  rendu  le  poëte  assez  souvent  incompréhensible.  Puis,  quand 
aux  dernières  phrases  de  l'orateur,  le  ballon  s'est  enfui  dans  le  \ide, 
soit  cfFet  de  l'admiration  ,  ou  bien  fatigue  d'avoir  eu  le  col  tendu  ,  il  s'est 
trou\é  (pie  la  plupart  des  spectateurs  ont  éprouvé  cette  espèce  de  mal  de 
raer  que  donne  l'escarpolette  aux  personnes  qui  ne  su[)porlent  pas  la  tra- 
versée d'Hondeur  au  Ha\TC. 

La  parole  accentuée  du  général  Cavaignac  nous  a  fort  à  propos  remis 
en  terre  ferme.  Personne  ne  se  sentait  |ilus  indisposé,  quand  Em- 
manuel Arago  est  \eiHi  offrir  à  l'assemblée  des  bonbons  maiiritains. 
Kitmianuel  ressemble  trop  à  Sainl-Jiist  changé  en  [ufinlon  ;  voilà  son 
pitis  grand  tort:  aiilreiiienl  il  s'exprime  en  ancien  ambassadeur  très-ca- 
pable de  faire  autre  chose  qu'un  vaudeville  a*ec  le  roi  de  Prusse. 
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On  annonce  Sarrans  (june)!  — Ah!  cette  fois  c'en  est  tropl  Radetski  lui- 
nième  n'y  résisterait  pas.  Tout  le  monde  sort.  — Monsieur  le  président, 
laites  votre  devoir;  forcez  les  représentants  de  reprendre  leurs  places.  — 
(Juittez  plutôt  la  vôtre,  monsieur  Sarrans,  répond  le  petit  père  Marrast. 
L'orateur  suit  ce  conseil  et  le  silence  se  rétablit. 

M.  Mauguin  (aîné)  enviait  le  succès  de  M.  Sarrans  (june)  ;  il  l'a  obtenu 
avant  que  l'assemblée  ,  complètement  satisfaite  d'un  ministre  des  affaires 
étrangères  qui  a  sur  M.  Bastide  — le  muet  —  l'avantage  d'être  sourd,  ne 
passât  à  l'ordre  du  jour  pur  et  simple. 

9  mars. 

Suite  de  la  troisième  délibération  sur  la  loi  électorale. 

Le  fameux  orateur  Dain  a  eu  beaucoup  de  peine  à  exciter  quelques 
rumeurs.  Personne  n'a  jamais  pu  comprendre  quel  était  le  sujet  d'a- 
mendement qu'il  menait  de  traiter  d'une  façon  si  supérieure. 

La  discussion  était  lancée.  M.  Vezin  avait  prévenu  l'élève  du  cours  de 
chinois  au  collège  de  France  qu'il  prendrait  aujourd'hui  la  parole.  Il  n'a 
pas  manqué  à  ses  serments,  et  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Ka-ka-o-li,  vera-soie,  Tea  Chi-an-li,  Ti-an-go  chai,  Co-ca-o,  Aankin, 
Ma-ka-o  boï-boï-boï  !  » 

11  paraît  que  ce  morceau,  textuellement  extrait  du  livre  de  Confucius 
sur  l'èducalion  des  chenilles,  est  d'un  chinois  assez  pur,  et  ferait 
l'admiration  des  mandarins.  Ajoutons  que  l'écriture  de  M.  \  ezin  est  celle 
d'un  lettré  ,  et  qu'elle  imite  à  ravir  la  queue  du  Dragon. 

C'est  M.  Huber  (de  Lille)  qui  a  répondu  à  cette  savante  allocution. 
Malheureusement  il  a  négligé  de  frotter  son  nez  à  la  façon  chinoise  contre 
celui  de  M.  Vezin,  ce  qui  a  un  peu  nui  à  l'effet  de  son  discours. 

A  peine  M.  Huber  était-il  rentré  dans  le  silence,  que  M.  Mathieu  Louisy, 
orateur  noir,  a  obtenu  ,  grâce  à  sa  couleur,  l'attention  qu  on  l'efuse  tou- 
jours à  Sarrans  (june),  qui  a  le  tori  d'être  trop  blanc.  «  Petits  béquès ,  moi 
vouloir,  militaires  à  li ,  pas  voter,  mam's'elle ,  à  g'ande  habitation  avec 
pauves  noirs  à  papa  Isambert.  »  — Cet  amendement  naïf  a  eu  tant  de 
succès  que  l'excellent  Mazuline  a  voulu  montrer  aussi  ses  talents  ;  mais 
comme  il  n'y  a^ait  pas  de  brosses  dans  la  tribune  ,  il  s'en  est  allé  im- 
médiatemenl. 

Alors  a  |)arii  l'ancien  Polonais  \^  olo^ski,  tju'on  a  surnommé  ajuste 
lilre  le  Faucher  du  >ord.  En  homme  qui  a  l'habitude  des  athénées  où 
l'on  paile  dcxaul  les  dames,  il  a  d'abord  salué  son  auditoire.  Puis,  pen- 
dant, d'après  les  murmures,  (|u'on  ne  l'axait  pas  reconnu  puisqu'on  ne  se 
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disposait  point  à  l'écouter,  il  a  salué  de  nouveau  alin  de  montrer  que  celait 
bien  lui,  et  il  a  rais  très-dignement  à  la  façon  d'Odilun  lîarrol  sa  main 
dans  le  côté  de  son  gilet  qui  se  rapproche  le  plus  du  cieur.  Eniin,  coninu- 
le  bruit  augmentait ,  M.  Wolowski  n'a  pas  hésité  plus  longtemps  à  le 
prendre  pour  une  marque  de  l'enthousiasme  excité  par  sa  présence,  et  il  a 
compris  qu'il  n'avait  d'autre  moyen  d'y  mettre  un  terme  que  de  com- 
mencer son  discours.  —  Messieurs,  s'est-il  écrié  en  polonais,  langage  qui 
impose  plus  que  tout  autre  aux  multitudes ,  je  viens  demander  que  tous 
les  électeurski  qui  auront  vingt-cinq  anski  soient  éligibiliskofs! 

L'orateur  n'avait  pas  besoin  d'en  dire  davantage.  L'assemblée  lui  a  sur- 
le-champ  prouvé  par  son  vote  le  peu  d'intérêt  qu'elle  prend  à  la  Pologne. 
—  Et  dire  que  M.  Wolowski  avait  raison!  Pourquoi  a-l-il  présenté  son 
amendement  lui-nuMue  ? 

Ici  s'arrêtent  à  l'article  7(}  inclusi^emeul  les  incidents  dramati([ues  ; 
l'intérêt  qu'y  prenait  le  petit  père  Marrast  était  si  vif,  qu'il  lui  est  arrivé  de 
dire  naïvement  qu'il  n'y  avait  pas  d'observation  sur  un  certain  paragra- 
phe , —  mais  que  seulement  M.  Lélu  en  demandait  la  suppression. — 
M.  et  M"*  Lélu  (  notables  de  l'ancien  répertoire)  a  bien  voulu  lenoncer  à 
la  parole.  Pour  clore  la  journée,  on  a  remis  aux  voix  l'amendement  Gkok- 
GES  Daxdix  au  milieu  d'un  profond  silence.  .\u  point  où  les  choses  en 
sont  tenues  à  ce  sujet,  c'eût  été  se  compromettre  d'un  côté  ou  de  l'autre 
que  de  hasarder  un  mot.  —  Les  peureux  ont  voté  comme   im  seul  mari. 

10  mars. 

Suite  de  la  iroisicme  délibéraiion  de  la  loi  électorale.  —  Adoption  définitive  de  l'article-  CO, 
relatif  aux  inoapaoiiés. 

Plusieurs  orateurs,  profitant  de  ce  ipi  il  n'y  avait  encoi(>  que  des  céli- 
bataires dans  l'assemblée,  sont  venus  attaquer  avec  la  perfidie  ordinaire 
aux  séducteurs,  l'amendement  Georges  Dandin.  Nous  avons  été  bien  étonnés 
d'entendre  M.  Besnard  ,  qui  est  déjà  un  grisou  et  que  nous  supposions 
intraitable  conmie  tous  les  maris  de  ^  ire  à  l'endroit  de  la  propriété  con- 
jugale ,  prendre  la  parole  dans  une  semblable  circonstance.  Deslon- 
grais  et  Luneau  .semblaient  l'encourager.  Tout  li'  monde  était  scandalisé 
de  leur  coupable  connivence.  Ce  relâchement  de  mœurs  est  peu  compa- 
tible avec  la  frugalité  connue  des  Pestels.  Il  faut  (|ue  la  cuisine  de  leur 
restaurateur  .soit  singulièrement  é|iicée  pour  «|ue  ces  !  mis  .Normands  sor- 
tent ainsi  de  leur  caractère. 

La  lubricité  du  jeune  orateur  Lefranc  m'a  moins  surpris.  On  se  doutait 
depuis  assez  longtemps  déjà  que  cet  avocat  apparlenail  à  la  partie  aimable 
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(lu  barreau  français  où  M'  Avond  (du  comité  de  la  guerre)  Lrille  d'un  si 
beau  lustre.  L'avocat  Lefranc  prend  toujours  la  parole  comme  s'il  allait  en 
bonne  fortune  ,  et  l'on  voit  bien  qu'il  doit  compter  sur  l'impression  que 
sa  physionomie  produit  dans  le  cœur  des  femmes  de  président  pour  gagner 
ses  causes.  Il  y  a  dans  son  éloquence  une  galanterie  naturelle;  il  s'est  fait 
une  tète  à  l'Antony  ;  ses  cheveux  sont  presque  irrésistibles,  et  je  m'attends 
à  lui  entendre  dire  publiquement,  un  de  ces  jours,  qu'il  aura  suborné  une 
proposition  mariée  :  —  «  Elle  me  résistait,  je  l'ai  assassinée  I  » 

Pendant  que  les  orateurs  célibataires  étaient  seuls,  ils  se  sont  raconté 
un  grand  nombre  d'anecdotes  tendant  à  prouver  que  l'amendement 
Georges  Dandin  ferait  bien  des  victimes.  —  M.  Thomine  lui-même  n'a 
échappé  que  par  miracle  à  un  cas  d'incapacité  flagiante.  —  Il  paraît  qu'hier, 
au  moment  où  il  sortait  de  l'assemblée,  quatre  grands  laquais  se  sont  em- 
parés de  lui  malgré  ses  cris  et  l'ont  jeté  dans  une  berline  qui  l'a  conduit 
au  bois  de  Boulogne.  Là ,  on  lui  a  enlevé  son  bandeau,  et  il  s'est  trouvé 
au  milieu  d'un  boudou"  tendu  de  velours  blanc  relevé  d'agréments  jaunes, 
et  faiblement  éclairé.  Une  très-belle  fennne,  fort  légèrement  vêtue,  s'est 
aussitôt  précipitée  vers  lui  les  bras  tendus  ;  mais  heureusement  qu'en  l 
voyant,  elle  a  poussé  un  grand  cri  et  s'est  enfuie.  Les  quatie  grands  la- 
quais s'étaient  ti'ompés  et  avaient  enlevé  M.  Thomine  à  la  place  de  Bressan 
du  Gymnase  i  On  n'a  pas  même  eu  la  délicatesse  de  ramener  le  pauvre 
orateur  en  voiture  ,  il  a  été  obligé  de  revenir  à  pied  par  un  temps 
effroyable.  Tout  lui  fait  supposer  d'ailleurs  que  la  femme  légèrement 
vêtue  appartient  iégitimeïaent  à  un  ambassadeiu-  étranger,  dont  l'air  est 
depuis  quelque  temps  soucieux  ,  et  qui,  rencontrant  aujourd'hui  M.  Tho- 
mine sur  le  pont  de  la  Concorde,  lui  a  lancé  un  regard  de  commissaire  de 
police. — Vous  voyez  donc  bien,  s'est  écrié  l'orateur,  qu'il  y  a  des  nuances 
dont  l'amendement  Georges  Dandin  ne  tient  aucun  compte  !  J'ajouterai 
qu'il  serait  souverainement  injuste  d'appliquer  la  rigueur  des  lois  dans  le 
cas  où  la  complice  du  crime  aurait  plus  de  quarante  ans.  Le  coupable  serait 
assez  puni  sans  qu'on  ajoutât  encore  l'incapacité  politique  à  ses  remords. 

Mais  comme  à  ce  moment  la  salle  a  été  envahie  par  un  nondire  consi- 
dérable à'égoïsslcs,  le  parti  Cupidon  a  été  battu  au  scrutin. 

Les  autres  articles  de  la  loi  électorale  pouvaient  servir  de  prétexte  à 
quelques  amendements  nouveaux  ;  à  part  cela ,  il  ne  m'a  pas  semblé 
qu'ils  aient  inspiré  de  grands  mouvements  d'éloquence.  L'orateur  Sau- 
teyra  s'est  cependant  passionné  à  plusieurs  reprises  et  sans  que  personne  l'y 
excitât,  de  façon  à  donner  une  haute  idée  des  services  qu'il  rend  à  la  com- 
pagnie d'assurances  à  laquelle  il  est  attaché.  M.  Sauteyra  manque  peut- 
être  un  peu  d'orthographe  dans  la  chaleur  de  l'improvisation  ,  mais  il  ne 
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dil  pas  un  mot  sans  y  joindre  un  coup  de  poing  ,  et  il  possède  cet  accent 
de  Saint-Flourqui  servirait  très-bien  à  ètanier  des  casseroles ,  s'il  n'était 
pas  le  charme  indispensable  d'un  discours  d'Auvergne.  Ce  que  l'un  com- 
prendra difficileni&nt,  c'est  que  M.  Payer,  homme  que  sa  spécialité  devrait 
rendre  doux,  se  soit  emporté  contre.  M.  Sauleyra  au  point  de  le  vouloir 
empailler  tout  vivant.  M.  Degousée,  en  sa  qualité  de  questeur,  s'y  est 
opposé.  On  l'a  vu -paraître  à  la  tribune  avec  sa  soleunilé  ordinaire  jjour 
dire:  «  .le  présente  un  amendenienl.»  du  ton  d(jnt  il  est  venu  annoncer  le 
15  mai  que  le  palais  était  envahi.  —  Avant  de  descendre  ,  l'excellent  ques- 
teur a  trempé  ses  lèvres  dans  le  verre,  moins  par  besoiji  de  se  rafraîchir 
que  pour  s'assurer  par  lui-même  de  la  f.icon  dont  on  prépaiv  l'eau  suciée. 

1-2  mars. 

50,000frinos  par  mois  pour  frais  ie  repréientaiion  voies  au  président,  de  la  république  sur 
!î  rropo:^ilion  de  M.  Pesf;- 

.Si  la  vertu  disparaissait  de  la  surface  de  la  terre,  on  la  retrouverait  dans 
le  cœur  d'Anlony  Thourel.  Cet  orateur  appartient  plus  qu'aucun  autre  à 
l'ancienne  Grèce;  Sparte  eût  été  fière  de  lui  avoir  donné  naissance.  Per- 
sonne ne  saurait  douter,  après  ce  qui  s'est  passé  aujourd'hui,  quAntonj 
Thouret  ne  se  nourrisse  exclusivement  de  brouet  noir.  Le  ministre  Passif, 
avec  un  sang-froid  bien  précieux  dans  les  comjitabilités  difliciles,  était 
venu  demander  ci  l'assemblée  d'augmenter  de  cinquante  mille  francs  par 
mois  le  traitement  de  .M.  Louis  Bonaparte,  di.sant  qu'il  serait  impo.ssible 
au  malheureux  président  de  faire  à  moins  les  honneurs  de  la  République 
aux  notabilités  du  faubourg  Saint-Germain. 

A  ces  mots  un  cri  d'horreur  s'est  élevé  dans  Lacédémone.  .Vuloiiy  Thou- 
rel a  roulé  comme  une  montagne  de  son  banc  jus(|u  au  milieu  de  1  hémi- 
cycle, qu'il  a  traversé  de  1  air  (pi'aurait  l;i  butte  .Moiilmartre  se  promenanl 
dans  la  rue  Saint-Denis.  Il  pnrlail  un  fardeau  aussi  gros  (jue  lui,  et  qu  un 
autre  n'aurait  pas  pu  .seulement  soulever;  mais  telle  est  la  force  de  cet 
orateur,  que,  sous  le  poids  de  la  collection  complète  du  Moniteur,  il  ne 
parai.s.<!ait  pas  plus  embarrassé  qu'un  éléphant  chargé  d'une  tour.  La  tri- 
bune a  craipié  ;  .\ntony  Thourel,  qui  connaît  la  solidité  de  cette  construc- 
li(m,  n'a  point  eu  <rin(|uiéludc  et  s'e^t  écrié  :  (pi'il  allait  se  débuutonnerl 

—  .N'en  faites  rien,  lui  a-t-on  répondu  avec  ein|»res.s("iiienl  ;  il  y  a  une 
dame  dans  la  baignoire  du  vice-président  IJoulay  ! 

—  J'ai  trop  souiïert  pour  rester  plus  longtemps  enqirisonné!  —  Disant 
cela,  Antony  Thouret  portait  machinalement  la  main  a  son   panlalon. 

65 
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l/effr'ù  de  I'assenil)léo  était  au  comble;  le  bureau  allait  fuir,  quand  on 
s'est  lieureusenient  aperçu  ajirès  (jue  l'oiateur  avait  usé  d'un  tiope  et 
ne  songeait  ]»as  du  tout  à  quitter  ses  vêlements,  (^est  son  cœur  seule- 
ment qu'Antony  Tliouret  voulait  ouvrir  à  ses  collègues  :  «  Citoyens,  il  m'est 
impossible  de  ne  point  faire  de  la  proposition  de  M.  Passy  une  affaire 
personnelle.  On  vous  demande  cincjuante  mille  francs  pour  le  président. 
Kb  bien,  savez-vous  ce  que  ma  comédie  de  l' Antiquaire  m'a  rapporté  de 
droits  d'auteur  à  l'Odéon?  vingt-sept  francs,  citoyens,  vingt-sept  francs! 
Est-ce  que  je  vous  ai  demandé  une  augmentation  ?  jamais.  La  gloire  me 
suffit.  Sous  quel  prétexte  le  président  de  la  Uépuhlique  se  montrerait-il 
plus  exigeant?  On  ne  m'accusera  point  d'animosilé  particulière  contre 
lui.  Tout  au  contraire.  Plongés  également  dans  les  cachots,  nous  avons 
beaucoup  souffert  tous  les  deux  1  mais  depuis,  la  patrie  nous  a  récom- 
pensés. Je  crois  que  nous  devons  nous  en  montrer  dignes  par  une  sobriété 
exemplaire.  Ou'il  me  soit  permis  de  m'offrir  pour  modèle  à  monsieur  Bo- 
naparte. Accablé  à  la  fois  comme  poète  et  connue  personnage  politiipie 
de  demandes  de  toute  nature,  je  suis  entraîné  aussi  à  des  frais  de  re])ré- 
sentation  considérables,  .l'y  puis  suffire  néanmoins  avec  mes  vingt-cinq 
francs  en  ni'imposant  quelques  privations.  Le  prince  a  ses  Cbaberts,  direz- 
vous.  Croit-on  que  les  anciens  acteurs  de  l'Odéon  qui  ont  j(Hié  ï Anliquairc 
soient  moins  désagréables  à  mon  égard  ?  .N'iiiqiosous  point  de  nouveaux 
sacrifices  au  pays!  c'est  par  la  frugalité  qu'on  conserve  ini  bon  estomac. 
Une  nourriture  saine  et  abondante  suffit  au  bonheur  de  l'homme.  Ouant 
à  moi,  je  crois  avoir  le  droit  de  dire  que  je  ne  maigris  pas.  Il  en  sera  de 
même  du  président  s'il  marche  sur  mes  traces.  Au  cas  ou  l'on  croirait  ce- 
pendant qu'il  y  eût  dans  la  sévérité  de  mou  langage  quelque  arrière- 
pensée  de  spéculation  personnelle,  j'in\ite  tout  citoyen  à  s'exprimer 
librement.  Ma  réponse  est  prête,  et  je  la  crois  digue  d'un  habitant  de 
Lacédémone.  Austère  mais  généreux,  rien  ne  me  coûtera  pour  épar- 
gner à  mon  pavs  un  accroissement  de  dépenses!  Le  traitement  du  pré- 
sident est-il  insuffisant?  qu'on  prenne  mes  droits  d'auteur  de  l Anliqnairc 
pour  les  lui  offrir  1  je  saurai  m'en  pri\er  a^ec  stoïcisme!  )v 

Vous  imaginez  facilement  l'effet  qu'a  pu  produire  une  sendjlable  allocu- 
tion. C'est-à-dire  qu'Antony  Thouret  a  été  applaudi  conmic  à  l'Odéon. 
Néanmoins  le  parti  athémen,  qui  veut  conduire  la  nation  à  sa  perte  par 
le  luxe  et  les  prodigalités,  a  repoussé- l'offre  du  généreux  homme.  Alors  un 
autre  Spartiate  nommé  Laussédat  est  monté  à  la  tribune  et  a  traité  la 
question  avec  un  sang-froid  imperturbable.  Connue  à  chaque  mot  il  faisait 
une  petite  grimace  assez  singulière,  ou  le  soupçonnait  d'avoir  un  tic. 
C'est  à  la  lin  du  discours  seulement  (|u'on  s'est  aperçu  avec  admiration 
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iliii'  ccl  oiak'ur  cacliait  sous  son  habil  un  rcnai-d  (jui  lui  iIcMnail  la  |>oi- 
Irino  |HMi(lant  (ju'il  parlait. 

ElTravL'  du  liruit  (jui  so  faisait  dans  1  assi-nihli'c,  le  renard  de  M.  Laus- 
sédat  s'est  enfui  et  est  allé  mordre  les  janilies  de  M.  Denjoy,  qui  a  ])oussé 
aussilûl  des  cris  de  Bordelais  on  marche  sur  l'aris. 

l>e  son  côté  Pascal  Duprat  a  riposté  par  ces  mots  :  M.  Denjoy,  vous  êtes 
le  Mirabeau  de  l  interruption  !  —  M.  Brives,  ajoute  le  petit  père  Marrast 
furieux  de  tout  ce  tapage,  je  vous  rappelle  nominativement  à  l'ordre! 

Le  citoyen  Deville  n'a  pas  souffert  que  son  ami  Brives  fût  rappelé  à 
l'ordre  sans  lui;  il  a  \oulu  absolument  partager  son  triomphe.  M.  (îent 
s'est  le\é  aussi;  — si  bien  que  ces  trois  montagnards,  debout  à  la  fois  et 
tendant  leurs  bras  menaçants  \ers  le  petit  ])ère  Marrast,  ressemblaient  tout 
à  fait  au  serment  des  Suisses. 

\  oyanl  cela,  M.  Dufaure  s'est  habille  en  (iessier,  il  a  accroché  la  propo- 
sition de  M.  Passif  au  iiaut  d'une  perche,  et  il  a  ordonné  à  l'assemblée  de 
voler  devant  elle.  La  majorité  a  salué  poliment.  Nous  connaissions  le  ré- 
sultat du  scrutin  a^ant  qu'il  ne  fut  proclamé.  Le  général  P>araguay-d'llil- 
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liers  a  bii'U  miuIu  nnus  l'apprenrlre   jiar  un  geste  clucard  —  timlc  à  poii- 
ilrrr  —  «juil  a  adressé  du  pied  rie  la   tribune  aux  Imis  Suisses  (|ui   n'a 
^aionl  pas  «piillé  leur  Itanc 
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13  iHîirs. 

Suite  de  la  troisième  délibéra' ion  sur  la  loi  électorale.  —  Les  incompatitilités. 

Tous  les  gens  qui  sont  allés  à  Auch  ont  entendu  parler  de  M.  Alem- 
Rousseau.  Dès  que  l'on  arrive  dans  celte  ville,  les  commissionnaires  se 
précipitent  aux  portières  de  la  diligence  et  vous  proposent  en  patois  de 
vous  montrer  les  curiosités.  —  Ou'avez-vous  donc  de  curieux  ici?  —  La 
cathédrale  et  M.  Alem-Rousseau  !  — A  vrai  dire,  Auch  n'est  pas  une  ^ille, 
c'est  un  tas  de  pavés.  On  ne  s  y  promène  pas ,  on  y  dégringole  ,  et  si  le 
voyageur  s'étonne  de  quelque  chose  à  Auch,  c'est  qu'un  endroit  aussi 
escarpé  ne  soit  pas  habité  exclusivement  par  des  chèvres.  Il  est  facile  de 
comprendre  que  dans  ce  pays-là  le  principal  mérite  d'un  avocat  soit  d'avoir 
le  pied  sur.  Sous  ce  rap{)ort  M.  Alem-Umisseau  l'emporte  sur  tous  ses 
concitoyens,  et  il  s'est  fait  une  réputation  incomparable  en  parlant  avec 
un  aplomb  qu'aucun  nutre  n'avait  possédé  avant  lui.  Telle  est  la  réu- 
nion des  qualités  oratoires  qui  ont  posé  M.  Alem-Rousseau  en  rival 
de  la  cathédrale  d'Auch.  —  Une  fois  arrivé  à  l'assemblée,  le  célèbre 
avocat  s'est  dit  que  dans  un  pays  plat  il  aurait  trop  d'avantages  sur 
ses  collègues  ,  lui  qui  dès  son  enfance  s'exerça  à  se  tenir  debout  par 
des  miracles  d'équilibre.  Aussi  remarquait-on  qu'il  montait  toujours 
à  la  tribune  à  cloche-pied ,  afin  de  rendre  des  points  à  ses  rivaux. 
Celait  généreux  de  sa  part.  Cependant  l'assemblée  n'a  point  tenu 
compte  à  M.  Alem  de  ce  qu'il  \oulait  bien  ne  pas  se  poser  sur  ses  deux 
jambes.  Tant  d'injustice  a  promptenient  découragé  un  homme  qui,  par 
tempérament  aussi  bien  que  par  éducation,  partage  la  fierté  des  chèvres. 

—  Depuis  longtemps,  M.  Alem-Rousseau  avait  renoncé  à  la  parole. 
Il  se  con tentait  de  paraître  à  l'assemblée  orné  d'un  jabot  qui  lui  sert  de 
serviette  à  dîner,  et  le  soir  de  drap  de  lit.  Ouaud  M.  Alem-Rousseau  se 
lève,  son  jabot  est  quelquefois  un  peu  fripé  ,  mais  il  lui  rend  une  grande 
fraîcheur  en  laissant  tomber  dessus  des  grains  de  tabac.  En  outre,  M.  Alem- 
Rousseau  ne  marche  point  comme  tout  le  monde,  il  porte  ;a  tète  à  la  façon 
d'un  homme  qui  ploie  sous  le  faix  de  ses  pensées,  et  il  ne  fait  jamais  cou- 
per ses  cheveux  afin  qu'elle  soit  plus  lourde.  En  un  mot,  ce  célèbre  avocat 
est  laid  autrement  que  les  autres.  Il  ressemble  à  la  ville  d'Auch.  Ses  con- 
citoyens ne  peu\cnt  lui  adresser  qu'un  reproche  :  celui  de  trop  se  taire  : 

—  ce  qui  finirait  par  les  mettre  dans  la  nécessité  de  forcer  leur  cathédrale 
à  parler.  Pour  leur  éviter  un  embarras  si  pénible,  M.  Alem-Rousseau  a 
consenti  à  faire  aujourd'hui  quelques  observations  sur  le  procès-verbal. 
Personne  n'aurait  peut-être  remarqué  cet  incident,  si  nous  ne  prenions 
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ici  plaisir  à  le  constaler.  (l'est  une  jusiice  ijue  nous  voulons  rendre  à  la 
\ille  d  Aucli,  en  souvenir  du  danger  que  nous  aAons  eouru  de  nous  nnnpre 
vingt  fuis  le  col  en  parcourant  ses  rues,  dont  M.  Aleni-lîousseau  est  le 
principal  ornement. 

Après  cela,  je  ne  vois  pas  troj)  ce  (ju'on  peut  raconter  encore  de  bien 
intéressant.  I.a  facilité  d'ékicution  du  citoyen  Hastiat,  (jui  ne  ]iarait  pas  des- 
tiné spécialement  par  la  nature  à  prononcer  des  discours,  m'avait  d'abord 
fortement  surpris.  D'où  peut  donc  bien  venir,  me  disais-je,  cette  facilité 
chez  un  économiste  maigre,  qui  bégaye,  qui  man(|ue  d'organe,  et  qui  a 
plus  d'accent  que  d'originalité  \éritable?  .l'ai  reconnu  plus  tard  avec  une 
grande  satisfaction  que  cette  facilité  menait  d'une  brochure  que  M.  Bastial 
a  publiée  sur  l'incompatibilité  d(>s  fonctions  de  ministre  avec  le  mandat 
de  repré>entant ,  —  et  qu'il  sait  très-bien  par  cœur.  Autrement  l'orateur 
ne  man(|ue  jiuiut  d'une  certaine  bonhomie  ;  mais  peut-être  qu'elle  lui 
servirait  mieiiv  à  veiulre  avantageusement  des  besicles  dans  les  foires  de 
village  qu'à  soutenir  des  amendements  à  l'article  SI  de  la  loi  électorale  — 
un  peu  trop  démocratiques  pour  être  adoptés. 

Moutons,  réjouissez-vous!  .M.  lîerger  reste  éligible.  L'assend)lée  n'a  pas 
voulu  priver  le  préfet  de  la  Seine  du  plaisir  d'entendre  les  sermons  poli- 
tiques de  l'abbé  Fayet  (de  Pinupimnei. 

là  imii's 

r 

P.ee'.ealion  coniesiée  du  prësideni  MarrsBt.  — ^^  Adoption  de  l' article  83  de  la  loi  électorale, 

(!e  malin,  au  petit  lever,  le  petit  père  Alarrast  était  en  proie  à  la  mé- 
lancolie. Les  deux  questeurs  Degousée  et  I-ebrelou  vinrent  se  ranger  aii- 
liiiir  de  lui  suivant  les  règles  de  réti(|uetle,  cl  le  bon  Degousée,  prciiaiil  le 
premier  la  parole  ,  s'exprima  en  ces  lermes  : 

—  Cher  saint  Marrast ,  mius  me  jiaraissez  triste:  (piavez-vous ,  aimable 
seigneur? 

—  .Mon  président  ,  ajouta  militairement  le  généial  Lebrelim,  vous  me 
voyez  [irèt  à  accejiter  le  commandement  (pie  vous  voudrez  bien  me  confier. 
Je  nie  rouille  dans  l'inaction.  (,  est  avec  |)eine  que  jesu|)porte  les  injustices 
dont  on  m'abreuve.  Je  vois  cba(]ue  jour  mettre  à  la  télé  de  uns  armées  des 
petits  généraux  qui  ne  me  viennent  pas  à  l'épaule.  Il  est  humiliant  pour 
im  homme  de  ma  taille  de  se  sentir  ainsi  constamment  rapetisser.  ])ilcs 
un  mol,  et  je  me  livre  aux  manrpuvres  ([ui  me  sont  familières  :  j'éjirouve 
le  besoin  d'entourer  l'assemblée  de  patrouilles  niimbri-uses  cl  de  déployer 
en  grand  uniforme  mes  talents  stratégiques. 

-Merci,    messieurs,  merci  ,  lépuudil  I.-  pelil  p.r.-    Mairasl    avec   une 
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afFahilité  qui  trahissait  assez  son  indisposition  ;  je  n'ai  l)esoin  de  rien. 
Seulement  j'éprouve  une  grande  fatigue  ;  je  suis  las  des  lionneurs  et  je 
n'aspire  plus  qu'à  rentrer  dans  l'obscurité. 

—  Ouoi!  oubliez-vous  que  c'est  aujourd  hui  ijue  votre  mois  expire  et 
qu'on  va  procéder  à  une  nouvelle  élection?  Si  quelqu'un  de  vos  ennemis 
vous  entendait ,  il  serait  capable  de  profiter  de  voire  désintéressement 
pour  répandre  le  bruit  que  vous  renoncez  à  la  présidence. 

—  Oui,  bon  Degousée,  le  ])lus  fidèle  des  bommes  ,  je  voudrais  qu'ils 
m'entendissent  tous  !  Ab  !  je  leur  permettrais  de  lire  dans  mon  àme.  Ils 
verraient  bien  le  cas  que  je  fais  des  distinctions,  et  s'il  y  a  au  fond  de  cette 
àme,  naturellement  tendre,  quelque  pensée  ambitieuse.  Personne  ne  me 
connaît,  bon  Degousée:  ^ous  êtes  peut-être  le  seul  à  savoir  que  je  n'ai 
jusqu'à  présent  conservé  la  présidence  que  sur  vos  obsessions. 

\  ces  mois ,  une  grosse  larme  coula  le  long  des  joues  du  questeur 
Degousée  et  descendit  comme  un  limaçon  jusqu'à  sa  boite. 

—  Mon  ami,  continua  saint  Marrast,  je  vous  en  prie,  allez  leur  dire  que 
je  ne  veux  pas  qu'ils  me  renomment;  qu'il  y  en  a  de  plus  dignes  que 
moi  :  que  je  donne  ma  voix  à  Buvignier  ou  bien  à  M.  Gent ,  pour  m'ex- 
cuser  de  les  avoir  si  souvent  rappelés  à  l'ordre.  S'ils  ne  veulent  pas  de 
Buvignier,  dites-leur  que  je  leur  conseille  de  cboisir  Tascbereau,  qui  serait 
bien  plus  à  son  aise  au  fauteuil  que  sur  son  banc.  Mais  surtout  qu'on  ne 
songe  pas  à  moi  !  non ,  plus  jamais  !  je  me  soustrais  à  toute  ovation  : 
je  veux  me  retirer  dans  une  solitude  où  l'on  respectera  encore  plus  mon 
sommeil  que  dans  ce  palais.  J'éprouve  un  invincible  besoin  de  dormir; 
taisez-vous ,  ab  !  taisez-vous  ! . . . 

Le  bon  Degousée  était  tellement  consterné  qu'il  restait  muet  comme 
une  carpe. 

—  Cessez  vos  supplications,  s'écria  saint  Marrast  en  s'exaltant,  tous  vos 
efTorts  seraient  inutiles.  C'est  un  parti  pris.  Je  sens  que  je  ne  serai  heureux 
qu'au  sein  de  la  paix  des  champs.  J'irai  me  réfugier  dans  ma  chaumière 
natale,  au  pied  de  laquelle  coule  en  murmurant  un  petit  ruisseau  d'encre 
qui  prend  sa  source  dans  l'encrier  de  Duras.  Là,  je  me  livrerai  aux  tra- 
vaux du  jardinage,  je  cultiverai  quelques  articles,  et  si  j'obtiens  des  primeurs, 
je  les  olfrirai  à  c«ux  qui  m'auront  succédé  !  0  7'us  quando  le  axpieiain  '.... 

—  Que  voulez-vous  dire  avec  les  liusscs?  observa  le  bon  Degousée. 
— 1\  ne  s'agit  [)oint  de  Russes,  mon  ami,  répondit  saint  Marrast  avec  bonté; 

je  me  suis  ser\i  d'un  mot  latin  que  vous  êtes  assez  heureux  pour  ne  point 
comprendre.  Homme  primitif  et  \igoureux,  fraîche  nature  de  laboureur, 
c'est  toi  seul  que  je  regretterai  j)eul-être,  bon  Degousée!  Mais  il  faut  que 
nous  nous  sé|)arions.  Je  ne  sais  pas  même  si  je   me  présenterai  aux  pro- 
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cliainps  élorlions...  non...  je  ne  le  crois  pas!  Sans  doute  qu'on  nie  nom- 
mera malgré  moi  dans  plusieurs  départements;  eh  bien,  si  l'on  vient  me 
cliercher,  c'est  à  ma  charrue  qu'on  me  trouvera. 

—  A  ous  voulez  prendie  une  ferme  ! 

—  Oui.  J'aurai  des  jioules;  je  m'entourerai  d'innocents  rédacteurs  que 
je  nourrirai  de  ma  main  et  dont  l'atTection  me  dédonnnagera  de  l'ingra- 
titude des  hommes.  Je  .soufTre  trop  de  mes  rapports  politiques.  C'est  en 
vain  que  je  me  suis  conduit  avec  la  plus  remarquable  impartialité.  Per- 
sonne ne  m'en  a  su  gré.  Mes  anciens  amis  eux-mêmes  ne  m'ont  point 
pardonné  d'avoir  cessé  de  les  saluer.  Et  cependant  quelle  meilleure 
preuve  pouvais-je  donner  de  l'indépendance  de  mon  caractère?  J'ai  eu 
le  courage  de  faire  semblant  de  ne  reconnaître  personne ,  d'affecter  une 
fierté  qu'on  n'aurait  jamais  attendue  de  moi  d'après  mes  antécédents.  Géné- 
rosité inutile!  tous  les  partis,  mes  amis  et  mes  ennemis,  sont  disposés  à 
dire  du  mal  de  moi;  personne  ne  sait  à  (pioi  s'en  tenir  sur  mon  com|)te  , 
et  les  secrétaires  eux-mêmes  me  re|)rochent  depuis  quel([ue  tem])s  d'avoir 
un  faible  pour  la  rue  de  Poitiers.  Il  est  impossible,  je  le  vois  bien,  de  plaire 
à  tout  le  monde.  Je  n'y  essayerai  pas  davantage.  D'ailleurs,  mon  intention 
est  de  me  distraire  par  un  voyage.  Je  me  promets  un  grand  plaisir  de 
visiter  incognito  l'Europe,  à  l'état  flatteur  de  laquelle  j'ai  l'intime  con- 
viction d'avoir  un  peu  contribué.  Je  cacherai  mon  titre  ,  et  sous  le  nom 
du  Benii  Ti'uéhreiix,  je  parcourrai  l'étranger,  enseignant  sur  mon  passage 
aux  populati(jns  à  faire  di's  ré[)ul)li(pies  platonicpies,  et  aux  rédacteurs  des 
Ver(iislrh  men  nirh  l'art  de  de\enir  présidents  des  assend)lées  nationale^;. 
Je  ne  me  ferai  reconnaître  que  du  czar  .Nicolas;  — trop  heureux  si  je  puis 
profiter  de  la  bienveillance  particulière  de  ce  prince  pnur  lui  faiic  cnu- 
tracter  avec  la  France  ime  alliance  indissoluble.  A  mon  retour  je  crois 
que  mes  concitoyens  me  rendront  justice.  Nous  voyez  donc  bien,  hdii 
Degousée  ,  qu'il  faut  absolument  ipie  je  parte  ! 

Ee  (piesteur  ne  résista  pas  plus  longtemps,  et  \int  faire  part  à  ses 
collègues  des  intentions  du  ])etit  père  Marrast.  Aussi  ce  cher  président 
n'a-t-il  été  réélu  (ju'avec  bcaucou|)  de  diflicullé  —  et  au  deuxième  tunr  de 
scrutin.  —  C'est  à  peine  s'il  est  resté  le  temps  d  aclii|ilrr  rciiscmlilc  de 
l'article  8:J  de  la  \n\  électorale. 

15  mais. 

Troirj'-mo  d'^hhoratnn  d"  U  l"i  «^kclonln.  —  VoIP. 

—  \ous  voyez,  ami   Itallur,  (pu-  l'assemblée  .sdugc!  à  nous. 

—  J'en  suis  vérilahltiiMiil  tnurhé,   cher  Maringouin. 
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—  illons,  allons,  s'écria  M.  de  Genoiule  en  tombant  au  milieu  du 
dialogue  ,  ça  va  bien  !  messieurs  ,  lapons-nous  les  cuisses  en  signe  de  ré- 
jouissance. J'ai  maintenant  le  plus  grand  espoir  d'élre  nommé  a  la  pro- 
chaine lérjislativt'.  Clic,  clac,  clic,  clac. 

— Quanta  moi ,  répliqua  Baltur,  je  considère  mon  élection  comme  cer- 
taine :  —  «  Nommons  Baltur,  nonnnons  Battur  !  »  — -Mon  affiche  produira 
sans  aucun  doute  tout  son  effet.  Je  suis  du  très-petit  nombre  des  candidats 
qui  ne  tombent  pas  sous  le  coup  des  incompatibilités  ;  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  en  France  sept  cent  cinquante  personnes  jouissant  de  cet  avantage. 
Je  serai  donc  élu  par  force  majeure. 

—  Moi ,  dit  Maringouin  ,  j  ai  peut-être  encore  quelque  supériorité  sur 
vous,  ami  Baltur.  Orphelin  dés  ma  naissance,  jç  puis  me  qualificj-  du 
titre  déniant  trouvé;  loin  d  exercer  une  fonction  publique,  je  me  vante 
d'être  absolument  sans  éducation.  Pauvre  et  sans  talent^  je  suis  placé  dans 
les  conditions  requises  par  la  loi  électorale.  Je  dirai  à  mes  concitoyens  : 
Nous  vovez  bien  Maringouin  :  il  n'est  pas  juge,  il  n'est  pas  préfet,  il  n'est 
pas  magistral,  il  n'est  ni  receveur  des  contributions,  ni  administrateur  de 
chemin  de  fer;  il  n'a  rien,  mais  il  est  rempli  de  zèle  ;  crétin  peut-être,  mais 
disposé  à  tous  les  sacrifices  ;  forte  santé  d'ailleurs,  levant  des  poids  à  bras 
tendu;  peu  d'orthographe,  un  bon  appétit,  des  con\ictions  sincères,  et  trop 
pare.sseux  pour  jamais  occuper  une  place. Tel  est  votre  Maringouin  !  Nom- 
mons-le, citoyens!  Pourriez-vous  ftiire  d'ailleurs  un  meilleur  choix,  puisqu'il 
appartient  par  ses  vertus  et  son  indépendance  à  cette  classe  de  candidats  en 
faveur  desquels  la  loi  électorale  a  exclu  le  petit  père  président  Brunel  et 
les  intrigants  qui  ont  des  relations  avec  les  dames.  Entre  nous ,  ami 
Baltur,  je  crois  que  rassemblée  vienlde  donner  une  bien  grande  impor- 
tance politique  aux  estaminels  des  déparlemenls  ;  il  sera  assez  difficile  de 
trouver  des  candidats  ailleurs  que  là,  à  moins  de  prendre  des  propriétaires 
fonciers,  ou  autres  gros  rentiers  qui  partagent  avec  nous  l'honneur  de 
vivre  à  ne  rien  faire.  L'espoir  de  la  France  est  en  ce  moment -ci  en  train 
de  culotter  des  pipes  et  de  vider  sa  chope.  Le  gouvernement  provisoire 
avait  porté  un  grand  tort  à  celle  classe  de  citoyens  en  négligeant  les  in- 
compatibilités. Sa  faute  est  réparée  !  C'est  flatteur  pour  nous. 

—  Cher  Maringouin  ,  votre  raisonnement  est  jusle.  Aussi  vais-je  de  ce 
pas  préparer  mes  affiches  :  — «  Battur,  sans  emploi  ni  talent,  mais  artiste  de 
tarit  d'esprit  et  de  cœur,  réclame  vos  suffrages  \  Nommons  Battur,  c'est  le 
représentant  légitime  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  forts  !  >> — Qu'en  pensez- 
vous  ,  monsieur  de  Genoude  ? 

—  Je  pense ,  messieurs ,  que  nous  devons  nous  laper  les  cuisses  avec 
plus  de  vivacité  qu'à  l'ordinaire.  Suivez  mon  raisonnement.  Je  fais  nom- 
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mer  Laissac  sous-préfet  par  des  reconiniandalions  particulières  ,  il  devient 
incapable  et  je  suis  député  à  sa  place.  Clic,  clac,  le  tour  est  fait.  On  ne  dira 
pas  que  je  suis  adjudicataire  des  fournitures  de  l'armée  :  non  ,  certes.  Je 
rédige  un  journal  à  deux  degrés  !  —  tapons-nous  les  cuisses  ,  la  droite  en 
faveur  de  Lherbette  ,  la  gauche  en  faveur  de  Tranchant  ;  ce  n'osl  pas  un 
motif  d'exclusion. 

—  Pourriez-vous  me  dire,  cher  collègue,  demanda  le  candidat  Marin- 
gouin,  ce  que  vous  entendez  par  Tranchant  ? 

—  J'entends  un  petit  père  qui  fait  le  commerce  d'amendenienis  en  gros 
et  en  détail  ;  il  porte  en  ville  aussi. 

—  Et  par  Lherbette  ? 

—  J'entends  un  orateur  en  fausset ,  éloquent  comme  du  sirop  de 
vinaigre,  et  qui  vient  de  mettre  le  comble  à  nos  vœux  en  faisant  ajouter 
aux  incapacités  et  incompatibilités  parlementaires  déjà  connues,  les  ac- 
tionnaires de  chemins,  et  tous  les  intéressés  généralement  quelconques,  de 
toute  entreprise  soumise,  de  près  ou  de  loin,  au  vote  législatif. 

—  Ouc  pensez-vous  de  ce  jeune  homme  enrhumé  comme  un  gendarme 
contre  le(|uel  Lherbette  a  eu  un  si  beau  mouvement,  qu'on  aiuait  cru 
qu  il  coupait  du  bouchon  avec  un  couteau  mal  affdé  ? 

—  Je  pense  que  c'est  M.  Hovvyne-Tranchère,  et  je  le  .soupçonne  de  sou- 
haiter intérieurement  le  rétablissement  du  timbre...  dont  sa  voix  a  le 
malheur  d'être  privée. 

—  Je  voudrais  .savoir  aussi  le  nom  de  ce  monsieur  qui  s'est  battu  dans 
la  tribune  avec  Lherbette  ])Our  lui  prendre  la  parole  ;  son  accent  me  plaît. 

—  On  le  nomme  Deslongrais  parce  (|u'il  est  de  \ire,  et  Pestel  parce 
qu  il  est  le  chef  d'un  parti  qui  abuse  depuis  quelque  temps  des  plats  de 
supplément.  Le  silence  du  rusé  Besnard  suffit  pour  nous  apprendre  qu'il 
a  mangé  trop  de  nougat. 

—  Espérez-vous  que  ces  Pestels  feront  partie  de  la  prochaine  assemblée? 

—  Sans  aucun  doute  ;  Lherbette  aussi ,  moi  aussi ,  vous  aussi,  lîattur, 
et  Maringouin  également  :  nous  nous  taperons  tous  les  cuisses  jusqu'à 
l'arrivée  de  l'héritier  légitime.  .Mais  silence!  voici  Laissac  qui  passe.  Dites- 
lui  que  je  suis  mort;  il  ne  se  défiera  plus  de  moi  ,  et  je  lui  ])rendrai  ses 
voix,  r.lic,  clac  ! 

Telles  .sont  les  réflexions  inspirées  par  le  vote  définitif  de  la  lui  élec- 
torale—  à  trois  candidats,  —  auxquels  elle  ouxre  induhilahlcinenl  la 
carrière  parlementaiie. 

Donc  la  constituante  n'a  plusà  discuter  que  le  budget,  la  loi  du  conseil 
d  Etat  et  celle  de  l;i  respiinsabililé  des  agens  du  pouvoir,  — le  tout  avant 
sa  flissoluliiin.    (.rsl    |Kiuri|ii(ii   M.  de  INnscgiir  li-  magnétiseur  hii  pni- 

lifi 
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posait  (le  se  proroger  dès  demain  jusqu'à  la  convocation  de  la  législative  ; 
on  a  envoyé  31.  de  Puységur dormir. 


Première  délibération  de  la  loi  sur  la  responsabilr-é  des  agens  dj  pouvoir.  — Le  BUDGET 
de  1849.  — Discussirn  générale. 

Ouand  il  n'y  a  pas  de  foin  au  râtelier  du  budget,  les. . .  orateurs  se  battent  ; 
la  discussion  entamée  aujourd'hui  provoquera  des  ruades.  Le  président 
Marrast  fera  bien  de  se  reculer  un  peu  ;  sa  position  est  dangereuse. 
M.  Mathieu,  le  premier  inscrit,  n'est  point  un  orateur  facile  à  brider. 
Les  abondants  pâturages  de  la  Drôme  l'ont  vu  naître.  C'est  là  qu'il  fut 
élevé  dans  une  entière  liberté.  Impatient  du  frein,  le  poil  hérissé,  l'œil 
ardent,  les  naseaux  ouverts,  il  bondissait  au  milieu  de  ses  jeunes  cama- 
rades, franchissant  les  fossés  et  les  barrières,  et  désolant  par  son  impé- 
tuosité ceux  auxquels  on  avait  confié  son  éducation.  C'était  une  nature 
vigoureuse  et  sauvage.  On  avait  toutes  les  peines  du  monde  à  le  rattraper, 
et  bien  avant  qu'il  fût  parvenu  à  l'âge  de  raison,  sa  réputation  était  faite 
dans  la  Drôme.  Les  éleveurs  le  connaissaient  sous  le  nom  du  Petit- 
Rouge.  Chacun  tremblait  de  l'approcher  ;  insensible  même  à  l'appât  des 
morceaux  de  sucre  auxquels  les  jeunes  poulains  ne  résistent  pas  d'ordi- 
naire, il  se  montrait  indomptable.  On  voyait  bien  qu'il  deviendrait  un 
jour  à  venir  un  orateur  de  prix.  -—  Cependant  il  y  avait  des  heures  où  , 
fuyant  la  chaleur  accablante,  M.  3Ialhieu  allait  chercher  l'ombre  des  bois. 
On  le  trouvait  au  fond  de  quelque  solitude  gravement  assis  comme  une 
personne  naturelle  et  plongé  dans  la  méditation.  Il  faisait  ainsi  ses  études 
tout  seul,  et  commençait  à  s'occuper  des  plus  hautes  questions  de  finances. 
A  force  de  réfléchir,  il  a  pris  de  la  gravité,  et  compris  le  bonheur  qu'il  y 
aurait  de  vivre  dans  des  pâturages  entièrement  exempts  d'impôts.  Ce  n'était 
point  là,  ce  nous  semble,  trop  mal  raisonner  pour  un  poulain.^ En  gran- 
dissant, M.  Mathieu  sentit  qu'il  était  appelé  par  sa  vocation  à  émettre 
des  idées  neuves  sur  le  budget  ;  il  se  livra  à  l'étude  des  mathématiques. 
Depuis  cette  époque  il  a  beaucoup  perdu  de  sa  fougue,  mais  il  a  acquis 
de  l'obstination  et  du  bon  sens. 

Ainsi,  par  exemple,  l'orateur  Mathieu  s'est  demandé  si  la  République 
ne  pourrait  point  offrir  sur  la  monarchie  un  autre  avantage  que  celui  de 
grever  nos  côtes  de  centimes  additionnels  ;  et  s'il  était  bien  nécessaire 
que  la  nation  française  fût  divisée  en  deux  parties,  dont  l'une  aurait 
pour  unique  agrément  de  payer  des  appointements  à  l'autre  entièrement 
composée  de  fonctionnaires.  —  Partant  de  ce  raisonnement,  M.  Mathieu 
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esl  venu  débiter  des  choses  que  M.  de  Lasteyrie  ,  en  sa  qualité  d'ancien 
cheval  de  budget,  n'a  pas  pu  supporter.  Le  discours  du  préopinant,  s  est-il 
écrié,  est  entièrement  contraire  à  l'opinion  qu'on  a  de  tout  temps  pro- 
fessée dans  les  haras  de  fonctionnaires  que  l'ancien  régime  se  plaisait  à  en- 
courager. D'ailleurs  s'il  n'y  a  plus  de  foin  au  budget,  c'est  que  M.  Ledru- 
Rollin  et  le  gouvernement  provisoire  ont  tout  mangé. 

A  ces  mots  des  hennissements  terribles  se  sont  fait  entendre  dans  la 
montagne ,  et  la  discussion  a  pris  le  mors  aux  dents.  Bientôt  Garnier- 
Pagès  est  arrivé  au  pas  relevé ,  il  agitait  fièrement  ses  grelots  et  sa  belle 
houppe  ;  toute  sa  démarche  était  tellement  majestueuse  qu'on  l'aurait  pris 
pour  lin  coursier  du  sacre.  —  Puisqu'on  nous  reproche  le  foin,  a-t-il  dit 
en  mettant  sa  main  sur  son  cœur,  suivant  la  tradition  des  caissiers  poéti- 
ques, car  c'est  à  juste  titre  que  Garnier-Pagès  a  été  surnommé  le  Lamar- 
tine des  finances,  puisqu'on  nous  reproche  le  foin  ,  je  vais  faire  connaître 
ceux  qui  l'ont  pris  !  Sachez  que  les  palefreniers  de  Louis-Philippe  avaient 
tout  vendu ,  et  qu'en  arrivant,  le  2i  février,  nous  n'avons  pas  trouvé  seu- 
lement un  picotin  dans  le  trésor.  Depuis  longtemps  on  achetait  tout  à 
crédit ,  on  devait  des  sommes  énormes  aux  grainetiers  ;  ils  refusaient  de 
fournir  même  de  la  paille,  et  sans  l'impôt  des  quarante-cinq  centimes  , 
nous  en  aurions  été  réduits  à  manger  de  celle  de  nos  chaises  ! 

Ce  mouvement  oratoire  a  terminé  l'exorde.  Tous  les  habitués  de  la  Co- 
médie-Française se  disaient  en  sortant  que  l'ancien  acteur  Marins,  lors- 
qu'il jouait  dans  son  beau  temps  le  rôle  d'Ilippolyte,  ne  repoussait  pas 
avec  une  plus  noble  indignation  les  injustes  reproches  de  Thésée,  que 
.M.  Garnier-Pagès  ceux  de  .M.  Lasteyrie.  11  ne  manquait  à  M.  Pages  qu'une 
tunique  et  un  carquois  ;  car  il  a,  comme  on  sait,  derrière  la  tète  une  che- 
velure à  la  grecque  qui  couvre  le  col  de  .*on  habit. 

-N'oublions  |)as  la  loi  sur  la  responsabilité  des  agents  du  pouvoir  ;  —  la 
première  délibération  a  duré  deux  heures,  pendant  lesquelles  M.  Hubert  a 
prononcé  un  discours  de  cin(|  minutes.  — Cela  promet  pour  les  délibéra- 
lions  ultérieures. 


^m  da  la  disîussion  géneriie  — 3uiget.djE  travaux  publias 

A  bord  «lu  trois-niAts  le  Utncrr. 

>'ous  allons  bientôt  doubler  le  cap  des  travaux,  publics.  Hier,  nous 
avons  éprouvé  dans  les  parages  de  la  discussion  générale  une  légère  bour- 
rasf|ue  qui  durait  encore  c^*  malin;  mais  à  présent  le  temps  est  superbe. 
.Nous  arriverons  en  Californie   n\un\    si\    semaines.   Les   trois  armateurs 
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(ioudrhaiix,  Foukl  el  Passif,  après  une  vive  discussion  relativement  au  fret, 
se  sont  réconciliés.  Ils  viennent  de  monter  tous  les  trois  sur  le  pont ,  et 
d'après  leurs  calculs  qu'ils  veulent  bien  communiquer  à  l'équipage,  il  est 
hors  de  doute  que  nous  trouverons,  à  l'exercice  prochain,  des  pépites 
grosses  comme  des  œufs  d'autruche  dans  un  endroit  dont  M.  Duclerc 
avait  seul  connaissance.  C'était  là  le  secret  que  cet  ancien  ministre  des 
finances  a  si  longtemps  gardé  ;  enfin  il  consentit  à  le  livrer  à  nos  arma- 
teurs. >'ous  avons  l'intention  à  notre  retour  de  supprimer  tous  les  impôts: 
dites  bien  cela  aux  contribuables  pour  (ju'ils  ne  regrettent  pas  leurs  qua- 
rante-cin([  centimes.    Le  bon  (loudchaux  a  d'abord  un  peu  souffert  du 


mal  de  chiffres,  mais  le  voilà  tout  à  fait  rétabli.  Il  s'est  rasé  de  très-près;  il 
est  d'une  gaieté  charmante,  et  il  ne  se  lasse  pas  de  chanter  :  Je  mis  sans 
malirc..  sur  l'air  du  Boujfr  cl  le  Tailleur;  disant  que  c'est  ainsi  qu'il 
entend  faire  ses  rapports  pour  qu'ils  plaisent  même  aux  littérateurs ,  et 
défendre  les  anciens  actes  financiers  de  son  ministère.  — Quant  à  Fould, 
vous  connaissez  son  insupportable  caractère  ;  rien  de  plus  à  vous  dire 
de  lui ,  —  si  ce  n'est  qu'il  a  mis  un  habit  de  nankin  à  cause  de  la  grande 
chaleui-.  el  qu'il  déltile  sur  l'équilibre  des  récoltes  et  des  dépenses,  —  au 
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point  de  vue  monarchique,  —  des  discours  d'acrobate.  Je  voudrais  que  vous 
pussiez  contempler  Passif.  Il  m'étonne  moi-même;  la  mer  l'a  complètement 
changé.  Depuis  qu'il  est  à  bord,  il  ne  fait  plus  que  des  multiplications  ; 
c'est  notre  boutc-cn-train .  —  Confiance,  confiance  !  crie-l-il  à  qui  veut  l'en- 
tendre; l'énormilé  de  l'impôt  prouve  la  richesse  du  contribuable.  Onand 
le  cinq  pour  cent  sera  au  pair,  nous  forons  un  petit  emprunt  ! 

En  ce  moment  nous  liions  sept  nœuds.  Le  budget  des  travaux  publics 
est  en  vue.  —  Il  vient  de  tomber  dans  nos  voiles  un  grand  oiseau  de  mer 
qu'on  nomme  un  Charles  Dupin.  Comme  on  est  fort  désœuwé  à  bord, 
nous  nous  sommes  beaucoup  occupés  de  ce  ^olalile.  Il  appartient  à  l'espèce 
des  statisticiens  ou  chauves-souris  savantes,  et  il  ressemble  étonnamment  à 
cet  ancien  pair  de  France  que  nous  avons  toujours  empêché  de  prononcer 
un  discours  qu'il  avait  sur  le  cœur  avant  la  fermeture  du  Luxembourg.  Ne 
le  laissez  pas  parler,  car  il  est  capable,  si  une  fois  il  ou^ro  la  bouche,  de 
vous  réciter  ce  discours-là  accompagné  de  quatre  autres  qu'il  improvise 
depuis  l'ouverture  de  l'assemblée  nationale.  Ensuite,  en  descendant  de  la 
tribune,  il  irait  recevoir  les  félicitations  de  quelques  collègues  habituelle- 
ment muets  qui  seraient  (lattes  de  lui  serrer  la  main  pour  avoir  publiquement 
l'air  de  connaître  un  orateur  qui  vient  de  parler  si  longtemps. 

(Juant  à  notre  Charlea  Dupin,  il  était  trop  maigre  pour  le  faire  rôtir,  je 
l'ai  empaillé  avec  précaution,  et  je  me  propose  d'en  faire  honuuage  à 
l'Académie  des  Sciences.  —  Adieu!  Priez  I^amoricière,  (|ui  préside  à  ma 
place,  de  ménager  ma  sonnollc. 

VOTHIC     PKTIT    l'KRK     MARUA.ST. 
1!)  mars. 

La  loi  d-E  clubs  (deuxième  délibération).  — Discussion  généraln. 

Pour  plaire  à  Léon  lauclier  il  a  fallu  laisser  le  budget  de  ciUé  ,  et 
passer  à  la  deuxième  délibération  du  projet  de  loi  des  clubi.  — 
M'  Favre,  par  un  artifice  (q)htalmi(|Me  dunl  il  a  le  secret,  jetait  de|>uis 
<|uelr|ues  instants  des  regards  menaçants  par-dessus  les  deux  lanternes 
d'omnibus  qui  lui  ser>ent  de  luncltes  vertes;  «t  cela  est  le  signe  infail- 
lible (|ue  cet  avocat  \('ut  prendre  la  pande.  Petit  à  petit  il  s  est  insensible 
meni  approché  de  la  tribune  comme  s'il  y  était  attiré  par  l'odeur  du  lait 
chaud.  Je  ne  contesterai  |K)inl  à  cet  aMJcal  un  mérite  qu  il  ne  par- 
tage qu'avec  un  petit  nombre  de  ses  semblables  :  celui  de  parler  pen- 
ilant  quatre  heures  sans  s'échauffer  et  presque  sans  boire.  M.  l'avre 
!)<■  Iranspir''  pas.   m-  s'ennnie  pas:  et  grâce  au  don  (|u'il  a  de  répéter  à 
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l'infiai  la  même  phrase  en  des  termes  différents  et  toujours  choisis ,  il 
prend  place  parmi  les  orateurs  capables  de  remplir  à  eux  seuls  une  séance 
entière.  C'est  surtout  en  entendant  parler  M"  Favre  que  les  muets  parle- 
mentaires comprennent  combien  il  est  facile  de  se  taire.  Une  fois 
que  l'orateur  Favre  a  commencé  ,  nul  ne  peut  dire  qu'il  doive  jamais 
s'arrêter;  sa  figure  exprime  si  peu  l'émotion  d'un  être  vivant,  les  mots 
glissent  avec  une  telle  régularité  sur  sa  lèvre  pendante  ,  qu'on  le  croirait 
volontiers  monté  comme  le  canard  de  ^aucanson.  — On  est  convenu  de 
dire  poétiquement  pour  peindre  l'éloquence  d'un  homme  :  Le  miel  coule 
de  sa  bouche.  A  certains  égards,  M"  Favre  mérite  qu'on  lui  applique  ce 
trope.  Sa  bouche  ressemble  assez  bien  à  une  ruche;  seulement  son  miel  a 
quelque  chose  de  pharmaceutique  ;  c'est  du  miel  rosat.  Mettez  ses  phrases 
en  boîtes,  et  débitez-les  en  guise  de  capsules  gélatineuses  dont  l'enveloppe 
sucrée  cache  l'amertume  d'un  remède  !  —  affreux  bonbons  qui  trom- 
pent le  palais  au  premier  abord  ,  et  finissent  par  révolter  le  cœur. 
—  Que  si ,  d'ailleurs,  on  cherchait  à  deviner  le  fond  de  la  pensée  de 
l'orateur  Favre,  je  crois  qu'on  perdrait  son  temps.  Sait-il  lui-même  ce 
qu'il  veut ,  ce  qu'il  aime  ,  avec  qui,  ou  contre  qui  il  est?  Non  ;  il  obéit  à 
son  instinct;  s'il  déchire  tous  les  partis,  la  main  qu'on  lui  a  tendue, 
aussi  bien  que  celle  qui  le  menace;  si,  après  avoir  attaqué  le  gouvernement 
provisoire,  la  commission  executive,  Ledru-Rollin,  son  patron,  le  général 
Cavaignac'  auquel  il  ne  devait  rien  ,  Louis-Napoléon  pour  lequel  il  se 
prononça  d'abord,  il  défend  aujourd'hui  les  clubs  ,  c'est  moins  par  calcul 
que  par  conformation  artistique.  Peut-être  rendrait-on  M*"  Favre  inoffensif 
en  lui  donnant  un  ministère ,  comme  on  donne  au  boa  un  lapin  vivant 
à  avaler.  Le  serpent,  pendant  qu'il  digère  ,  ne  peut  même  plus  remuer 
ses  mâchoires.  —  Il  n'y  avait  qu'un  homme  qui  pût  faire  paraître  un  dis- 
cours de  Jules  Favre  court,  tout  à  fait  libéral,  gracieux,  et  même  un  peu 
sentimental  ;  c'était  Léon  Faucher.  Singulier  elîet  de  l'éloquence  de  ces 
deux  personnages  !  écoutez  l'un  parler  en  faveur  des  clubs,  vous  les  baissez  ; 
la  fureur  de  l'autre  vous  inspire  malgré  vous  quelque  tendresse  pour  eux. 

20  mars. 

Suiie  de  la  discussion  de  la  loi  des  dubs. 

Vous  seriez  bien  difficiles  si  le  petit  M.  de  Kerdrel  —  de  l'école  des 
chartes  —  ne  vous  plaisait  pas  infiniment;  il  est  d'une  familiarité  au- 
dessus  de  son  âge  .  on  le  prendrait  pour  un  maître  clerc  de  notaire  sur  le 
point  de  traiter  de  l'étude  de  son  patron  ;  il  tape  sur  le  ventre  des  clients,  et 
quand  il  se  présente  à  la  tribune,  c'est  d'une   façon   si  dégagée  qu'il  est 
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permis  de  croire  qu'il  vient  de  jeter  son  bout  de  cigare  sur  les  marches 
de  l'escalier.  Charmant  petit  M.  de  Kerdrel  ;  il  ne  serait  pas  plus  à  son 
aise  dans  un  hôtel  garni  ;  et  nous  ne  saurions  trouver  de  termes  pour  dire 
avec  quel  bon  goiit  il  est  venu  manger  un  petit  discours  dans  la  main  de 
l'assemblée.  Aussi  l'a-t-on  traité  comme  un  enfant  gâté.  M.  Thiers  lui  a 
donné  des  petites  tapes  d'amitié  sur  les  joues;  puis  il  l'a  présenté  aux  pro- 
fesseurs, aux  autorités ,  et  même  à  M.  le  commandant  de  la  gendarmerie 
qui  honorait  la  solennité  de  sa  présence  ,  en  disant  :  Messieurs ,  c'est 
le  plus  fort  en  thème  du  club  de  M.  Marrast.  —  Très-bien,  très-bien ,  a 
répondu  le  maire  de  Meaux,  nous  lui  ferons  obtenir  un  demi-amende- 
ment.—  S'il  y  a  au  monde  d'heureux  parents,  ce  sont  bien  certainement 
ceux  du  petit  M.  de  Kerdrel. 

Pierre  Leroux  avait  fait  une  toilette  extraordinaire.  Avec  ses  cheveux 
peignés  et  son  habit  noir,  on  l'aurait  pris  pour  un  bailli;  il  ne  lui 
manquait  que  la  culotte  de  soie  :  peut-être  que  s'il  avait  eu  sa  redingote 
il  n'aurait  pas  résisté  au  président,  mais  le  sentiment  de  ce  qu'il  devait  à 
son  bel  habit  noir  l'a  soutenu  dans  la  lutte,  .\ulant  par  amour  des  clubs 
dont  il  a  fait  un  éloge  attendrissant  et  où  il  prétend  avoir  personnellement 
pu  disserter  pendant  des  nuits  entières  sur  la  métempsycose  politique 
sans  être  interrompu  comme  à  l'assemblée ,  autant,  dis-je  ,  par  couAiction 
que  pour  ne  point  humilier  son  tailleur,  il  s'est  conduit  en  héros,  et  n'a 
renoncé  à  la  parole  que  lorsqu'on  la  lui  a  ôtée  de  la  bouche.  —  C'est  alors 
qu'une  terrible  mêlée  a  eu  lieu.  —  Les  clubs  sont  les  séminaires  du 
peuple  !  criait  le  philosophe  cramjwnné  à  la  tribune.  —  Dites  Vécole  de 
l  assaitsiuut,  répondait Grandin.  — -Les  intcr[)cllations  se  croisaient  si  nom- 
breuses, que  la  discussion  en  a  été  obscurcie.  On  s'injuriait  à  l'ombre. 
Denjoy,  dont  le  tunuillc  favorise  toujours  l'éloquence,  lève  l'oritlamme  au 
cri  de  ;  Denjoy  et  .Saint-Denis!  Ernest  de  Girardin ,  autre  orateur  qui 
redoute  le  silence,  tire  de  ses  poches  des  truffes  de  Ruffcc  et  les  lance  à  la 
tète  de  la  montagne.  Buvignier  se  précipite  sur  les  projectiles  et  les  dévore. 
Pendant  ce  temps  tous  les  braves  de  la  rue  de  Poitiers  se  serrent  autour 
du  |)rcmier  paragraphe  du  projet  Faucher  «  les  clubs  sont  interdits  ;  »  le 
Ijataillun  des  crdncK,  conuuandé  par  Nezin,  Haze  et  Taschereau,  demande 
du  renfort  ;  on  songe  aux  quatre  luimmes  avec  leur  caporal  du  général 
Bugeaud.  Thiers  donne  le  conseil  de  les  faire  venir.  —  Inqirudent,  s'écrie 
éloquemment  Crémieux,  voulez-vous  donc  dégarnir  la  frontière  des  AJpes 
au  moment  où  le  Piémont  entre  en  cam|)agne?  —  .4  ces  mots  on  s'arrête  ; 
Jupiter  Barrot  entrouvre  son  nuage  pour  regarder  ce  qui  se  passe  au- 
dessous  de  son  piédestal  :  cl  l'arc  en  ciel  des  amendements  j)araît  à 
I  horizcin. 
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M.  Laboiilie  —  (vulgairement  :  La  bouillie  pour  les  chats)  qui  aime  à 
parler  après  les  orages,  attendait  l'occasion  de  monter  à  la  tribune.  Il  v 
court  cependant  de  grands  dangers  ;  si  par  malheur  un  aigle ,  portant  un 
discours ,  planait  dans  les  environs  et  apercevait  le  crâne  de  M.  Laboulie, 
il  serait  capable  de  laisser  tomber  sa  tortue  dessus.  Ce  serait  grand  dom- 
mage qu'un  orateur  comme  celui-là  fût  tué  ainsi.  Nous  perdrions  l'une 
des  plus  agréables  médiocrités  de  la  constituante.  M.  Laboulie,  le  vivant 
portrait  de  l'excellent  Monval ,  régisseur  du  Gymnase ,  a  beaucoup  des 
qualités  de  son  Sosie.  On  voit  qu'il  possède  la  grande  habitude  de  s'ex- 
primer en  public,  et  qu'il  serait  capable  de  conserver  un  sourire  aimable 
même  au  milieu  des  pommes  cuites.  M.  Laboulie  est  doué  de  la  sensi- 
bilité qui  convient  à  l'emploi  des  seconds  pères,  et  de  la  distinction  requise 
pour  les  rôles  de  convenance.  Ce  n'est  point  précisément  par  l'inspiration 
ou  par  l'originalité  qu'il  brille  ;  mais  peut-on  raisonnablement  exiger  ces 
qualités  d'un  orateur  qui  écrit  les  bulletins  de  répétition,  et  qui  est  toujours 
prêt  à  jouer  indifTérem ment  Thésée — Hippolyte — ou  Théramène,  selon  les 
nécessités  de  l'affiche?  Tout  ce  qu'on  peut  demander  à  M.  Laboulie,  c'est 
de  savoir  ses  rôles  et  d'avoir  un  costume  propre.  Rendons-lui  celte  justice 
qu'il  n'y  a  pas  d'utilité  plus  soigneuse  que  lui.  — Le  geste  de  M.  Laboulie 
nous  paraît  très-satisfaisant  :  toujours  le  même;  mais  on  s'y  accoutume. 
M.  Laboulie  croise  les  bras  afin  d'avoir  un  prétexte  de  les  ouvrir;  panto- 
mime simple  quoique  fatigante.  — De  plus  il  met  du  coton  dans  ses  oreilles, 
et  récite  des  fables  aux  soirées  de  la  préfecture.  —  Venant  après  les  autres 
pour  répéter  ce  qu'on  avait  déjà  déclamé  ,  l'orateur  ne  pouvait  manquer 
d'obtenir  un  grand  succès.  Il  ne  prononce  pas  le  mot  :  politique  comme 
tout  le  monde;  il  dit  paulitique,  ce  qui  donné  bien  du  charme  à  son  lieu 
commun.  —  Il  a  d'ailleurs  cité  à  son  tour  l'exemple  de  l'Amérique,  où 
il  n'y  a  pas  de  clubs  —  du  ton  d'un  homme  qui  connaîtrait  le  pays  pour 
y  avoir  montré  quelque  cabinet  de  curiosités ,  figures  de  cire,  physique 
expérimentale  ou  microscope  à  gaz.  Le  plus  beau  moment  de  M.  Laboulie 
a  été  celui  où  il  s'est  attendri  ;  il  suait  abondamment ,  ses  lèpres  trem- 
blaient; il  allait  fondre  en  larmes.  C'était  la  voix  entrecoupée  avec  la- 
quelle il  émeut  le  tribunal  de  Marseille  sur  le  sort  de  l'intéressant  orphelin 
auquel  on  conteste  son  mur  mitoyen  I  Après  l'orphelin  est  venue  la  veuve. 
Il  a  fait  parler  la  veuve  :  «  Messieurs  les  magistrats ,  nous  sommes  une 
pauvre  veuve  ! . . .  »— Arrêtez-le,  ou  il  va  apporter  les  petits  chiens  I ...  Je  suis 
certain  qu'il  les  avait  dans  sa  poche.  Heureusement  le  questeur  Degousée 
a  fait  signe  qu'il  ne  supporterait  pas  ce  dernier  mouvement  d'éloquence 
capable  de  tout  salir,  et  l'avocat  y  a  renoncé.  — Ce  qui  ne  l'a  pas  empêché 
do  passer  demi-dieu.   .Tupiter-Rarrol,  après  l'adoption  du  fameux  para- 
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jjraplie  premier  «  1rs  rbihs  sont  interdits.  »  a  (putté  l'ciUmpe  pour  aller 
ilire  à  M.  Laboulie  qu'il  1  autorisait  h  foruier  rlorénavant  avec  M.  Denjox 
la  constellation  des  (jénieaux. 

'2\  mars. 

Vole  de  l'ariiole  1'''  de  la  loi  des  clubs. 

Jupiler-Barrot  fit  entrer  tous  les  ministres  dans  son  nuage,  et  quand 
ils  furent  ainsi  cachés  aux  regards  des  représentants,  il  exécuta  jtlusieurs 
roulements  de  tonnerre  afin  d'inspirer  la  terreur  au  globe  suhlunaire  ,  et 
leur  tint  ce  langage: — Xe  craignez-vous  pas,  messieurs,  que  nous  ne 
soyons  allés  un  peu  loin  dans  le  premier  paragraphe? 

—  On  ne  va  jamais  trop  loin  !  ré|)ondit  \ertement  le  jeune  Léon 
Faucher. 

—  Quant  à  moi,  ajouta  M.  de  Falloux  avec  componction,  je  suis  entiè- 
rement rassuré.  .V.  la  sortie,  le  révérend  Monlalembert  est  venu  m'offrir  de 
l'eau  bénite. 

—  Je  voudrais  savoir  l'oijinionde  Passif,  dit  Jupiter. 

—  Passif  est  parti  pour  la  Californie  avec  le  budget. 

—  Je  l'axais  oublié.  Je  \ais  lui  soufller  un  vent  favorable.  —  Après 
avoir  soufflé  le  vent,  Jupiter  reprit  :  — Il  est  bien  entendu,  messieurs,  que 
malgré  la  suppression  des  clubs  nous  continuons  à  professer  le  ])his  profond 
respect  pour  le  droit  de  réunion. 

—  Comment  se  permettrait-on  d  en  douter,  observa  le  modeste  Buffet, 
piiisqu'en  ce  moment  même  nous  sommes  réunis? 

—  Fermez-vous  donc,  monsieur  Buffet ,  répli(|ua  le  jeune  Faucher,  vos 
plaisanteries  sont  de  mauvais  goût. 

—  Messieurs,  continua  Jupiter ,  le  droit  de  réunion  est  un  droit  sacré 
(|ue  je  défendrais  au  péril  de  ma  vie,  si  je  n'étais  pas  immortel.  L'Olympe 
connaît  mes  principes  à  ce  sujet.  Vous  n'ignorez  point  que  j'avais  souscrit 
au  banquet  de  la  réforme,  et  que  j'y  aurais  assisté  si  je  n'avais  été  retenu 
par  un  violent  mal  d'estomac.  Je  crois  avoir  donné  aux  hommes  dès  le 
23  février  toutes  les  garanties  qu'ils  pouvaient  attendre  de  moi.  Jamais  je 
ne  renierai  mon  passé,  tiela  ne  serait  pas  convenable  de  la  part  d'un  dieu.  Il 
faut  donc  (pie  nous  restions  fidèles  à  nos  antécédents,  et  que  nous  nous 
montrions  dignes  de  notre  père  Saturne,  qui  in\(nla  le  premier  les  repas 
politiques  en  mangeant  des  pierres  emmaillotées. 

—  Si  vous  n'étiez  pas  le  maître  des  dieux  ,  fit  d'un  ton  railleur  le  jeune 
l'aucher,  je  \ous  dirais  (jue  xousavez  l'air  d'innir  |peur  qu'on  n'escalade  le 
ciel. 

«7 
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—  Oh!  repartit  ingoniinieiit  .lii])iter,  j'ai  mi  des  l)arrieados  qui  étaient 
bien  hautes. 

—  Pauvre  Jupin!  vous  n'uuhlierez  donc  jamais  le  sac  de  l'archevèclié  ? 

—  Jamais,  monsieur;  mais  ce  n'est  point  de  cela  qu'il  s'agit  :  ])arlons, 
je  vous  prie,  du  droit  sacré  de  réunion  qu'on  ne  manquera  pas  tde  nous 
réclamer  avec  quelque  animosité  à  la  séance  d'aujourd  hvii  aux  termes 
même  de  la  Constitution  ;  comment  l'entendez-vous/ 

—  Je  l'entends  de  trois  manières  :  un  peu;  moins  encore;  pas  du  tout. 

—  i\ous  sommes  presque  d'accord;  seulement  il  faut  préciser  la 
question . 

—  Rien  déplus  facile.  Le  droit  sacré  de  réunion  est  imprescriptible. 
Nous  nous  inclinons  devant  lui.  Ouant  aux  clubs  et  aux  sociétés  secrètes, 
les  voici  également  interdits.  Suivez  mon  raisonnement  :  toute  réunion  qui 
n'est  point  publique  est  une  société  secrète,  et  toute  société  dont  les 
réunions  sont  publiques  est  un  club.  Nous  nous  en  remettons  à  l'impartia- 
lité des  tribunaux  pour  apprécier  les  nuances. 

- —  C'est  fort  ingénieux,  répondit  Jupiter  ;  cependant  je  crois  devoir  vous 
répéter  encore  une  fois  que  le  droit  sacré  de  réunion  est  pour  moi  1  objet 
d'un  culte. 

—  Nous  partageons  tous  votre  mnnomanie  ,  cher  Jupiter. 

—  Alors  je  ne  serais  pas  fâché  de  préparer  la  réponse  victorieuse  que 
nous  pourrons  faire  aux  ergoteurs  qui  se  plairont  peut-être  à  jeter  quel- 
ques doutes  sur  la  pureté  de  nos  sentiments ,  et  notamment  à  Crémieux, 
Dupont  (de  Bussac)  et  Emmanuel  Arago,  s'ils  nous  demandent  de  déiinir 
en  termes  précis  le  droit  précieux  de  réunion. 

—  Il  n'y  a  qu'une  réponse  à  leur  faire. 

—  Laquelle  ? 

—  La  réponse  du  silence. 

—  Réponse  neuve... 

—  Et  digne  surtout  !  Songez  que  les  convictions  profondes  se  replient 
toujours  sur  elles-mêmes  et  parlent  peu.  C'est  par  le  silence  qu'un  gou- 
vernement fort  se  tire  des  dilemmes  les  plus  embarrassants  et  confond  ses 
adversaires. 

—  Jeune  Faucher  ,  vous  ne  fûtes  jamais  avocat. 

—  Non  ,  monsieur  Jupiter  ,  mon  éloquence  est  naturelle. 

- —  Elle  me  plaît ,  et  je  serai  enchanté  d'en  observer  l'effet.  Voilà  qui 
est  convenu.  Pas  un  mot,  messieurs.  Quelque  chose  que  l'on  vous 
demande  ou  que  l'on  vous  dise ,  vous  resterez  muets.  Lors  même  que 
quelque  téméraire  comme  Charamaule  profiterait  de  votre  silence  pour 
vous  faire  certaine  surprise  par  derrière ,  ayez  soin  que  votre  visage  n'en 
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Iraliisse  ritMi.  C'est  à  ce  prix  seuleiiient  que  ikhis  ineltiuiis  liurs  de  loule 
atteiiile  le  droit  sacre  de  réunion  que  nos  ennemis  tenteraient  de  con- 
fondre a\ec  les  clubs  si  nous  nous  expliquions  davantage.  — L'opposition 
s'est  aperçue  que  le  ministère  avait  pris  un  parti  violent ,  et  qu'on  ne 
tirerait  pas  un  seul  mot  de  lui.  Léon  Fauclier  surtout  avait  une  attitude  qui 
lui  tenait  lieu  de  discoins;  il  faisait  tous  ses  efforts  pour  ressembler  aux 
portraits  de  M.  Guizof.  Jupifer-l^arrot  grattait  la  tète  de  son  aigle,  et  les 
autres  ministres  s'étaient  cachés  sous  leiu's  bancpiettes.  C'est  alors  (\ut\  pour 
ne  point  troul)ler  plus  longtemps  la  discussion  par  leurs  iniportunités, 
trois  cents  représentants  ont  eu  la  discrétion  de  s'en  aller  à  la  fois,  laissant 
les  urnes  à  leurs  collègues,  qui  ne  se  sont  plus  trouves  en  nombre  au  pre- 
mier tour  de  scrirtin  sur  l'ensemble  de  l'artirle  l"  de  la  loi  des  cliibx.  — 
Par  exemple,  je  voudrais  bien  savoir  ce  (|ue  .lupiter-Barrot  aurait  fait  de 
sa  majorité  si  les  absents  n'étaient  ])as  re\enus  !  —  L'intrépide  Crémieux 
qui  s'était  misa  leur  tète,  proposait,  dans  un  premier  mouvement  d'exal- 
tation de  renouveler  le  serment  du  Jeu  de  Paume,  disant  que,  par 
l'interdiction  des  clubs,  la  constitution  était  violée;  déjà  les  bras  se 
le\aient  ;  déjà  debout  sur  les  banquettes  de  l'ancienne  chambre  des 
députés  oii  il  s'était  réfugié,  le  tikrs  formait  des  groupes  copiés  d'après  la 
gra\ure;  pour  compléter  la  scène,  ^oyez  d'ici  les  huissiers  et  les  journa- 
listes collés  aux  fenêtres  avec  une  indicible  curiosité  ;  on  commençait  même 
à  s'agiter  un  peu  au  dehors,  lorsque  Lagrange  a  judicieusement  fait 
observer  à  ses  collègues  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  courir  aux  armes  : 
«  Oui  m'aime  me  suive  1  sortons  1  » —  Là-dessus,  tout  le  monde  est  rentré. 
—  .Mais  c'est  d'un  air  bien  menaçant  que  les  trois  cents  du  liers  ont  déposé 
leurs  bulletins  bleus  (jui  ont  rendu  \alable  au  M'cond  tour  le  \ote  de 
l'firlirle  l". 
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Neauinoiiis,  \u  la  dillicullé  (ju'il  \  a  de  ciincilici-  par  une  phraséologie 
habile  l'interdiction  des  clubs  a\(c  le  maintien  du  fameux  droit  de 
réunion  ,  on  s'est  arrêté  après  l'urlicle  premier  pour  laisser  à  la  commis- 
sion de  réilaclion  le  temps  de  choisir  les  mots  des  articles  suivants. 

tloiinne  intermède,  le  budget  précédennuent  entamé  du  ministère  des 
lra\au\  |)ublics  — chapiire  des  Miii's  de  Cduuiiunicalion  --était  tout  prêt  ; 
et  nous  nous  sommes  lrou\és  subilemcnt  au  beau  milieu  de  la  gran<le 
route.  Au  premier  relais,  M.  Lacrosse  <•>[  descendu  de  son  siège,  il 
a   oii>ri-|    1rs    porlicrr..    cl    pmposé  à   ses   cnllègues    de  se   degouidu'   les 
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jambes  pendant  que  la  loi  des  clubs  changeait  de  chevaux.  L'endroit  était 
très-bien  choisi  ;  précisément  en  face  de  la  fameuse  auberge  des  Trois- 
Parleurs  —  qui  loge  les  réductions  à  pied  et  à  cheval.  —  Il  y  a  toujours  là 
un  grand  nombre  de  rouliers ,  des  voitures  de  différentes  espèces,  et  des 
cantonniers  qui  travaillent  au  budget;  il  y  a  aussi  une  bascule;  bref,  l'on 
trouverait  diflicilemcnt  uire  place  plus  favorable  à  l'étude  approfondie  de 
la  question  de  viabilité. 

Le  premier  soin  du  franc  Luneau  ,  dès  qu'il  a  eu  le  pied  à  terre ,  a  été 
de  se  faire  peser.  Il  s'est  mis  sur  le  pont  de  la  bascule  ,  afin  de  prouver  qu'il 
n'était  pas  en  contravention  avec  les  règlements.  Personne,  s'est-il  écrié, 
ne  pourra  me  reprocher  d'être  trop  lourd;  je  puis  rouler  autant  que  je 
voudrai  sans  qu'on  me  fasse  de  procès-verbal  ;  j'offre  de  parier  qu'étant 
aussi  peu  chargé  que  je  le  suis,  je  ferais  facilement  cent  kilogrammes  [sic] 
à  l'heure,  grâce  à  la  longueur  de  mes  jantes. 

—  Cela  est  possible,  a  répondu  M.  Beaumont  (de  la  Somme),  mais 
je  connais  un  moyen  bien  meilleur  encore  de  ne  point  détériorer  les  che- 
mins, c'est  de  faire  traîner  les  voitures  par  des  chevaux  qui  n'aient  pas  de 
pieds.  J'ai  remarqué  que  ce  sont  les  pieds  des  chevaux  qui  creusent  une 
quantité  de  trous  au  milieu  de  la  chaussée.  Supprimez  les  pieds  de  chevaux, 
il  n'y  a  plus  de  trous  à  combler,  et  nous  réalisons  une  grande  économie 
de  cailloux.  —  M.  Pigeon  ,  après  quelques  instants  de  réilexion,  a  pris  sur 
lui  d'aflirmer  qu'il  exprimait  l'avis  du  roulage  tout  entier  en  disant  qu'il 


serait   peut-être  bien   difficile   de  su|pprinier   les  jjieds  des  clieNaiix  ,    mais 
iju'on    pouvait   leur   mettre  des  bottes,  — ce  (|ui   conduirai!   au   iiuMue 
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résultat.  —  Pondant  (|u'on  s'appesantissait  sur  cette  ingénieuse  proposi- 
tion ,  il  est  arrivé  au  relais  un  nombre  infini  de  voitures  :  le  cabriolet 
de  M.  Eyniery,  les  messageries  Desmoles,  et  enfin  une  eliaise  de  poste 
au  grand  galop  de  ses  orateurs  :  Paraguay,  (luérin  et  Deslongrais,  qui 
avaient  sans  doute  payé  doubles  guides.  Il  y  a  bientôt  eu  un  encom- 
brement déplorable.  Connue  la  discussion  occupait  le  milieu  du  che- 
min ,  et  (jue  même  plusieurs  représentants  s'étaient  fait  une  tribune 
d'un  tas  de  cailloux,  il  a  fallu  que  les  discours  prissent  les  bas  côtés,  ('/est 
alors  qu'on  a  eu  l'occasion  de  gémir  du  déplorable  état  de  nos  chemins. 
La  moitié  des  orateurs  ont  versé  :  ipii  dans  des  fossés  remplis  de  gre- 
nouilles ,  qui  dans  des  fondrières  d'où  bien  peu  ont  réussi  à  se  tirer. 
M.  Guichard,  qu'on  nous  dit  être  un  inspecteur  de  l'entreprise  Laffilte  et 
Caillard,  s'est  bravement  j)récipilé  au  secours  des  réductions;  mais  on 
aurait  eu  bien  du  mal,  sans  M.  Dufaure,  à  relever  les  chapitres  du  budget, 
encore  y  en  a-t-il  plus  d'un  qui  a  été  obligé  de  laisser  ses  roues. 

Pendant  ce  temps-là,  le  secrétaire  Péan ,  (jui  s'était  fait  un  lit  a\ec  des 
rapports  ,  des  mémoires  et  des  cahiers  de  toute  espèce  appartenant  aux 
autres  vovageurs,  n'avait  point  jugé  à  propos  de  descendre  du  coupé.  Il 
était  là  connue  dans  sa  chambre  à  coucher,  et  il  n'a  point  cessé  de  dormir 
malgré  les  cahots.  Peut-être  rè\ ait-il  que  son  procès-verbal  de  la  séance 
.-e  rédigeait  tout  seid.  .le  me  ferais  un  crime  de  jamais  troubler  un  si  bon 
sommeil.  Le  ])auvre  Péan  dormirait  encore  si  le  conducteur  Peupin  n'était 
venu  brusquement  lui  criera  la  portière:  —  \oulez-V()us  monter  la  côte 
des  crédits  à  pied? —  Ouoi  '  (|u'esl-ce  qu'il  y  a?...  oii  sonuues-nous , 
conducteur?  —  A  la  barrière  du  chapitre  I  I  !  —  Là-dessus,  le  secrétaire 
Péan  s'est  rendormi.  Plus  tard  on  a  fait  monter  un  voyageur  qui  lui  a 
pris  son  coin.  Il  n'a  pas  ou\ert  les  yeux  pour  cela,  et  il  s'est  mis  à 
ronfler  de  plus  belle  sur  ré|>aule  de  ses  voisins.  Le  carreau  delà  tribune 
était  ouvert,  et  le  vent  de  M.  (îoudcbauv  lui  \enait  à  la  figure  :  il  ne  s'en 
apercevait  seulement  pas.  Mais  cpiaud  le  ia|iporteur  Stourm  s'est  mis  à 
fumer,  il  n'a  pas  pu  résistera  lOdcur  du  tabac:  il  s'est  réveillé  furieux, 
il  a  fait  arrêter  la  séance  et  il  e^t  mmilé  sin-  l'iniiiriialc.  —  On  n  ira  ]ias 
le  déranger  là. 

■2i   lii:iis. 

Kéduciion  de  cinq  millions  au  budget  des  travaux  publics.  — Repris*  de  la  difCUE.'ion  de  la 
loi  dec  clubc. 

.le  prie  sincèrement  le  citoyr-n  Taschereau  de  recevoir  mes  compliments 
de  condoléance.  Personne  ne  prend  plus  de  |iait  que  moi  à  l'accident  qui 
lui   est  arrivé.    Le   citu\eu    Ta>chcrcau  s  (("ilail  à   -hm    banc   d  une    lacmi 
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inusiléo  ;  il  se  levait  coninie  un  homme  qui  veut  s'élancer  à  la  tribune,  et 
puis,  une  sage  réflexion  le  retenant,  il  se  contentait  de  se  rasseoir.  J)euv 
fois  déjà  il  était  descendu  dans  l'hémicycle,  mais  arrivé  là  il  s'était  manj^é 
les  ongles  et  il  avait  regagné  sa  place.  On  ne  pouvait  s'empêcher  de  pré- 
voir avec  une  grande  inquiétude  ce  qui  allait  se  passer. — Mon  Dieu, 
nous  disions-nous,  le  citoyen  Taschereau  va  connneltre  une  imprudence! 
si  quelqu'un  de  ses  amis  ne  l'arrête  pas,  tôt  ou  tard  il  ne  sera  plus  maître 
de  lui;  il  va  finir  par  prendre  la  parole.  Ce  sera  horrible  1 — Précisé- 
ment le  sujet  de  la  discussion  était  de  ceux  qui  entraînent  le  citoyen 
Taschereau;  il  s'agissait  d'une  question  de  règlement.  Dans  les  questions 
de  règlement  le  citoyen  Taschereau  s'exalte  ;  ses  interruptions  lui  montent 
à  la  tête,  tous  ses  discours  rentrés  l'étouffent,  et  quand  on  ne  le  saigne 
pas  à  temps,  il  a  une  attaque  d'éloquence.  Taschereau  n'a  pu  résister 
à  sa  vocation  malheureuse  ;  après  être  allé  dix  fois  justju'au  pied  de  la 
tribune  et  être  revenu  sur  ses  pas ,  il  y  est  entré.  —  Connnent  en  sor- 
tira-t-il?  le  pauvre  homme  est  capable  d'y  luourir  d'endaarras ,  si  l'as- 
semblée n'a  pas  la  délicatesse  de  l'interrompre  !  —  Par  un  déplorable 
fait  exprès,  Buvignier  était  sorti,  et  il  n'y  avait  pas  dans  la  salle  un  seul 
interrupteur  de  bonne  volonté.  C'est  alors  que  le  brave  Taschereau  a  com- 
mencé son  discours.  Bien  qu'on  parût  disposé  à  l'écouter,  il  a  d'abord  fait 
bonne  contenance  ;  il  était  fort  ému,  tout  en  affectant  une  grande  aisance, 
il  riait  jaune;  il  était  facile  de  voir  que  sa  langue  se  desséchait  dans  sa 
bouche.  Cependant  il  a  prononcé  sa  première  phrase  avec  une  certaine 
facilité.  —  Ça  va  bien;  allez  toujours,  parlez  ,  parlez  !  lui  criait-on.  — 
Les  encouragements  ont  achevé  de  le  troubler,  il  a  longtemps  cherché  avec 
son  petit  doigt  dans  son  oreille  sa  seconde  phrase  qui  ne  lui  venait  pas , 
et  ses  efforts  de  mémoire  lui  ont  procuré  le  hoquet.  Un  autre  en  aurait 
profité  pour  prendre  un  temj)s  ;  il  n'a  pas  eu  même  la  présence  d'esprit  de 
boire  ,  et  il  s'est  obstiné  à  répéter  :  «  Le  procès-verbal  en  fait  foi...  foi... 
foi.  »  On  n'a  pas  pu  tirer  autre  chose  de  lui.  Le  reste  du  discours  a  failli 
l'étrangler...  gler...  gler... 

Cet  incident  précédait  la  reprise  de  la  discussion  de  la  loi  des  clubs  qui 
a  suivi  de  très-près  une  réduction  de  cinq  millions  au  chapitre  2  du 
budget  des  travaux  publics.  Tandis  qu'on  donnait  à  l'orateur  Taschereau 
les  soins  que  son  état  réclamait ,  la  montagne  a  cru  que  la  pudeur  lui 
faisait  un  devoir  de  sortir.  L'assemblée  est  devenue  dès  lors  un  véritable 
Odéon  politique.  Le  silence  était  si  profond  ,  qu'on  entendait  les  discours 
^oler.  L'orateur  Laboulie ,  après  le  grand  effet  de  son  début,  est  plein  de 
confiance  en  lui-même;  — au  point  de  s'imaginer  que  c'est  à  lui  qu'il 
apparlienl  de  concilier,  par  un  certain  article  1 3,  le  droit  —  toujours  sacré — 
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(le  léiiniDii  ,  avec  la  suppression  des  clubs.  M.  Laboulie  fera  les  beaux 
jours  (le  la  lin  de  celte  session.  Je  viens  de  uiapercevoir  qu'à  mesure 
«ju'il  se  livre  davantage,  son  patois  provençal  lui  revient. — Eunnanuel 
Arago  est  bien  lieureux  d'avoir  à  sa  disposition  un  grand  clioiv,  d'adverbes 
pour  tempérer  sa  violence:  autrement  il  passerait  les  bornes.  Surtout  qu'il 
prenne  garde  de  s'écbautTer  ;  il  gagnerait  la  cla\elée. — (Test  à  M.  Aylies 
que  la  séance  a  été  favorable  !  il  n'avait  jamais  montré  autant  ses  dents. 
Iiiut  le  monde  a  cru  qu'il  voulait  manger  les  adversaires  du  projet  de 
loil  Ce  discours  a  beaucoup  plu  à  M.  Denjoy  ;  après  l'avoir  entendu  on 
est  à  peu  près  certain  de  connaître  la  véritable  prononciation  du  mot  club. 
-M.  .Vylies  le  dit  de  quatorze  manières  différentes  :  «  Cloub ,  cleub,  clib  , 
clob,  crop,  crip  ,  clab ,  crap ,  croup!  »  —  C'est  pourquoi  Odilon  Harrot 
s  est  écrié  :  Pousserez-vous  encore  la  mauvaise  foi  jusqu'à  confondre  croup 
avec  meclinij? — Par  exemple  ,  le  petit  père  Trancbant  aurait  pu  se  dis- 
penser de  faire  ses  observations.  11  sait  bien  qu'on  ne  veut  pas  l'écouter; 
et  nous  ne  voyons  pas  trop  quel  plaisir  il  prend  à  forcer,  par  ses  amende- 
ments, Léon  Faucber  de  monter  à  la  tribune  d'un  air  aussi  grognon  que 
(Jrassot  dans  un  rôle  de  Beauvallet.  —  Et  cela  pour  faire  renvoyer  la  fin 
lie  la  discussion  à  demain. 


Vote  de  la  loi  des  clubs. 

Mon  petit  Faucber.  puisque  \ous  axez  eu  le  bon  sens  de  me  demander 
des  conseils,  vous  devriez  les  suixre.  Que  vous  ai-je  dit  dans  ma  dernière 
lettre?  Si  vous  écoutez  le  célèbre  Barrol ,  il  vous  perdra  par  ses  conces- 
sions. .\llez  de  l'avant ,  toujours  de  l'avant  ;  je  suis  là-bas  avec  mes 
Croates,  et  dès  que  vous  aurez  besoin  de  moi  je  passerai  les  Alpes. 
Cependant,  jeune  lionune ,  vous  paraissez  faiblir.  On  me  dit  que  vous 
avez  souffert  (|u'imi  introduisît  dans  votre  loi  des  clubs  un  article  13  qui 
autori.sc  ce  que  i  article  1"  défend!  Où  allons-nous,  s'il  vous  plaît?  Mes 
(!roates  murmunril.  Il  puis  vous  déférez  les  délits  de  clidi  au  jury! 
Mijrbleu  !  ce  n'est  point  ainsi  qu'on  se  dispose  à  entrer  au  service  de 
l'Autriclic!  —  Mais,  me  répondrez-vous,  le  célèbre  Barrot  est  un  vieil 
avocat  (|ui  éprouve  dans  cette  circonstance  toutes  sortes  de  contrariétés  de 
ses  anciennes  plaidoiries.  Il  a  eu  aussi  le  malbeur  de  souscrire  au  hniKjUCl 
de  la  reforme,  et  ce  dîner,  bien  qu'il  ne  l'ait  pas  mangé,  lui  reste  sur  le 
cfTur.  —  Laissez-moi  votre  célèbre  Barrot  sous  la  remise,  jeune  Faucber,  et 
mettez-vous  francbemenl  tout  seul  à  la  tête  de  la  politique.  C'est  vous  que 
l'Furope  regarde!    \h\   zèle,    monsieur,   un  peu  de   zèle!   L'enqiereur  de 
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Russie  m'écrivait  hier:  «Si  ce  petit  Faucher  continue,  j'en  ferai  un  mou- 
iick.  »  Avouez  que  vous  avez  assez  mal  répondu  aujourd'hui  à  la  confiance 
que  vous  nous  inspiriez.  Avec  vos  distinctions  entre  les  clubs  et  le  droit  de 
réunion,  vous  ne  ferez  jamais  rien  qui  vaille.  Oii'cst-ce  que  signifie  le  droit 
de  réunion  ?  11  y  a  des  clubs  ou  il  n'y  en  a  pas.  Tout  est  là.  Ayez  la  fran- 
chise d'un  cosaque  ,  vehtrebleu  !  —  Le  premier  qui  se  réunit,  fusillé  !  — 
je  ne  connais  que  cela  pour  éviter  les  discussions.  A  oilà  comme  je  suis  à 
Milan  ,  ce  qui  ne  m'empêche  point  d'être  chéri  des  dames  et  de  faire  le 
bonheur  des  populations.  (Juant  à  votre  jury,  c'est  une  déplorable  plai- 
santerie. 11  n'y  a  qu'un  seul  jury  possible  :  ([uatre  hommes  et  un  caporal. 
Si  vous  sortez  les  clubs  de  là,  l'Europe  civilisée  ne  lardera  point  à  re- 
tourner à  la  barbarie;  or,  ^ous  m'a\ez  promis,  jeune  homme,  d'être 
avec  moi  lun  des  plus  fermes  soutiens  de  la  civilisation;  je  vous  prie 
de  tenir  votre  parole,  sinon  je  passerai  par  Turin  pour  ^enir  vous  sou- 
haiter le  bonjour.  De  l'énergie,  de  l'énergie,  toujours  de  l'énergie  !  seul 
moyen  d'entretenir  la  santé  du  corps  et  la  gaieté  de  l'esprit.  Regardez-moi  : 
dirait-on  que  j'ai  quatre-vingts  ans? 

Au  service  de  l'Aulriclie, 

Le  miliuire  n'esl  pas  riche, 

Ctiacun  s;ul  ç.t  !... 

Les  clubs  ,  fusillés  !  le  droit  de  réunion  ,  fusillé  !  le  jury,  fusillé  I  tous 
les  mécontents,  fusillés!  pif,  pan,  pan,  pif,  pafiCe  système-là  m'a  donné 
tant  de  sécurité,  que  j'ai  presque  envie  de  proclamer  chez  moi  le  sufTrage 
universel  I  mes  Lombards  me  parlent  toujours  de  la  France  ,  eh  bien  !  ils 
n'auront  plus  rien  à  lui  envier. 

Adieu  ,  mon  petit  ami. 

Voire   KADETSKI. 

—  Célèbre  Odilon  Barrot,  que  pensez-vous  de  cette  lettre? 

—  Je  pense  ,  cher  Léon  Faucher ,  que  le  droit  sacré  de  réunion  est 
imprescriptible...  et  que  j'ai ,  pendant  dix-huit  ans,  professé  des  opinions 
dont  on  se  fait  une  arme  contre  moi ,  oui ,  monsieur ,  une  arme  !  Le 
croiriez-vous ?  Répondez  à  Radetski  que,  fidèle  âmes  principes,  je  suis 
plus  embarrassé  que  je  ne  l'ai  jamais  été  I 

La  fin  de  la  discussion  de  la  loi  des  clubs  n'a  fait  qu'accroître  la  per- 
plexité du  célèbre  Barrot.  C'est  au  point  qu'il  s'est  laissé  émouvoir  par  les 
larmes  de  rasoir  que  Martin  (  de  Strasbourg  )  est  venu  répandre  à  la  tri- 
bune, et  qu'il  n'a  fait  aucune  opposition  aux  adverbes  atténuants  qu'Em- 
manuel Arago  a  déposés  dans  le  petit  code  pénal  annexé  à  la  nouvelle  loi  ! 

—  Et  de  deux  délibérations!  —  qui  sait  si  la  troisième   viendra en 

temps  utile  ^ 
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Suite  du  budget  dés  iravaux  publics.  —  Les  canaux. . 

Le  petit  père  Marrast ,  frais,  rose  et  même  un  peu  fardé,  est  arrivé 
comme  un  seigneur;  il  n'y  avait  encore  personne  dans  la  salle.  Alors 
il  a  froncé  le  sourcil  et  tiré  sa  montre  de  son  gousset.  La  montre  mar- 
quait onze  heures.  Onze  heures  à  midi!...  une  montre  de  président! 
voilà  qui  est  un  peu  fort. — Palscmbleu  !  s'est-il  dit,  cette  montre  est  bien 
impertinente,  et  je  me  sens  disposé  à  la  rappeler  à  l'ordre.  Ce  sont  les 
interruptions  de  cet  infernal  Taschereau  qui  me  l'auront  dérangée;  je 
ne  puis  pas  en  accuser  Larochejacquelein,  puisqu'il  est  absent.  E.<t-ce  que 
ma  montre  serait  arrêtée?  i\on  ,  elle  marche...  qu'est-ce  à  dire?  et  ne 
serait-il  qu'onze  heures,  par  hasard? 

—  Je  vous  assure  qu'il  est  très-bien  midi,  répondit  le  secrétaire  Peupin, 
—  toujours  le  premier  au  bureau  avec  la  régularité  d'une  horloge. 

—  Midi...  midi...  cela  vous  plait  à  dire. 

—  Par  exemple,  je  ne  crois  ])as  que  quei(|u'un  jiuissc  se  llallci'  ici  Av. 
in"ai)|)rendre  l'heure,  ^oyez  jdutôt. 

Disant  cela,  le  secrétaire  Peupin  a  cvlrail  de  sa  puclii'  une  iictiU^  |ieii- 
dule  |)ortative,  qui  lui  sert  .à  la  fois  de  boussole,  de  baromètre  et  de  nupulrc 
marine,  et  il  a  jirésenté  ce  chef-d'œuvre  d'horlogerie  à  son  présidtni.  La 
montre  du  petit  père  .Marrast  était  confondue. 

—  Je  ne  comjnends  pas,  cher  moiisicin-  Peupin,  (prcllc  .'•c  |i(Miiiclle  de 
telles  libertés. 

—  Oh  !  c'est  bien  simple  ;  le  grand  ressort  est  dérangé. 

Là-dessus,  le  secrétaire  Peupin  prit  la  montre  du  petit  père  .Marrast  et 
sortit,  puis,  comme  à  son  retour  la  séance  était  commencée,  nous  l'avons 
\u  s'approcher  discrètement  du  président,  et  lui  glisser  .«a  montre  dans  la 
main  sans  faire  semblant  de  rien.  Jl  ne  lui  axait  |)as  fallu  pins  d'un  quart 
d'heure  pour  la  racconnnodcr.  .Vu.-^si  le  petit  père  Marrast  daigna-t-il  lui 
dire  à  l'ureille  :  «  Ahm  cher  Peupin,  je  suis  désolé  de  n'avoir  pas  pen.sé 
à  vous  plus  tôt;  venez  donc  me  Miir  à  la  présidence,  j'ai  des  horloges  (pii 
ne  vont  pas.    » 

l'endanl  ce  temps-là,  la  discussiuii  montai!...  munlail  lonjoins.  Les 
ii\ières  et  les  canaux  du  budget  des  travaux  publics  (|ue  le  rappurleiu- 
."^loinin  prétendait  retenir  au  moyen  de  fortes  réductions ,  ont  débordé 
par-dessus  la  corrnnissioii. 

—  Je  sais  bien,  s'écriait  .M.  Ilicbicr,  que  la  dardiinc  r>t  Idliicl  de 
vos  rigueurs!  iW'irardc/.-niui  ilmic.  je  n';M  pas  un  i-cnl  (piai;  je  ^ui^  ii-inpli 
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tic  bourbe;  je  m'ensable  de  jour  en  jour  davantage,  il  est  impossible 
qu'on  ne  me  débarrasse  pas  des  grandes  plantes  aquatiques  qui  croissent 
sur  mes  bords  et  obstruent  ma  navigation. 

—  L'iionorable  fleuve  qui  descend  de  celle  tribune,  grondait  M.  Rivet, 
a  eu  raison  de  soutenir  ses  droits;  quant  à  moi  ,  je  sors  de  mon  lit 
avec  quelque  impétuosité  pour  vous  dire  que  je  suis  le  Rbône  et  que  la 
couronne  et  le  tablier  de  roseaux  dont  je  pare  ma  nudité  indiquent  assez 
un  cours  d'eau  dont  l'importance  a  droit  à  tous  vos  égards.  —  M.  Riveta 
achevé  son  discours  en  cascade,  et  comme  en  s'en  allant  il  a  rencontré  la 
Garonne  qui  était  restée  au  pied  de  l'escalier,  il  a  failli  se  jeter  dedans. 
On  eût  obtenu  ainsi  une  jonction  improbable  et  depuis  longtemps  désirée. 

M.  Senard  a  séparé  les  deux  fleuves  ;  il  avait  la  Seine  dans  sa  poche  ,  et 
pour  donner  à  l'assemblée  une  juste  idée  de  la  largeur  de  cette  belle 
rivière  au-dessus  de  Caudebec,  il  a  prononcé  une  phrase  dont  les  gens  de 
Quillebeuf  pourraient  tenir  un  bout,  tandis  que  ceux  deMlleqnier  tireraient 
l'autre.  C'est  ce  que  nous  autres  en  Normandie  nous  appelons  un  grelin. 

Tout  à  coiip  des  petits  cris  de  pudeur  effarouchée  se  font  entendre. — 
Messieurs  les  fleuves ,  laissez-moi  donc  !  voulez-vous  bien  finir  ! . . .  Aïe  ! 
aïe  !  restez,  je  vous  prie,  dans  votre  lit  I  —  C'était  la  jolie  Mayenne  qui  mi- 
naudait ainsi.  Celte  coquette,  se  trouvant  au  milieu  de  courants  d'un  sexe 
différent  du  sien ,  les  avait  excités  au  point  qu'elle  ne  pouvait  plus  résister 
à  leurs  entreprises.  Heureusement  M.  Roudel,  qui  est  lié  a.  la  Mayenne 
|)ar  les  serments  les  plus  sacrés,  est  venu  la  chcrclier.  Elle  avait  son  fichu 
bien  chiffonné. 

Fendant  ce  temps-là  l'orateur  Dufournel  ,  voyant  qu'on  lui  laissait  la 
.Saône  sur  les  bras,  se  déslialiillc  et  prend  un  bain.Aoilà  un  homme  très- 
échaufféet  sans  gène. 

Mais  le  débordement  des  rivières  n'est  rien  à  côté  de  celui  des  canaux. 
A'ont-ils  pas  voulu  tous  faire  semblant  d'avoir  de  l'eau  !  —  .le  suis  un 
canal  latéral,  disaitl'ami  Baze  en  lâchant  ses  écluses;  on  m'a  barré  mon 
canal  !  je  veux  sonder  la  question  !  —  Quant  au  modeste  filet  d'eau  qui 
s'alimente  à  l'éloquence  de  M.  de  Luppé,  il  se  contentait  de  pousser 
(fuelques  soupirs  ;  mais  il  eût  mieux  fait  encore  de  donner  à  boire  à  ses 
poissons,  qui  ont  toujours  soif. 

Ijifin  l'inondation  a  cessé,  et  le  rapporteur  Stourm,  qui  avait  constam- 
ment flotté  au-dessus  de  la  discussion  comme  une  bouée ,  est  resté  à  sec. 
—  Néanmoins  l'orateur  Howyne  se  ressentait  visiblement  de  l'humidité 
(piand  il  a  pris  la  parole.  Son  rhume  augmente.  Et  dire  que  M.  Ducos  a 
l'air  d'avoir  les  fièvres  !  —  La  Gironde  est  bien  lotie  !  —  Dans  l'état  où 
sont  ses  députés,  Bordeaux  n'a  qu'un   parti  à  jjrendre   pour  obtenir  les 
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sommes  nécessaires  au  curage  de  son  port,  c'est  de  s'ériger  en  capitale  du 
royaume  d'Aquitaine  et  d'équiper  une  flotte  dans  la  crique  de  Pérosse,  sur  la 
plage  de  laquelle  on  avait  établi  de  fortes  réductions  que  M.  Treveneuc , 
—  marchand  de  goudron  du  pays,  —  a  eu  bien  de  la  peine  à  démolir. 


Suite  du  budget,  des  travaux  pubiios. 

Très-bien!  Ah!  très-bien!  très-bien!  —  M.  Dezeimeris  descendait  do  la 
trii)une,  le  front  baigné  de  sueur,  saluant,  rougissant,  fier  et  modeste  à  la 
fois.  Cet  orateur  était  la  cause  involontaire  de  l'émotion  générale.  Plusieurs 
de  ses  collègues  se  sont  préci[)ités  au-devant  de  lui,  el  chacun  a  remarqué 
la  grandeur  d'àme  avec  laquelle  il  supportait  leurs  félicitations.  —  .Vlors 
j'ai  demandé  ce  que  M.  Dezeimeris  avait  bien  pu  dire  pour  mettre  l'as- 
semblée dans  un  état  pareil.  —  On  m'a  répondu  que  M.  Dezeimeris  avait 
parlé  cinq  fois  depuis  le  commencement  de  la  séance,  en  faveur  d'une 
famille  de  réductions  dont  il  est  le  beau-père. 

—  N'est-ce  que  cela  ?  quelle  o\ation  réserve-t-on  donc  à  M.  Slourm,  (jui 
ne  cesse  point  de  prendre  la  parole  ? 

—  M.  Stourm  a  obtenu  le  surnom  d'invincible  ;  c'est  sa  récompense  I 
^  ous  avez  beaucoup  perdu  en  arrivant  si  tard. 

—  Par  quels  exploits  l'invincible  Stourm  s'est-il  signalé? 

—  Par  ses  exploits  d'hier.  Il  a  fait  du  malheureuv  I.acrosse  sa  Mclmie  ; 
i!  l'a  accablé  sous  ses  coups,  et  il  lui  a  enlevé  une  portion  notable  de  .son 
Imdget  des  travaux  publics,  sans  a\oir  seulement  l'air  de  s'émouvoir. 

—  Cette  conduite  est  digne  d'éloges.  Mais  quelle  a  été  l'attitude  du  mal- 
heureux Lacrosse? 

^  Celle  que  vous  lui  vovez  encore  en  ce  moment  :  l'attitude  d'tui  com- 
missairc-priseurdont  personne  ne  couvre  les  enchères,  et  qui  baisse  la  mise 
à  prix  a\ec  une  résignation  el  un  organe  soutenu  dont  il  n'y  a  d'exemple 
que  dans  la  salle  de  la  rue  des  .leùneurs. 

—  Ouoi ,  personne  ne  dit  mot? 

—  Tout  le  monde  parle,  au  contraire;  mais  les  diiïérents  chapitres  sont 
adjugés  à  des  prix  honteux. 

—  Il  y  a  donc  une  coalititm  ' 

—  l  ne  coalition  de  brocanteurs.  Les  choses  en  .s)nt  venues  au  point 
<|uc  Deslongrais  lui-même  a  surenchéri  de  cinq  sols!  >  ous  en  voyez  rassem- 
blée encore  altérée. 

—  Je  ne  supporterai  pas  ce  spectacle  na\ranl.  Il  faut  que  je  .'^orlc 

—  Cardez- vons-en  bien  ;  voici  CuichanI  (|ui  élè\e  la  voix.  C'est  lui  des 
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hommes  les  plus  sérieux  que  nous  possédions.  Personne  ne  l'a  jamais  vu 
rire;  il  paraît  qu'il  a  beaucoup  souffert;  mais  la  douleur  ne  l'a  point  en- 
graissé comme  Antony  Thourel,  qui  resta  si  longtemps  enfermé  dans  les 
prisons;  c'est  en  plein  air  que  les  infortunes  de  Guichard  ont  eu  lieu.  On 
assure  qu'il  est  resté  debout  sur  une  colonne  pendant  plusieurs  années, 
qu'd  a  été  solitaire  dans  la  Tiiébaide,  et  que  c'est  lui  qui,  sous  le  nom  de 
saint  Sébastien,  fut  autrefois  percé  de  flèches.  Sa  maigreur,  sa  barbe  grise 
et  l'austérité  de  son  langage  ne  laissent  aucun  doute  sur  son  martyr. 

—  L'infortuné  !  sa  tristesse  m'afflige  plus  que  je  ne  saurais  dire  ;  souf- 
frez que  je  m'en  aille. 

—  (Juoi  !  vous  refusez  d'entendre  Aylies,  dont  les  lunettes  tombent: 
fillancourt,  qui  pousse  des  cris  de  paon,  et  l'aibre  Maissiaf ,  ijui  se  prononce 
en  faveur  des  irrigations  sous  le  prétexte  (jue  ses  racines  sont  échauffées  ,' 
et  qu'il  faut  pour  les  rafraîchir  insinuer  une  eau  abondante  dans  les  en- 
trailles de  la  terre? 

—  Ehl  monsieur,  si  tous  ces  prés  ont  sdif ,  (ju'ils  b()i\ent  du  coco; 
M.  Daru  vient  d'ouvrir  son  robinet. 


Vote  de  l'ensemble  du  budget  des  travaux  publics. 

L'invincible  Slourm  est  sur  la  brèche  ;  ni  le  discours  de  M.  Daru,  rela- 
ti\ement  aux  88,700,000  du  chapitre  17,.  ni  les  petites  moustaches  à  la 
motirhc  par  lesquelles  cet  orateur  se  range  dans  la  classe  des  officiers  de 
gendarmerie  en  tenue  bourgeoise ,  n'ont  effrayé  l'invincible  Stourm  ;  il 
a  conservé  son  obstination  douce  et  cet  imperméable  sang-froid  doublé  de 
caoutchouc  qui  le  caractérise.  L'éloquence  de  M.  Stourm  continue  à 
tomber  goutte  à  goutte  sur  le  budget  des  travaux  publics  et  le  creuse  inces- 
samment. 

Le  courage  du  ministre  Lacrosse  égale  la  persévérance  de  son  ennemi. 
Il  s'est  vu  enlever  le  caillou  de  ses  routes,  l'eau  de  ses  canaux  ,  les  quais 
de  ses  ports  ;  aujourd'hui  ce  sont  les  raUs  de  ses  chemins  de  fer  qu'il 
défend  pied  à  pied.  —  Si  vous  ne  laissez  point  achever  les  grandes  lignes, 
s'écrie-t-il,  la  discussion  en  sera  réduite  aux  anciens  moyens  de  transport, 
et  il  vous  faudra  plus  de  six  mois,  du  train  dont  nous  allons  ,  pour  arriver 
à  la  lin  du  budget. 

C'est  à  ce  moment  de  la  séance,  —  fort  intéressante  pour  les  assistants, 
qui  se  composaient  en  majeure  partie  du  ministre  Lacrosse  et  du  rapporteur 
Stourm  ,  —  que  le  président  du  conseil  est  tout  à  coup  monté  à  la  tribune. 
>i'accnsons  point  cependant  M.  Odilon  Barrot  d'avoir  voulu  faire  un  coup 
de   théâtre:   jamais  encore  on  ne  lui  avait  \u   autant  de  simplicité  qu'en 
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celle  cireonslance  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  dire  à  l'huissier  fie  son 
cabinet  l'heure  à  laquelle  il  rentrera  d'un  ton  autre  que  celui  a\ec  lequel 
il  a  annoncé  à  l'assemblée  la  défaite  de  Charles-Albert  par  Radetski ,  et 
l'intenlion  magnanime  qu'a  le  gouvernement  hançais  de  maintenir  l'in- 
tégrité du  Piémont.  —  Si  M.  Odilon  Rarrol  n'axait  pas  craint  d'exalter  les 
passions  politiques  et  de  s'engager  un  peu  trop  vis-à-vis  de  l'Kurope , 
peut-èlre  aurait-il  ajouté  que  le  cabinet  venait  de  prendre  la  résolution 
formelle  do  ne  point  souffrir  qu'on  démembrât  la  France. — Une  sem- 
blable déclaration  eût  peut-être  paru  un  peu  vi\c;  mais  la  circonstance 
autorisait,  ce  me  semble,  M.  Odilon  lîarrot  à  la  faire.  Quand  on  est 
résolu  à  maintenir  autant  que  possible  l'intégrité  du  Piémont,  et  qu'on  ne 
craint  pas  de  l'avouer,  il  n'y  a  plus  rien  qui  coule! 

A  peine  Odilon  Harrot  avait-il  le  dos  tourné  ,  que  Taschcreau  s'est 
approché  d'un  air  innocent  du  ])ortefeuille  rouge  qu'il  avait  oublié  à  sa 
place,  et  nous  l'axons  vu  introduire  très-adroileuu'nl  dedans  par  un  des 
coins  un  papier  plié  en  quatre.  —  Quelle  surprise  pour  Thémis  lorsqu'il 
trouvera  ce  placelrclrospcctif  1  —  Personne  d'ailleurs  n'a  troublé  le  manège 
du  citoyen  Taschereau,  car  l'assemblée  entière,  soit  effet  de  l'émotion 
(ju'elle  ressentait  des  nouvelles  du  Piémont,  soit  à  cause  de  l'intérêt 
(juelle  prenait  aux  plaintes  de  M.  Lacrosse  contre  les  réductions  intentées 
aux  derniers  chapitres  de  son  budget,  s'était  endormie  profondément. 

'20  murs. 

l'KÉSlDEXCE     I)K     11"""      OCTAVE     (  du     \  audcvllle  }. 

Budéet  du  minislcre  du  commerce  ei  de  l'agrioukure. 

Iletenuc  par  les  soins  de  sa  iDilelIc,  M""'  Oclaxe  (du  ^aude^illc  n'a  pu 
arriver  qu'à  ileux  heures;  elle  était  accompagnée  de  la  vice-présidente 
C.lary  (du  même  théàtrci,  et  sui\ie  de  son  Duponceau,  ancien  militaire, 
récemment  encore  général  au  ser\ice  de  Prusse,  et  qui  a,  nous  dil-on,  re- 
noncé à  S(m  grade  pour  prendre  l'emploi  de  chef  des  huissiers. — M""^ Octave 
a  été  accueillie  a\ec  les  bonneuis  dus  à  son  rang;  elle  s'est  d'abord  placée 
dans  une  tribune  de  coté,  mais  comme  elle  ne  s'y  trou\ait  point  à  .son 
aise  ,  on  lui  a  ou\ert  la  grande  loge  d'a\anl-scène  <|ui  fait  face  au  pelit 
père  Marrast,  et  elle  y  a  installé  son  bureau.  Le  pelil  père  Marrast  n'a 
cependant  |ioiiil  quitté  le  fauteuil;  au  contraire,  dès  (|u  il  a  aperçu  sa 
collègue,  il  a  |iris  des  atlilutles,  il  a  fail  la  roue,  il  a  passé  la  main  dans 
ses  chexeux  pour  les  faire  ondiiyer,  et  culiu  cumuie  il  comprenait  que 
M""  OclaM'  a\ail   nalurellcmciil  les  \eii\  lixés  sur  lui,    il  a  déployé  celle 
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co'juetterie  à  la  fois  fière  et  chainianle  de  l'iioninic  qui  se  sent  contemplé  par 
les  dames;  tenant  ses  doigts  en  l'air  sous  diiîérents  prétextes  pour  les  l'aire 
devenir  hlanes,  et  se  livrant  à  une  infinité  de  minauderies  parlementaires, 
reparties  fines,  sourires  spirituels  et  impatiences  adorables  à  l'aide 
desquelles  on  peut  montrer  ses  dents.  M"'°  Octave  n'est  point  restée  insen- 
sible aux  prévenances  du  petit  père  Marrast ,  elle  a  même  témoigné,  par 
plusieurs  petits  signes  de  tête ,  combien  elle  était  flattée;  ce  qui  l'a  seule- 
ment un  peu  surprise,  c'est  qu'on  n'ait  pas  eu  la  galanterie  de  lui  apporter 
la  sonnette.  M'"'  Octave  aurait  pu  revêtir  un  uniforme  de  fantaisie,  celui 
par  exemple  que  met  Louis  Aapolcon  pour  passer  les  revues  ;  mais  venant 
à  l'assemblée,  elle  a  cru  qu'il  était  de  bon  goût  de  prendre  un  costume 
plus  modeste,  la  simple  tenue  bourgeoise  :  cachemire  long,  capote  jaune  , 
l'œil  assassin,  doubles  accroche-cœur  et  des  gants  irréprochables;  enfin 
une  toilette  de  Chantilly. 

A  peine  la  présidente  a-t-elle  été  assise  ,  que  la  séance  a  pris  beaucoup 
d'animation.  11  faut  dire  que  c'était  jour  de  grandes  courses,  et  que 
M.  Buffet ,  ministre  du  connnercc,  avait  convoqué  tous  les  orateurs  riders 
sur  le  turf  de  son  budget.  M"""  Octave  ne  pouvait  pas  se  dispenser  d'honorer 
de  sa  présence  une  pareille  solennité.  On  a  commencé  par  une  partie  liée 
dans  laquelle  le  rapporteur  Marcel  Barthe  s'est  engagé  contre  Beaumont 
(de  la  Somme),  Howyne-Trancbère  et  plusieurs  autres  qui  se  sont  dérobés 
au  premier  tour.  Mais  un  gros  discours  monté  par  le  jockey  Thouret ,  au- 
quel on  n'avait  pas  fait  grande  attention  d'abord,  s'est  échauffé  prompte- 
mcnt,  a  pris  la  corde  et  est  arrivé  premier  d'une  longueur  de  réduction. 
M.  Buffet  a  réalisé  du  coup  un  million  de  gain.  Ce  succès  l'a  encouragé, 
il  s'est  mis  de  toutes  les  parties;  biei)  plus,  il  a  couru  lui-même.  Mais 
comme  il  a  beaucoup  plutôt  l'extérieur  d'un  jeune  droguiste  de  la  rue  des 
Lombards  que  celui  d'un  gentleman  ,  ce  n'est  point  sans  un  certain  éton- 
nemenl  que  nous  l'avons  vu  si  fréquennnent  en  selle.  Il  est  à  craindre 
que  M.  Buffet,  qui  n'a  pas  une  grande  habitude  de  l'équitation,  n'éprouve 
quelques  difficultés  pour  s'asseoir  en  rentrant  chez  lui. 

Un  véritable  écuyer  c'est  M.  Laussat  !  Tout  le  monde  l'attendait  a\ec 
une  vive  curiosité  au  chapitre  des  haras.  Il  y  a  longtemps  déjà  que  nous  ne 
l'avions  vu;  car  il  paraît  qu'il  était  allé  faire  une  tournée  dans  le  Nord. 
L'entrée  de  M.  Laussat  a  été  brillante.  Cet  habile  écuyer  n'a  rien  perdu 
de  son  talent.  On  peut  le  considérer  comme  une  des  gloires  de  l'école 
française.  Par  un  heureux  mélange  des  deux  systèmes  qui  divisent  les 
amateurs,  il  réunit  en  sa  personne  lé  centaure  Baucher,  et  Laurent  Fran- 
coni,  notre  vieux  cavalcadour.  L'écuyer  Laussat  grisonne  un  peu  ,  mais  il 
est  encore  tout  pleiu  de  vigueur;   il  a  l'affabilité  noble  du  professeur,  et 
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l'on  reconnaît  à  son  sourire  l'iioinnie  habitué  à  porter  des  bottes  fortes  et 
à  présenter  gracieusement  le  poing  à  îles  amazones.  —  La  cbosc  qui 
surprend  le  plus  de  la  part  de  M.  Laussat ,  c  est  quil  puisse  parler  à 
pied  ;  aussi,  se  disait-on  que  ses  discours  gagneraient  inliniment  à  être 
prononcés  au  petit  galop,  sutout  s  il  y  avait  au  milieu  de  l'assemblée  quel- 
qu'un en  chapeau  à  cornes  et  en  grande  livrée  pour  les  exciter  en  faisant  : 
llop  !  hop  ! 

In  homme  superbe,  la  chambrière  en  main  ,  c'est  M.  Dampîerre  ! 
M.  Dampierre  s'était  fait  inscrire  aujourd'hui  au  slud-book;  nous  avions 
remarqué  un  jeune  amendement  de  trois  ans  sorti  de  ses  écuries  qui 
piaiTait  de  façon  à  donner  de  grandes  espérances  ;  mais  au  moment  de 
monter  à  la  tribune  M.  Dampierre  a  renoncé. 

.Vinsi  se  sont  terminées  les  courses;  M"""  Octave  ,  préxoyant  que  le  reste 
de  la  séance  n'offrirait  plus  qu'un  médiocre  inléréi ,  s'en  est  allée  malgré 
les  efforts  que  le  triste  (îuichard  a  faits  pour  la  retenir  d'un  regard 
sentimental.  — M.  (îuichard,  déjà  morne  et  aflligeant  d'ordinaire,  de- 
vient navrant  lorsqu'il  s'efforce  de  ressembler  à  Saint-Preux.  —  C'est 
l'image  de  la  désolation  !  — On  croirait  qu'il  sort  du  radeau  de  la  Méduse, 
et  il  est  impossible  de  se  représenter  le  maliieureux  .Tob  sous  d'autres  traits 
rjue  les  siens.  Ce  qui  fait  surtout  ressortir  la  mélancolie  profonde  et 
l'imniobilité  funèbre  du  représentant  Ciuichard,  c'est  la  vivacité  féi)rile  du 
petit  Dezeimeris,  cet  écureuil  blanchi  dans  les  discussions ,  à  coté  duquel 
il  est  assis.  ^1.  Dezeimeris  se  glisse  sous  le  Bujfet  comme  un  rat,  ronge 
un  chapitre  de  budget,  et  s'en  va  sans  (pion  sache  ])ar  oii  :  on  croiiait 
qu'il  a  peur  d'être  pris  dans  une  souricière. 

.\j)rés  le  départ  des  écuyers,  ])lusieurs  savants  très-économes  sont  venus 
[iroposer  la  destruction  des  manufactures  de  Sèvres,  des  Gobelins  et  de 
Beauvais.  Parmi  eux,  nous  avons  surtout  distingue  l'orateur  Alcan  .  qui 
nous  a  paru  ,  par  son  heureuse  conformation  ,  aussi  bien  que  |>ar  .<(iu 
érudition,  le  \éritable  type  de  l'homme-poisson  ,  ancien  professeur  de 
!  Iniversilé  ,  réduit  à  l'état  de  ])hoque  en  boîte,  dont  |)arle  Eugène  Sue 
dans  tni  de  ses  romans.  —  Honneur  au  ministre  du  commerce  !  I  en- 
semble de  son  budget  a  été  voté  à  l'unanimilé! 


.iO  ni:iis. 


InlP.rpTlUiionE  sur  les  affaires  dIt,>!iB. 


M.  Iiivio  ot  un  charmant  lionnnc  ,  mais  pourquoi  apparlieiil-il  au  co- 
mité des  affaires  étrangères  pui.<qu'il  fait  sa  spécialité  du  jardinage?  ce 
Il  c^l  pa>i  s.in-:  surprise  que  Ir  corps  dipl.iiualiipie  la  vu  paniiire  avec  un 
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mémoire  sur  la  sjlualion  du  Piémoiil,  et  li'  (iésaslie  de  \ovarre,  tandis 
qu'd  s'attendait  à  lui  voir  un  arrosoir  à  la  main.  —  M.  Drouyn  de  Lhuis 
s'est  accommodé  de  n'avoir  affaire  qu'à  im  horticulteur.  D'ailleurs, 
il  avait  pris  toutes  les  précautions  imaginal)lcs  pour  plaire.  C'est  31.  Dandré, 
son  chef  de  cabinet,  dont  le  procès  récent  de  31.  3lortier  a  fait  connaître 
le  bon  goût,  qui  lui  avait  mis  sa  cravate.  31.  Drouyn  de  Iduiis  était  donc  à 
peu  près  sûr  d'être  irrésistible.  L'avocat  Billault  n'est  point  capable  de  lui 
faire  perdre  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  sa  diplomatie.  31.  Billault ,  parlant 
de  cette  question  italienne  qu'on  croirait  assez  émouvante  pour  faire  monter 
l'âme  au\  lèvres  d'un  orateur,  31.  Billault,  dis-je,  a  l'air  d'un  serrurier 


qui  vient  ouvrir  avec  un  crochet  une  porte  dont  la  clef  est  perdue.  — 
Interpellé  sur  ce  Ion,  le  ministre  a  compris  que  c'était  l'occasion  ou  jamais 
de  mettre  son  ironie  au  service  du  Piémont,  et  de  rassurer  ainsi  les  co- 
dini  qui  jouent  à  la  hausse.  —  L'Europe  entière  est  donc  avertie,  par 
différents  courriers  qui  lui  ont  été  expédiés,  que  notre  gouvernement  a 
pris  une  énergique  résolution  :  pour  rien  au  monde  il  ne  souffrira  que  la 
France  soit  démembrée  I  Aous  conservons  l'Alsace  et  la  Lorraine  !  Dans  le 
cas  où  le  vainqueur,  entraîné  un  peu  trop  loin ,  voudrait  mettre  garnison 
dans  l'une  de  nos  places  de  guerre,  on  le  lui  permettrait ,  mais  temporai- 
rement et  à  la  condition  expresse  que  cette  garnison  se  retirerait  dès  que  les 
traités  de  1815  seraient  ratifiés,  cl  que  nous  aurions  pavé  à  l'Autriche  une 
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somme  (l'arjifent  dont  elle  parait  avoir  fj;raiul  besoin.  —  Le  Piémont  ne 
peut  se  refuser  à  suivre  notre  exemple  ;  il  s'en  trouvera  bien  :  —  eai- 
c'est  avec  une  rare  fermeté,  une  énergie  croissante  et  des  sentiments 
de  vive  sympalbie  pour  la  Sainte-Alliance,  que  M.  Drouyn  de  LImys  se 
croit  autorisé  à  dire  que  la  France  maintiendra  par  la  douceur  1  intégrité 
du  territoire  piémontais,  —  à  laquelle  le  vieux  Hadetski  lui-même  est  trop 
spirituel  probablement  pour  vouloir  porter  atteinte.  —  Ce  mémorandum, 
entremêlé  de  dépêcbes  télégrapbiques  et  de  correspondances  ofiiciellcs 
où  il  est  démontré  que  nos  rapports  avec  l'Autricbe  sont  excellents,  a 
causé  tant   de  plaisir  an  ré\éreM(l  Miiiilali'iiilicrl   (^l   au  pasteur  ('(M|uorcl, 


qn  il  a  fallu  intern)tn|ire  la  séance  pour  leur  donner  le  temps  de  presser 
M.  F)rou\n  de  l.huis  sur  leur  crein-.  —  L'ii\ali<>n  aurait  lermine  la  discus- 
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sion,  si  Ledru-Rollin,  jaloux  sans  doute  du  ministre,  n'avait  ten lé  d'opposer 
à  sa  raillerie  fine  quelques  accents  de  mâle  éloquence.  —  Admirez  la 
ruse  de  M.  Drouyn  de  Lhuisl  il  a  fait  semblant  de  ne  pas  avoir  entendu 
le  tribun,  et  il  a  répondu  une  seconde  fois  à  l'avocat  Biliault.  Pendant 
ce  temps-là,  Odilon  Barrot  dévorait  silencieusement  le  dessert  de  son  ancien 
banquet  de  Saint-Quentin  ,  que  Lcdru-llollin  ,  avant  de  descendre  de  la 
tribune,  venait  de  lui  jeter  à  la  figure.  —  Tout  n'est  pas  dit  encore, 
quoique  M"  Favre  ait  déjà  répété  avec  sa  facilité  ordinaire  le  discours  de 
Ledru-Rollin  ,  et  que  le  général  Baragiiay  d'Hilliers  ait  eu  le  courage  — 
méconnu  —  de  faire  hommage  à  l'Autriche  d'un  ordre  du  jour  pur  et 
sim[)le.  —  M.  Thiers  demande  laparolel  — Attention,  vous  allez  voir 
comment  cet  habile  petit  homme  se  démentira. 

31  niîirs. 

Suite  d-s  interpellations  sur  les  affaires  d'Italie.  Discours  de  M.  Thiers.  Ordre  du  jourmotivé 
de  M.  Bixio. 

Une  des  qualités  les  plus  précieuses  de  M.  Thiers ,  c'est  la  fausse  mo- 
destie. Sous  ce  rapport  il  est  académique.  Personne  ne  s'excuse  comme  lui 
d'être  enroué  ,  d'avoir  la  poitrine  délicate  ;  personne  ne  tousse  mieux  que 
lui  d'une  petite  toux  sèche  et  douloureuse  ;  personne  ne  proteste  avec  une 
plus  orgueilleuse  humilité  de  son  insuffisance.  C'est  particulièrement  à  la 
montagne  que  le  petit  Thiers  a  adressé  ses  grâces,  faisant  la  bouche  en 
cœur,  et  jouant  une  comédie  de  politesse  qui  pouvait  le  faire  passer  pour 
un  ancien  mousquetaire  gris.  Enfin  il  a  réussi  à  vaincre  sa  timidité  et  à 
commencer  son  discours  du  ton  d'un  orateur  cfui  ne  le  finira  pas  avant 
d'avoir  répété  dix  fois  la  même  chose  en  des  termes  différents  pour  justifier 
sa  réputation  de  clarté,  de  facilité  et  de  grand  politique. 

Cette  harangue  surprenante  ne  m'a  point  autant  étonné  que  beaucoup 
d'autres  enthousiastes,  grâce  à  l'étude  sérieuse  que  j'ai  faite  de  nos  con- 
temporains. Je  savais  bien  que  M.  Thiers  ne  terminerait  pas  sa  carrière 
sans  prononcer  son  discours  d'aujourd'hui.  Après  avoir  traité  déjà  de  deux 
manières  parfaitement  distinctes  et  même  absolument  contraires  pendant 
le  cours  de  son  existence  parlementaire  ,  la  grande  question  —  de  la  paix 
ou  la  guerre  en  général ,  —  et  relativement  à  l'Italie  en  particulier,  — 
il  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de  l'envisager  à  un  troisième  et  dernier 
point  de  vue  qui  complète  son  cours  de  variations  politiques  ,  historiques 
et  littéraires.  Le  discours  m'a  donc  offert  l'attrait  de  la  nouveauté  sans 
celui  de  l'imprévu;  mais  on  a  toujours  grand  plaisir  à  suivre  les  paradoxes 
d'un  esprit  ingénieux  qui  substitue  avec  un  art  infini  les  subsfililés  aux 
convictions. — Si  M.  Guizot  avait  assisté  àla  séance,  il  n'.iurait  pas  manqué 
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il'ètre  fort  agréablement  surpris  de  ce  nouveau  discours  de  M.  Thiers. 
—  Gi'àce  à  la  faculté  qu'il  a  d'envisager  les  mêmes  questions  d'un  point 
de  vue  entièrement  opposé ,  suivant  les  exigences  de  sa  position  person- 
nelle, M.  Thiers  n'est  jamais  embarrassé  de  démontrer  à  ses  adversaires 
combien  ils  ont  tort  d'être  de  l'avis  dont  il  n'est  plus  lui-même  ;  il  les  bat 
avec  les  arguments  dont  il  connaît  mieux  que  personne  la  véritable  valeur 
pour  les  avoir  autrefois  détruits;  il  excelle  enfin  à  railler  et  à  attaquer  le  pa- 
triotisme des  autres,  parce  que  dans  le  fond  de  l'àine  il  ne  croit  pas  au  sien. 
Les  tours  de  force  oratoires  de  M.  Thiers  n'ont  rien,  suivant  moi,  qui 
doive  exciter  sérieusement  l'indignation  de  ceux  qui  les  écoutent;  il  me 
semble  qu'on  peut  y  prendre  le  même  plaisir  qu'à  voir  le  prestidigitateur 
Philippe  briser  une  montre  en  mille  miettes,  bien  certain  qu'on  est  de  la 
retrouver  entière  au  fond  d'un  cha|)eau  ;  et  je  ne  comprends  pas  que  des 
montagnards  naïfs  aient  eu  la  faiblesse  de  fournir  à  M.  Thiers,  parleurs 
interruptions,  le  prétexte  de  quitter  le  genre  badin  où  il  est  toujours 
agréable  ,  pour  se  poser  en  orateur  ofTensé.  — Caïus  Gracchus  lUnignioi', 
Cnéius  Pompéius  Joly,  Airginius  Ueville  ,  Décius Pelletier, Ovidius Leroux 
et  Mucius  (iio|)pn  n'oni  d'anlre  excuse  de  leur  impatience  (jue  le  titre  de 


citoyens  romains  qu'ils  viennent  de  rece>oir  de  Mazzini. 

Le  petit  Thiers  s'élfiil  fort  échaufTé  en  parlant:  il  a  fallu    lui  .hiniirr   ii- 
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(eii'ps  (1  îillor  iiietire  un  paletot.  Au  bout  d'un  (juart  d'heure  il  est  revenu 
eu\elo[)|)é  jusqu'au  nez,  et  il  a  fuit  signe  qu'il  était  prêt  à  recevoir  une 
réponse. — t. est  Ledru-Rolliu  qui  est  monté  à  la  tribune. — Comme  il  parlait 
d'Iionneur,  et  que  sa  voix  tonnait  pour  porter  jusque  par  delà  les  Alpes,  à  la 
triste  Italie  ,  le  vœu  de  la  France  révolutionnaire  ,  MM.  Mole  ,  Duvergier  , 
Malleville  et  Coquerel  ,  assis  à  côté  l'ini  de  l'autre,  ont  cru  du  meilleur 
goût  de  faire  semblant  de  dormir.  —  Cependant  notre  célèbre  Udilon 
Harrot  n'a  pas  supporté  plus  longtemps,  dans  l'intérêt  de  sa  gloire  ,  qu'on 
vînt  répandre  en  France  le  bruit  qu'il  existe  une  Italie.  Il  a  donc  donné 
à  cette  assertion  un  démenti  formel  ;  et  se  sentant  poussé  à  bout ,  il  a  par 
la  même  occasion  rendu  tous  les  diners  de  la  liefuriiie,  banquets  de  Saint- 
Oueiitin,  discours  et  professions  de  foi  (|u'on  lui  reproche  depuis  deux 
jours.  —  i'elati\enu'nl  à  l'Ilalie.  l'niraîué  par  sa  verve,  il  était  sur  le  point 

(le  (lire  tout  ce  qu'il  jiensc  de  la  ié\(iluliiin  de  février lorsqu'en  vous 

ra|![;ela)it(iue  .^ans  cette  révolution  que  vousu'a^ez  ni  désirée  ni  faite,  et  qui 
est  le  [liusgrandcrimedeLedru-RolIin,  vous  ne  seriez  pas  premier  ministre, 
vous  vous  êtes  arrêté  à  temps  ,  —  ô  solennel  Bertrand  !  —  Recevez-en 
notre  compliment  sincère.  Tant  de  réserve  vous  rend  digne  de  l'ordre 
du  jour  —  à  jieine  moti\é  et  peu  belliqueux  —  que  vous  avez  obtenu. 

Le  généial  ('u\aignac  aurait  pu  être  éloquent  en  se  taisant;  je  m'étonne 
qu'il  ne  se  soit  pas  délié  davantage,  lui  d'ordinaire  si  prudent,  de  l'em- 
pressement avec  lequel  l'habile  petit  Thiers  lui  avait  cédé  la  parole 
pour  s'CTpli(juer  sur  la  politi(jue  étrangère  de  l'ex-pouvoir  exécutif. 


Eud^ri  du  minisLêre  de  Fi.T.éneur.  —  Incident.  —  Le.-  préfets  s.  oenifijvus. 

C'était  jour  de  lessive.  Pour  se  conformer  au  précepte  de  Napoléon 
l'ancien)  ,  M.  Léon  Faucher  est  venu  laver  en  famille  le  linge  sale  du 
budget  de  l'intérieur.  Toutes  les  réductions  ont  d'abord  été  votées  avec 
enthousiasme;  et  enfin  au  chapitre  3,  —  reliaitc  des  employé!^  de  l'adini- 
mslratw)i  ccnlrule,  — un  certain  citoyen  Brard,  provincial  naïf,  s'est  avisé 
de  demander  à  quel  titre  dix-huit  préfets ,  révoqués  par  la  République , 
iivaient  obtenu  des  pensions.  — A  litre  d'invalides  ,  réplique  vertement 
Léon  Faucher.  —  Conuuent  ces  malheureux  furent-ils  blessés  ?  reprend 
M.  Brard  avec  intérêt.  —  Par  la  révolution  !  — -Les  règlements  ne  donnent 
droit  à  la  pension  que  pour  infirmités  contractées  dans  l'exercice  même 
des  fonctions  !  —  J'ai  les  certificats  des  médecins  ! 

Excellents  certificats!  —  Ce  ne  sont  (pie  :  sciatiques  dynastiques,  para- 
lysies subites  de  traitement  et  rhumatismes  orléanistes,  déterminés  jsar  les 
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coups  d'air  de  février.  —  Le  conseil  d'Etal  eût  été  bien  difficile  s'il  ne  s'en 
était  pas  contenté.  Il  paraît  même  qu'on  avait  un  instant  songé  à  créer  un 
hôpital  d'anciens  préfets.  —  Là-dessus,  Louis  Perrée  de  s'écrier  de  sa 
])lus  belle  voix  :  Expliquez-nous  donc  ,  monsieur  Faucher,  pourquoi  vous 
avez  remis  tout  récemment  en  activité  de  service  [)lusieurs  de  ces  inlirmes 
qui  ,  d  après  leurs  certiiicats  ,  ne  doivent  pas  pouvoir  marcher  sans  bé- 
quilles? —  Parce  que  mon  entrée  au  ministère  les  a  subitement  guéris! 

Léon  Faucher  qui  fait  des  miracles  !  voyez-voits  l'étonnement  de  l'As- 
semblée. On  s'empresse  autour  du  ministre;  c'est  à  qui  louchera  dévote- 
ment le  pan  de  son  habit  ;  quelques  incrédules  sollicitent  une  enquête. — 
Ici,  Léon  Faucher  tire  un  grand  parti  de  sa  maigreur,  de  son  teint  bilieux, 
et  de  ce  nez  solennel  qui  l'a  constitué  écrivain  sérieux  en  naissant ,  et 
jilus  tard  homme  d'l"ltat.  Les  économistes  maigres  à  long  nez  forment  une 
classe  à  part.  .Moins  on  les  lit,  plus  leur  réputation  augmente.  Lors(]ue  les 
ré\olutions  arri^ent,  l'habit  noir  et  la  cra\iile  blanche  qu'ils  ne  (|uilliMit 
jamais  attirent  l'attention  sur  cu\  ;  on  les  nomme  représculanls  par  la 
même  raison  qui  les  ferai!  choisir  pour  aller  offrir  les  clefs  de  la  \iile  au 
général  ennemi  le  jour  oii  elle  se  rendrait.  —  (!ar  tout  porte  à  croire 
(|u'ils  ont  le  plat  d'argent  chez  eux.  —  Médiocrité  et  costume  présentable, 
\oil;i  les  deux  passe- piirls  qui  permettent  à  nos  Léon  Faucher  de  s'in- 
troduire paitout  :  à  la  (|ualriènie  page  des  journaux,  sous  la  monarchie:  et 
en  temps  de  ri''pul)li(|ii(' ,  au  niiuislcre  de  l'intérieur,  lors(|u'(in  \cu\ 
\  |iiacer  (juelqu  un  d'une  iiiipnilauce  Idul  a  lait  secondaire,  (pidn  puissi; 
renvoyer  aussi  facilemenl  (|u'i)ii  l'a  lail  \cnir,  et  sans  (|ue  cela  dllVe  h; 
moindre  embai'ras  sérieux  dans  les  di\erses  condnnaisons  polilii|ues  (|ui 
^e  |)réparenl.  Ces  ministres  tiennent  les  bureaux  propres;  leur  mise  dé- 
cente satisfait  le  public,  et  l'dn  n'a  point  peur,  grâce  à  l'éducation 
hbéraic  rlont  ils  sont  i)our\us,  qu'ils  emportent  les  canifs  en  s'en  allant. 

Il  n'y  a\ail  cerlainemcnl  dans  aMciiii  parli  un  li(iminc  de  \aI('Mr  (|ui 
eût  acccjité  la  responsabilité  des  actes  (|ui'  le  jcuiu'  Lénri  laucher  evécule 
avec  une  elfronteric  dont  il  faudrait  être  bien  ingrat  pour  ne  pas  lui  lenir 
compte.  M.  Denjuv  lui-même  n'oserait  pcut-êtie  pas  aller  aussi  loin,  (/est 
au  point  que,  dans  cette  belle  (lueslion  des  préfets,  notre  célèbre  Uarrot, 
que  ses  \ertus  end)arrassent  cba(|ue  join-  da\antage,  a  rougi  à  .son  insu  , 
et  (pi'il  a  été  obligé,  |iour  dissimuler  son  indignation  involontaire,  de  se 
plonger  dans  un  pailios  au(|uel  les  auditcins  les  plus  attentifs  n'ont  rien 
compris,  —  sinon  (|ue  le  vénérable  (►dilon  Harrot  a  un  fond  d'honnêteté 
qui  dément  la  révoltanie  théorie  (|u'il  s'ol  cru  obligé  de  dé\elo|)per  en 
;nalière  de  probité  polili(|ne. —  Léon  Faucher  devient  vert,  mais  il  ne 
rougit   ianiai<.  On  a  pu  craindre  qu  il   ne  fût  sai>i  d'une  attacpie  de  cbo- 
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léra.  Il  avait  l'écume  aux  lèvres,  une  sueur  visqueuse  sur  sa  face  hlème  , 
l'œil  hébété ,  et  dans  touic  sa  personne  un  tremblement  qui  trahissait 
encore  plus  de  maladie  que  de  colère. — Son  élat  a  surtout  inspiré  de 
vives  inquiétudes ,  quand  on  s'est  aperçu  qu'il  avait  marché  sur  M°  Favre 
et  qu'il  avait  été  piqué.  La  plaie  n'a  point  tardé  à  s'envenimer.  —  On  se 
disposait  déjà  à  l'amputation  du  chapitre; — heureusement  le  docteur  Car- 
bonnela  apporté  un  cataplasme  de  renvoi  pur  et  simple  à  la  commission 
du  budget  — auquel  le  ministre  de  l'intérieur  doit  son  portefeuille.  — 
Malgré  l'adoption  du  cataplasme,  à  onze  voix  de  majorité,  nous  craignons 
que  notre  intéressant  malade  ne  demeure  perclus  de  trois  préfets.  Il  ne 
s'en  consolerait  probablement  pas ,  car  ce  sont  ces  préfets-là  qui ,  lors- 
qu'il les  a  replacés  pour  les  récompenser  d'avoir  produit  de  faux  certi- 
ficats, lui  ont  promis  de  le  recommander  ])lus  tard  à  la  bienveillance  de 
M.  Duchàtel ,  leur  ancien  protecteur. 

3  iiviil. 

Suite  de  la  discussion  du  budget  du  ministérs  de  rinleneur 

Malheureuse  France  1  malheureuse  garde  nationale  !  Quoi  !  plus  de 
respect  pour  les  militaires  !  Y  aurez-vous  réfléchi,  cruels?  Lui  supprimer 
ses  parfums ,  les  eaux  de  Portugal ,  le  savon  à  la  rose  ,  le  cosmétique  de 
madame  Ma,  les  pâtes  indiennes  et  les  ingrédients  de  senteur  indispen- 
sables à  sa  toilette?  Comment  voulez- vous  (ju'il  embaume  désormais,  et 
qu'il  endosse  son  grand  uniforme,  et  qu'il  place  dans  ses  fontes  deux  llacons 
d'eau  de  Cologne  les  jours  de  revue?  Est-ce  ainsi  qu'on  le  récompense 
d'avoir  si  bien  respecté  le  somm.eil  du  petit  père  Marrast  "?  Ah  I  si  je 
m'appelais  Bergamote,  si  j'avais  été  récemment  peint  par  Cham  avec  tous 
mes  attributs  et  notamment  avec  le  toupet  dont  la  frisure  seule  exige  pour 
son  entretien  les  soins  assidus  de  trois  coiffeurs;  si  j'étais  le  Bergamote 
du  29  janvier,  et  qu'on  se  permît  de  me  retrancher  un  traitement  d'autant 
plus  légitime  aux  yeux  des  amis  véritables  de  l'égalité  et  des  principes 
républicains — dont  MM.  Thiers  ,  Denjoy  etTaschereau  ,  nos  trois  Suisses, 
sont  les  fidèles  représentants,  —  d'autant  plus  légitime,  dis-je,  qu'il  viole 
ouvertement  la  Constitution  ,  je  ne  consentirais  pas  à  conserver  un  instant 
de  plus  mes  pommades  de  général  en  chef,  et  je  viendrais  déposer  mon 
fard  et  ma  patte  de  lièvre  sur  l'autel  de  la  rue  de  Poitiers  ! 

Dorinval,  le  grand  politique,  a  bien  apprécié  le  coup  d'Ftat  de- 
vant lequel  la  constituante  n'a  point  reculé.  «  Oui,  s'écrie-t-il  dans 
sa  feuille ,  ils  n'ont  pas  voulu  laisser  à  notre  Bergamote  les  moyens 
de   proléger  la  société  !    »    —    Dorimal ,     relie   e\cIamatiou    est    digne 
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de  vous!  J'y  vois,  ô  Dorin\all  la  peinture  fidèle  de  votre  noble  carac- 
tère. Point  d'argent,  point  de  Suisse  I  Vous  êtes  de  la  doctrine  de  Petit- 
Jean,  et  je  me  plais  à  reconnaître  que  vous  raisonnez  comme  si  l'tin  vous 
avait  fait  venir  d'Amiens  pour  être  concierge.  Ouest-ce  que  la  gloire? 
La  gloire  est  un  traitement  plus  ou  moins  élevé.  Ou'esl-ce  que  l'honneur? 
L'honneur  est  une  réunion  de  gros  sols.  Pourquoi  aspire-t-on  aux  hon- 
neurs et  à  la  gloire?  Afin  de  toucher  des  apj)oinlonienls  avantageux.  — 
L'attendrissement  que  \ous  cause,  généreux  l)orin\al  ,  le  vote  de  l'Assem- 
blée nous  indi({ue  suflisamment  la  magnanimité  des  |)alrioles  dont  vous  êtes 
l'organe  — par  souscri|)tion,  —  cher  Dorinval,  • — inec  escompte,  change 
de  place  et  frais  de  ports  de  lettres,  —  ô  lianquier,  publiciste  de  la  haute 
banque,  ô  Dorinval  que  vous  êtes  ! 

(les  réflexions  ne  peuvent  malheureusement  pas  remplacer  les  50,000 
francs  enlevés  à  lîergamole  (".hangarnier.  —  Et  dire  qu  il  a  suffi  à 
Fa-ou  Faucher  de  présenter  la  demande  d'allocation  pour  obtenir  un 
pareil  résultat!  Ce  ministre  fait  à  chaque  instant  des  progrès  nouveaux 
dans  la  faveur  de  l'Assemblée.  Notre  excellent  Barrot  a  voulu  le  laisser 
aujourd'hui  livré  à  lui-même  pour  qu'il  se  rendît  bien  compte  par  expé- 
rience de  l'autorité  personnelle  dont  il  jouit.  Le  discours  de  M.  Léon 
Faucher  a  (lissi])é  tous  les  doutes  dans  l'esprit  de  ceux  auxquels  il  en  res- 
tait encore;  à  peine  a-l-il  annoncé  (|u'il  faisait  du  traitement  une  affaire 
personnelle,  (pi'on  l'a  immédiatement  sup|)rimé. 

F, appui  sympathique  d'une  majoiilé  déxouée  promet  de  sui\re  le 
ministre  de  l'intérieur  jusqu'au  bout  de  sa  carrière.  Afin  de  lui  prouver  le 
gré  (|u'(m  lui  sait  de  ses  tentatives  de  rétablissement  de  la  censure 
dramatique  dans  ces  derniers  tem|)s,  on  n'a  point  hésité  à  rejeter 
le  crédit  de  2."), 000  fr.  (|u'il  demandait  en  fa\eiu-  des  inspecteurs  chargés 
de  faire  sur  les  manuscrits  des  ratures  à  l'encre  rouge.  —  F.n  revanche, 
100,000  fr.  de  sid)venlion  à  l'Odéon,  à  la  condition  (ju'il  jouera  le 
nouveau  drame  d'Antouy  Thouret,  —  six  actes  en  vers,  sous  le  litre  de  : 

I.  UOMMF.   OIT    A   T.WT  SOITI-KHT  ! 

/|  .nvril. 

Vote  de  l'onscmblH  du  budjel  de  l'iriteneur. 

F-e  jeune  et  indomptable  F,éon  i'aucher  voulait  encore  rompre  quelques 
lances,  mais  Odilon  Karrot ,  prenant  le  visage  du  sage  \eslor,  l'a  retenu 
par  rcs  paroles  :  «  0  fils  de  Mallhus ,  vous  avez  assez  combattu  :  reposez- 
vous  à  l'ombre  de  celte  séance  et  suspendez  votre  bouclier  à  côlé  di'  celui 
lie  M.  de  Falloux.  descendant  des  mis  d'Ilhnipie  .  r|ni  ^  i -l  cniiiaré  du  car- 
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quois  de  l>ûyoIa.  Maintenant  que  nous  possédons  ces  flèches  exigées  par 
les  oracles ,  nous  sommes  sûrs  de  remporter  la  victoire  ;  la  prochaine  fois 
que  Ledru-Rollin  paraîtra  sur  les  remparts  de  la  Constitution  ,  l'un  de 
nous  lui  décochera  un  trait  qui  lui  fera  mordre  la  poussière.  Mais  aujour- 
d'ui,  restons  auprès  de  nos  tentes  :  amusons-nous  à  des  jeux  qui  entre- 
tiennent la  force  du  guerrier.  Manions  le  disque ,  lançons  le  palet ,  et 
allons  rendre  visite  à  Briseis  qui  est  nonchalamment  étendue  au  milieu 
de  ses  prospectus  électoraux  dans  le  palais  de  la  rue  de  Poitiers. 

C'est  ainsi  que,  dans  mon  temps,  les  héros  fils  des  dieux  faisaient  trêve 
aux  comhats  et  oignaient  d'huiles  odoriférantes  leurs  memhres  fatigués. 
J'en  ai  vu  bien  des  générations  de  (îrccs  belliqueux  s'élancer  au  plus  fort 
de  la  mêlée  !  j'ai  vu  les  aventuriers  de  Thessalie  ,  j'ai  vu  le  petit  Thiers 
lui-même  ce  nain  qui  fut  l'orgueil  des  Scythes,  j'ai  vu  le  gros  Duchàtcl , 
homme  qui  dévorait  un  bœuf,  j'ai  vu  tous  ceux  qui ,  sous  la  conduite  de 
Guizot  l'ancien  ,  affrontaient  sans  pâlir  les  plus  cruels  démentis  ;  mais  je 
n'en  ai  point  vu  un  seul ,  ô  fils  de  Malthus,  qui  fût  aussi  bilieux  et  aussi 
insensible  que  vous  à  la  douleur.  On  dirait  que  vous  ne  sentez  pas  les 
coups ,  et  même  que  vous  éprouvez  quelque  jouissance  chaque  fois  que 
l'ennemi  vous  passe  au  fil  de  ses  discours,  ou  vous  écrase  à  coups  d'inter- 
ruptions. Sans  doute  que  votre  maigreur  trompe  les  Troyens:  leur  épée  ne 
perce  jamais  que  votre  habit ,  et  vous  êtes  si  mince  ,  que  la  massue  elle- 
même  ne  peut  pas  vous  aplatir.  Remerciez-en  les  dieux  qui  présidèrent  à 
votre  naissance,  mais  n'abusez  pas  de  la  faveur  qu'ils  vous  ont  faite,  et  goûtez 
aujourd'hui  quelques  instants  de  fraîcheur  dans  les  grottes  de  votre  budget. 

—  Sage  de  la  Grèce  ,  tes  conseils  sont  des  ordres ,  répondit  le  fils  de 
Malthus  :  puisque  vous  êtes  mon  second  père ,  je  me  garderai  bien  de 
vous  désobéir,  mais  je  vous  feraiobserverque  j'ai  peine  à  retenir  ma  bouil- 
lante colère.  Les  Troyens  nous  ont  enlevé  hier  d'opulentes  dépouilles.  Ils 
ont  pénétré,  à  la  faveur  de  la  discussion,  jusque  dans  l'asile  le  plus  reculé 
du  ministère,  et  là  ils  se  sont  livrés  au  pillage.  Quand  Dorinval,  attiré  par 
leurs  discours,  est  arrivé  à  la  tête  des  articles  de  la  Putric  qu'il  rédige  pour 
nous,  il  était  trop  tard.  Les  Troyens  emportaient  avec  eux  la  pommade  et 
le  traitement  de  notre  fidèle  Bergamote. 

Que  vous  dirai-je  !  l'innocent  Lava  lui-même ,  mon  inspecteur  des 
théâtres  ,  s'est  aperçu  qu'on  lui  avait  pris  ses  chausses  !  Soulfrions-nous 
donc  que  les  lâches  ravisseurs  se  fassent  dans  leurs  montagnes  un  trophée 
de  leur  butin  ?  ]\on,  seigneur,  je  veux  emprunter  au  Théâtre-Français  le 
glaive  avec  lequel  les  premiers  rôles  de  tragédie  jouent  le  personnage 
d'Achille  ;  je  veux  retrousser  ma  tunique ,  mettre  mon  manteau  en  ban- 
doulière, romme   im  gendarme,   et  pnursui\re  les  Troyens  au  fond  de 
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leurs  relrai les  inaccessibles.  Si  la  force  ne  siillit  pas,  j'enipluierai  la  ruse; 
je  déguiserai  Failoux  en  cheval  de  bois  ,  et  je  le  remplirai  de  jésuites  ; 
nous  démolirons  un  pan  de  la  tribunepour  le  faire  entrer  dans  la  discussion, 
el  une  fois  qu'il  y  sera  ,  des  bataillons  de  Denjovs  sortiront  de  son  ventre 
et  se  précipiteront  sur  les  républicains  sans  défense.  On  les  nias^sacrera 
pendant  leur  sommeil:  lUnioiiier  sera  immolé  impitoyablement  aux  pieds 
du  petit  père  Marrast.  Onant  à  Ledru-Kollin,  à  Flocon  et  à  l^tienne  Arago, 
nous  les  emmènerons  en  captivité  ;  Flocon,  réduit  à  l'esclavage,  sera  con- 
damné à  nous  verser  comme  un  garçon  de  café  la  bière  écumantc  dans 
des  ebopes;  pendant  ce  temps-là,  il  faudra  qu'Etienne  Arago  nous  impro- 
vise des  quatrains,  el  nous  ferons  voir  Ledru-Kollin,  sous  le  titre  de  géant, 
aux  Grecs  avides  de  curiosités. 

Telle  est  la  vengeance  que  je  prétends  tirer  de  l'alTrunt  que  j'ai  reçu 
hier!  Je  sais  bien  que  Dorinval  ,  dont  les  expressions  poétiques  sont  au- 
dessus  de  tous  les  éloges,  a  invité  ses  amis  à  venir  déposer  leur  obole  (sic) 
en  faveur  de  Cbangarnier;  mais  le  fier  capitaine  refuse  ce  traitement  par 
souscription  :  il  a  juré  de  n'accepter  que  les  amendes  donlnous  frapperons 


la  presse  ennemie,  el  de  n(i\er  dans  les  (luis  ri Cau  de  (.ulnj^nr  N>  clernel 
ennemis  de  l'ordre  et  d'Agamemnon. 

70 
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\  ces  mois,  Odilon  Hanot  reprit  son  vérilablo  \isage.  —  J'a\ais  \oiiiii 
vous  éprouver,  dit-il  à  Léon  Faucher,  et  c'est  pour  cela  que  je  aue  suis 
])résenté  à  vous  sous  les  traits  de  i\estor;  je  reconnais  que  vous  êtes 
indomptable.  Allez  donc,  je  ne  vous  retiens  plus!  Aussi  bien,  puisque  la 
séance  d'aujourd'hui  s'est  terminée  à  notre  insu  par  le  vote  de  votre  budj^ct, 
et  qu'il  ne  reste  pas  vingt  représentants  dans  la  salie ,  l'instant  est  jilus 
l'avùrablc  qu'hier  ])our  engager  le  combat.  Vous  êtes  toujours  sur  de  vaincre 
(|uand  vous  ne  rencontrerez  pas  de  résistance  I 


PudAei  du  ministère  de  l'inEtruGlion  p'jb!iqu'- 

Avez-vous  remanjué  combien  M.  Falloux,  ministre  de  l'instruction  pu- 
bliipie  ,  ressemble  à  Baroilhet,  le  regrettable  chanteur  de  l'Opéra? 
M.  Falloux  n'est  cependant  pas  un  baryton;  si  l'on  jouait  le  Hnrhicr  de 
Sérille  à  l'Assemblée  nationale  ,  il  serait  obligé  de  remplir  le  rôle  de 
Basile  qui  appartient  à  la  basse  ;  le  grand  chapeau  et  le  costume  du  jier- 
sonnage  lui  conviendraient  d'ailleurs  à  ravir.  Il  est  impossible  de  con- 
templer M.  Falloux  sans  songer  au  bon  effet  qu'il  produirait  sous  la  robe 
des  ignorantins;  tous  les  petits  polissons  de  la  miihicllc  se  iiietiraient  à  ses 
trousses.  — M.  Falloux  monte  à  la  tribune  comme  un  saint  honnne  qui  vient 
V  faire  ses  dévotions.  A  cause  de  ses  favoris  et  des  longs  poils  qui  lui  pendent 
sous  le  menton,  on  ne  peut  pas  le  prendre  pour  un  clerc,  tout  en  reconnais- 
sant à  son  air  de  componction  et  à  sa  démarche  de  séminariste  que  ce 
n'est  pas  non  plus  un  laïc.  Souffrez  qu'il  dise  le  Ucncdinlc  avant  de 
commencer  son  discours.  T.e  voici  qui  s'arrête  un  instant  sur  les  premières 
marches  de  l'escalier;  c'est  peut-être  pour  tremper  ses  doigts  dans  l'encrier 
des  secrétaires  et  faire  le  signe  de  la  croix.  Où  donc  est  le  sacristain 
Montalemberl,  et  pourquoi  n'ouvre-t-il  pas  le  chœur  à  M.  Falloux  ?  il  sait 
bien  pourtant  que  ce  paroissien  fait  partie  de  la  fabrique  ,  et  qu'il  a  un 
prie-dieu  à  l'année  derrière  le  serpent.  Dans  les  processions ,  c'est 
M.  Falloux  qui  porte  la  bannière  de  saint  Polycarpe;  il  avait  même  aujour- 
d'hui gardé  le  baudrier.  Personne  ne  rend  le  pain  bénit  avec  plus  de  dis- 
tinction que  lui ,  et  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  qu'il  n'irait  pas  à 
confesse  d'un  autre  air  que  celui  qu'il  a  pris  pour  défendre  le  budget  du 
ministère  de  l'instruction  publique. 

Comment  peut-on  bien  avoir  le  courage  de  causer  du  cjiagrin  à 
M.  Falloux?  A  ])eine  lui  a\ail-on  réduit  son  chapitre  du  personnel,  (|u"il  a 
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toiulu  liuilrejoue,  en  disant  :  «  Réduisez,  mes  frères,  donnez-\ous-cn  à 
cœur  jdie  ;  frappez-moi,  traitez-moi  conune  le  dernier  des  hommes,  je  l'ai 
mérité  par  mes  péchés.  Kyrie  eleison  I  »  Des  païens  eussent  été  désarmés 
par  cette  résignation  touchante  ;  mais  la  commission  est  composée 
d'hommes  plus  insensihles  que  le  huron  sauvage  :  tous  philosophes;  le 
philosophe  Corne,  le  philosophe  Stourm,  le  philosophe  Dubois,  —  voltai- 
riens  endurcis  qui  traitent  les  besoins  du  culte  avec  une  coupable  indif- 
férence, et  qui  n'accorderaient  pas  seulement  une  légère  augmenlalion 
de  crédit  en  faveur  de  l'œuvre  de  hi  rue  de  Poitiers. 

Le  petit  Dezeimeris  —  surnonnué  le  rai  nndot  —  est  venu  connue 
à  l'ordmaire  apporter  son  gague-pclit  dans  la  tribune,  en  criant  pendant 
un  quart  d'heure  :  «  Remouler  les  traitements  et  les  dépenses  ,  remouler 
les  ciseaux  et  les  couteaux  1  »  et  il  a  si  bien  repassé  tous  les  chapitres  et 
les  crédits  qu'on  lui  a  confiés  qu'il  n'en  restait  que  le  manche. 

Il  était  temps  que  l'éUjquence  méconnue  de  deux  professeurs  fil  diver- 
sion au  scepticisme  et  à  l'incrédulité  dont  la  constituante  avait  déjà  donné 
trop  de  preuves  depuis  le  commencement  de  la  séance.  Ces  deux  professeurs 
se  devaient  à  eux-mêmes  de  justifier  aux  yeux  du  ministre  de  l'inslruclion 
|)ublique,  par  quelque  adroite  llatterie,  la  position  qu'ils  occupent.  L'un 
de  ces  professeurs  est  Catien  Arnould,  —  déjà  nommé  dans  le  cours  de  ces 
pages,  et  sur  le  compte  duquel  je  ne  m'apjiesantirai  pas  de  nouveau.  — 
(iatien  .\rnould,  favori  de  Clémence  Isaure,  revêtu  du  caractère  indélébile 
de  maître  des  jeux  fioraux  .  continue  d'appartenir  à  la  faculté  de  Toulouse , 
et  personne  n'a  été  surpris  des  efforts  qu'il  a  faits  pour  maintenir  un 
budget  auquel  il  prend  part.  Néanmoins,  il  obtiendra  toujours  plus  de 
succès  dans  les  couvents  et  pensionnats  de  demoiselles  avec  son  cours  de 
littérature  à  l'usage  du  beau  sexe,  que  dans  les  réunions  politiques. 

L'autre  professeur  nous  apparaissait  pour  la  |)remière  fois.  C'est  M.  llip- 
polyte  Forloul ,  honnne  jeune  encore ,  un  peu  chauve ,  d'une  fadeur 
agréable,  décoré  et  soigné  ainsi  que  doi>enl  toujours  l'être  les  Lo\elaces 
de  ILniversilé  qui  passent  pour  savants  parmi  les  gens  du  monde,  et  pour 
lionnues  du  monde  parmi  les  savants.  M.  llippohte  Fortoul  était  tout  à 
fait  propre  à  devenir  recteur.  Plaire  par  sa  grâce  et  son  aménité  aux  mères 
des  élèves;  embellir  de  sa  présence  les  soirées  de  la  préfecture;  prêter 
quelque  gravité  aux  jeux  innocents  en  daignant  y  prendre  part  :  mettre 
l'inébranlable  indépendance  de  ses  sentinients  lilléraires  au  scrxice  de 
Icius  les  g<»uvernements  ,  telle  était  la  vocation  d'IlippoKte  Forloul. — 
Nous  l'avons  connu  à  l'épnque  de  ses  déiiuls ,  et  il  était  déjà  facile  de 
|trévoir  où  le  conduirait  l'heureux  mélange  d'ennui  et  Ar  fausse  poe-^ie  qui 
farncjénsenl    ^.>n   lal.nl.  M.    IlippoUir  Forli.ul.  ;d.M>   «pid  n'élail  (  iumic 
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que  prosateur  lycanthrope ,  — variété  curieuse  de  Fauchers  littéraires  qui 
se  produisit  après  la  révolution  de  juillet ,  —  Ilippolyte  Fortoul ,  dis-je,  ne 
savait  que  bien  peu  de  chose  ,  quoiqu'il  se  destinât  par  une  compilation 
soutenue  et  des  enthousiasmes  successifs  aux  chaires  bien  rétribuées  ;  mais 
il  est  probable  qu'il  a  appris  depuis...  à  faire  son  chemin.  Il  a  eu  surtout 
le  grand  art  de  quitter  Paris,  où  l'on  brille  difficilement,  pour  adopter  une 
patrie  qui  manquât  de  grands  hommes  et  put  être  fière  de  lui.  On  nous  dit 
qu'il  evisle  une  contrée  éloignée  de  la  capitale  où  l'on  appelle  familière- 
ment Hippolyle  Fortoul  le  Thiers  des  Basses-Alpes  1  —  Celte  gloire  aurait 
dû,  ce  me  semble  ,  suffire  au  professeur,  et  le  dispenser  de  rappeler  par 
im  discours  ses  articles  que  l'on  avait  oubliés. 

7   uvrll. 
Suite  de  la  deuxième  délibération  sur  le  projet  de  l'organisation  judiciaire. 

Les  représentants  qui  se  respectent  ont  autre  chose  à  faire  le  samedi 
saint  que  d'écouter  des  discours  de  fin  de  carême.  C'est  pourquoi  la  plu- 
part s'étaient  dirigés  vers  les  Champs-Elysées  dans  la  pensée  romanesque  de 
contempler  la  descente  de  Longchamps.  Le  bruit  s'était  répandu  que  notre 
célèbre  Odilon  Barrot  avait  fait  mettre  des  roues  à  son  piédestal,  et  qu'il 
se  promenait  dans  la  grande  avenue  avec  ce  galant  équipage.  La  pluie  a 
empêché  le  ministère  de  sortir,  ainsi  qu'il  en  avait  le  vif  désir,  et  la  foule, 
après  une  assez  longue  attente  ,  a  pris  le  parti  de  chercher  un  abri  à 
l'Assemblée ,  où  règne  cependant  une  éloquence  délétère  à  laquelle  les 
meilleurs  tempéraments  résistent  difficilement.  Etonnez-vous  des  ravages 
qu'y  fait  le  choléra,  lorsqu'en  moins  d'une  heure,  Léon  Faucher  et 
M''  Favre  prennent  la  parole  l'un  après  l'autre  !  Aux  dernières  phrases 
de  Léon  Faucher  ,  l'Assemblée  ,  justement  alarmée ,  s'est  empressée  de 
chlore  la  discussion  ,  et  l'on  a  ouvert  toutes  les  fenêtres  afin  de  renouveler 
l'air  ;  malgré  cela  ,  il  n'eût  pas  été  prudent  de  rester  exposé  aux  miasmes 
d'un  pareil  discours  ,  et  les  représentants  ont  encore  mieux  aimé  recevoir 
la  pluie  que  d'écouter  la  suite  de  la  deuxième  délibération  sur  le  projet 
de   loi  relatif  à  l'organisation  judiciaire. 

9  avril. 

F.ejet  des  40,000  fr.  demandés  pour  frais  d'installation  du  vije-president  de  la  République. 
—  Voie  du  budget  de  l'instruction  publique;  du  budget  dss  cultes.  — Suite  de  la  discus- 
Eion  du  projet,  d'organisation  judiciaire. 

La  République  a  produit  peu  d'hommes  égaux  en  embonpoint  à  notre 
gros  Antonv  Thouret.  M.  Boulav  est  un  de  ces  hommes:  mais  jusqu'à  pré- 
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sent  il  avail  toujours  vlé  heureux.  Surpris  par  les  grandeurs  au  milieu  de 
son  sommeil ,  nommé  vice-président  sans  avoir  d'autre  titre  à  celle  impor- 
tante fonction  que  celui  de  //;  Meurthe,  il  semblait  le  favori  de  la  fortune  : 
et  cependant  il  faudra  dorénavant  le  ranger,  lui  aussi,  dans  la  catégorie 
douloureuse  de  ceux  qui  ont  tant  souffert! —  J'avais  aperçu  M.  Boulay 
(de  la  Meurthe)  dans  les  couloirs,  il  était  complètement  éveillé;  cela 
me  surprit  :  si  je  n'avais  été  reterm  par  le  respect ,  je  me  serais  approché 
(lu  vice-président  et  je  lui  aurais  dit  :  —  Quoi  I  vous  ne  dormez  pas , 
à  cette  heure  du  jour,  quand  tout  vous  dispose  si  favorablement  à  la 
sieste ,  le  soleil ,  les  hommes  et  les  discours  ?  Quelle  grave  inquiétude 
peut  donc  vous  préoccuper"?  Serait-ce  qu'on  aurait  supprimé  votre  bai- 
gnoire, ou  rembourré  d'épines  le  siège  sur  lequel  vous  aviez  l'habitude 
de  vous  asseoir? 

Et  si  le  vice-président  m'avait  répondu  :  —  Je  ne  dcrs  pas  parce  que 
je  sollicite  une  augmentation  annuelle  de  40,000  fr.  de  traitement  pour 
frais  d'installation.  —  Arrêtez!  monsieur  Boulay  de  la  Meurllie,  me 
serais-je  écrié;  au  nom  de  votre  repos,  ne  poursuivez  pas  plus  long- 
temps un  projet  que  les  ennemis  seuls  de  votre  sommeil  ont  pu  vous 
suggérer.  Savez-vous  à  quoi  vous  vous  exposez?  Cette  Assemblée  est  rem- 
plie de  gens  qui  ne  peuvent  pas  supporter  qu'on  leur  parle  d'augmen- 
tation de  traitement.  Ils  vont  tous  dire  que  vous  avez  cent  mille  livres  de 
rente,  que  vous  avez  cinquante  mille  francs  d'appointements,  que  vous 
êtes  très-économe,  qu'on  ne  vous  connaît  aucunes  dépenses;  que  vous  avez 
plusieurs  fois  donné  à  votre  ancienne  légion  de  la  garde  nationale  des  fêtes 
dans  lesquelles  on  ne  buvait  que  de  l'eau  sucrée.  Que  ne  diront-ils  pas 
encore?  Ils  diront  que  votre  emploi,  quoique  très-glorieux,  n'est  pas  pré- 
cisément utile  :  ils  se  livreront  à  des  recherclies  de  mauvais  goùl  pour 
découvrir  à  quoi  un  vice-président  peut  scr\ir  ;  on  ajoutera  à  ces  récrimi- 
nations de  fâcheuses  plaisanteries;  par  exemple  :  qu'un  vice-président  est 
une  quatrième  roue  à  un  tric\cle,  et  que  vous  pouviez  bien  vous  dispenser 
d'éveiller  la  jalousie  du  petit  père  Marrast,  (|ui  se  contente  de  4,000  francs 
par  mois!  Tout  cela  vous  empêchera  de  dormir  pendant  quoique  temps, 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'appointements  capables  de  remplacer  pour 
\ous  les  douceurs  du  sommeil. 

Tel  est  le  langage  que  j'aurais  tenu  au  \  ire-président ,  et  conmie  il  a 
fait  une  longue  étude  de  la  sagesse  antique  au  comité  de  lecture  derodéon, 
en  écoutant  a\ec  assiduité,  pendant  vingt  ans,  toutes  les  tragédies  véné- 
rables qui  ont  franchi  la  ^i^ière,  sans  doute  qu'il  eût  prêté  l'oreille  à  mes 
avertissements.  .Maudit  soit  le  respect  qui  m'a  retenu  !  Le  patnre  Boulav 
(de  la  Meurthe^  va  passer  une  bien  mau>aiM'  nnil  '  Il  din'(|n'il  ne  s'est  pas 
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tromé  parmi  ceux  qui  l'approchent  familièrement  un  ami  pour  l'empêcher 
de  s'exposer  à  la  déconvenue  qui  l'attendait  ?  —  Certes  ,  le  vice-président 
est  un  homme  qui  sommeille  avec  l'extrême  facilité  que  donne  seule 
l'innocence  ;  mais  le  système  nerveux  tient  quelque  place  dans  son  embon- 
point, et  nous  lui  connaissons  une  susceptibilité  délicate  que  deux  causes 
peuvent  exciter  :  —  laquestron  de  l'instruction  primaire,  sur  laquelle  il  avait 
l'habitude  de  prononcer  un  discours  tous  les  ans  à  l'ancienne  chambre, 
et  le  refus  d'augmentation  de  traitement  qu'il  a  subi  aujourd'hui. 

Maintenant ,  si  l'on  examine  au  point  de  vue  philosophique  le  résultat 
de  la  discussion,  on  conviendra  que  M.  Boulay  (de  la  Meurthe  ) ,  pour 
peu  qu'il  fît  abnégation  d'amour-propre  ,  devrait  en  être  moins  affecté 
que  tout  autre  vice-président.  En  effet ,  à  quoi  destinait-on  Tallocation 
refusée  avec  un  empressement  plus  désagréable  que  le  refus  lui-même? 
à  des  frais  d'installation  :  —  c'est-à-dire  qu'on  prétendait  que  le  vice- 
président  fût  meublé ,  blanchi  et  couché  aux  frais  du  gouvernement.  La 
perte  n'est  pas  grande  pour  M.  Boulay  (de  la  Meurthe).  Grâce  à  son 
heureux  caractère ,  tout  riche  qu'il  est,  il  n'a  jamais  eu  que  des  meubles 
en  noyer.  Quant  au  blanchissage,  son  habitude  de  ne  pas  laisser  voir  ses 
cols  de  chemise  lui  évite  de  grandes  dépenses;  et  comment  s  inquiéterait- 
il  de  la  façon  dont  il  est  couché,  puisqu'il  dort  partout? 

P.  S.  Failfis  un  signe  de  croix!  Après  le  vote  sur  l'ensemble  du  budget 
de  l'instruction  publique,  la  discussion  du  budget  des  cultes  a  duré  moins 
de  temps  qu'une  messe  basse.  M.  Falloux  avait  mis  son  beau  surplis.  Ce 
n'était  guère  la  peine  ;  on  ne  l'a  pas  laissé  officier ,  tant  on  était  pressé  de 
consacrer  une  demi-heure  au  projet  d'organisation  judiciaire. 


10  av 


Lettre  du  vice-président  Boulay.  —  Fin  de  la  deuxième  délibération  Eur  le  projet  d 'organi- 
saiion  judioiairs. 

C'est  une  lettre  qu'entre  les  mains  du  petit  père  jlarrast  le  vice-président 
Boulay  de  la  Meurthe)  avait  dit  de  remettre  !  —  La  lettre  est  courte  ,  mais 
elle  peut  avantageusement  tenir  lieu  d'un  long  poëme.  M.  Boulay  a 
pris  au  sérieux  le  \ote  d'hier;  il  ne  veut  pas  demeurer  en  reste  avec  l'As- 
semblée, et  il  déclare  que,  pour  aider  sa  patrie  à  entrer  dans  la  voie  tou- 
jours si  désirable  des  économies,  il  renonce  même  à  son  traitement,  qui 
lui  deviendrait  onéreux  dès  l'instant  qu'il  serait  obligé  de  monter  un  palais 
et  d'acheter  un  mobilier  sur  ses  propres  économies.  Ciîlle  lellre  a  exciié 
un  allendrissemonl  presque  général.  Il  \  avait  niic  larme  dans  les  yeux  du 
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petit  jière  Marras! ,  qui  a  failli  tirer  de  sa  |)oclic  Sun  dernier  mois  de 
traitement  pour  le  déposer  sur  le  bureau.  Peut-être  que  s'il  avait  cédé  à  ce 
premier  mouvement  d'émotion  ,  ses  collègues  auraient  voulu  faire  assaut 
de  générosité  avec  lui,  et  rendre  tous  à  l'envi  les  vingt-cinq  francs  qu'ils  n'ont 
acceptésjusqu'à  présent  que  par  pur  respect  humain. — La  deuxième  délibé- 
ration du  projet  d'organisation  judiciaire  n'a  pas  permis  à  ce  combat  de  gé- 
nérosité de  s'engager. — D'ailleurs  la  position  de  31 .  Crémieux  abientôt  attiré 
toute  l'attention  de  l'Assemblée:  cet  excellent  orateur,  en  se  pronienant  à 


travers  les  souvenirs  de  février,  a  eu  le  malheur  de  tomber  dans  un  bénitier 
où  il  n'avait  pas  l'air  d'être  fort  à  son  aise,  car  le  sacristain  Monlalembert 
\enailde  le  rem|)lir  de  magistrats  inamo\ibles.  Le  citoyen  Crémieux  est, 
comme  on  sait,  de  Irés-pelitc  taille;  il  a  bientôt  perdu  pied;  et  bref,  il  n'a 
|iu  se  tirer  duilaire  (|u'à  la  nage.  Comme  il  était  tout  mouillé  en  sortant, 
Idbligeant  M'  Favre  a  fait  minede  l'essuyer;  mais  il  avait  eu  soin  d  apporter 
•lu  linge  trop  chaud, — si  bien  que  le  pauvre  Crémieux,  voyant  que  son  ami 
\oulait  le  rôtir,  a  mieux  aimé  grelotter  jusqu'à  la  fin  de  la  séance  que  de 
se  confier  à.  ses  bons  soins.  —  Les  serviettes  de  M"  Kavre  ont  été  employées 
il  envelopper  le  projet  d'organisation  judiciaire,  qu'on  a  pu  ainsi  enterrer 
—  sans  (jlTcnser  la  [nuleur  du  révérend  Monlalembert  —  dans  la  fosse 
Commune  réser\ée  aux  lois  mortes  axant  la  troisième  délibération. 
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11  avril. 

InterpsUations  de  Ledm-Rollin  sur  l'intervention  de  la  police  dans  les  réunions  éleotoraks. 
—  Incident.  — Soufflet  donné  par  Raspail  neveu  à  son  collègue  Point. 

Accompagné  seulement  de  deux  ou  trois  commissaires  habitués  aux 
visites  domiciliaires  sous  l'ancienne  monarchie  ,  et  d'un  détachement  de 
sergents  de  ville,  tous  hommes  d'élite,  tous  recrutés  parmi  les  vieilles  bandes 
dont  le  gourdin  joua  autrefois  un  si  grand  rôle  rue  des  Prouvaires ,  tous 
habillés  à  neuf  pour  la  circonstance,  le  jeune  Léon  Faucher  n'a  point  hésité 
à  forcer  l'entrée  des  réunions  électorales.  —  Ledru-Rollin  s'est  mis  en 
devoir  d'opposer  une  résistance  héroïque  à  l'aide  d'un  grand  nombre  de 
textes  de  loi  qu'il  faisait  pleuvoir  sur  les  assaillants  ;  déjà  même  il  avait 
écrasé  plusieurs  d'entre  eux  sous  un  article  de  la  Constitution  ,  et  il  pa- 
raissait disposé  à  soutenir  un  long  siège  après  s'être  fortement  barricadé 
avec  d'anciens  arguments  de  M.  Malleville,  et  avec  d'énormes  phrases 
qu'il  avait  tirées  à  grand'peine  des  anciens  discours  d'Odilon  Barrot ,  où 
elles  étaient  enfouies  ,  pour  les  rouler  en  travers  de  la  porte.  —  Mais  au 
plus  fort  de  l'action  les  discours  sont  tout  à  coup  tombés  des  mains  des 
combattants...  —  la  séance  est  interrompue;  on  se  précipite  en  tumulte 
dans  l'hémicycle...  —  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  réquisitoire  du  procu- 
reur-général Baroche ,  qui  demande  l'autorisation  de  poursuivre  le  repré- 
sentant Eugène  Raspail ,  pour  le  soufflet  qu'il  vient  de  donner  dans 
l'enceinte  législative ,  à  son  collègue  Point.  Eugène  Raspail  était  con- 
damné d'a\ance ,  —  moins  encore  à  cause  du  soufflet  qu'à  cause  du  nom 
de  son  oncle  qu'il  porte.  —  L'autorisation  de  poursuites  une  fois  enlevée, 
—  f  ordre  du  jour  pur  et  simple  venait  de  lui-même  clore  les  interpella- 
tions de  Ledru-Rollin. 

1-2  :ivi-ii. 

Bu^ê^t  du  ministèrs  dîs  finances.  —  QuiDStion  de  l'impôt  des  quarante-cinq   centimes,  — 
Proposition  Ctiavoix.  - — Qui  est^cequi  a  proposé  la  banqueroute  le  lendemain  de  février? 

Si  la  session  se  jii'olongeait,  le  parti  des  rcnmicules  prendrait  certainement 
une  grande  importance.  Quoiqu'il  se  rattache  plus  particulièrement  à 
l'horticulture ,  le  parti  des  renoncules  a  la  prétention  d'être  politique. 
C'est  à  M.  Bixio,  autour  duquel  il  s'est  groupé  et  qui  le  préside  avec  un 
arrosoir,  que  le  parti  des  renoncules  doit  son  titre  un  peu  printanier.  Mal- 
heureusement les  séances  vont  cesser  au  moment  où  il  commençait  à  se 
mettre  en   fleurs,  et  il  ne  restera  de  lui  que  son  parfum.  La  prochaine 
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législative  découvrira  ses  traces  sur  le  banc  qu'il  occupait,  à  la  pénétrante 
odeur  de  réséda  qu'il  y  aura  laissée. 

Le  parti  des  renoncules  se  compose  de  cinij  membres  seulement  que 
nous  appellerons  oignons  j)our  nous  servir  de  l'expression  technique.  Ces 
cinq  oignons  sont  .MM.  Bixio,  Pagnerre,  Sainl-Hilaire,  Pages  et  Duclerc. 
On  croit  que  l'ami  Altaroche,  en  sa  qualité  de  tubéreuse  ,  s'v  rattache 
étroitement;  mais  c'est  là  une  erreur  de  plate-bande  (pi'il  faut  rectifier; 
Altaroche  n'entretient  avec  eux  que  des  relatidiis  d'amendements  et  de 
bon  jardinage. 

La  position  des  renoncules  est  tout  à  fait  exceptionnelle.  Ils  brillent  par 
leur  isolement.  Afin  de  n'être  point  confondus  avec  les  autres  bouquets 
dont  l'Assemblée  est  émaillée,  ils  ont  eu  soin  de  se  planter  tous  les  cinci 
dans  la  même  jardinière,  que  les  huissiers  désignent  maintenant  sous  le 
nom  de  banc  des  renoncules.  On  a  mis  le  questeur  Lebreton  de  faction  au 
pied  pour  que  personne  n'y  touche  ;  Lamartine  vient  quelquefois  s'asseoir 
délicatement  à  côté;  il  les  respire  et  s  en  va  bien  vite,  de  crainte  du 
mal  de  tète. 

Les  renoncules  étaient  tous  les  cinq  des  oignons  de  la  veille;  ils  ne  sont 
pas  encore  passés  à  l'état  de  fleurs  du  lendemain  ;  on  ne  sait  pas  pré- 
cisément ce  qu'ils  sont.  Ils  forment ,  quant  à  présent ,  une  petite  réunion 
intermédiaire  d'hommes  d'Klat  qu'on  aimerait  à  mettre  sous  cloche  pour 
la  faire  parvenir  à  maturité  et  en  obtenir  de  la  graine.  Qui  sait?  grâce  aux 
bienfaits  de  la  culture,  ces  plantes  grasses  se  changeraient  peut-être  en 
légumes. 

Où  va  le  parti  des  renoncules?  personne  n'est  capable  de  le  deviner. 

—  Il  est  probable  qu  il  espère  arriver  à  tout.  On  sait  que  .M.  Duclerc, 
lorsqu'il  était  ministre  des  finances  ,  avait  un  secret  qu'il  tenait  de 
M.  Garnier-Pagès  ;  il  a  quitté  les  afljiires  sans  l'avoir  fait  connaître  ;  pro- 
bablement il  le  gardait  pour  ses  amis  :  c'est  ce  secrel-là  qui  fait  leur  force. 

—  Mystère  ,  discrétion  et  bonne  odeur!  —  telle  est  la  devise  du  parti  des 
renoncules. 

Chaque  fois  pourtant  qu'on  procède  au  scrutin  ,  on  espère  que  les  re- 
noncules déposeront  leur  secret  dans  l'urne  ;  et  qu'on  le  découvrira  au 
dépouillement;  mais  le  secret  a  disparu;  l'on  s'aperçoit  seulement  a\ec 
surprise  que  les  renoncules  ont  mieux  aimé  voter  a\ec  les  gens  dont  ils 
déclarent  à  qui  les  veut  entendre  ne  point  partager  l'opinion  ,  que  de 
donner  leurs  mùx  à  leurs  anciens  amis,  (l'est  vraiment  très-fort. 

Le  fonds  du  système  des  renoncules,  autant  toutefois  qu'il  est  permis 
de  prêter  un  système  à  des  politi(pies  de  serre  chaude,  c'est  d'être  en 
colère  contre  tout  le  monde,  et  particulièrement  contre  j)lusieurs  de  leurs 
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camarades  de  février,  aux  dépens  desquels  ils  ne  sont  pas  fâchés  de  se 
faire  une  réputation  de  vertu.  Le  parti  des  renoncules  représente  cette 
fraction  du  gouvernement  provisoire  qui  croit  avoir  seule  quelques  droits 
à  la  reconnaissance  de  sa  patrie  ;  elle  représente  encore  cette  fraction  de 
la  commission  executive  qui  n'a  point  pardonné  au  général  Cavaignac 
d'avoir  pris  sa  place  en  juin  ;  elle  représente  surtout  quatre  ou  cinq 
hommes  qui,  s'étant  hrouillésavec  leurs  amis,  et  même  avec  leurs  ennemis, 
—  ce  qui  est  plus  beau  ,  —  prennent  toutes  les  peines  du  monde  pour  se 
donner  aux  yeux  des  populations  une  importance  qu'ils  n'ont  pas. 

Bixio,  —  un  charmant  jardinier,  trop  préoccupé  des  tulipes  pour  songer 
sérieusement  à  la  politique,  —  ne  tient,  en  réalité,  au  parti  des  renon- 
cules qu'à  cause  de  la  promesse  que  Pagnerre  lui  a  faite  d'éditer  avec  luxe 
son  prochain  traité  sur  la  fonction  des  dahlias  dans  l'état. — Pages  ne  com- 
|)rend  pas  que  le  gouvernement  se  passe  du  seul  financier  romanesque 
(jue  nous  possédions.  —  Duclerc  est  l'élève  de  Pages:  il  le  complote  par  la 


connaissance  qu'il  a  de  la  tenue  des  livres  à  l'iuslar  d'Amsterdam,  et  il 
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If  représente  comme  secrétaire  général  ,  ou  ministre  au  besoin  ,  à  l'Iiùlet 
des  finances  ;  —  Barthélémy  Sainl-Hilairc  pense  depuis  longtemps  qu'il  a 
autant  de  droits  que  tous  les  autres  maîtres  d'école  à  devenir  ministre  de 
1  instruction  publique: — quant  à  Pagncrre,  un  sentiment  de  légitime 
orgueil  l'empêche  de  jamais  oublier  qu'il  a  occupé,  un  moment,  cinq 
jonctions  à  la  fois,  et  que  la  veille  du  10  décembre,  on  a  placardé  dans 
la  rue  de  Seine  ,  où  il  demeure,  une  aflichc  ainsi  conçue  :  «  Nommons 
Pagnerre  président  de  la  République  !  » 

Tenant  à  la  fois  aux  tulipes  ,  aux  finances  ,  aux  maîtres  d'éludés  et  aux 
almanaclis  en  vogue ,  le  parti  des  renoncules ,  s'il  arrivait  au  pouvoir, 
formerait  un  gouvernement  complet.  —  On  peut  même  espérer  que, 
pour  satisfaire  les  exigences  de  l'amitié  ,  il  enverrait  d'Allaroche  en  am- 
bassade. Tout  est  donc  prévu,  même  du  côté  de  la  di])lomatie. 

Aujourd'hui  les  renoncules  s'agitaient  d'une  façon  extraordinaire  sur 
leur  tige.  Il  s'agissait  du  budget  de  .M.  Passif,  et  la  discussion  était 
tombée  sur  l'origine  de  l'impôt  des  quarante-cinq  centimes,  que  le  gé- 
néreux citoyen  Chavoix  proposait  de  restituer  aux  contribuables ,  sous 
|)rétexte  que  les  pauvres  seuls  en  avaient  souffert.  —  .V  ces  mots,  M.  Pages 
a  fait  des  soubresauts.  M.  Saint-Hilaire ,  quoique  étranger  aux  chifTres , 
pâlissait  par  sympathie;  .AI.  Pagnerre  ,  qui  croit  avoir  joué  un  grand  rôle 
dans  le  gouvernement  provisoire ,  devenait  rouge  comme  un  n^illet  ;  et 
Duclerc  est  monté  à  la  tribune.  —  On  pouvait  penser  que  le  grand  jour  était 
venu  où  le  parti  des  renoncules  dirait  son  secret.  —  Mais  au  moment  de 
satisfaire  la  curiosité  de  l'assemblée,  M.  Duclerc  a  rélléchi  que  des  raisons 
d'Etat  le  forçaient  à  se  taire.  .Vprès  avoir  dit  imprudemment  que,  le 
lendemain  de  février,  la  banqueroute  fut  proposée  à  l'Hôtel-de-^  ille,  il 
a  eu  assez  d'empire  sur  lui-même  pour  ne  pas  vouloir  avouer  par  qui  ,  — 
même  à  Lcdru-Rollin  qui  l'en  j)riait  le  poing  sur  la  gorge  ,  même  à 
Flocon,  même  à  ceux  qui  trou\ aient  leur  honneur  engagé  dans  cette  réli- 
cence; —  et  pour  se  laisser  soupçonner  d'avoir  avancé  (|uel(jue  chose  de  peu 
conforme  à  l'exacte  vérité  ,  plutôt  que  de  livrer  ce  secret  étonnant  d'où 
dépend  sans  doute  l'influence  du  parti  des  renoncules.  —  Que  les  contri- 
buables se  ra.ssurent,  la  proposition  Chavoix  n'a  pas  été  adoptée. 

1."?  nvril. 

Suite  de  la  dieouESion  du  budget  des  finanoef .  —  Pensione  4  la  pairie  contervéeE  a  la  prière 
de  M.  Goudchaux.  —  M.  Considérant. 

Nous  voici  en  pleine  Californie.  Les  chercheurs  d'or  arrivés  hier 
sur  le  Placer  du  ministère  des  finances  se  sont  immédiatement  mis  à 
la  besogne.  Inquiétés  comme  ils  l'ont  été  toute  la  journée  |>nr  les  peaux 
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ronges ,  ils  n'ont  pu  faire  une  récolte  bien  abondante.  Aujourd'liui 
encore  l'expédition  a  d'abord  rencontré  quelques  difficultés  ;  les  ])eaux 
rouges  étaient  retournés  dans  leurs  montagnes ,  mais  plusieurs  pionniers 
indigènes  ont  barré  avec  un  amendement  l'entrée  du  cbapitre  1 1  ,  dans 
lequel  on  disaitqu'il  y  avait  une  grosse  pépite  de  4i0,000  fr.  destinée  aux 
pensions  de  la  pairie.  Ce  trésor  excitait  naturellement  la  convoitise  de 
.M.  Passif  et  des  Européens  qui  l'accompagnaient;  aussi  ont-ils  fait  les 
plus  violents  efforts  pour  s'en  emparer.  Les  pionniers,  de  leur  côté,  se  sont 
défendus  avec  un  véritable  acbarnement.  On  remarquait  à  leur  tète  un 
certain  (!lais-Bizoin,  orateur  malais,  petit,  noir,  couvert  de  poil  et  même 
un  peu  tatoué,  mais  très-nerveux,  et  le  nommé  Lherbette ,  qui  effraie 
l'ennemi  en  imitant  d'une  façon  terrible  le  bruit  de  la  crécelle.  Tous  les 
deux  ont  fait  des  prodiges  de  réduction  ;  il  a  fallu  se  battre  à  coups  de 
pioche,  et  je  ne  sais  pas  si  M.  Passif  l'aurait  emporté,  quoiqu'il  fût  soutenu 
par  les  forces  régulières  de  la  commission ,  sans  une  allocution  du  bon 
M.  Goudcbaux.  C'est  ce  morceau  d'éloquence  qui  a  mis  les  bulletins 
favorables  aux  mains  de  l'Assemblée.  Il  eût  été  d'ailleurs  bien  difficile 
d'y  résister.  On  ne  saurait  imaginer  avec  quelle  présence  d'esprilM.  Goud- 
cbaux, voyant  qu'il  avait  affaire  à  une  bande  de  gens  de  toutes  les  nations, 
s'est  servi  d'un  langage  de  son  invention  qui  pût  être  à  la  portée  de  cha- 
cun.—  «  Vô  voloir,  s'est-il  écrié,  donner  le  grosse  pépite?  ou  bien 
j'affre  le  honte,  signor,  de  jeter  grand  livre  de  la  dette  dans  le  rivière, 
ia  meinher!  »  En  s'exprimant  ainsi,  M.  Goudcbaux  était  persuadé  qu'il 
parlait  la  langue  franque  —  en  usage  dans  les  pays  où  l'on  fait  la 
troque.  Il  ajoutait  d'ailleurs  le  geste  aux  mots  avec  une  bonhomie  naïve 
qui  aurait  rendu  le  discours  aussi  intelligible  aux  sauvages  eux-mêmes , 
qu'un  ballet  comique  dansé  par  cet  ancien  mime  de  l'Opéra  qu'on  nom- 
mait le  père  Barrez.  On  n'a  encore  entendu  cette  année  qu'un  seul 
orateur  qui ,  par  la  simplicité  de  son  éloquence  et  l'emploi  assez  original 
([u'il  faisait  des  mots,  mérite  d'être  comparé  à  l'excellent  M.  Goudcbaux. 
—  En  souvenir  de  cet  orateur,  on  appelle  familièrement  M.  Goudcbaux  : 
le  Caumdièrc  des  finances  et  de  la  vertu. 

Après  s'être  emparé  de  la  grosse  pépite ,  M.  Passif  a  pénétré  sans  obstacle 
dans  le  Placer,  et  nous  n'avons  pas  lardé  à  découvrir  un  endroit  où  il 
semble  que  la  nature  ait  voulu  réunir  tous  les  trésors  de  la  Californie.  Le 
sol  est  littéralement  jonché  de  crédits;  il  n'y  avait  qu'à  se  baisser  pour  en 
ramasser.  On  n'a  point  perdu  de  temps  en  paroles,  et  en  moins  d'un  quart 
d'heure  le  ministre  des  finances  a  mis  une  douzaine  de  chapitres  dans 
son  sac. 

Pendaiil  rpio  les  chercheurs  d'or  se  reposaient  un  |iru,  nu  pinl(iso|ilie  du 
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pays  que  les  Indiens  appellent  Foiuou-Fourou  ,  parce  qu'il  vil  dans  une 
extase  perpétuelle,  est  sorti  du  creuxd'un  rocher,  et  a  prié  poliment  qu'on 
voulût  bien  lui  consacrer  la  séance  de  demain.  —  Ce  n'est  pas  sans  éton- 
nement  que  nous  avons  reconnu  que  le  Fourou  -  Fourou  ressemblait 
extraordinairement  à  M.  Considérant ,  et  qu'il  portait  comme  lui  une  paire 
de  moustaches  suffisantes  pour  tout  un  corps  d'armée.  Le  Fourou-Fourou 
était  d'ailleurs  enveloppé  dans  un  large  paletot  qui  empêchait  de  voir 
s'il  avait  une  queue  prenante  terminée  par  un  œil  phalanstérien.  Ainsi 
habillé  il  n'était  pas  plus  cxccntrire  qu'un  autre  orateur,  et  comme 
il  a  parlé  avec  émotion  et  conviction  ,  on  l'a  écouté  avec  bienveillance. 
Ouelques  représentants  disaient  même  que  le  Fourou-Fourou  était  un  phi- 
losophe dont  il  ne  fallait  point  décourager  la  folie  douce ,  parce  que  l'on 
pouvait  apprendre  de  lui  quelque  chose  d'instructif  dans  ses  moments 
de  lucidité.  —  J'avoue  franchement  que  le  peu  qu'il  a  dit  m'a  louché 
et  que  je  suis  très-curieux  de  connaître  le  moyen  que  Fourou-Fourou 
préfend  avoir  de  faire  le  bonheur  de  l'humanité.  Son  remède  vaudra  bien, 
en  somme,  le  spécifique  Faucher  contre  les  infirmités  préfectorales, — 
et  la  suppression  de  l'impôt  sur  les  boissons,  où  M.  Mauguin ,  qui  a  paru 
tantôt  fort  exalté,  voit  le  dernier  mot  du  socialismc-r(f!(/n. 

\!i  avril. 
Cours  de  fouriérisme  p.ir  Victor  CoriEidérant.  _ —  Kpilcgue  de  Pierre  Leroux. 

L'.4ssemblée  a  donc  interrompu  le  cours  de  ses  travaux  pour  écouter 
^I.  Considérant,  qui  avait  eu  le  bon  goût  de  s'habiller  en  simple  civilisé 
et  de  laisser  ses  attributs  dans  le  vestiaire  afin  de  prévenir  favorablement 
ses  collègues.  Considérant  a  parlé  pendant  quatre  heures  qui  lui  ont  tenu 
lieu  des  trois  séances  de  nuit  (ju  il  a\ail  précédemment  exigées  pour  expli- 
quer son  système.  Cette  nou\elle  édition  de  la  Dcimcralic }>n< ifiqitc ii\wou\ô 
à  ceux  qui  ne  lisent  pas  ordinairement  le  journal  de  -M.  Considérant ,  qu'il 
peut  y  avoir  à  (.harenton  des  hommes  de  beaucoup  de  talent ,  et  très- 
capables  de  soutenir  une  conversation  raisonnable  jusqu'au  moment  où 
on  leur  conteste  d'être  le  bon  Dieu.  M.  Considérant  ne  s'est  pas  démenti 
une  seule  minute;  c'est  avec  un  regard  tendre,  une  douceur  inefTable  cl 
toutes  les  marques  d'une  profonde  sensibilité,  qu'il  a  terminé  la  lecture  de 
son  livre  en  demandant  au  gouvernement  douze  cents  hectares  de  la  forêt 
de  Saint-'iermain  |)our  commencer  ses  expériences  de  phalanstère. 

—  Dites  plutôt  de  la  forêt  rie  IJondy!  a  crié  M.  (Irandin  ,  cpB  -<•  cinii 
liMi{iiMr'<  «ibligé  lie  vi>  fane  rcmarqtHT  p.n  snii  iii;uin;ms  fioùt. 
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—  Elle  n'est  pas  sûre,  a  riposté  M.  (jcnt  le  montagnard;  un  dit  qu'il  y 
passe  des  fabricants  de  draps  d'Elbeuf. 

Pendant  tout  le  discours  de  M.  Considérant  le  citoyen  Taschereau  avait 
fait  semblant  de  prendre  des  notes  avec  ardeur,  comme  s'il  se  disposait  à 
une  interruption  prolongée.  Mais  la  timidité  l'a  emporté  sur  son  éloquence, 
et  il  s'est  tu. — M.  Desjobert,  ancien  homme  d'esprit,  a  cru  justifier  sa  répu- 
tation en  réfutant  M.  Considérant  par  une  citation  de  la  théorie  des  quatre 
mouvements  de  Fourier,  qui  a  forcé  les  dames  de  sortir.  —  Il  faut  recon- 
naître que  le  spirituel  Desjobert  a  beaucoup  vieilli.  — Nous  lui  préférons 
31.  Taillefer,  ex-troupier  d'Afrique,  qui,  par  la  brusque  franchise  avec 
laquelle  il  s'est  montré  susceptible  de  prendre  part  à  la  discussion ,  mérite 
tout  à  fait  le  nom  d'orateur  du  Danube.  M.  Taillefer  aurait  appartenu  aux 
zouaves  ingénieux  qui  confectionnent  le  rat  à  trompe  dont  il  a  été  beau- 
coup parlé  dans  les  livres  de  quelques  voyageurs,  que  cela  ne  nous  sur- 
prendrait pas.  —  Il  n'y  avait  qu'un  philosophe  pour  renchérir  sur  M.  Con- 
sidérant. Comme  il  n'était  que  quatre  heures,  Pierre  Leroux  a  compris 
tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  la  fin  de  la  journée  ;  on  n'aura 
jamais  une  juste  idée  du  ton  avec  lequel  il  s'est  écrié  :  «  Citoyens ,  je  suis 
certain  que  vous  trouvez  la  séance  d'aujourd'hui  mal  employée,  eh  bien  ! 
je  vous  en  supplie  ,  permettez-moi  de  jouir  du  reste  !  »  Qui  donc  se  serait 
permis  d'affliger  par  un  refus  un  Triadin  aussi  inspiré  que  Pierre 
Leroux  paraissait  l'être?  A  peine  lui  a-t-on  fait  signe  de  parler,  qu'il  est 
parti  tenant  ses  lunettes  d'une  main ,  son  mouchoir  à  carreaux  de  l'autre, 
les  cheveux  tombant  sur  le  nez  avec  une  abondance  ,  avec  un  balancement 
et  des  couacs  qui  expliquent  comment  il  passe  pour  grand  orateur  à  la 
barrière  du  Maine.  Au  dessert,  Pierre  Leroux  ne  doit  pas  avoir  son  pareil; 
c'est  vraiment  l'éloquence  de  la  poire  et  du  fromage ,  —  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi.  —  Le  tout,  accompagné  de  larmes  tombant  dans  les 
verres,  d'une  transpiration  ruisselante  et  parfois  aussi  d'élans  admirables, 
a  produit  de  l'effet,  même  sur  les  auditeurs  qui  avaient  le  plus  envie  de 
rire.  —  Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve? 

16  avril. 

Séanae  de  jour  et,  de  nuli.  — Demande  de  crédit  pour  rexpèdiiion  d'Italie.  —  UrfSnos.  — 
Commission.  —  Rapport  Pavre  —  Vote  du  crédit. 

Notons  la  date,  cejourd'hui  16  avril,  —  avec  toute  la  solennité  que  la 
circonstance  comportait  :  cravate  blanche,  notes  graves  et  la  main  dans 
le  gilet,  —  Odilon  Barrot  a  enjoint  à  l'Assemblée  de  lui  exprimer,  par  le 
vote  d'un  crédit  de  douze  cent  mille  francs,  son  sentiment  sur  l'envoi  à 
Civila-^  ecchia  d  une  division  de  l'armée  des  Alpes.  —  Ou'allez-\oup  faire 
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dans  les  états  romains  ?  —  Défendre  les  principes  de  la  véritable  liberté? 
—  Là-dessus  on  a  reconnu  l'urgence  et  interrompu  l'ordre  du  jour  pour 
nommer  une  commission  dans  les  bureaux.  —  L'opération  a  duré  deux 
heures;  —  après  quoi ,  tandis  que  les  quinze  commissaires  préparaient  leur 
rapport  sur  la  demande  de  crédit,  une  conversation  assez  suivie  s'est  en- 
gagée entre  M.  Goudchaux  et  M.  Passy  relativement  au  Inidgel  du  minis- 
tère des  finances:  je  dis  suivie,  et  ce  n'est  pas  sans  intention,  car  elle 
l'a  été  réellement  d'une  réduction  de  500,000  francs  ,  dont  les  receveurs 
généraux  qu'elle  touche  se  consoleront  bien  difficilcn)ent.  —  Si  l'Assem- 
blée n'avait  pas  été  plus  vivement  occupée  de  l'Italie  que  du  budget,  il  est 
probable  qu'elle  n'eût  pas  laissé  échapper  l'occasion  d'apprécier  un  ora- 
teur dont  je  citerai  le  nom  dans  l'intérêt  de  l'art  :  —  Goutay  — bâtonnier 
de  l'ordre  des  avocats  de  la  petite  ville  de  Thiers  ,  dont  le  barreau  se 
compose  de  deux  avoués  et  d'un  avocat,  qui  est  M.  Goutay  lui-mènic. 

Ici  la  discussion  s'arrête  subitement  ;  le  président  annonce  que  la  com- 
mission n'aura  pas  terminé  son  rapport  avant  huit  heures  du  soir. 

C'est  l'heure  à  laquelle  commence  la  première  représentation  du  Vro- 
pliètcde  Meyerbeer,  à  l'Opéra,  s'écrient  les  dilletfanles. 

—  Séance  de  nuit!  séance  de  nuit  !  répond  le  citoyen  Monircuil,  furieux 
de  n'avoir  pu  obtenir  une  stalle ,  quoiqu'il  se  soit  présenté  au  bureau 
de  location  avec  son  écharpc. 

Montreuil  l'emporte,  il  est  soutenu  par  la  jalousie  de  tous  ceux  qui  veulent 
empêcher  les  collègues  de  profiter  de  leurs  coupons. — On  se  sépare  pour 
aller  dîner.  —  Au  dessert,  les  bruits  les  plus  étranges  étaient  accueillis  avec 
faveur  :  ainsi,  par  exemple,  qu'au  moment  même  où  M.  Odilon  Harrot 
demandait  un  crédit  de  1,200,000  fr.  pour  rétablir  le  pape  et  les  prin- 
cipes de  la  rcrilabli'  liberté  à  Home  ,  en  même  temps  que  les  Aulrichiens 
rétabliront  le  grand  duc,  et  les  principes  de  la  véritable  liberté  en  Tos- 
cane, —  le  czar  .Nicolas  exigeait  de  ses  boyards  un  subside  de  cent  millions 
pour  venir  rétablir  en  France  Louis-Philippe  —  et  les  principes  de  la 
la  véritable  liberté!  —  Quelle  sera  la  réponse  du  sénat  russe?  la  même 
sans  doute  que  celle  de  la  Conshtuanle  au  gouvernement  de  la  Répu- 
blique, puisque  les  motifs  de  l'intervention  sont  également  légitimes  des 
deux  côtés,  et  conformes  aux  principes  de  la  véritable  liberté. 

Lnfin,  à  10  heures  ,  Jules  Tavre  paraît ,  tenant  en  main  le  rappdri  do 
la  commission,  dans  le  sein  de  laquelle  Odilon  Barrol  s'est  rendu  pour 
()rolcstcr  de  son  dévouement  aux  principes  de  la  véritable  liberté.  — 
Bmmanuel  Arago  et  Ledru-llollin  prient  le  ministre  de  s'expliquer  plus 
clairement,  notam?nent  en  ce  (|ui  touche  l'article  ô  de  la  Gonslilution  , 
|»ar  lequel  il  est  défendu  de  pnrler  les  armes  contre  les  nalionalilés  élran- 
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gères.  —  Oii'il  vous  suffise  de  savoir,  répoud-il,  que  je  n'ai  point  d'autre 
guide  que  les  principes  de  la  véritable  liberté.  —  Mais  si  les  Romains  ne 
veulent  pas  rappeler  le  pape?  —  les  principes  de...  —  s'ils  repoussent 
notre  intervention  '? —  les  principes  de  la  véritable  liberté  !...  —  On  n'a 
pas  pu  tirer  autre  cho.se  de  notre  célèbre  OdilonBarrot.  —  Il  parlait  depuis 
une  heure  ,  à  travers  les  interruptions  ,  les  interrogations  et  les  rappels  à 
l'ordre.  Le  parti  des  renoncules  le  trouvait  fort  éloquent.  Il  était  minuit , 
on  a  mis  le  crédit  aux  voix  et  on  l'a  voté  —  en  faveur  des  principes  de  In 
véritable  liberté.  —  Voilà  une  affaire  bien  expliquée. 


Suiie  de  la  discussion  du  budget,  des  finanoes. 

C'est  un  beau  spectacle  pour  les  amateurs  d'exercices  d'arithmétique 
qu'un  assaut  de  financiers  ;  je  n'avais  jamais  mieux  compris  qu'aujourd'hui 
l'usage  étonnant  qu'on  peut  faire  des  quatre  règles.  Après  la  lutte  entre 
MM.  Passif  et  Goudchaux,  —  lutte  dédiée  aux  réductions  de  passage  en 
cette  ville,  —  quelques  calculateurs  de  bonne  volonté  ont  essayé  leurs  forces. 
—  On  nous  a  changé  notre  Dabeaux  !  il  a  maintenant  des  moustaches 
qui  empêchent  de  le  reconnaître.  — Cependant,  me  disais-je,  cette  voix  ne 
m'est  pas  tout  à  fait  étrangère.  Il  me  semble  avoir  entendu  déjà  cet  organe 
flatteur  de  percepteur  des  contributions  I  II  y  a ,  si  je  ne  me  trompe, 
dans  le  sein  de  l'Assemblée  un  certain  Dabeaux  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  l'orateur  que  nous  avons  en  ce  moment  même  le  plaisir  de  ne 
pas  écouter.  Mais  notre  Dabeaux  n'a  point  de  moustaches;  je  l'ai  plusieurs 
fois  examiné  de  près  lorsqu'il  vient  confier  ses  discours  à  l'amitié  de  quel- 
ques sténographes  qu'il  a  séduits,  et  je  suis  certain  qu'il  est  complètement 
rasé  ;  il  y  a  à  peine  un  mois  je  faisais  cette  remarque  un  jour  que  le 
vrai  Debeaux  se  plaignait  amèrement  à  cùté  de  moi  de  la  conspiration 
ourdie  dans  les  journaux  pour  ne  jamais  insérer  les  morceaux  qu'il  pro- 
nonce ,  et  pour  toujours  rendre  compte  de  sa  présence  prolongée  à  la 
tribune  en  des  termes  dérisoires  comme  ceux-ci  ;  «  Monsieur  Dabeaux 
présente  quelques  observations.  »  —  Garçon  ,  je  vous  prie,  allez  donc 
demander  le  nom  de  ce  monsieur  à  moustaches  qui  occupe  la  tribune. — 
Le  garçon  est  revenu  dire  que  c'était  à  l'orateur  lui-même  qu'il  s'était 
adressé  et  qu'il  s'appelait  Cbamboran.  (le  nom  de  Chamboran  n'a  inspiré 
aucune  défiance  aux  sténographes.  Tout  le  monde  a  pris  le  discours  : 
j'allais  peut-être  y  être  trompé  aussi,  lorsqu'en  sortant  je  me  suis  trouvé 
nez  à  nez...  avec  qui?  avec  le  vrai  Dabeaux,  qui  s'est  laissé  pousser 
des  moustaches  pour  déjouer  la  conspiration  du  silence  dont  il  est  vic- 
time, en  forçant  les   feuilles  assez  ingénues  pour  donner  son  discours, 
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(l'imprimer  le  leii<lemain  que  eest  Dabeaiix  f(ui  l'a  prononcé,  el  que  c'est 
par  erreur  qu'on  l'a  désigné  sous  le  nom  de  Cliandioran.  — Le  tour  est 
adroit  ! 

18  avril. 

3ui;e  de  la  diE3ussiondu  budget  des  finances.  —  Chapitre  du  transport  des  dépêches  par 
terre  et  par  mer. 

(Ihamboran  (prononcez  Dabeaux  pour  éviter  les  réclamations)  habite 
maintenant  la  tribune;  il  a  loué  le  rez-de-chaussée  et  il  v  est  emménao-é 
depuis  hier.  Nous  l'avons  trouvé  ce  matin  sur  le  pas  de  la  porte.  Chose 
étonnante  I  Chamboran  parle  tout  seul  comme  s'il  était  monté  à  l'aide 
d'une  clef.  Le  bruit  que  produit  sa  mécanique  n'est  point  précisément 
désagréable  et  ressemble  à  celui  des  tournebroches  perfectionnés ,  avec 
lesquels  les  petits  ménages  font  cuire  le  rôti  devant  la  cheminée  du  sa- 
lon. Le  discours  de  Chamboran  commençait  à  prendre  une  belle  couleur 
jaune,  el  l'assemblée  a  vu  qu'il  était  temps  de  le  retirer  de  la  tribune. 
(!omme  c'était  un  morceau  de  réduction  un  peu  sec,  il  était  fort  important 
de  ne  pas  le  laisser  trop  cuire,  afin  que  les  électeurs  du  citoyen  Dabeaux, 
tous  grands  amateurs  d'économie  à  la  bourgeoise,  le  mangeassent  avec 
plaisir. 

Les  honneurs  de  la  séance  au  citoyen  Gloxin! — Sa  tournure  d'orateur 
qui  vient  de  faire  onze  lieues  à  pied  avec  une  boîte  sur  le  dos,  l'autorisait 
plus  qu'aucun  autre  à  s'apitoyer  sur  le  sort  des  facteurs  ruraux,  et  à  solli- 
citer en  leur  fa\eur  une  augmentation  de  traitement. — (.ependanl  Liienne 
Arago  paraissait  cire  depuis  une  heure  dans  la  position  du  père  Sournois 
poursuivi  par  un  songe.  —  Il  avait  rê>é  un  discours  qui  1  agitait  beaucoup  , 
et  qu'il  désirait  vivement  se  faire  expliquer  par  l'Assemblée;  mais  la 
timidité  l'empêchait  de  prendre  la  parole.  Il  a  néanmoins  fini  par  monter 
il  la  tribune.  M.  Goutay  l'a  écouté  avec  attention,  et  n'a  pas  hésité  à  lui 
dire  que  son  songe  signifiait  (|u'il  a\ait  été  direcleur  des  postes ,  et  qu'il 
ne  l'étail  plus.  — La  discussion  était  menacée  d'insomnie;  1^1.  Charles 
l>upin  a  répandu  ((uciques  gouttes  de  son  laudanum  oratoire,  et  aussitôt 
elle  est  tondjée  dans  un  sommeil  dont  C.lément  Thomas  n'a  pu  la  tirer  que 
par  un  fapsus  Unguœ.  Voilà-t-il  pas  qu'à  propos  des  paquebots-postes.  Clé- 
ment Thomas  se  met  à  parler  de  la  marine  royale.  La  |iremière  fois,  tout  le 
monde  dormait  encore  ;  mais  à  la  .seconde  le  pelil  père  (ioudchaux  s'est 
récrié  en  hoiinne  qui  ne  souffre  pas  que  les  autres  se  Immpenl  de  mois, 
parce  qu'il  a  un  empire  extraordinaire  sur  les  siens.  Clémenl  Thomas  s'est 
dimc  repris,  et  puis  à  trois  i)luases  de  la,  la  marine  raiidlr.  revient  di-  plus 
|„.|1,..  —  \nlinii(ile,  obser\e  l'Assemblée.  — Cerlaini-iiienl...  n.iliouaie... 
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Je  vous  disais  donc  que  la  marine  royale —  Du  coup,  par  exemple, 

l'Assemblée,  le  président  et  Clément  Thomas  avec  les  autres,  ont  été  pris 
d'un  accès  de  gaieté  qui  a  terminé  la  séance.  Si  cependant  Clément 
Thomas  avait  voulu  continuer  son  discours ,  le  moyen  bien  simple  de  ne 
plus  se  tromper  dans  les  finales ,  c'était  de  dire  :  la  marine  des  Vosges , 
—  puisque  ce  synonyme  de  royale  a  été  adopté  par  l'édilité  parisienne 
pour  une  de  nos  places.  — Nota.  Aujourd'hui  a  été  terminée  l'élection  des 
quarante  conseillers  d'Etat. 

19  avril. 
Proposition  de  M.  Malbois  relative  aux  oongés.  —  Vote  du  budget  des  Sr.ances. 

Citoyen , 
Je  suis  obligé  de  vous  prévenir  que  le  candidat  Cabassol  abuse  de  votre 
absence  :  sous  le  prétexte  qu'il  a  obtenu  soixante  voix  aux  dernières  élec- 
tions, cet  intrigant  met  tout  le  département  en  feu;  Il  a  déjà  publié  trois 
professions  de  foi ,  une  républicaine ,  une  impérialiste  et  la  troisième 
philippiste  ;  c'est  ainsi  qu'il  prétend  plaire  à  tous  les  partis  ,  et  pratiquer  la 
politique  de  conciliation  du  comité  de  la  rue  de  Poitiers  dont  il  a  obtenu 
les  faveurs.  Ce  Cabassol  est  un  homme  excessivement  dangereux  ; 
n'ayant  rien  à  faire  ,  il  fréquente  tous  les  cafés ,  et  je  tiens  de  bonne  part 
qu'il  se  présente  dans  les  foires  avec  une  redingote  bleue  et  des  bottes  à 
l'écuyère  en  disant  qu'il  reAÏent  de  Sibérie.  Ce  costume  et  les  jurons  dont 
il  assaisonne  son  langage  produisent  la  plus  nve  impression  sur  les  popu- 
lations rurales.  Ce  n'est  pas  tout,  citoyen  ,  nous  avons  encore  Tortillard, 
1  ancien  notaire  que  vous  connaissez ,  qui'passe  sa  vie  à  faire  des  bassesses 
auprès  des  électeurs.  Celui-là  montre  à  tout  le  monde  une  lettre  qu'il  dit 
avoir  reçue  de  M.  Faucher  et  dans  laquelle  ce  ministre  proclame  que 
Tortillard  est  le  véritable  ami  de  l'ordre  et  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  puisse 
nous  faire  obtenir  la  remise  de  l'impôt  des  quarante-cinq  centimes.  3Iais 
tous  ces  candidats  ne  sont  rien  à  côté  du  fils  Beausoleil,  dont  l'air  crâne 
influence  visiblement  les  petits  capitalistes  et  les  boutiquiers  de  la  ville. 
Beausoleil  ne  quitte  pas  son  habit  de  garde  national  avec  lequel  il  est  allé  à 
Paris  le  15  juillet  pour  combattre  l'insurrection  de  juin,  et  il  fait  croire  à 
tout  le  monde  que  c'est  lui  qui  a  arrêté  Sobrier.  Dès  que  la  malle-poste  est  en 
retard  seulement  d'une  heure ,  il  met  son  sac  sur  son  dos,  et  il  s'en  ^^ent 
sur  le  mail  faire  ses  démonstrations  en  criant  à  tue-tête  :  «  Qui  est-ce  qui 
marche  sur  Paris?  Tant  que  nous  n'aurons  pas  brûlé  Paris  de  fond  en 
comble  ,  il  n'y  aura  pas  de  sécurité  pour  les  propriétaires!  »  Alors  on  fait  un 
cercle  autour  de  lui,  et  comme  il  flanque  des  coups  de  crosse  sur  les  pieds 
de  tout  le  monde  en  véritable  enragé,  on  finit  toujours  par  le  porter  en 
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triomphe.  J'ai  peur  qu'il  n'ait  bien  des  \oix;  il  y  a  des  électeurs  qui  le 
nommeront ,  ne  fût-ce  que  pour  s'en  débarrasser,  car  il  devient  insup- 
portable. 

Quant  à  M.  Chrysostôrae ,  il  s'y  prend  d'une  autre  manière  ;  il  a  répandu 
le  bruit  que  vous  aviez  proposé  la  loi  agraire ,  que  vous  êtes  la  cause  des 
chagrins  du  pape ,  et  qu'avec  vos  vingt-cinq  francs  vous  vous  êtes  fait  un 
sérail  comme  les  Turcs.  —  Enfin,  citoven  .  vous  voyez  où  nous  en  sommes; 
votre  présence  est  indispensable ,  et  je  suis  chargé  de  vous  écrire  au  nom 
du  comité  des  indépendants  réunis,  qui  tient  ses  séances  tous  les  dimanches 
à  l'estaminet  Cuirasso ,  que  si  vous  ne  venez  pas  démentir  les  infamies 
qu'on  vous  prête,  votre  élection  est  flambée.  M"'  Rose  elle-même  n'est 
point  restée  insensible  aux  atroces  calomnies  que  Grelu,  à  qui  vous  n'avez 
pas  fait  obtenir  un  débit  de  tabac ,  se  plaît  à  propager.  Elle  me  disait  hier 
qu'elle  était  sûre  qu'on  vous  avait  rencontré  avec  deux  anciennes  maîtresses 
de  Ledru-Rollin,  la  Marie  et  la  Martine.  J'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  la  détromper.  Jugez  du  reste.  Je  vais  vous  attendre  à  la  diligence  ;  si 
Petit-Pierre  et  moi  nous  pouvons  vous  faire  une  ovation  ,  ça  sera  d'un  bon 
effet.  Adieu  et  à  demain.  CHACvixEt. 

Qui  est-ce  qui  résisterait  à  des  lettres  aussi  pressantes  que  celle-là  ? 
Aussi  M.  (le  Malbois  a-t-il  obtenu  la  nomination  d'une  commission  qui 
n'accordera  dorénavant  de  congés  aux  représentants  qu'après  qu'ils  auront 
subi  l'examen  de  trois  médecins.  Ceux  qui  voudraient  s'en  aller  sans 
autorisation  seront  chargés  de  chaînes  et  attachés  à  leur  banc.  On  espère, 
par  ce  moyen,  conserver  l'assemblée  en  nombre.  —  Des  neuf  cents  re- 
présentants, il  ne  restait  plus  aujourd'hui  qiw  559  \ulanls  au  scrutin  sur 
I  ensemble  du  budget  des  finances. 

20  .ivril. 

Loi  reliiive  au  cautionnement  des  journaux  ,  à  l'afflchaêe  et  au  oolporlaêe  pendant  la  durée 
des  élections. 

Je  ne  crois  pas  cpi'on  puisse ni'accuser  d'être  ami  de  l'utopie,  ni  d'avoir 
im  goût  exagéré  |)our  la  liberté  d'()p|irinier  son  prochain  .  pour  l'égalité  de 
misère  et  la  fraleriiité  d'ananhii'.  mais  de  là  à  me  faire  accepter  couime 
la  plus  haute  expression  de  l'ordre:  le  bâillon,  la  roue,  le  chevalet,  les 
brodequins  et  le  retour  aux  mystères  de  la  très-sainte  inquisition  selon  le 
frère  Falloux,  il  y  a,  vénérable  Odilon  Rarrot,  quelque  chose  comme  les 
quinze  années  de  discours  que  vous  avez  prononcés  avec  nne  jicrs.Mnm.c 
<l<ml  ntius  avons  eu  la  faiblesse  d'être  comiilélement  dupes  I 

C'est  à  vous,  cher  orateur,  que  nous  dcxons  noire  éducation  |miIiIi(|iic. 
\oM>-élions  bien  jeunes  en.-ore  (|iie  déjà  nous  vous  admirions:  el  jugeant 
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aujourd'hui  ce  que  vous  accomplissez  d'après  ce  que  vous  avez  dit  autrefois, 
nous  sommes  oldigés  de  vous  déclarer  avec  sincérité  que  s'il  est  une 
engeance  perfide,  pestilentielle  ,  et  aussi  funeste  à  la  liberté  vraie,  à  l'ordre 
des  honnêtes  gens  et  à  la  dignité  humaine  que  la  spéculation  démago- 
gique elle-même,  c'est  l'engeance  des  faux  libéraux,  des  faux  républicains, 
des  républicains  d'industrie ,  comme  disait  Camille  Desmoulins ,  celle  des 
renégats,  celle  des  insensés  qui  prennent  pour  complices  contre  la  liberté, 
gage  du  salut  commun  ,  phare  de  l'avenir ,  la  peur  des  uns  et  l'exagération 
coupable  des  autres  !  —  Ceci  soit  dit  à  l'occasion  du  projet  de  prorogation 
de  ce  décret  du  9  août  1848,  par  lequel  fut  provisoirement  rétabli,  après 
les  journées  de  juin  ,  le  cautionnement  des  journaux,  supprimé  cinq  mois 
auparavant  sur  les  barricades  de  février.  —  Or,  depuis  le  décret  du 
9  août ,  nous  avons ,  comme  on  sait ,  obtenu  la  Constitution  qui ,  parmi 
beaucoup  de  libertés ,  proclame  spécialement  en  son  article  8  la  liberté 
de  la  presse.  —  Conciliez  donc  la  liberté  avec  le  cautionnement!  — 
La  commission  chargée  d'examiner  le  projet  Faucher  n'avoue  pas 
tout  à  fait  qu'elle  y  renonce  ;  mais  enfin  elle  propose,  par  l'organe  de 
M'  Dupont  (de  Bussac) ,  son  rapporteur,  de  diminuer  le  cautionnement 
de  moitié.  —  Ledru-Rollin  ,  Félix  Pyat  et  leurs  amis,  qui  n'aiment  pas 
les  moyens  termes ,  en  demandent  résolument  l'abolition  complète  et 
définitive.  —  Ce  radicalisme  me  plaît  par  sa  franchise,  dit  Léon  Fau- 
cher, le  col  tendu,  l'œil  hagard  comme  un  loup;  il  nous  mène  à  la 
guerre  civile  I  Choisissez  entre  l'insurrection  et  le  maintien  du  cautionne- 
ment 1  —  Les  questions  ainsi  posées  sont  résolues  d'avance.  Des  qu'on 
leur  parle  de  Croquemilaine,  nos  peureux  se  cacheraient  dans  un  trou  de 
souris.  Aussi  ont-ils  voté  des  deux  mains  le  maintien  pur  et  simple  du 
cautionnement,  —  sans  même  jeter  un  regard  d'intérêt  sur  le  moyen 
terme  de  Dupont  de  Bussac.  Ce  qu'il  y  a  de  superbe  ,  c'est  que  Léon  Fau- 
cher se  croit  très-libéral.  —  Quel  est  le  publiciste  honnête  qui  n'a  pas 
vingt-quatre  mille  francs?  s'est-il  écrié  dans  un  accès  de  républicanisme. 

—  Léon  Faucher  a  eu  encore  un  moment  bien  heureux  à  la  tribune, 
c'est  quand  on  lui  a  reproché  défavoriser  la  prose  royalisie  et  de  l'offrir  en 
guise  de  pâte  de  guimauve  aux  militaires  enrhumés.  —  Kh  quoi  !  j)uis-je 
empêcher  des  pharmaciens  ,  amis  de  l'ordre,  de  faire  des  distributions  de 
contre- poison  dans  les  casernes?  —  Alors  pourquoi  fermez-vous  la  porte 
aux  journaux  homéopathes?  a  demandé  le  colonel  Charras.  —  Parce  que 
l'homéopathie  n'est  jioint  reconnue  par  l'Académie  de  médecine,  monsieur  1 

—  .Notez  que  c'était  là  un  jeu  de  mots  charmant,  en  ce  sens  que  cette 
salle  de  la  rue  de  Poitiers,  d'où  la  réunion  des  amis  de  M.  Thiers  a  pris 
son  nom,  a])partienl  précisément  à  l'Acailéiuic  de  médecine. 
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l.'IaTborisle  iîazc ,  qui  tient  le  ilépùt  ceniral  du  conlre-poisoii  iiKmai- 
(•lii(jue,  a  été  plus  satisfait  rpie  ijuicduquo  dos  o\|)lications  de  l.con 
Tauclier.  —  Ce  Kaze  axait  même  la  piéteiiliuu  d'ulileiiir  eu  l'axeur  de  sa 
uiaison  la  suppression  sur  la  \oie  [iul)li(|ue  des  anlidoles  rivaux  qui  ne 
seraient  pas  brevetés  de  la  rue  de  Poitiers:  mais  rassemblée  s'est  révoltée 
contre  cette  spéculation  d'apotbicaire;  et  après  avoir  maintenu  la  loi  sur 
les  cautionnements  de  journaux,  elle  a  autorisé  le  libre  colporlaye  de 
toutes  les  pilules  pendant  la  durée  de  l'épitlémie  élecloralc. 

21  avril. 

Suite  eifin  de  la  discussion  de  la  loi  relative  au  cautionnement  et  au  oolporiage.  —  Adoption. 
—  Incident.  — C'est,  M.  FOULD  qui  a  proposé  la  banqueroute  au  gouvernemant  provisoire  ! 

Cependant  l'auii  lîaze  n'aurait  jioiut  élé  l'àebé  d'écraser  la  concurrence 
au  moyen  d  un  article  additionnel  propre  à  détruire  tout  l'eflel  de  la  tolé- 
rance accordée  bier  aux  afiicbeurs,  crieurs  et  distributeurs  de  journaux  et 
imprimés;  il  a  fallu  un  scrutin  de  di\ision  pour  vaincre  son  insistance,  et 
encore  s'esl-on  aperçu  en  nettoyant  les  urnes  (ju'il  y  reslail  un  paragrapbe 
(|u'on  avait  cru  rejeté.  —  Mais  le  souvenir  de  ce  puéril  incident  s'est 
bientéit  perdu  dans  une  con\ersalion  fort  dramaliipu-. — .M.  (iondcbauv, 
las d'enlendro  insinuer  siu'  tous  les  tons  par  les  journaux  Ii0)incl<'s  (|ue  la 
j)roj)iisilionde  ban(|ueroute  —  dont  Duelerc,  le  jeune  IJenoncide,  a.  <iinuue 
on  sait,  refusé,  axecune  réserve  au-dessus  de  son  âge,  de  nommer  lauleur, 
—  était  sans  doute  venue  de  quelqu'un  du  gouvernement  provisoire, 
.M.  r,oudcbaux  ,  dis-je,  s'en  vient  donner  un  démenti  aux  calomniateurs, 
et  déclarer  que,  si  on  le  pousse  à  bout  ,  il  IVia  connaître  les  gens  (jui  lui 
conseillaient  le  lendemain  de  février  sinon  la  banijueroule,  du  nu)ins  la 
suspension  du  payement  de  la  rente,  —  ce  qui  rexient  au  même  !  —  Parlez, 
parlez,  s'écrie  Ledru  Uolliu  ,  car.  en  \érilé,  nous  sonuues  trop  bons  de  sup- 
porter que  le  ban(|uicr  Dorinval  nous  accuse  dans  son  journal  la  Patrie 
d'axoirdévoré  le  trésor  cl  créé  pour  nus  menus  |)laisirs  l'impêit  des  iô  cen- 
times, lui  qui  m'engageait  à  réunir  cbez  moi,  ciimme  dans  un  Iraipie- 
nard,  des  capitalistes  de  sa  connaissance  et  à  ne  les  laisser  sortir  (jue  lors- 
(|u'ils  auraient  souscrit  un  prêt  de  Ironie  millions.  —  Kn  ce  moment 
un  beureux  liasaid  amène  Acbille  Fould  à  la  tribune.  Ledru-Uollin  est 
saisi  d'une  insjiiralion  sui)ite  :  «  .le  \ous  demande  si  c  est  \ous  (|ni  piopo- 
sàles  la  banqueroute  à. M.  Coudcbaux?»  — .le  déclare  (pio  nun,  murnuue  po- 
li uienl  le  banquier.  —  lit  moi,  devant  Dieu  jcdiihiicijuo  -1.  rrpniul  Ir  papa 
C'tudcliaux,  qui  ne  ressendjjail  plus  à  .Vriialdu  Inul,  tant  il  riait  indigné. 

Ou  coiujirend  quelle  u  pu  être  la  ligure  de  l'Iionorable  .Vcliille  l'ould  — 
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un  des  princes  de  la  bourse,  un  des  personnages  de  la  rue  de  Poitiers,  un 
de  nos  modèles  de  modération  et  d  honnêteté,  dans  une  pareille  circon- 
stance. —  Il  demandait  qu'on  fît  venir  son  ami  Dorinval ,  qu'on  inter- 
rogeât les  domestiques ,  et  enfin  il  s'est  donné  toutes  les  peines  imagi- 
nables pour  dissimuler  sa  belle  conduite.  — Il  avait  vraiment  l'air  d'avoir 
une  indigestion  de  contre-poison.  —  C'est  au  point  que  son  co-religion- 
naire  Crémieux,  dont  il  invoquait  le  témoignage  ,  le  prenant  en  pitié ,  a 
répondu  :  —  Est-il  permis  de  mettre  dans  un  embarras  pareil  un  homme 
qui  doit  faire ,  à  le  juger  sur  son  éloquence  ,  un  si  grand  commerce  de 
lorgnettes  ! 

Crédit  d'un  million  au  ministre  des  travaux  publics  pour  rachat  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles  —  (rive  gauche).  —  On  venait  de 
tant  parler,  que  personne  n'a  plus  trouvé  un  mot  à  dire,  on  a  voté  ma- 
chinalement. 

53  avril. 

Indemnilé  coloniale. 

La  sympathie  que  j'ai  pour  les  noirs  ne  m'empêche  pas  de  porter  aux 
blancs  quelque  intérêt.  Ce  n'était  donc  pas  sans  une  légitime  compassion 
qu'on  avait  appris  que  ,  depuis  bientôt  un  an ,  les  malheureux  blancs 
de  nos  colonies  en  étaient  réduits  à  vouloir  se  faire  noirs  et  à  solliciter 
du  gouvernement  la  faveur  d'être  mis  en  esclavage  pour  ne  pas  mourir 
de  faim.  Les  philanthropes  les  plus  avancés  convenaient  eux-mêmes  qu'on 
pouvait,  sans  porter  atteinte  à  la  dignité  humaine,  olîrir  aux  blancs  un 
peu  lie  manioc:  il  est  heureux  que  l'assemblée  nationale  ait  fait  droit 
à  cette  juste  réclamation  et  voté  enfin  une  somme  de  six  millions  — 
qui ,  répartie  avec  impartialité ,  —  permettra  à  presque  tous  nos  in- 
fortunés compatriotes  transatlantiques  de  payer  leur  passage  pour  venir 
en  Fraïu'e  chercher  de  l'emploi,  soit  comme  commis,  soit  comme  domes- 
tiques ,  puisque  leur  ancienne  profession  de  propriétaires  ne  leur  a  pas 
laissé  le  temps  d'apprendre  d'état  manuel ,  et  puisqu'ils  ne  sont  pour  la 
plupart  ni  assez  riches  ni  assez  jeunes  pour  entrer  en  apprentissage.  Il  faut 
d'ailleurs  espérer  que  l'excellent  Isambert  ouvrira  en  leur  faveur  un  bureau 
de  placement,  afin  d'avoir  l'occasion  d'exercer  sa  générosité  naturelle  fort 
désœuvrée  depuis  que  les  noirs  sont  affranchis.  Il  est  toujours  si  doux  de 
faire  le  bien,  surtout  lorsqu'il  n'en  coiite  rien  ! 

Peut-être  l'assemblée  eût-elle  accordé  son  attention  à  divers  projets  qui 
lui  ont  été  soumis  pendant  la  fin  de  la  séance ,  si  Dorinval  de  la  Patrie 
n'avait  pas  fait  gratuitement ,  vers  trois  heures,   une  distribution  de  son 
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contre-poison  en  réponse  à  la  déclaration  de  Ledru-Rdllin.  (Iiaqiip  repré- 
sentant a  reçu  son  exemplaire  qu'il  s'est  empressé  d'ouvrir:  malheureuse- 
ment cette  prose  est  bien  lourde  entre  les  repas.  La  plupart  de  ceu\  qui 
eu  avaient  fait  usage,  se  sentant  pris  de  coliques  violentes,  se  sont  em- 
pressés de  voler  un  crédit  de  500, 000  fr.  contre  le  choléra  qu'ils  croyaient 
avoir. 

24  avril. 
Validation  de  l'éleotion  du  citoyen  Leoourt,  représentant  de  Pondiohéry.  —  Disousston 
du  projet  Lamorioière,  relatif  â  l'organisation  de  l'armée  (deuxième  délibération). 

—  .Te  vous  en  supplie,  monsieur,  laissez-moi  passer. 

—  Monsieur,  on  n'entre  pas  à  l'as.semhlée  avec  des  paquets. 

—  Je  viens  de  Pondichéry  directement;  je  n'ai  pas  seulement  pris  le 
temps  de  m'arrêter  à  l'InUel  ;  il  y  a  six  mois  que  je  suis  nommé  représen- 
tant ;  les  vents  m'ont  reteiui  ;  dites-moi  si  j'arrive  encore  à  temps  pour 
prendre  part  à  quelques  votes. 

—  Quoi  !  vous  seriez  le  citoyen  Lecourt  ? 

—  Lui-même.  Député  des  Indes...  Excusez  ma  tenue  de  voyage,  je  ne 
me  con.solerais  pas  d'arriver  après  la  session. 

—  Hassurez-vous,  la  session  n'est  point  terminée,  vous  pourrez  jouir 
encore  de  (pielques  \ingt-cinq  francs  et  piMuoiicer  plusieurs  discours. 

—  Ma  malle  en  est  pleine;  j'ai  travaillé  pendant  toute  la  traversée. 

—  Quoi  I  malgré  le  mal  de  mer  1 

—  Malgré  le  mal  de  mer.  .l'ai  des  questions  bien  urgentes  à  adresser 
au  gouvernement  provisoire. 

—  Il  n'y  a  plus  de  gouvernemenl  |)ro\is()ire. 

—  Est-ce  possible!  alors  c'est  à  la  conunission  executive  (pie  je  mCn 
prendrai. 

—  Elle  a  disparu  depuis  longtemps ,  monsieur. 

—  .le  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement!  .l'ose  espérer  du  moins  que 
le  général  Cavaignac  ne  fera  aucune  difficulté  de  me  répondre. 

—  Vous  ignorez  donc  ([ue  le  général  est  rentré  dans  la  vie  privée?... 

—  Je  l'avais  oui  dire  sous  les  tropi(pies  par  un  navire  qui  venait  de 
Trance;  mais  comme  je  n'ai  ]iu  obtenir  mes  renseignements  qu'à  l'aide 
d  un  porte-voix,  et  qu'il  ventait  grand  fiais,  mou  iucerlilnde,  je  crois, 
vous  paraîtra  excusable. 

—  Fort  excusable,  assurément. 

—  Est-il  bien  vrai,  monsieur,  que  les  armées  françaises  aient  chassé  les 
Autricbicus  de  l'Italie? 

—  F'as  le  moins  du  monde. 

—  Et  que  la  Pologne  soit  rétablie? 
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—  En  aucune  façon. 

—  Alors  j'ai  été  indignenicnl  li(Mti]ié  par  des  pécheurs  que  j'ai  ren- 
contrés à  la  lianteur  du  cap  do  r>(iiHie-Espérance. 

—  Indignement  ! 

—  Soyez  assez  bon  pour  me  dire  (|ucl  est  le  gouvernement  ddut  nous 
jouissons.  Je  vous  demanderai  même,  entre  nous,  avec  quelque  hésita- 
tion... excusez-moi  si  c'est  une  sottise...  je  viens  de  si  loinl...  Je  vous 
demanderai  si...  nous  avons  toujours  la  République? 

—  I^e  bruit  en  est  généralement  répandu. 

—  Ah  !  tant  mieux I  Et  quel  est  le  premier  consul? 

—  Il  n'y  a  pas  de  consul ,  c'est  un  président. 

—  J'aime  mieux  cela;  et  le  président  se  nomme? 

—  Bonaparte. 

—  Plaît-il?  celui  qui  est  mort... 

—  Xon  pas,  son  neveu... 

—  Il  avait  donc  un  neveu? 

—  Il  en  avait  plusieurs. 

— .Je  tombe  de  surprises  en  surprises!  C'est  égal,  il  faut  que  je  trouve  à 
qui  parler.  Le  président  a  des  ministres  sans  doute? 

—  D'excellents. 

—  Ah  !  ah  I  ah  !  je  suis  à  mon  'affaire  !  Il  faut  vous  avouer  que  j'arrive 
avec  des  idées  libérales;  nous  sommes  très-avancés,  nous  autres,  à  Pondi- 
chéry.  Croiriez-vous  qu'on  a  voulu  nous  défendre  les  clubs  ,  rétablir  la 
censure,  supprimer  la  liberté  de  la  presse?  ça  ne  peut  pas  se  passer  comme 
ça  ;  et  l'on  m'envoie  exprès  pour  faire  des  réclamations.  A  propos,  quel  est 
le  chef  du  ministère  de  la  République? 

—  Odilon  Barrot. 

—  Lequel  ? 

—  Le  même ,  parbleu  1 

■ — Comment,  le  même?  celui  de  Lmiis-Philippe? 

—  Il  n'y  en  a  pas  d  autre. 

• —  Voilà  qui  est  un  peu  fort,  par  exemple  !  Allons,  vous  voulez  plai- 
santer... ce  n'est  pas  bien  de  myslitîer  un  pauvre  représentant  de  Pondi- 
chérv...  qui  est  resté  six  mois  en  mer.  Dites-moi  la  vérité... 

—  Si  vous  ne  me  croyez  pas  ,  déposez  vos  paquets  dans  le  vestiaire  et 
entrez... 

—  Savez-vous  que  nous  ne  sommes  pas  endurants  à  Pondichéry  I 

—  Vous  vous  formerez  le  caractère  en  France.  Entrez  donc. 

—  C'est  ce  (|uc  je  vais  faire ,  citoyen  ! 

Je  n'ai  pas  rf\n  le  représentant  de  Pondichéry  après  la  séance,  et  j  en 
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suis  facile,  car  il  ni'eùl  élé  agréable  do  jouir  de  sa  surprise.  —  D'ailleurs,  au 
moment  où  le  citoyen  Lecour  s'est  assis ,  on  jouait  à  la  petite  guerre  dans 
l'assemblée;  le  brave  Lamoricière  défendait  avec  avantage  contre  les 
généraux  de  la  rue  de  Poitiers  son  projet  d'orijanimtioii  de  la  force 
jnihlique,  dont  il  avait  enfin  obtenu  la  discussion.  —  Le  rusé  Besnard, 
à  la  tète  de  la  brigade  Peslel,  a  bien  tenté  de  faire  une  di\ersion 
et  d'attirer  Lamoricière  dans  une  embuscade;  mais  il  a  été  séparé  de 
ses  hussards,  et  sommé  de  mettre  bas  les  armes.  —  Que  diable  veniez- 
vous  donc  faire  là,  monsieur  le  Pestel?  lui  a  demandé  le  général  :  ça  n'est 
pas  la  place  d'un  avocat  normand  comme  vous.  —  Monsieur  ,  s'est  écrié 
Besnard  avec  une  certaine  crànerie,  en  jetant  un  regard  provocaleiu-  sur 
les  tribunes  publiques,  je  suis  venu  comme  célibataire  pour  prendre  part 
au  recrutement!  — L'effet  de  cette  repartie  a  été  immense.  L'assemblée  a 
ri  fort  gaiement  au  nez  du  célibataire;  mais  plusieurs  dames  se  sont  voilées, 
tandis  que  d'autres  moins  modestes  ne  cherchaient  pas  à  cacher  leurs 
espérances.  —  A  l'issue  de  la  séance ,  Besnard  le  célibataire  a  reçu  des 
propositions  de  M.  Williaume  et  de  M"""  Saint-Marc.  iCélérilé  et  discrétion, 
— -mais  surtout  affrancliir  ' 

25  .-ivril. 

Projet  de  loi  sur  l'orÊaniEaiion  de  la  force  publique.  (Suite  de  la  deuxième  délifcôrauon.) 

Le  tjènèral  f.amoricière  est  un  orateur  (jiii  me  ])laîl  iunninienl;  sa  façon 
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on  AIVl(iiio.  Kamoncière  est  \il',  brun,  spirituel,  ])roni|it  à  l'altacjue  et  à  la 
repartie;  il  se  précipite  dans  la  discussion  comme  sur  un  douair  arabe, 
sabrant  les  bommes,  emportant  les  femmes  en  croupe,  et  trou\ant  toujours 
au  milieu  même  de  la  mêlée  l'occasion  de  dire  quelque  bon  mol  passa- 
liiement  parisien  et  troubadour.  Il  y  a  dans  l'éloquence  de  M.  Lamoricière 
un  certain  côté  de  cette  verve  de  marécbal-dcs-logis  qui  brille  a\ec  tant 
d'éclat  cbez  l'impétueux  ('lément  Thomas.  L'babilude  du  commandement 
supérieur  a  singulièrement  modifié  le  zouave  ;  mais  cela  ne  nous  empêche 
pas  de  craindre  encore,  chaque  fois  que  nous  le  voyons  prendre  la  parole, 
qu'il  ne  jette  le  verre  d'eau  sucrée  au  nez  de  ses  contradicteurs.  Heureu- 
sement le  général  Lamoricière  se  connaît;  il  a  beaucoup  d'empire  sur  lui- 
même  ,  et  pour  être  sur  que  ses  mains  n'iront  [)as  plus  vile  et  plus  loin 
que  sa  volonté  ,  il  les  met  dans  ses  poches  :  — dans  l'intimité  ,  Lamoricière 
doit  être  terrible;  l'on  me  dirait  qu'il  ne  discute  jamais  sans  renverser  les 
encriers ,  sans  écraser  toutes  les  plumes  et  même  sans  briser  quelquefois 
un  peu  les  chaises,  que  je  n'en  serais  pas  étonné.  C'est  bien  évidemment 
l'un  de  ces  interlocuteurs^ auxquels  la  contrariété  n'a  pas  le  don  de  plaire, 
et  qui  ne  prennent  pas  la  peine  de  dissimuler  leur  impatience  quand  le 
respect  humain  ne  leur  en  fait  pas  un  rigoureux  devoir.  Ouelqu'un  qui 
écoutait  tout  à  l'heure  attentivement  le  général,  me  disait  :  II  doit  être 
fort  aimé  des  dames,  mais  aussi  comme  il  doit  les  battre  !  La  réflexion  était 
prise  au  figuré  et  toute  littéraire  ;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  juste. 
D'ailleurs  ces  orateurs  violents  sont  les  plus  doux  du  monde;  il  suffit  de 
savoir  les  prendre  pour  en  faire  des  agneaux, — témoin  le  général  Cavaignac, 
qui ,  pendant  tout  le  temps  qu'il  est  resté  à  la  tête  du  gouvernement,  n'a 
jamais  manqué  de  calmer  les  plus  grandes  colères  de  son  ministre  de  la 
guerre  en  lui  disant  a\ec  un  grand  sérieux  :  —  «  Général ,  vous  abusez 
vis-à-vis  de  moi  de  la  supériorité  de  votre  grade  ;  ce  n'est  pas  généreux  !  » 
Là-dessus  Lamoricière  partait  d'un  éclat  de  rire,  et  ^I.  Dufaure  ,  voyant 
qu'il  n'y  a^ait  plus  de  danger,  sortait  de  dessous  la  table  où  il  était  pru- 
demment allé  continuer  la  délibération  jusqu'à  la  fin  de  l'accès  de  son 
collègue. 

Pour  en  revenir  au  projet  iVvr(jfinisahon  ac  l'année  qui  avait  été  dès 
hier  le  sujet  d'un  engagement  assez  vif,  il  est  bon  de  dire  que  ,  fidèle  à  ses 
habitudes  africaines,  Lamoricière  a  passé  la  nuit  sur  le  champ  de  la  dis- 
cussion. Avant  appris  dès  le  point  de  la  séance  par  ses  éclaireurs  que 
l'ennemi  faisait  mine  de  vouloir  prendre  l'offensive ,  et  qu'on  apercevait 
déjà  l'infanterie  de  la  rue  de  Poitiers  aux  environs  de  l'article  32,  où  elle 
prenait  une  forte  position  ,  il  a  réuni  à  la  hâte  tous  ses  aides  de  camp  autour 
de  lui,  et  il  leur  a  tenu  un  langage  propre  à  les  enflammer:  —  Vous, 
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(.liarras,   qui   avez   une  iigiire  ollrayanlo,  (ju'on   ne  peut  rej^arder   sans 
pâlir  dans  les  comhals ,   el  donl  le  nez  prodigieux  et  martial  suflil  pour 


iiiellrecn  l'uile  la  eaNalerie  ennemie ,  |iréripilez-\uusconniic  un  seul  homme 
eonire  Haragiiay-d'Hilliers ,  (jui  semble  nous  narguer  en  jouant  avec 
son  lorgnon.  Nous,  de  Ludre ,  prouvez  par  votre  vaillance  que  vous  êtes 
un  ancien  militaire;  ce  n'est  pas  Brunet  qui  vous  résistera,  je  l'espère, 
i|uoiqu'il  veuille  nous  brimer.  Aous,  Foy,  parlez  peu,  car  la  tribune 
NOUS  fait  bien  du  fort,  el  prenez  Sainte-Beuve  sans  mot  dire.  Cette 
brusque  attaque  réussira  j)ar  le  silence.  Qu'i'il  i  "us  prisonniers  d'hier, 
ne  ^ous  en  inquiétez  pas,  je  viens  de  m'cmparer  du  Peslel  Deslongrais. 
qui  espérait  délivrer  son  camarade  Besnard  ,  et  je  les  ai  mis  tous  les 
deux  sous  la  garde  d'un  oflicier  qui  m'en  répond  sur  son  honneur. 
Cet  oflicier,  nommé  Tranchant,  est  l'ennemi  personnel  des  Peslcl  ;  il 
a  même  été  sur  le  point  ,  il  y  a  (jueUpie  temps  ,  de  leur  demander 
raison  de  «leux  amendements  qu'ils  avaient  [irésenlés  de  plus  que  lui  ;  el 
Idn  a  parlé  d'un  duel  à  bout  jiorlant  (|ui  de\ail  avoir  lieu,  avec  deux  |)ro- 
positions,  dont  I  une  chaigée  el  l'autre  pas.  t.  est  IJaraguay-d'IIilliers  (|ui 
aurait  mesuré  les  pas.  —  il  est  donc  impossible  (|ueles  l'esté!  s'échappenl 
malgré  les  elTorlsde  Deslongrais.— Ainsi  encouragés  par  un  premier  avan- 
tage, suivez-moi  comme  des  .soldats,  libres,  rentiers,  propriétaires  el  \én- 
lablement  dignes  du  pcrtiliiin  raslrensc,  dont  l'armée  entière  aura  bientôt 
If  bonheui' de  joiiii  si  l'on  adopte  mon  système! 

\  >l\  bciiro  l;i  l'aiiiiMMadr  se  faisait  l'uccirr  eiilrnilre  a>->e/  (lisluiclcim'iil . 
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I'.  S.  —  La  Pairie  «croit savoir  »  (juel)oiiinal  a  adressé  une  dcinaïKie 
en  autorisation  de  poursuites  contre  M.  Lcdru-Rollin. 

Ce  «croit  savoir»  est  bien  joli.  ].(i  Prt/ric  étant,  ainsi  que  personne  ne 
l'ignore,  le  journal  de  Dorinval,  c'est  ahsolument  comme  si  Dorinval  avait 
dit  lui-même  :  —  Je  crois  savoir  que  j'ai  adressé  à  la  chambre  une  demande 
en  autorisation  de  poursuites  contre  M.  Ledru-RoUin.  — On  assure  que  ces 
scrupules  de  conscience  et  ces  précautious  de  style  se  retrouvent  même 
dans  la  conversation  familière  et  intimé  de  Dorinval.  Ainsi  il  ne  dit  jamais 
à  son  domestique  :  —  Jean,  j'ai  besoin  de  mes  bottes  ;  mais  :  —  Jean,  je 
crois  savoir  que  j'ai  besoin  de  mes  bottes. 

C'est  pourtant  un  tel  homme  que  M.  Ledru-Uollin  a  calomnié! 

Nous  rroyonx  savoir  que  l'assemblée  a  décidément  repoussé  la  demande 
en  aulorisalion  de  poursuites  de  Dorinval. 

1C,  avril. 

Discuasion  du  budgei.  d.j  la  marine. 

—  Oiidonc  allez  vous,  cher  Dcslongrais ,  dans  ce  costume  de  matelot? 

—  Jlille  millions  de  sabords  !  je  m'en  vas  z-à  bord  du  budget  de  la 
marine,  fiston  ;  ohé  !  de  la  gabarre ,  ohé  1 

—  Mais  vous  n'y  pensez  pas,  mon  bon  ami,  à  votre  âge,  vous  embarquer, 
vous,  un  ancien  EUeviou;  je  vous  assure  que  vous  perdrez  votre  voix. 

—  De  quoi,  de  quoi?  écoutez  un  peu  :  Adieu  mon  beau  navire  aux 
grands  mâts  pnvo  iiii  ses...  Est-ce  pur? 

—  Ca  [)ourrait  l'être  davantage. 

—  Hein,  matelot?  pare  à  virer,  ou  je  tape! 

—  Prenez  donc  garde... 

—  Je  tape  partout,  je  ne  connais  rien,  je  suis  le  matelot  boule- 
en-lrain...  Ohé!  de  la  gabarre,  ohé!  acoste  !  lâche  du  fdin,  garçon,  lâche 
du  fdin  ! 

—  Qu'entendez-vous  par  fdin? 

—  J'entends  une  réduction  importante  que  je  prétends  oj)érer  à  bord 
du  Trary  :  un  joli  bateau  ,  mais  il  a  trop  de  tirage. 

—  Vous  voulez  dire  :  tirant  d'eau. 

—  Oui  dà ,  Castor. 

—  Pourquoi  m'appelez-vous  Castor? 

—  C'est  un  terme  de  mépris  (jue  nous  employons  dans  la  marine. 

—  Ce  langage  me  surprend,  cher  Deslongrais.  mais  je  ne  crois  pas 
((uc  le  |ielil  M.  de  KcrdrcI  (■(Uiseiite  à  le  stijiporter. 


LA    (.ONSTII  l  A.NTi:   — -iti  AVIill.  o7!) 

Kii  cllot ,  lo  pclil  M.  (lo  kerdrel ,  (|iii  l'ait  [tarlio  du  roniiti' do  la  luahno 
(Ml  (jualilo  d'ancien  élève  de  l'Ecole  des  Charles,  n'ent  pas  plus  tôt  enlendu 
prononcer  le  mol  inconvenant  de  Caslur ,  qu'il  saisit  celle  occasion  de 
prouver  à  l'assemblée  qu'il  est  de  tous  les  orateurs  celui  qui  conserve  le 
mieux  ses  pantalons.  Aucun  de  ses  contradicteurs  ne  peut  dire  qu'il  v  ait 
une  seule  tache  au  pantalon  jaune  du  petit  M.  de  Kerdrel;  et  cependant 
il  n'a  pas  cessé  de  le  porter  depuis  le  commenceinent  de  la  session.  C'est 
à  l'Ecole  des  Charles  seulement  qu'on  ap])rend  à  ^oii^ner  ainsi  ses  vête- 
ments et  à  empêcher  que  les  mites  ne  s'y  mettent.  Il  faudrait  appeler 
l'Ecole  des  Chartes  l'Ecole  du  Patchouli. 

Le  rapporteur  du  budget  de  la  marine,  à  qui  le  petit  M.  de  Kerdrel 
avait  adressé  assez  vertement  son  observation  ,  est  un  garçon  fort  distin- 
gué et  dont  je  ne  suis  point  fâché  d'avoir  ici  l'occasion  de  faire  l'éloge,  à 
cause  de  certains  souvenirs  d'enfance  d'un  charme  tout  particulier  pendant 
les  séances  ennuyeuses.  —  Du  temps  que  nous  étions  encore  au  collège, 
Edouard  Perrinon  ne  laissait  déjà  aucun  doute  sur  sa  vocation  véritable , 
et  sur  le  rang  qu'il  occuperait  un  jour  dans  le  comité  de  la  marine.  Per- 
sonne ne  lui  était  comparable  dans  nos  exercices  de  natation  ,  et  je  crois 
pouvoir  affirmer  qu'il  était  le  seul  élève  qui  donnât  convenablement  une 
rirlhnc.  —  Victime  est  le  terme  de  l'art.  —  Mais  je  consens  à  expli- 
quer, en  faveur  des  petits  nageurs  de  second  ordre,  que  Y>ar  virtimcs  on 
entend  les  télés  renversées  qui  ofFrent  l'occasion  d'un  si  grand  nondire  de 
plalx  venlrcs  aux  amateurs  ,  dont  les  grandes  cuvettes ,  qu'on  a|ipelle  à 
Paris  écoles  de  natation  ,  sont  remplies  tout  l'été.  —  liien  de  ce  qui 
intéresse  la  biographie  des  hommes  destinés  à  jouer  un  rùle  dans  les 
affaires  ne  saurait  être  indififérent;  c'est  à  cause  décela  que  j'ai  saisi 
le  prétexte  de  raconter  ces  détails  encore  inédits  sur  le  jeime  rapporteur 
que  je  connais  pour  l'avoir  vu  en  caleçon  de  bain  à  une  époque  où  il 
possédait  un  peu  moins  d'end)onpoint  (|u"aujourd'hui ,  mais  on  il  n'était 
pas  encore  le  meilleur  officier  de  noire  infanterie  de  marine,  et  l'tme  des 
Cxipacités  les  plus  réelles  qu  ait  mises  en  lumière  la  ré\(dulion  de 
février. 

C.'est  donc  à  bord  du  ra|)port  de  la  conunission  (pie  le  commandant 
Perrinon  a  hissé  son  [)a>illon  et  (|u'il  fera  la  campagne  du  budget  de  la 
marine;  nous  croyons  qu'il  ramènera  de  bonnes  prises;  mais  aujourd'hui 
il  s'est  malheureusement  laissé  entraîner — par  une  pnquisilion  de  n'-duc- 
liiiiidu  cadre  de  rétal-m.ijiir — jus(prà  portée  de  Lamartine  et  de  Diifaure, 
deux  batteries  de  terre  armées,  comme  on  sait,  de  discours  de  (piaranti - 
huit  :  et  il  a  reçu  plusieins  boulets  dans  sa  co(pie. 
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Suite  de  la  discussion  du  budget  de  la  marin",. 

Nous  avons  encore  eu  le  plaisir  de  voir  le  Trary  appareiller  ;  c'esl 
un  fort  beau  spectacle,  auquel  les  Parisiens  ne  sont  point  accoutumés,  et 
dont  la  fameuse  frégate  en  carton  du  quai  d'Orsay  ne  leur  avait  di>nné  sous 
l'ancienne  monarchie  qu'une  idée  imparfaite. 

LcTracy  est  un  \ieux  bateau,  mais  la  République  ayant  pris  soin  de  le 
l'aire  repeindre  à  neuf,  il  a  beaucoup  de  tournure,  et  nous  aimons  à  croire 
qu'il  sera  d'un  bel  elTet  dans  les  promenades  cliampétres  que  le  gouver- 
nement fait  exécuter  par  notre  flotte  pour  réjouir  la  \  ue  des  puissances  étran- 
gères et  encourager  la  pèche  des  huîtres  sur  les  bancs  du  littoral .  Si  le  Tracy 
était  destiné  à  soutenir  un  combat  naval ,  peut-être  aurions-nous  quelques 
observations  à  faire  sur  son  gréement;  —  nous  le  trouvons  parfaitement 
digne,  tel  qu'il  est,  de  tenir  son  rang  dans  une  marine  de  luxe  et  de 
plaisance  ;  le  beau  temps  et  la  présence  au  gouvernail  d'Odilon  Barrot , 
l'un  des  premiers  canotiers  de  Bougival ,  suffisent  d'ailleurs  pour  dissiper 
nos  inquiétudes.  Le  Tracy  a  des  canons  à  son  bord,  mais  il  ne  les  tirera 
qu'en  l'honneur  d'un  amiral  d'Autriche  ou  de  jNaples.  Le  pis  qui  pût  lui 
arriver  ce  serait  d'attraper  un  coup  de  soleil  dans  l'Adriatique  ;  espérons 
que  nos  alliés  voudront  bien  lui  prêter  un  des  parasols  encore  en  usage 
dans  leurs  armées. 

Le  Tracy  n'est  point  sorti  sans  difficulté  de  la  passe  du  budget  de  la 
marine,  et  nous  avons  vu  le  moment  où  il  allait  s'engraver  sur  le  chapitre  5, 
relatif  à  l'effectif  des  équipages,  bien  qu'il  fût  balé  par  des  avocats  du 
port,  et  qu'une  habile  manœuvre  du  lamaneur  Dufaure  leùt  déjà  écarté 
de  la  jetée  des  réductions  ;  heureusement  l'assemblée  a  eu  la  bonne  idée 
de  jeter  à  la  mer  une  partie  de  l'infanterie  de  marine,  elle  bateau  s'est 
remis  à  flot.  Avant  six  heures,  il  était  arrivé  en  vue  du  chaiiitre  1(3,  et  il  a 
jeté  l'ancre  sur  un  fond  de  sable  oii  il  attendra  la  grande  marée  de 
demain. 

Pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  la  séance,  31.  le  ministre  de  la  marine 
est  resté  à  son  banc  de  quart,  d'oii  il  n'a  point  cessé  d'échanger  des  signaux 
a\oc  la  commission  et  a\ec  d'autres  orateurs  qui  agitaient  leurs  discours 
sur  le  quai  de  la  discussion  ;  quand  il  a  été  en  rade  ,  nous  l'avons  vu  prendre 
son  porte-voix  pour  répondre  aux  citoyens  Schœlcher  et  Baune,  qui  le 
hélaient  du  haut  de  la  tribune.  La  rafale  ne  nous  a  pas  permis  d'en- 
tendre bien  distinctement  ce  qu'il  a  dit,  mais  il  nous  a  semblé  que  cela 
siguiliail  (|ue   ce   n'élail   pas  au    niiin^trc    (i(>   la  maiint^  qu  il   l'allail   s'en 


LA    (O.NSrm  A.NTK.  —  iS    AVI'.II..  581 

lucmhrilo  I  aecuiiplenioiil  ilos  iMutlamiiés  poliliqucs  avec  les  voleurs  el  les 
assassins  du  bagne  de  Brest.  —  Nous  ne  pouvons  pas  manquer  d'obtenir  à 
ee  sujet-là  des  explications  très-satisfaisantes  de  M.  Léon  Fauclier,  que  Félix 
Pyal  se  propose  d'interpeller  demain  sur  la  collaborclion  de  la  police 
dans  les  réunions  électorales. 

28  :niil. 

Iir.eirellaiion  de  Félix  Pyat  sui  liritervenuon  des  comtr.issaires  de  poiioe  dans  les  réunions 
électorales.  —  Voie  du  budget  de  'a  marine. 

Le  représentant  de  Pondicbéry  tombe  de  jour  en  jour  dans  une  conl'u- 
siou  déplorable.  Ce  malbeureux  boninie  politique  est  tellement  surpris  des 
événements  auxquels  il  assiste,  qu'il  n'a  plus  la  conscience  du  milieu  dans 
lequel  il  vit,  qu'il  a  perdu  le  sentiment  des  convenances  parlementaires , 
cl  (|u'on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  l'empêcher  de  marcher  sur  les 
mains  et  d'entrer  à  l'assemblée  en  faisant  la  roue.  Sa  manie  la  plus 
fâcheuse  est  de  se  croire  à  l'ancienne  chambre  des  députés,  et  de  vouloir 
reciinnaître  tous  les  orateurs  pour  des  personnages  célèbres  du  temps  de 
Louis-Philippe.  —  Je  me  figurais  Guizot  plus  âgé  que  cela,  disait-il  a])rés 
((ne   Félix  Pyat  eut  terminé  son  interpellation  sur  les  menées  électorales. 

—  Où  prenez-vous  donc  Guizot,  mon  cher  monsieur?  Le  cifoven  Guizot 
n'est  pas  encore  revenu. 

—  Oiioi  I  n'esl-ce  pas  lui  (|uc  je  vois  à  la  tribune? 

—  Pas  le  moins  du  monde,  c'est  ^L  Léon  Faucher,  minisire  de 
I  inlérieur. 

— Je  me  disais  bien  qu  il  y  avait  une  légère  différence  dans  le  nez  ;  mais 
avouez  que  lorsqu'on  vient  de  Pondicbéry,  il  est  permis  de  s'y  tromper. 

Fn  elTel ,  M.  Léon  Faucher,  sentant  (|u'il  parlait  sous  l'œil  d'Odilon 
liarrot,  lrou\ail  en  ce  moment-là  des  expressions  saisissantes  pour  expli- 
r|uer  à  l'assemblée  comment  le  gou\ernemenl  entend  concilier  la  liberté 
électorale  avec  les  rigueurs  de  la  discipline  militaire.  Loin  de  lui  la 
prétention  d  enlever  à  l'armée  le  droit  de  délibérer  sur  le  choix  de  ses 
rr|)résenlanls!  .'feulement  les  con.seils  <Ie  guerre  sont  nuanimemeni 
d"a\is  que  l'infanterie  doit  délibérer  au  port  d'armes,  el  la  cavalerie 
à  cheval.  .\(in  que  la  délibération  soit  plus  réfléchie  el  moins  stijelle  aux 
eniraînemenis  coupables,  il  C(in\ienl  d'ailleurs  de  choisir  de  préférence, 
pour  les  réunions,  l'inslanl  oii  le  faiilassin  est  en  faclion,  el  celui  oii  le  ca- 
valier est  à  la  salle  de  police.  —  (Jnanlaux  coups  de  bàlon  distribués  à  la  porte 
de  (|ueb|ues  assemblées  préparatoires,  le  ministre  de  I  intérieur  n'hésite 
point  à  affirmer  qu'ils  l'ont  élé  par  des  démagogues  qui  voulaient  se  faire 
passer  pourdesagenisde  |iitlice;  —  et  il  ajunle  ((lie.  seluii  lui.  !'iiilcr\riitinii 
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des  commissaires,  —  dont  s'offense  Félix  Pyat,  toujours  un  peu  exalté  par 

son  répertoire,  —  est  le  complément  indispensable  de  nos  libertés  politiques. 

Cette  explication,  naïve  jusqu'au  cynisme,  a  tellement  pluàiJ.  de  La- 
rocliejaquelein  ,  qu'il  en  a  profité  pour  se  poser  en  Mirabeau,  —  frap- 
pant du  poing,  agitant  sa  crinière  comme  un  lion...  de  Carter,  et  solli- 
citant avec  enthousiasme  la  faveur  d'avoir  un  agent  spécialement  attaché 
à  sa  personne  ,  qui  puisse  témoigner  de  l'innocence  d'un  parti  vertueux 
et  toujours  digne  de  voir  \c\er  l'aurore.  —  Léon  Faucher  souriait  en 
roturier  au  gentilhomme  ;  plusieurs  montagnards  ont  voulu  objecter  qu'il 
y  a  eu  une  femme  de  tuée  à  la  porte  de  la  salle  de  la  rue  Martel;  — 
M.  Denjoy  leur  a  répondu  que  c'était  du  choléra! 

Alors  Pierre  Leroux  a  pris  la  parole.  11  était  dans  un  de  ses  jours  de 
tendresse.  —  Citoyens,  je  suis  votre  ami ,  permettez-moi  de  vous  ouvrir 
mon  cœur.  — Ouvrez,  ouvrez... — Eh  bien,  étudions  attentivement  la 
politique  d'Aristote  à  l'occasion  de  la  grave  question  qui  nous  agite.  Je 
lis  le  rliapitre  des  chapeaux.  Il  n'y  est  nullement  question  de  la  présence 
des  commissaires  de  police  dans  les  réunions  électorales.  Je  vous  prierai 
donc  de  substituer  à  ces  magistrats  un  miroir  semblable  à  ceux  en  usage 
dans  les  villes  du  Nord  et  qu'on  nomme  des  espions.  Ce  miroir,  répon- 
dant à  une  glace  disposée  à  cet  effet  dans  le  cabinet  du  procureur  de  la 
République,  reflétera  avec  fidélité  tout  ce  qui  se  passera  au  sein- des  plus 
nombreuses  sociétés.  Il  sera  impossible  à  aucun  orateur  d'entrer  sans 
que  le  gouvernernement  en  soit  aussitôt  averti  avec  toute  la  convenance 
exigée  par  la  constitution... 

Pierre  Leroux  a  fini  par  formuler  en  proposition  son  miroir  des 
réunions  ;  —  et  c'est  alors  qu'on  a  compris  qu'il  entendait  parler  en 
termes  allégoriques  de  sténographes  faisant  office  à'espions  —  sous  la  foi 

du  serment.  —  Ce  bon  Pierre  Leroux,  on  l'a  renvoyé  au  comité de 

quincaillerie! 

Tout  cela  n  a  pas  empêché  M.  de  Tracy  d'enlever  le  vote  de  son  budget 
de  la  marine,  en  flattant  la  majorité  de  l'espoir  de  l'abandon  de  Taïti, — 
qui  est,  dit-il,  à  l'étude. 

30  avril. 

Arrestation  de  trois  représentants   dans  [ps  rasî-emblements   de  là  Porte  Saint-Dems.  — 
Explications  d'Odilon  Barrot. 

Les  représentants  1  (outre  ,  Mathieii-Louisy  et  Jouin,  que  le  hasard  avait 
conduits  hier  soir  sur  le  boulevard  Saint-Denis ,  où  la  beauté  des  pa- 
trouilles à  pied  et  à  cheval  attire  beaucoup  de  curieux ,  ont  été  empoi- 
gnés par  les  agents  do  poiici^ ,  hailus .   jetés   à  la  Souricière,   et  ils  se 
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plaignent  aiiièiciuciil,  disant — que  le.s  sergents  de  \ilie  négligent  de  mettre 
(les  gants,  qn'ils  nuhlient  d'arrêter  les  passants  dans  les  termes  délicats 
qni  leur  avaient  été  spécialement  recommandés  :  «  Voudriez -vous  nie 
permettre,  monsieur,  d'avoir  l'honneur  de  vous  mettre  la  main  au  collet?  » 
(|U(>  les  officiers  de  paix  et  autres  brigadiers  compronieltent  par  leur  brus- 
querie la  proverbiale  réputation  de  belles  manières  de  l'ancienne  gendar- 
merie à  laquelle  le  préfet  Hébillot  se  l'ail  lumneur  d'avoir  appartenu. — Il 
devient  bien  difficile,  d'après  cela,  de  croire  qu'il  n'y  ait  pas  eu  quelques 
malentendus  aux  environs  de  la  Porte-Sainl-Denis.  —  J'aime  à  faire 
observer  cependant  que  le  local  est  mal  éclairé,  que  les  erreurs  dont  on 
se  plaint  xiennent  sans  doute  de  quel(|iie  nouvel  cmjiloyé  peu  au  fait  de  la 
mansuétude  des  consigne*,  qu'en  aucun  cas  notre  célèbre  Odilon  Harrot 
ne  saurait  en  être  responsable,  et  enfin  que  les  représentants ,  encore 
tout  endoloris  des  déscuiri'ineutx  qu'ils  ont  reçux,  auraient  bien  pu  avoir  la 
précaution  de  se  loger  ailleurs  que  dans  un  quartier  très-éloigné  de 
l'assemblée,  et  où  il  est  imprudent  de  rentrer  se  coucher. 

La  réponse  de  M.  le  président  du  conseil  aux  puérils  reproches  de 
ses  trois  collègues  a  été  aussi  noble  (|u'inipétueuse  :  —  Je  trouve 
as.sez  étonnant  (|u'on  vienne  faire  ici  tant  de  bruit  pour  un  malheureux 
renfoncemenl  (|ui  ne  tire  point  à  consé(|uence  !  Il  suffirait,  je  crois, 
d'imiter  l'exemple  que  j'ai  donné  moi-même  pendant  la  monarchie,  pour 
éviter  des  réclamations  pareilles  à  celle  (|ui  nous  occupe.  J'avais  souscrit 
comme  tant  d'autres  au  banquet  de  la  réforme:  mais  m'y  suis- je  pré- 
senté tjuand  j'ai  su  qu'il  y  avait  (|uel(|ues  dangers  à  courir?  l/homme 
prudent  ne  sort  pas  !  OnanI  à  M.  Doutre,  t|ui  a  failli  être  étranglé,  on  l'a 
pris  pour  un  autre  :  voilà  ma  réponse.  L'honorable  Jlathieu-Louisy  a  été, 
dit-il ,  arrêté  à  sa  porte  ;  je  ne  le  conteste  pas  ;  mais  je  vous  demande 
s'il  y  a  rien  qui  ressemble  davantage  ii  un  rassemblement  qu'un  lioninie 
qui  rentre  chez  lui  comme  pour  narguer  l'autorité?  .\otre  collègue  Jouin 
a  passé  la  nuit  à  la  Souricière  !  mais  lui-même  avoue  qu'il  n'était  pas 
revêtu  de  ses  insignes  I  Dès  lors  on  a  pu  facilement  le  confondre  avec  un 
grand  nombre  de  citovens  aussi  innocents  ([ue  lui  et  qu'on  assomme  jour- 
nellement. Je  me  plais  à  reconnaître  l'exagération  du  zèle  dont  la  police  a 
fait  iireuve  en  celte  circonstance,  tout  en  disant  qu'elle  est  extrême- 
ment consolante  !  Encore  un  mot ,  messieurs ,  pour  faire  justice  de 
récriminations  qui  ne  sauraient  m'alteindre.  Il  y  a  parmi  nous  un  ministre 
(|ui  ,  ayant  voulu  voir  par  lui-même  ce  qui  se  passait  sur  le  boule- 
vard, a  été  cruellenu'nt  battu  :  se  plaint-il?  non,  messieurs;  au  contrairel 
car  tout  il  l'heure  eni-ore  il  me  parlait  les  larnu'S  aux  veux  du  liiuchanl 
déviiurnieMl  ddtil  il  a  fait  répreuve  irri'cMsable.  cl  il  >(p|li(il;iit  de  m<ii  une 
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récompense  en  faveur  des  défenseurs  de  l'ordre  aux  mains  desquels  il  a  été 
heureux  de  laisser  son  chapeau  et  un  pan  de  son  habit. 

Les  citoyens Doutre,  Louisy  et  Jouin  n'avaient  plus  qu'à  solliciter  laper- 
mission  de  présenter  aux  sergents  de  ville  qui  les  ont  maltraités  leurs  re- 
grets de  ne  pas  avoir  été  hatlus  davantage.  —  Cependant  le  petit  père 
Marrast  a  obtenu  d'Odilon  Barrot ,  en  faveur  de  son  assemblée ,  la  pro- 
messe que  tous  les  représentants  arrêtés  à  l'avenir  seraient  amenés  direc- 
tement à  la  présidence. 


Reprise  de  la  deuxième  délibération  du  projet  relatif  à  l'organisation  de  l'armée. 

Un  nouvel  orateur  que  je  caractérise  en  le  qualifiant  du  titre  de  faux 
Considérant!  Son  véritable  nom  est  Taniisier  ;  M.  Considérant  lui  ressem- 
blerait à  s'y  méprendre  en  engraissant  un  peu  et  en  coupant  les  pointes  de 
ses  moustaches.  De  plus,  M.  Tamisier  est  encore  civilisé;  sa  queue  com- 
mence à  poindre;  mais  elle  n'est  pas  prenante,  et  l'œil  y  manque.  —  A 
l'instar  du  chef  de  l'école,  le  faux  Considérant  prononce  des  discours  écrits, 
et  je  crois  qu'il  lui  serait  facile  de  remplir  trois  séances  de  nuit  à  l'aide  de 
ses  manuscrits.  Autrement  c'est  aussi  un  homme  plein  de  bon  sens  sur 
certains  points ,  et  d'une  folie  douce.  Voici  de  quelle  manière  il  tît  con- 
naissance avec  la  Démocratie  pacifique.  Comme  il  est  un  peu  médecin,  on 
l'envoya  visiter  le  vrai  Considérant  qui  passait  pour  avoir  des  hallucinations. 
Une  conversation  suivie  s'engagea  entre  eux.  —  Considérant  parla  avec 
cette  facilité  qu'on  lui  connaît ,  et  finit  par  dire  :  —  Si  vous  saviez ,  doc- 
leur,  combien  je  gémis  sur  les  faiblesses  de  la  raison  humaine  1  Croiriez- 
vous  que  je  ne  suis  entouré  que  de  fous?  Ainsi  voilà  à  ma  droite  l.eroux 
(|ni  prétend  être  le  Saint-Esprit,  et  à  ma  gauche  Proudhon  qui  se  donne 
pour  Dieu  le  filsl  est-il  possible  qu'ils  osent  affirmer  cela  de\ant  moi,  qui 
suis  Dieu  le  père?  —  Ayant  entendu  ces  magnifiques  paroles,  le  docteur 
Tamisier  s'en  alla  fouriériste,  et  l'on  a  pu  juger  aujourd'hui,  d'après  les 
réflexions  qu'il  a  lues  sur  le  projet  d'organisalion  mililaire,  que  ses  études  de 
la  théorie  des  quatre  mouvements  ne  lui  ont  rien  ôté  de  son  originalité 
propre,  qui  est  l'antithèse. 

Tout  le  monde  préfère  d'ailleurs  M.  Tamisier  à  l'orateur  Saint- 
Ronmie,  que  je  ne  serais  pas  étonné  de  savoir  personnellement  intéressé 
dans  la  question  du  remplaceinenl  qu'il  a  traitée.  M.  Saint-Homme  a  tout 
à  fait  l'air  d'un  marchand  d'hommes  ,  et  l'on  dirait  qu'il  défend  son  com- 
merce en  attaquant  le  système  du  général  Lamoricière — qui  prétend  sub- 
stituer la  probité  de  l'état  aux  flouerien  des  compagnies  d'assurance  contre 


LA  CONSTITI  ami:.— t'MAI.  585 

le  rocrutement.  —  M.  Sainl-Komnie  ayant  trouvé  la  tribune  vide,  y  a 
passé  une  heure  aussi  familièrement  que  s'il  eût  été  chez  lui  ;  il  voulait 
même  s'y  faire  apporter  à  dîner. 

Pendant  ce  temps-là  ,  Lanioricière  avait  recours  aux  efforts  parlemen- 
taires les  plus  violents  pour  se  contenir;  il  se  mangeait  les  doigts;  les 
poils  de  sa  moustache  se  hérissaient ,  et  ses  impatiences  se  trahissaient 
par  des  grimaces  nerveuses  que  l'affreux  Saint-Romme  feignait  de  prendre 
pour  des  témoignages  d'encouragement,  —  ce  qui  l'engageait  à  s'adresser 
lui-même  une  foule  de  questions  nouvelles  sur  le  sort  des  engagéx  volon- 
l aires ,  et  à  se  répondre  d'une  manière  qu'il  trouvait  satisfaisante.  — 
Le  bourreau  !  — enfin  il  est  parti  en  saluant  Lanioricière,  qui,  de  rage, 
s'était  blotti  dans  l'encoignure  du  banc  de  la  commission  ,  comme  un 
homme  qui  prend  le  parti  désespéré  de  dormir  de  force  en  diligence  pour 
échapper  à  ses  voisins. 

Aous  n  étions  pas  au  bout.  Le  petit  père  Goudchaux  est  venu,  il  a  fait 
sa  révérence;  et,  sans  se  laisser  intimider  par  le  regard  zouave  que  Lanio- 
ricière lui  a  lancé  ,  il  a  vidé  le  verre  d'eau  en  homme  bien  sur  de  lui- 
même  parce  ([u'il  avait  fait  faire  son  discours  par  Ihnert  et  Lausanne, 
les  deux  seuls  auteurs  capables  d'écrire  pour  Arnal. — Ce  qu'il  y  a  de  char- 
mant dans  le  bon  i»elilpapa(loudchaux,  c'est  qu'il  est  comique  sans  effort, 
naïf,  naturel  ,  et  cpi'il  se  jironiènerait  en  chemise  au  milieu  de  la  discus- 
sion sans  rien  perdre  de  son  sang-froid.  .\i  la  grammaire ,  ni  l'ortho- 
graphe, ni  la  ponctuation,  ni  les  mots  ne  l'arrêtent;  si  les  mots  lui 
manquent  il  en  invente.  Quant  à  l'art  des  transitions,  personne  ne  l'a 
jamais  poussé  aussi  loin  que  lui;  pas  même  l'auteur  de  ce  vaudeville 
qu'on  intitule  la  Rue  de  la  Lune. — Pour  commencer,  M.  Goudchaux  s'est 
mis  à  dire  :  Je  vous  demanderai  la  bonté  de  ne  pas  être  interrompu  (  sic  ]  ; 
et  comme  on  |)ouffait  de  rire  :  —  C'est  comme  ancien  caporal ,  a-t-il 
continué  en  sadressani  au  public,  que  je  viens  traiter  la  question  ,  en 
niênie  temps  que  comme  financier,  .le  pui.>;  |Kuler  en  faveur  des  rempla- 
çants, car  j'en  ai  eu  un.  Attendez...  \ous  allez  voir!...  d  abord  les  rempla- 
çants .sont  très-sains.  Le  mien  était  un  fort  bel  homme;  il  est  devenu 
caporal  à  cause  de  sa  bonne  conduite  ;  —  c'est  ce  qui  me  faisait  dire  que 
j'avais  occupé  ce  grade,  puisque  mon  remplaçant  me  représente. — Un 
jour  (|ue  (îéronié —  il  s'ajq)elle  (îéromé —  a\ait  bu  avec  un  pays,  tous  les 
deux  avant  un  [icu  déserté,  prennent  un  (iacre  rempli  de  bottes  de  paille 
et  s'en  vont  lrou\er  leui  coloui!!,  en  disant  :  Présent  pour  la  salle  de  police  I 
Je  tiens  celle  histoire  du  colonel  ;  il  en  était  encore  tout  alleuilri  en  me  le 
racontant.  Voilà  les  ma-urs  des  rem|(laçanl,s  I  Je  divise  l'armée  en  deux 
classes  ;  les  volontaires  et  les  bolles  de  paille. . .  je  veux  dire  les  remplaçants. 
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Bon,  vous  a\cz  suivi  mon  raisonnement...  croyez-vous  que  c'est  avec 
votre  système  qu'on  s'engagera?  moi,  je  maintiens  que  l'esprit  de  l'armée, 
jKir  rapport  à  l'ennemi,  est  excellent  !  —  Les  signes  d'assentiment  que  je 
lis  sur  le  visage  des  ministres  me  flattent...  Si  je  me  trompe,  qu'on  m'en 
avertisse  par  un  murmure  général. —  Passons  à  l'impôt  d'exonération  de 
service.  Tous  allez  voir...  On  veut  être  méchant  pour  le  riche,  j'y  con- 
sens. Mais  pour  lequel?  le  riche  riche,  ou  le,  riche  pauvre?  Nous  ne 
sommes  plus  à  une  époque  de  quarante-cinq  centimes  I . . .  Et  moi-même, 
citoyens,  en  ce  moment  je  m'y  opposerais.  — Suivez  mon  raisonnement, 
vous  allez  voir...  Je  suis  fermier;  bon;  j'achète  la  ferme  de  monsieur... 
(En  disant  cela  l'orateur  s'adresse  directement  à  son  collègue  François,  qui 
est  au  premier  banc  de  l'orchestre.  —  Mais  non ,  mais  non ,  répond 
M.  François). — Si  fait,  continue  notre  excellent  Goudchaus,  je  vous 
dis  que  je  l'achète  !.. .  et  vous  voulez  que  je  paye  l'impôt!  pourquoi 
faire?  pour  mettre  des  sacoches  sur  le  dos  de  vos  soldats...  Alors  nous 
aurons  une  armée  de  prêteurs  à  la  petite  semaine.  Ce  sera  joli  !  ils  se  feront 
tous  cabaretiers...  sans  augmenter  le  nombre  des  remplaçants  I...  Pour 
ma  part,  je  suis  résolu  à  toujours  respecter  la  Constitution  !... 

Chacun  se  plaisait  à  reconnaître  qu'on  n'avait  rien  fait  de  mieux  que 
ce  délicieux  monologue  depuis  Cadet  lioiissel  estnnjcon;  il  n'y  a  (jue  le 
général  Lamoricière  qui  n'ait  pas  voulu  en  convenir,  —  non  qu'il  le 
trouvât  mauvais  ,  mais  parce  qu'il  tenait  autant  de  place  dans  la  discussion 
que  le  soulier  de  l'Auvergnat  dans  la  soupière. 


Programme   de  l'anniversaire  du  4   mai.  —  Violence  contre   Ledru-RolUn  et  ses  amis  à 

Moulins. 

L'anniversaire  du  4  mai  sera  célébré  par  une  fètc  nationale  ,  car  il  faut 
que  la  République  ait  aussi  ses  réjouissances.  —  Panem  et  circenses!  — 
La  commission  d'examen  du  projet  de  décret,  pensant  que  la  clémence 
devait  être  le  plus  bel  ornement  de  la  grande  fête  républicaine,  avait  mis 
l'amnistie  des  transportés  de  juin  dans  son  programme.  Les  lampions  et 
les  feux  d'artifice  ont  passé  sans  protestation  ;  mais  le  gouvernement  a 
fait  valoir  la  raison  d'État  contre  l'amnistie.  C'est  M.  Odilon  Barrot  qui 
s'est  chargé  de  la  tâche  cruelle  d'étoufîer  la  pitié  dans  le  cœur  ému  de 
ses  collègues;  il  a  évoqué  le  fantôme  de  la  guerre  civile;  l'assemblée  était 
disposée  à  la  clémence,  il  l'a  épouvantée  de  sa  propre  pitié.  Plaignez 
M.  Odilon  Barrot  de  son  triste  triomphe  ! 

La  fin  de  la  séance  nous  réseinail  une  autre  péripétie  :  Ledru-Rollin 
rsl  monté  à  la  Iriliimc  innl  lir'mhiaiit  d'^mulinn;  sou  visaw ,  sa  \oix  déce- 
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laiont  une  indignation  profonde  que  rassemblée  entière  a  hienli'il  par- 
tagée. En  des  termes  dont  la  réserve  même  a  doublé  l'effet,  Ledru-Uollin 
a  raconté  à  ses  collègues  un  indigne  outrage  fait  en  sa  personne  et  en 
celle  de  deux  autres  représentants  à  la  souveraineté  nationale.  Avant-iiier, 
au  moment  où  Ledru-Rollin  quittait  Moulins  avec  MM.  Mathé  et  Fargin- 
Fayolle,  sa  chaise  de  poste  a  été  arrêtée  sur  la  place  de  l'Hôtel  de  ville  par 
une  bande  d' hommes  habillés  en  gardes  nationaux.  On  s'est  jeté  à  la  tète 
des  chevaux,  on  a  menacé,  injurié,  mis  en  joue  les  représentants:  bien 
plus,  l'un  d'eux  a  reçu  un  couj)  de  sabre,  et  c'est  par  miracle  que  tous  les 
trois  ont  échappé  au  guet-apens.  —  A  ce  récit  fait  simplement,  sans 
passion,  et  dont  chaque  détail  donnait  le  frisson,  on  a  été  saisi ,  je  ne  dirai 
])as  de  colère,  mais  d'une  inexprimable  douleur.  La  stupeur  était  telle  que 
|)as  un  cri  ne  s'est  élevé  ;  toutes  les  poitrines  étaient  oppressées  ;  et  c'est 
au  milieu  d'un  morne  silence  que  M.  Odilon  Harrot,  pâle  et  la  lèvre 
crispée,  est  monté  à  la  tribune.  Il  faut  lui  rendre  la  justice  (pi'à  son 
attitude  et  à  son  langage  il  a  paru  que  nul  dans  l'assemblée  n  a\ail 
ressenti  plus  vivement  que  lui  l'injure  de  ses  collègues:  on  l'a  cru, 
quand  il  a  afiirmé  qu  elle  ne  resterait  point  impunie. — Si  la  loi  a  été  ter- 
rible contre  la  démagogie  des  barricades ,  il  serait  bon  qu'elle  ne  le  fût 
pas  moins  contre  la  réaction  qui  procède  par  l'assassinat:  il  y  a  eu  en 
tout  temps  des  nionomanes:  mais  ces  monstres  n'ont  point  de  parti  ;  ddii 
qu'ils  viennent,  la  société,  dont  ils  sont  la  houle  el  rdînii,  les  repousse 
et  s  en  défait. 

3  mai. 

Budget  de  la  justice.  —  Budget  de  la  guerre. 

\u  secours!  a|q)clez  un  médecin!  Mdclciii-  I  urck ,  dnrteur  Trousseau, 
docteur  Frélal ,  ducteur  Rucliez  ,  docteur  Laussédat,  tous  les  docteurs  de 
la  maison  ,  accourez,  ouvrez  vos  Irousses...  saigiu'z-la...  vous  voyez  bien 
qu'elle  étouffe  !... 

—  ^ous  ne  pouvons  pas  la  saigner. 

—  Aous  voulez  donc  la  laisser  mourir? 

—  On  ne  meurt  |)as  d'indigestion. 

—  Délacez-la  au  moins  ,  la  malliein-euse  :  son  corset  la  gène,  coujtez 
les  cordons...  Ali  I  voici  qu'elle  respire!  Kh  bien,  ma  bonne ,  vous  trou- 
vez-vous mieux?...  romme  i-lle  esl  em-nre  (■ramoi--ie!  \  ous  a\rz  failli 
passer,  ma  pau\re  amie...  Oui-da  ,  mourir  d'indigeslion...  à  la  lleui-  île 
I  âge...  mais  \  a-l-il  le  sens  connnun  a  manger  aussi  vile  ipie  cel,!,  sur- 
tout quand  on  n'a  plus  de  dénis  ' 
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—  i  avais  bien  faim . 

—  Je  le  ci'ois  que  vous  aviez  faim  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
de  dévorer  un  gros  budget  en  moins  d'une  demi-heure,  et  sans  boire 
encore;  car  le  verre  d'eau  sucrée  est  resté  plein  sur  la  tribune...  C'est 
qu'elle  n'a  pas  laissé  une  miette,  en  vérité!  elle  a  tout  avalé;  les  juges 
avec  leurs  robes  ;  les  simarres ,  les  parquets  ,  les  procureurs  ,  les  toques , 
les  tribunaux  ,  les  cours  d'appel ,  tout  le  ministère  (le  la  justice  enfin , 
naturellement  si  coriace  et  si  indigeste  I  elle  -n'en  a  fait  qu'une  bou- 
chée. Ma  parole  d'honneur,  chère  assemblée,  vous  mériteriez  d'en  crever; 
on  n'a  pas  de  ces  gourmandises-là,  et  l'on  discute  un  peu  sur  les  sauces 
avant  d'avaler  les  assiettes. 

—  Ha  a  a  !  ha  a  a  ! 

—  \  ous  souffrez ,  maintenant...  je  le  crois  bien...  avec  un  Odilon 
Barrot  sur  l'estomac!...  Voulez-vous  du  thé? 

—  Ha  a  a  al  ha  a  a  a  I  laissez-moi...  dor...mir... 

—  Que  nenni  I  Dormir  avec  une  indigestion!...  y  pensez-vous,  chère 
assemblée!...  Allons,  allons,  il  faut  faire  de  l'exercice...  trémoussez-vous 
un  peu,  s'il  vous  plaît.  Je  \ais  envoyer  chercher  le  hmhjet  de  la  (juerre 
qu'on  vous  fera  partir  aux  oreilles.  Dormez,  si  vous  pouvez,  quand  la 
tribune  sera  pleine  de  militaires. Vous  allez  voir  si  le  capitaine  Guérin,  un 
petit  maigre  qui  a  une  voix  de  perce-oreille ,  vous  laissera  un  instant  de 
repos.  Je  prierai  aussi  M.  Mauguin  de  prononcer  son  discours  sur  les 
affaires  étrangères  ;  cela  suffirait  pour  faire  courir  un  paralytique  comme 
s'il  avait  Radetski  aux  trousses.  Allons,  ma  chère  assemblée,  un  peu  de 
bonne  volonté  ,  levez  le  bras  droit...  —  bon  ;  —  votez-moi  le  maintien  des 
cadres...  très-bien;  levez  le  bras  gauche  maintenant,  et  adoptez-moi  une 
réduction  sur  les  frais  de  table  des  généraux ,  afin  qu'ils  ne  soient  pas 
exposés  à  se  mettre  dans  l'état  où  vous  êtes...  — Fort  bien...  —  encore  un 
petit  effort...  Allons,  je  vois  que  l'appétit  vous  revient...  mais  c'est 
assez  d  une  indigestion  aujourd'hui ,  et  nous  garderons  ,  si  vous  le  voulez 
bien,  le  reste  du  budget  de  la  guerre  pour  le  dîner  de  lundi  ;  car  c'est 
demain  la  fête  du  4  mai. 


U  mai. 


Fête  anniversaire  de  la  proclamation  de  la  République  par  l'assemblée  constituante. 

—  Mût  de  février,  lui  répondis-je  après  une  conversation  fort  longue 
dans  laquelle  il  s'était  efforcé  de  m'expliquer  le  système,  vous  me  paraissez 
bien  philosophe. 
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—  C'est  que  j'ai  beaucoup  vécu. 

—  Je  croyais  qu'on  vous  avait  fait  exprés  pour  la  cérémonie  dau- 
jourd'lnii. 

—  Point  du  tout  ;  jai  seulement  été  repeint  à  neuf  et  orné  de  quelques 
attributs  ;  mais  je  suis  un  ancien  mât  de  juillet ,  et  j'avais  déjà  servi  sous 
la  restauration  en  qualité  de  màt  de  cocagne. 

—  Vous  me  comblez  d'étonnement. 

—  Quant  à  moi ,  rien  ne  m'étonne  plus.  J'ai  assisté  à  tant  de  céré- 
monies, que  je  sais  bien  qu'elles  se  ressemblent  toutes  et  signifient  à  peu 
près  la  même  chose.  J'étais  mât  de  Cocagne,  ainsi  que  j'avais  tout  à  l'heure 
l'honneur  de  vous  le  dire ,  à  l'époque  des  fvlex  de  la  charte.  On  avait 
attaché  un  jambon  à  mon  sommet  et  mis  un  gendarme  de  faction  à  mon 
pied.  C'était  la  mode  de  ce  temps-là.  —  Plaisirs  bien  grossiers  ,  me  dircz- 
vous,  et  qui  sentent  le  despotisme!  — Ah!  mon  cher  républicain,  ils 
suffisaient  pour  inspirer  une  grande  confiance  à  la  population,  etj'aurais 
voulu  que  vous  entendissiez  comme  moi  avec  quelle  ardeur  on  criait  vive 
la  charte!...  Ceux-là  surtout  qui  avaient  pris  la  précaution  d'emplir  leurs 
poches  de  plâtre  pour  détruire  l'effet  du  savon  dont  j'étais  enduit,  et 
grimper  plus  facilement  jusqu'au  jambon. 

—  Tous  ces  braillards  étaient  payés  par  la  police  ! 

—  Je  l'ai  entendu  dire»  mon  cher  républicain  ;  mais  on  dil  faut  de 
choses!  L'expérience  nous  apprend  qu'il  n'en  faut  croire  que  la  moitié. 
Par  exemple,  quand  je  suis  devenu  màt  de  juillet,  après  la  révolution 
de  1830,  croyez-vous  que  je  n'aie  pas  été  surpris  de  m'entendre  vociférer 
aux  (ireilles  :  —  M\e  Louis-Philippe  !  par  les  gens  qui  criaient  :  —  Vive 
Charles  X!  l'année  précédente.  Cependant,  après  quehjues  réflexions ,  je 
cessai  de  ni'étonner.  L'enthousiasme  s'expliquait  par  une  distribution  (le 
jambons  qui  se  faisait  à  côté  de  moi.  Aous  parlerai-je  maintenant  des 
illuminations?  j'ai  toujours  été  mieux  placé  qu'un  autre  pour  les  voir, 
puisque  je  suis  plus  grand  ,  et  je  vous  assure  que  ça  pue  également  le  .'Juif 
sous  tous  les  régimes.  Vous  savez  bien  d'ailleurs  qu'il  en  est  des  lampions 
comme  des  discours  officiels;  ce  sont  les  mêmes  (jui  ser\enl;  on  remplit 
les  uns  et  on  vide  les  autres,  sui\anl  les  circonstances. 

—  Màt  de  février,  vous  êtes  d'un  scepticisme  désolant. 

—  Non,  mon  cher  républicain,  je  suis  tout  simplement  un  rtuil  riMtnu 
des  illusions  de  la  jeunesse.  Songez  (Kmc  bien  qu'il  m'est  impossible  de 
me  fier  aux  peinlures  à  la  détrempe,  après  avoir  vu  badigeduner  sous 
mes  yeux  toutes  les  décorations  qui  mmis  éblouissent.  —  Par  cxem|)le, 
ces  colonnes  de  toile  et  de  bois  qu'un  a  bâties  aut<iur  de  la  place  de  la 
<!oncorde,  d'où  croyez-vous  qu'elles  viennent  '  Kllcs  viennent  don  Iruca- 
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tléro  qui  Ht  autrefois  beaucoup  d'elTel  dans  le  (  !iiamp-(le-Mars.  Et  ces  grandes 
pancartes  sur  lesquelles  on  lit  :  liberté,  éoalité,  fraternité,  savez-vous 
ce  qu  on  trouverait  en  les  grattant  ?  On  trouverait  :  «  Programme  de  l'Hôtel 
de  ville  !  »  et  sous  cette  inscription  une  autre  encore  :  «  ^  ive  le  roi  !  »  — 
Autant  de  couches  que  de  gouvernements,  .le  ne  sais  pas  même  si  les 
décorateurs  sont  changés,  car  l'effet  de  leurs  châssis  est  aussi  grotesque 
que  par  le  passé.  Ils  ont  eu  l'heureuse  idée  de  déguiser  les  monu- 
ments de  pierre  et  de  bronze  en  une  espèce  de  procession  du  bœuf 
gras,  et  de  fourrer  sur  les  belles  épaules  de  la  plus  belle  place  du 
monde  un  affreux  domino  de  toile  peinte  qui  lui  donne  la  tournure 
d'un  salon  de  cent  couverts  disposé  pour  un  repas  de  pompiers.  (!om- 
bien  de  fois  déjà  ai-je  eu  l'occasion  de  remarquer  que  dans  ce  pays 
l'on  ne  connaît  pas  de  meilleur  moyen  de  témoigner  sa  joie  que  de 
mettre  un  faux  nez  ! 

—  Il  V  a  du  vrai  dans  ce  que  vous  dites  ,  màt  de  février ,  et  votre  obser- 
vation me  rappelle  le  souvenir  de  plusieurs  de  mes  amis  qui ,  voulant 
montrer  le  plaisir  que  leur  ferait  la  révolution  ,  se  promenèrent  pen- 
dant huit  jours  avec  leurs  bottes  par  dessus  leurs  pantalons ,  en  signe 
d'indépendance.  Mais  laissons  les  lampions,  qui  sont  le  côté  vul- 
gaire de  la  fête ,  et  parlons  des  personnages  !  Pretendriez-vous,  par 
hasard,  que  vous  en  avez  déjà  contemplé  d'aussi  imposants  que  ceux  d'au- 
jourd'hui? 

—  .le  vois  M.  Mole,  je  vois  M.  Thiers...  que  j'ai  déjà  vus  partout;  je 
voisM.  Marrast,  qui  fait  tousses  efforts  pouravoir  l'air  de  l'Ltre-Suprême, 
et  qui  ne  réussit  qu'à  ressembler  à  M.  Pasquier;  je  vois  M.  Faucher  ([ui 
tient  dans  le  cortège  la  place  de  M.  (iuizot  avec  désavantage  :  je  vois  beau- 
coup de  gens  que  personne  n'aperçoit ,  malgré  la  peine  qu'ils  se  donnent 
pour  se  montrer;  mais  je  ne  vois  rien  (jui  me  surprenne,  et  je  ne  regrette 
qu'une  seule  chose. 

—  I.aquelle? 

—  C'est  qu'on  ait  oublié  les  jambons. 

—  Croyez-vous  donc  qu'il  ne  puisse  pas  y  avoir  d'enthousiasme  sans 
eux? 

—  .l'en  suis  sur.  A  moins  qu'on  ne  les  remplace  par  la  liberté  sincère, 
])ar  la  fraternelle  union  des  cœurs  ,  et  jjarcjuelques  lauriers  moins  imagi- 
naires que  ceux  que  vous-voyez  là  peints  à  la  détrempe  sur  tous  ces  trophées 
de  carton. 

—  Alors,  monsieur  le  philosophe,  on  n'aurait  plus  besoin  d'anciens 
mâts  de  Cocagne  conmie  vous ,  et  la  joie  du  peuple  français  serait  la  fête  du 
monde  entier. 
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Suite  du  budget  de  la  giierr»-.  —  Les  pensions  des  préfets  infirmes 

C'est  à  l'industrie  des  réductions  que  le  commerce  français  doit  l'exten- 
sion qu'il  a  prise,  depuis  la  révolution,  sur  le  marché  européen.  Cette 
industrie  nouvelle  fait  chaque  jour  des  progrès  qu'on  appréciera  au  pro- 
chain exercice;  elle  a  offert  de  grandes  ressources  à  heaucoup  d'orateurs; 
plusieurs  d'entre  eu\  viennent  de  jjrendre  un  hrcvct  de  perfectionnement 
qui  nous  assure  pour  longtemps  une  supériorité  de  fabrication  contre 
laquelle  la  Suisse  elle-même  essaiera  vainement  de  lutter.  La  Suisse  nous 
a  enlevé  les  foulards,  mais  la  réduction  nous  reste. 

Les  familles  n'apprendront  point  sans  intérêt  qu'une  école  centrale  de 
réduction  s'est  formée  à  Paris,  et  qu'elle  recevra  des  pensionnaires  à  des 
prix  très-modérés.  A  leur  sortie  de  l'école,  les  élèves  subiront  des  examens, 
et  recevront  des  diplômes  qu'il  leiu'  suffira  de  montrer  pour  être  admis 
dans  les  commissions  qui  se  livrent  au  dépiautage  des  budgets  ,  à  la  dis- 
section des  chapitres,  et  généralement  à  tout  ce  qui  concerne  le  déhar- 
dage  des  dépenses  publiques.  —  Les  bacheliers ,   après  leur  réception  , 
])rendronl  le  titre  honorifique  de  débardeurs  parlementaires,  et  auront  le 
<lroit  de  porter  comme  insignes  deux  petites  scies  à  leur  boutonnière.  — 
L'enseignement  de  l'école  spéciale  de  réduction    sera   réparti  en  deux 
grandes  di\isions  :  le  cours  de  réduction  civile  et  le  cours  de  réduction 
militaire.  Les  classes  ont  été  confiées  aux  meilleurs  professeurs.  Le  parli- 
Pestel ,  —  composé  du  franc  Luneau  ,  du  rusé  lîesnard  et  du  redoutable 
Deslongrais , — s'est  chargé  du  cours  de  réduction  ciAile.  M.  Ihneau  est 
attaché  comme  suppléant  aux  trois  Peslel.  —  On^'it  au  cours  de  réduc- 
tion militaire,  MM.  FJierbette,  Hureau  de  Puzy  et  Guérin  se  le  partagent  ; 
cela  suffit  pour  qu'on  ne  doute  point  de  l'éclat  qu'il  répandra  sur  les 
rapporteurs,  et  de  la  terreur  légitime  qu'il  inspirera  à  M.  Ilulhières.  Celle 
séance  montre  déjà  ce  qu'on  peut  attendre  du  cours  de  réductidu  militaire. 
C'est  au  hudficl  de  la  (fucrrc  que  les  professeurs  ont  consacré   leurs  dis- 
cours. Après  tivoir  traité  d'abord  de  la  réduction  à  che\al  a^ec  une  supé- 
riorité incontestable,  ils  uni   fini    par  examiner  la  réduction  à  j)ied  sous 
toutes  ses  faces,  et  ils  ont  obtenu  avec  rassentimcnl  presque  unanime  de 
leurs  auditeurs  une  économie  de  —  cinq   mille  francs  —  sur  un  chiffre 
(If  ([uatre  cent  millions.  —  La  discussion  a  d'ailleurs  offert  le  plus  vif 
intérêt.  Nous  a\ons  appris  (|ue  M.  Ihireaux  de   Puzy  a\ail  été  autrefois 
capitaine  malgré  sa  mvopie;   quant  à  M.  (iiiérin   cpii   appartient   en  ce 
moment  encore  à  Tannée,  il  a  reçu  a^cc  un  \érilahle  héniisme  des  coups 
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(le  ])ltit  (le  phrases  du  général  Lamoricière,  bien  connu  pour  un  sabreur; 
—  el  il  n'a  pas  contesté  plus  longtemps  aux  officiers  leurs  allocations 
supplémentaires. 

Entre  deux  chapitres  (lu  budget  de  la  guerre,  31.  Brard,  l'ennemi  des 
iiiftiinilés  poliliques ,  conclut  à  l'annulation  des  fameuses  pensions  de 
retraite  décernées  à  ces  invalides  administratifs  de  février,  si  subitement 
guéris  par  [e  spécifique  Faucher. — On  a  renvoyé  définitivement  l'affaire  aux 
incurables,  c'est-à-dire  au  conseil  d'Etat.  —  Ensuite  le  président  Marrast 
a  annoncé  officiellement  la  résurrection  du  vénérable  Dupont  (de  l'Eure), 
que  M.  Chambolle  avait  tué  ce  matin  même  dans  le  journal  l'Ordre,  — 
trouvant  sans  doute  plus  commode  de  pleurer  son  ami  de  viiKjl  ans  que 
de  déplaire  à  ses  amis  de  six  mois  en  votant  comme  lui. 


Data  mémorable  !  —  Journée  d'emouons  !  — Nuit  solennelle. 

Savez-vous  comment  le  ministère  entend  les  principes  de  véritable 
liberté  qu'Odilon  Barrot, — le  libéral  de  naissance, — a,  si  majestueusement 
définis  le  jour  qu'il  demanda  un  crédit  pour  aller  les  défendre  en  Itahe? 
—  L'armée  du  général  Oudinot ,  après  s'être  emparée  en  amie  de  Civita- 
Vecchia  ,  et  en  avoir  amicalemenl  désarmé  la  garnison,  a  marché  ten- 


(Ireiiienl  sur  Uome,  et  poussé  la  sympathie  pour  la  liberté  italienne  au 
point  de  donner  cinq  fois  l'assaut  à  la  ville  ,  dont  les  habitants  refusaient 
de  lui  ouvrir  les  portes  sous  le  vain  prétexte  qu'ils  étaient  aussi  bien 
maîtres  d'être  républicains  chez  eux  que  nous  en  France.  — Ceci  cesse  d'être 
plaisant.  — Le  sang  a  coulé!  Nous  devons  à  la  fourbe  des  métis  poli- 
tiques ,   qui   font  les  hommes  d'Etal   et  les  superbes  ,  la  douleur  d'avoir 
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perdu  nos  sokliits ,  celle  lionle  qu'ils  onl  été  repousses.  —  Le  Moiiilcitr 
en  fait  ce  matin  l'aveu  en  trois  lignes.  —  Il  oublie  de  dire  qu'à  clia(]ue 
])orte  de  leur  ville,  sur  clia(]ue  barricade,  les  llouiainsont  planté  un  poteau 
en  tète  duquel  on  lit  l'article  5  de  la  Constitution  ;  —  «  La  République 
française  ne  tourne  point  ses  armes  contre  la  liberté,  el  n'attente  à  la  na- 
tionalité d'aucun  peuple.  »  —  D'où  vient  donc  que  le  général  Oudinol 
fait  cause  commune  avec  Hadelski  el  l'erdinand  de  .\aplcs'?  d'où  vient 
qu'on  transforme  nos  soldais  libérateurs  en  armée  du  Trocadéro?  —  Ce 
cri,  qui  retentit  d'un  bout  à  l'autre  de  Paris,  a  de  l'écliodans  l'assemblée  : 
il  sortait  de  tons  l'es  cœurs  avant  que  Jules  Favre  ,  sans  evorde  celte  fois, 
sans  précautions  oratoires,  vînt  le  jeter  à  la  face  des  minisires.  —  Pâles 
à  leur  banc ,  ces  complices  essayaient  de  braver  les  regards  ardents ,  les 
interrogations  muettes  ;  mais  leur  fausse  assurance  dissimulait  mal  l'em- 
barras de  tous,  le  remords  de  quelques-uns. —  Cependant  Odilon  Barrot, 
avec  son  froncement  de  sourcil,  ses  faux- fuyants  de  dignité  olympienne 
el  son  éternel  mensonge  de  libéralisme,  essaye  d'intimider  les  accusateurs. 
Drouvn  de  Lbuys,  le  minisire  des  affaires  étrangères,  affecte  le  sang-froid 
diplomatique;  il  fait  même  de  l'ironie.  L'indignation  de  son  auditoire 
lui  cloue  la  raillerie  aux  lèvres.  —  Odilon  ,  un  peu  plus  ému  qu'il  ne 
veut  en  avoir  l'air,  balbutie  que  l'armée  a  été  appelée  à  Rome  par  la 
population  honnête  el  modcrée.  —  <*n  le  hue.  —  .Iules  Favre  remonte  à 
la  tribune.  .Sa  parole  ^lé^reuse  fait  éclaler  les  transports.  Sons  le  coup  de 
celle  inex|)rimable  émotion,  par  le  sentiment  de  sa  propre  olFense,  l'assem- 
blée est  redevenue  souveraine.  Odilon  IWrol  comprend  qu'il  faut  conqtler 
avec  elle,  si  l'on  ne  veut  qu'elle  compte  seule,  et  c'est  lui  qui,  par  un 
beau  trait  d'audace ,  lui  demande  de  nommer  à  l'instant  même  une  com- 
mission devant  laquelle  il  se  fait  fort  de  prouver  qu'on  le  calomnie  ; 
(ju'un  bomme  comme  lui  est  incapable  de  jamais  s'écarter  des  principes 
de  la  vérildlilc  liberté —  en  Italie —  ou  ailleurs. 

A  dix  beures  du  soir  la  commission  ni)porlait  son  rapjiort;  —  rapiiorl 
très-court  mais  terrible,  — surtout  dans  la  bouche  débonnaire  de.M'Sénard; 
—  car  il  accuse  le  ministère  d'avoir  trompe  l'asscnddée;  il  le  ra|)pelle  au 
respect  de  la  Constitution ,  el  lui  enjoint  de  ne  point  détourner  plus 
longtemps  l'expédition  d'Italie  de  son  véritable  but.  —  C'est  en  vain  que 
le  minisire  Drouyn  de  Lbuys  \c\û  se  tirer  de  là  par  des  arguties.  F>es  faits, 
ses  explications,  ses  dépêches,  ses  grimaces,  le  confondent.  Il  voudrails'en 
prendre  aux  déclamateurs,  aux  exaltés,  aux  utopistes;  il  lrou\e  en  face  de 
lui  Lamoricière  el  les  autres  ré|)ublicains  modérés,  —  ceux  même  qui,  sur 
les  belles  paroles  ((u'(m  leur  donna,  ilécidèrent  récemment  le  vote  du 
crédit. — Odilon  Marrol  n'a  sculcrncnl  \i!\<  la  consolation  de  Ironvcr  prétexlr 
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à  l'un  de  ses  mouvements  oratoires  —  sur  l'appel  aux  passions  —  qu'il 
reproche  toujours  si  heureusement  à  ses  adversaires.  La  montagne  se  tait, 
—  sentant  que  l'on  fait  ses  affaires  sans  elle,  et  que  l'honnête  Sénard, 
avec  sa  colère  bourgeoise,  Aaut  tous  les  tribuns  du  monde.  — Ah!  si  la 
montagne  avait  su  plus  souvent  tempérer  ainsi  le  chauvinisme  par  la 
politique!  —  Les  rélicences,  les  faux-fuyants  ont  mené  la  séance  jusqu'à 
deux  heures  du  matin.  Odilon  Barrot  a  eu  beau  se  débattre  contre  le 
rapport,  contre  le  scrutin,  il  lui  a  fallu  subir  un  vote  qui  lui  enjoint  — 
d'en  revenir  aux  principes  de  la  vérUablc  Uherlé,  —  ou  plus  textuellement 
de  ne  point  détourner  davantage  rex])édition  d'Italie  du  but  qui  lui  était 
assigné  !  —  Quel  but? —  Le  grand  mallieur  dans  toute  cette  affaire  ,  c'est 
que  de  part  et  d'autre  on  ne  s'explique  jamais  assez,  —  de  crainte  peut- 
être  de  se  trop  comprendre;  —  si  bien  qu'aAec  un  général  en  chef  qui 
passe  pour  un  des  bons  caporaux  de  l'armée ,  il  n'est  pas  étonnant  que 
nous  ayons  abouti  à  l'attaque  de  Rome.  —  Le  général  Oudinot  voulait 
sans  doute  gagner  les  galons  de  sergent. 


Suite  ds  la  discuetion  du  budget  de  la  guerre. 

Uicn  de  plus  obstiné  que  ces  orateurs  maigres  et  ner^eux  que  les  com- 
missions chargent  ordinairement ,  sous  le  prétexte  de  leur  faire  honneur, 
de  la  tâche  ingrate  de  recevoir  les  rebuffades  et  de  supporter  toutes  les 
avanies  qu'on  s'attire  en  proposant  des  réductions.  Les  vieux  députés  — 
qui  sont  des  renards  parlementaires  —  se  garderaient  bien  de  jamais 
accepter  l'emploi  désagréable  de  rapporteur  d'une  conunission  de  budget. 
C'est  toujours  quelque  nouveau  venu  plein  d'ardeur  et  de  dévouement  qui 
s'en  empare.  Le  niîilheureux ,  pour  justifier  la  confiance  qu'on  a  placée 
en  lui,  et  dont  il  ressent  une  fierté  légitime,  travaille  nuit  et  jour;  il 
prend  des  notes,  amasse  des  chiffres  et  se  présente  dans  la  discussion  avec 
des  matériaux  et  des  documents  qui  rempliraient  une  petite  charrette  à 
bras.  C'est  alors  que  le  rapporteur  est  beau  à  voir.  Il  se  sent  appelé  à 
opérer  des  économies  considérables  dans  les  dépenses  ,  et  il  ne  regrette 
point  le  mal  qu'il  s'est  donné,  pensant  bien  que  ses  collègues  et  les  con- 
tribuables vont  lui  en  savoir  un  gré  infini.  Mais  à  peine  a-t-il  ouvert  la 
bouche,  que  de  tous  côtés  on  le  traite  de  cfiiurc,  et  que,  sans  distinction 
aucune  d'opinion  ,  tous  les  fonctionnaires  de  l'assemblée  dont  la  réduc- 
tion menace  la  spécialité  ;  tous  ses  collègues,  jaloux  de  conserver  la  faveur 
de  leur  département,  se  réunissent  pour  le  vilipender  comme  s'il  voulait 
luoflre  dans  sa  |)orhe  les  sommes  qu'il  propose  de  supprimer.  —  La  ]>ro- 
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hité  ilu  rapporteur  se  révolte,  et  \oilà  mon  orateur  qui  se  passionne  et 
(pii  fait  de  la  réduction  son  affiùre  personnelle.  Ce  n'est  plus  le  trésor, 
r'est  son  honneurqu'il  défend.  Il  s'irrite,  il  suc,  il  ne  descend  de  la  tribune 
que  pour  y  remonter  ;  on  le  poursuit  jusqu'à  son  banc  ;  il  ne  sait  auquel 
entendre,  et  il  faut  qu'il  réponde  à  tout  le  monde  avec  un  sang-froid  inal- 
térable, sous  peine  de  perdre  sa  réputation.  —  Convenez  que  c'est  un  joli 
métier.  —  Puis  s'il  arrive  qu'à  force  de  persévérance,  et  grâce  à  l'iieure 
avancée,  le  rapporteur,  après  s'être  vu  enlever  successivement  ses  réductions 
avec  autant  de  douleur  que  si  on  lui  arrachait  l'àme,  s'il  arrive  ,  dis-je  , 
(ju  il  soit  sur  le  point  d'obtenir  enfin  une  économie  de  mille  écus  sur  un 
chapitre  de  trente  millions...  tout  à  coup  quelque  important  personnage 
de  la  commission  qui  s'était  fait  jusqu'alors  un  devoir  de  garder  le  silence, 
et  qui  avait  laissé  accabler  le  pau\re  rapporteur  de  coups  ,  d'injures  et  de 
déboires  de  toute  sorte ,  lui  prend  dans  la  bouche  son  discours  commencé 
et  se  donne  l'honneur  d'enlever  le  vole  par  la  haute  autorité  de  sa  parole. 
C'est  à  qui  félicitera  limportant  personnage,  tandis  que  le  pauvre  diable  de 
rapporteur  est  traité  comme  un  homme  de  peine ,  bon  tout  au  plus  à  brosser 
les  budgets  et  à  cirer  les  réductions.  —  Faites-\ous  rapporteur,  si  le  cœur 
\ous  en  dit  ! 

Par  exemple  ,  je  vous  donne  le  citoyen  Guérin  comme  le  modèle  du 
genre  !  Il  a  déjà  passé  trois  séances  sur  le  carré  de  la  discussion,  à  battre 
le  budget  de  la  guerre.  .Tamais  M.  Hulhieres  n'aura  mis  de  sa  vie  un 
uniforme  si  bien  époussefé.  Aujourd'hui  M.  (îuérin  s'est  fait  un  peu  aider 
par  son  ami  Cruichard,  qui  frotte  aussi  très-bien  les  chapitres  à  rogner. — 
.\e  nous  en  prenons  point  à  eux  du  refus  de  réduire  l'armée  au  pied  de 
y)aix,  car  à  ce  propos  ils  ont,  par  une  heureuse  allusion  à  la  discussion 
d'hier,  déclaré  qu'ils  ne  voulaient  diminuer  l'effeclif  que  pour  laisser  au 
glorieux  Odilon  Harrot  moins  de  régiments  français  à  mettre  au  service  de 
l'Autriche.  —  Mais  Lamartine  a  prouvé  jx'étKjiienunt  (ju'il  fallait  tout 
au  moins  500  mille  hommes  pour  fonder  la  fraternité  au  dedans  et  la 
paix  au  dehors.  —  Plusieurs  généraux  ayant  reproduit  cet  argument  —  en 
prose  —  l'ont  rendu  irrésistible. 

9  mai. 

Inierpellalîons  du  citoyen  Grévy  relaiivemeni  eux  affaires  d'Italie  et  i  1»  lettre  du  président 
de  la  République  au  gér.iiral  Oudinot.  —  Suite  du  b  idget  de  la  guerre. 

I.e  capitaine  Guérin  s'était  rendu  à  son  poste  de  rapporteur  avec  son 
sang-froid  spécial  ,  et  la  n-dingole  collante  <pii  lui  d(mne  assez  bien  la 
tournure  d  un  |»arapluic  dans  son  fouireau  .  lorspi'un  incident  l'a  séparé 
loul  a  riiup  du  ^'rns  de  ses  réduclinns  cl  tenu  jusqu'à  ipiatir  licunw  éluigné 


396  L  ASSEMBLÉE    NATIONALE  COMIQUE. 

du  budget  de  la  guerre.  — Il  s'agissait  d'examiner  comment  la  sou\eraineté 
de  la  Constituante  —  c'est-à-dire  l'ordre  du  jour  du  7  mai  —  se  concilie 
conslitutionnellement  avec  une  lettre  du  8,  dans  laquelle  M.  Louis  A'apo- 
léon  témoigne  sa  satisfaction  au  général  Oudinot ,  et  lui  promet  des 
renforts;  —  moyen  un  peu  trop  détourné,  ce  nous  semble,  de  ramener 
l'expédition  d'Italie  à  son  véritable  but.  JNotez  de  plus  que  c'est  au 
journal  la  Patrie  qu'on  a  communiqué  l'épître,  afin  que  Dorinval  l'en- 
jolivât dans  son  entbousiasme  de  quelques  injures ,  qu'il  eût  été  plus 
difficile  d'introduire  dans  le  vrai  Moniteur.  —  L'incident  —  gros  d'un 
conflit  de  pouvoir — ne  manquait  point  de  gravité,  puisque  M.  Odilon 
Jkrrot ,  qui  ne  sort  pas  pour  des  motifs  futiles  de  l'Olympe  où  il  vit ,  a 
bien  voulu  lui  accorder  lui-même  quelque  attention.  A  la  vérité  ,  les 
jeunes  gens  terribles  du  ministère,  Falloux,  Fauclier  et  Bulfet  auraient 
])référé  que  le  président  du  conseil  n'entrât  point  en  explication  avec 
les  citoyens  Grévy  et  Ledru-Rollin  ;  mais  le  malheur  d'Udilon  Barrot  c'est 
d'avoir  encore  un  fond  d'honnêteté  et  des  antécédents  libéraux  par  les- 
quels il  se  croit  obligé,  et  qui  le  font  traiter  de  Géronde  dans  l'intimité  de 
ses  petits  collègues. 

Géronte  a  donc  pris  la  parole  avec  autant  de  majesté  que  d'embarras,  et 
cherché  à  dissimuler  par  des  effets  de  sourcil  et  de  rhétorique  l'humilia- 
tion bien  légitime  qu'il  devait  ressentir  d'une  correspondance  politique 
entamée  sans  qu'on  l'ait  consulté ,  et  qu'il  est  obligé  de  défendre  par 
dévouement  à  son  portefeuille.  Pendant  tout  le  discours  de  Géronte,  le 
jeune  Faucher  haussait  les  épaules  ,  et  se  penchait  à  l'oreille  de  son  ami 
Falloux,  sans  doute  pour  lui  dire  :  — Est-ce  qu'on  répond  à  ces  gens-là  ?  — 
Ce  à  quoi  l'aimable  Falloux  avait  l'air  d'ajouter  avec  componction  :  —  Mon 
frère,  je  crois  que  nous  serons  obligés  de  nous  débarrasser  de  lui.  — 
l'auvre  Géronte  1  il  a  bien  l'air  de  jouer  entre  ses  deux  collègues  le  rôle 
d'un  chou  entre  deux  lapins. 

Renvoi  de  l'incident  à  demain,  —  afin  de  donner  au  gouvernement  le 
loisir  de  se  procurer  des  dépêches  qui  lui  sont  indispensables  pour  le  vider  à 
son  avantage.  — Le  rapporteur  Guérin  reparaît  à  la  tête  de  ses  réductions. 
—  Je  ne  dirai  pas  qu'elles  ont  été  accablées  sous  le  nombre,  car  à  coup 
sur  il  ne  restait  pas  500  votants. 

10  mat. 

.  Refus  du  général  Porey  d'obéir   aux  réquisitions  du   président  de   l'assemblée.   — 
Continuation  de  l'explioation  sur  les  affaires  d'Italie. 

Autre  incident  !  —  Hier,  \ers  la  fin  <le  la  séance  ,  le  président  Marras! 
avait    requis   deux    lial.nll(ins  —  pour    cMipi-cher,    diseni    les  uns  ,    qu'en 
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n  enlevât  lassemblée ; — suivant  les  autres,  pour  faire  jeter  les  ministres 
à  ^  incennes  ;  —  mais  en  réalité,  pour  calmer  les  alarmes  du  questeur 
Hegousée.  Des  deux  bataillons,  le  premier  ne  vint  guère,  le  second  n'est 
]>as  \enu  du  tout;  et  le  général  Forey  a  donné  cavalièrement  pour  excuse 
fie  sa  désobéissance ,  qu'il  ne  connaissait  que  Bergamote  Changarnier, 
son  général  en  chef,  et  qu'il  avait  a[)pris  de  ce  valeureux  guerrier  à  con- 
sidérer les  décrets  de  l'assemblée  —  celui  du  II  mai  notamment,  comme 
(les  |)ékins.  —  Le  président  Marrast,  malgré  son  esprit  do  conciliation  , 
n'a  pas  cru  pouvoir  garder  celte  réponse  inédite  ;  il  a  profité  de 
I  absence  obstinée  de  Bergamote  pour  se  plaindre  avec  douceur,  et 
rassemblée,  excitée  par  quelques  discours  violents  auxquels  le  ministre 
de  la  guerre  a  opposé  un  demi-silence  —  qui  ne  serait  éloquent  qu'à  la 
condition  d'être  complet,  —  a  eu  la  témérité  d'enjoindre  au  gouverne- 
ment de  mettre  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  le  décret  qui  ordonne  à.  tout 
officier  d'obéir  au  président  de  1  assendjiée  nationale.  —  Le  citoyen  Flocon 
allait  même  jusqu  à  proposer  que  M.  Marrast  portât  dorénavant  des  épau- 
letles;  mais  on  a  réfléchi  que  l'état-major  législatif  pouvait  se  contenter  de 
celles  du  général  Lebrefon,  excellent  homme,  bien  décidé,  —  en  dépit 
des  serments  qu'il  a  déposés  sur  l'autel  de  la  rue  de  Poitiers,  —  à  faire 
une  op[)osition  constante  à  tous  les  ministres  de  la  guerre  et  à  tous  les 
C.liangarnier  investis  d'un  commandement  supérieur  ixu  sien,  —  quoiqu'il 
soit  d'un  jiied  plus  haut  (|u'(M1\. 

l  ne  fois  cet  incident  préalable  \idé,  (piand  on  a  voulu  revenir  à  celui 
d  hier,  on  s'est  aperçu  que  M.  Drouyn  de  Lhuis  étaitparti  et  qu'il  ne  restait 
plus  au  banc  des  ministres  que  M.  Falloux,  dont  l'air  innocent  annon- 
çait un  homme  tout  à  fait  étranger  aux  affaires  d'Italie.  Ce  n'est  certaine- 
ment pas  M.  l';dlou\  (|iii  peut  comnumi(|uer  des  dépêches  à  l'a.ssemblée. 
S'il  en  reçoit  |)ersonnellcment,  elles  sont  confidentielles,  car  elles  doivent 
lui  venir  non  pas  de  Kome,  maisdetiaêle,  où  il  a,  dit-on,  un  frère  attaché 
au  .'iccrélariat  du  pape.  —  Opcndant  M'  Favre  a  paru  à  la  tribune,  et 
avec  l'aménité  (pii  lui  est  naturelle ,  il  a  proposé  de  profiter  de  l'absence 
des  principaux  ministres  pour  continuer  la  discussion  sans  eux.  ("e  disant, 
—  il  commençait;!  débiter  naïvement  sur  leur  compte  des  choses  tellemenl 
(lutteuses  que  la  modestie  d'Odilon  IJarrot ,  (|ui  les  entendait  d'un  couloir 
voisin  ,  n'a  |)ii  les  tolérer  plus  longtemps,  et  (pi'il  est  venu  y  couper  coiul 
en  se  montrant  au  milieu  de  l'exorde. — .Monsieur  le  ministre,  s'eslécrié 
IMilimcnl  .Iules  Favre,  |iuis((ue  vous  voici  arrivé,  pernictlez-moi  de  vous 
céder  la  IriliMiie. 

—  Jf  vous  suis  fiirl  obligé  ,  mais  je  n'ai  |(n'S(|iu'  point  de  dipêclies  .ni- 
joiird'hiii  eurorc. 
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—  Ou'itnjiorte!  monlrcz  celles  (jiie  vciiis  avez  leriies. 

—  C'est  mon  collègue  Drouyn  de  Lluiis  qui  les  a. 

—  Et  bien ,  il  faut  l'envoyer  clierclier. 

—  Il  demeure  bien  loin. 

^  On  prendra  un  cabriolet. 

—  Si  vous  l'exigez  absolument...  je  suis  aux  ordres  de  l'assemblée. 

—  Fort  bien. 

—  ■Mors...  allons-nous-en... 

—  .Mais  non.  Restons,  au  contraire. 

—  C'est  entendu...  Demain  de  grand  matin  je  vous  communiquerai  les 
renseignements  les  plus  précis... 

Il  a  fallu  que  Ledru-Rollin  joignit  ses  prières  à  celles  de  Jules  Favre 
pour  décider  M.  Drouyn  de  Lhuis,  — qui  est  à  la  fin  revenu,  —  et 
M.  Rulhières,  — qui  aurait  de  beaucoup  préféré  partir,  — ^  lire  les  dépèches 
du  général  Oudinot.  Cette  lecture  de  cinq  minutes  ,  refusée  pendant  deux 
heures,  nous  vaudra  au  moins  deux  jours  de  discussion.  —  Ce  que  c'est 
que  de  s'entendre  sur  les  principes  de  la  véritable  liberté!  —  i\otez  que 
les  dépèches  sont  du  4  mai ,  qu'elles  annoncent  que  l'armée  n'est  point 
entrée  à  Rome,  et  que  les  républicains  du  pays  ne  regrettent  pas  le  gou- 
vernement de  M.  Falloux  cadet  autant  que  ce  jeune  homme  a  peut-être 
eu  le  tort  de  l'écrire  à  son  frère. 

i\   mai. 

Fin  del'interpellalion  sur  les  affaires  d'Iialie. —  Drdre  dujcur  pur  et  simple.  —  Proposition 
de  mise  en  aociiBation  du  préside.nt  et  de  ses  ministres  par  138  représentints. 

Le  ministère —  toujours  si  bien  informé  —  commençait  à  ne  pas  com- 
prendre pourquoi  il  ne  lui  arrivait  pas  de  nouvelles  dépèches  d'Italie , 
tandis  que  les  journaux  reçoivent  des  correspondances  particulières,  d'où 
il  résulte  que  le  général  Oudinot,  ami  secret  du  pape,  —  les  Romains 
résolus  à  défendre  leur  indépendance,  —  Odilon  Barrot  fort  incapable 
de  porter  atteinte  à  l'art.  5  de  la  Constitution  ,  —  Louis  Napoléon  qui 
a  la  manie  d'écrire  —  et  l'assemblée  confiante  dans  ses  ordres  du  jour, 
plus  motivés  que  clairs,  s'entendront  bien  difficilement  sur  les  fameux 
principes  — de  la  véritable  liberté  —  à  Rome  et  ailleurs.  — Le  retard  des 
dépêches  Aient  d'être  expliqué.  —  Il  paraît  qu'un  courrier,  expédié 
[)ar  M.  Falloux  cadet,  avec  des  détails  circonstanciés,  s'est  égaré  en 
route,  et  que,  forcé  de  s'arrêter  dans  une  auberge,  il  y  a  rencontré  un 
courrier  du  général  Massacroff,  commandant  de  l'i-xpédition  russe  en 
Hongrie.  Les  deux  courriers  ont   un  peu  bu  ensoinhie  pour  se  rafraîchir 
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cl  fraterniser,  si  bien  qu'en  se  quitlant  ils  se  sont  inNolontaireinent  trompés 
(le  \ alise,  et  (jue  le  courrier  russe  a  cmjwrté  les  (léj)èclies  de  M.  Falloux 
l'adet,  tandis  que  le  courrier  français  a  apj)orté  à  l'aris  celles  du  général 
Miissacrolî.  La  Providence  n'a  peut-être  jKiint  été  étran^à'rc  à  ce  malen- 
tendu, car  c'est  grâce  à  lui  que  notre  gouvernement  se  trouve  dans  le 
secret  de  la  politique  russe  qu'il  ne  soupçonnait  pas.  Je  doute  que  les 
dépêches  de  M.  Falloux  cadet  ofïrent  autant  d'intérêt  au  czar  .Nicolas  que 
celles  de  JlassacroiF  à  Odilon  Barrot.  Entre  autres  pièces  fort  curieuses, 
on  cite  cette  proclamation ,  —  comme  contre-partie  de  celle  du  général 
Oudinot  à  ses  troupes  en  quittant  Civita-Veccliia  pour  aller  à  Home  : 

«  Cosaques  ! 
».\ous  marchons  sur  l'aris!  cette  grande  ville  est  opprimée  par  un  petit 
nombre  de  factieux  et  d'a\enturiers  dont  tous  les  honnêtes  gens  n'atten- 
dent que  notre  présence  pour  se  débarrasser.  La  Russie  ne  saurait  sup- 
porter plus  longtemps  le  spectacle  d'une  pareille  anarchie.  Sous  le 
prétexte  d'établir  la  république  en  France ,  les  aventuriers  de  Paris  ont 
chassé  le  respectable  (juizot,  qui  faisait  le  bonheur  de  la  population;  ils 
ont  proclamé  le  suffrage  universel  et  poussé  la  dérision  juscprà  faire 
uonuner  une  prétendue  assemblée  constituante  ,  et  un  président  qui 
usurpe  la  place  du  ])lus  adorable  des  monarques.  Les  honnnes  qyi  per- 
|)étuent  un  pareil  état  de  choses  méritent  d'être  mis  au  ban  de  l'Furopo 
civilisée.  La  Russie  a  refusé  de  reconnaître  leur  gouvernement,  et  elle 
se  fait  un  devoir  d'aider  les  honnêtes  gens,  carlistes,  philippisles,  guizotins 
et  impérialistes,  à  le  renverser.  Peut-être  ,  braves  cosaques,  n'enlrerons- 
uous  point  à  Paris  sans  combat.  Il  y  a  à  la  tête  de  l'anarchie  française  des 
lionunes  ([ucleiu-  orgueil  empêchera  de  résigner  leur  pouvoir.  L'un  d'eux 
rsl  un  certain  Barrotini  qui  n'a  point  cessé  depuis  quinze  ans  de  faire  de 
l'opposition,  qui  est  la  principale  cause,  par  ses  discours,  de  la  révolution, 
et  qui  avait  perdu  tout  espoir  d'être  ministre  sous  la  monarchie.  On  cite 
aussi  le  nommé  F'aucheri  ,  libre-échangiste  sans  aucune  consistance  ;  un 
^ieur  Fallouccini,  et  eniiii  d'autres  iudi\idus  totalement  inconnus,  (pii  ne 
peu\ent  se  soutenir  qu'a  l'aide  d'une  armée  noudireuse,  à  la(|uclle  ils  ont 
mis  (!liangarnieribaldi,  que  les  razzias  ont  habitué  à  traiter  ses  concitoyens 
comme  des  Bédouins,  il  est  possible  que  ces  aventuriers,  jiarmi  les(juels 
il  y  a  des  Alsaciens,  des  .Normands,  des  Picards,  des  Provençaux,  des 
Auvergnats  et  enfin  des  réfugiés  de  tous  les  départements  ,  essayent  de  se 
défendre  (piand  nous  les  atlat|ur'rons.  Cosaques,  je  compte  sur  vous,  et 
les  honnêtes  royalistes  français  n'attendent  que  votre  présence  jioim-  llan- 
quf'i'  par  rlcrricic  dc>  coups   t\r  fn>il    a  leurs  ()|ipi'csvciM>  '  .le  dirai  plus  : 

',r, 
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j'ai  l'espoir  d'entrer  clans  Paris  sans  brûler  une  amorce  ,  car  si  j'en  crois 
les  renseignements  que  je  tiens  de  plusieurs  diplomates,  et  notaninienl  de 
.M.  Renardin-Limaçon,  notre  chargé  d'affaires,  la  rue  de  Poitiers  a  promis 
de  mettre  de  la  cendre  et  de  la  graine  d'oignon  dans  les  cartouches  de  la 
garde  nationale ,  ainsi  que  cela  a  déjà  été  l'ait  en  1814  et  en  1815  par 
les  huiuu'les  fjens,  lors  de  nos  deux  précédentes  invasions.  Cosaques, 
n'oid)liez  pas  que  c'est  à  nous  qu'il  appartient  de  faire  partager  aux  autres 
peuples  les  douceurs  de  la  civilisation  et  de  la  liberté  dont  nous  jouissons, 
et  de  rétablir  partout  le  knout,  dont  les  bons  citoyens  sentent  le  besoin. 
Vive  le  knout  ! 

»  M.\SSACROI"F.    » 

La  lecture  de  cette  insolente  proclamation  a  mis  les  ministres  hors 
d'eux-mêmes.  Aussi,  la  séance  s'esl-elle  ressentie  de  leur  indignation 
patriotique.  Odilon  Barrol  surtout  ne  pouvait  pas  supporter  l'idée  d'être 
traité  d'aventurier  par  le  général  Massacroff.  Ce  qui  l'a  exaspéré  davan- 
tage encore,  c'est  la  comparaison  toute  naturelle  que  Ledru-Hollin  et 
.Iules  Favre  ont  établie  entre  sa  position  personnelle  et  celle  des  chefs  de 
la  république  romaine.  — -  Pour  sa  part,  le  brave  Bergamote,  dés  qu'il 
a  été  instruit  de  la  marche  des  Musses ,  s'est  transporté  dans  les  casernes; 
afin  d'animer  les  soldats ,  il  a  mis  à  l'ordre  du  jour  cette  lettre  llalteuse 
de  M.  Louis  Bonaparte  qui  fait  depuis  hier  l'objet  de  la  controverse,  et  il  a 
eu  la  précaution  d'y  ajouter  quelques  lignes  dans  lesquelles  il  traite  l'as- 
semblée nationale  comme  un  tambour  qui  aurait  fait  des  rnt  au  lieu  de 
faire  des  jlu.  —  Eh  bien  I  il  s'est  trouvé  des  partisans  de  la  Russie  que 
cette  conduite  a  révoltés,  qui  ont  demandé  qu'on  destituât  Bergamote; 
et  qui  ont  proposé,  au  nombre  de  138,  la  mise  en  accusation  du  président 
et  de  ses  ministres,  coupables  d'avoir  violé  l'article  5  de  la  Constitution. — 
A  ces  mots ,  l'assemblée  n'a  plus  ressemblé  à  une  constituante ,  mais  bien 
plutôt  à  une  table  d'officiers  un  ])eu  trop  émus.  On  aurait  dit  que  Massacroff 
était  déjà  aux  portesde  Paris. — Allons  ,  les  Russes  seront  bien  reçus!  — 
Dans  cet  espoir,  la  majorité  a  prouvé,  en  terminant  la  discussion  par  un 
ordre  du  jour  pur  et  simple  dont  j'accuse  sa  fatigu»;  plus  que  son  cœur, 
— et  en  refusant  de  renvoyer  aux  bureaux  la  propositioii  de  mise  en  accusa- 
tion,—  qu'elle  ne  sait  pas  trop  bien  elle-même  ce  qu'elle  entend  par  prin- 
cipes de  rériUihlc  lihcrtr,  ni  ce  qu'elle  a  voulu  dire  par  vériutbic  but  de 
l'expédition  d'Italie.  —  Demandez  le  mot  de  l'énigme  à  Tartas ,  le 
hovrrcuii.  des  crânes,  i\  V invincible  Leflo,  et  à  quelques  autres  orateurs  à 
graine  d'épinards  qui  ne  se  seraient  pas  crus  Fnmch  s'ils  n'avaient  pris 
dos  pdsos  du  cnqne. 
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£Mi;e  du  budget  de  la  g'jfrre.  — Un  mot  du  citoyen  Flooon  i  propos  de  riaterveniion  rnsf<i 

en  Hongrie. 

Nolro  pauvre  constiluanlc  ,  (JonI  l'anitnio  esl  si  douldurcHisf ,  a  l'pnunr 
aujoni'il'liui  un  peu  de  mieux  ;  ([uekpies  discours  calmants  et  une  légi-re 
dcroction  de  budget  de  la  guerre  ont  réussi  à  apaiser  sa  fiinre.  Cette  cure 
fait  le  plus  grand  honneur  au  rapporteur  (îuérin  ,  qui  n'a  jamais  déses- 
péré de  la  malade,  et  qui  depuis  deux  jours  attendait  que  sa  crise  fût 
passée  poiw  lui  poser  un  cataplasme  dont  l'elTet  a  été  excellent.  —  ^  ers 
quatre  heures  un  assoupissement  bienfaisant  s'était  emparé  d'elle  ,  tout  le 
monde  s'en  est  allé  sur  la  pointe  du  pied,  et  elle  n'a  pas  tardé  à  s'endormir 
d'un  sonnueil  beaucoup  plus  paisible  (pion  n'aurait  pu  l'espérer  à  la  suite 
de  ses  nrrh  d'Italie.  Il  ne  restait  plus  au  chevet  de  la  discussion  que  le 
rapporteur  Guérin  et  quehjues  orateurs  appelés  en  consultation:  ces 
messieurs  ont  été  presque  tous  d'avis  —  relativement  au  budget  de  la 
guerre  —  que  dans  l'étal  où  se  trouvait  l'Assemblée,  le  mieux  qu'il  y  eût, 
c'était  de  laisser  faire  la  nature  :  —  néannroins,  M.  Guérin  ne  cessait  pas 
de  lui  poser  sur  le  ventre  des  réductions  chaudes  qui  lui  auraient,  à  coup 
sûr,  [)rocuré  un  grand  soulagement  si  elle  a\ait  voulu  les  supporter. — 
Des  (jue  l'A.ssemblée  a  été  bien  endormie  ,  les  représentants  n'ont  pas  cru 
devoir  prolonger  leur  visite.  On  disait  en  sortant  que  le  citoyen  Flocon, 
sans  égard  poin-  la  paille  répandue  tout  autour  de  la  maison,  avait  failli 
causer  un  tapage  auquel  la  pauvre  vieille  dame  n'aurait  pas  survécu.  — 
G'est  à  la  modération  de  M.  Drouyn  de  Lhuis,  l'un  des  docteurs,  qu'on  a 
dû  la  fin  paisible  de  l'incident.  M.  Drouyn  de  l.buis  a  eu  le  sang-froid 
admirable  de  répondre  au  citoyen  Flocon  ,  qui  lui  demandait  ce  qu'il 
comptait  faire  de  l'intervention  russe  en  Hongrie,  il  a  eu,  dis-je , 
la  présence  d'esprit  d'affirmer  qu'il  prendrait  une  attitude  aussi  noble 
qu'imposante,  et  qu'il  ne  croyait  pas  que  le  czar  essayât  de  résister  à  un 
ministre  des  affaires  étrangères  qui  a  appris  de  M.  Dandré,  son  sous-chef 
de  cabinet,  à  mettre  sa  cravate  d'une  façon  appréciée  en  Europe  sous  l'an- 
cien gouvernement. 

\hm.M. 
Manœuvres  éléciorales.  Dêpéchen  lelégrapriiques  du  minifire  Faucher  — Vot?  Êcrasint' 

Le  spectacle  qu'olTrait  ce  malin  la  maison  mortuaire  était  navrant. 
Ouand  on  a  su  rpie  la  constituante  allait  passer,  et  que  c'était  aujour- 
d'hui  (pi'axait   lien    l'éledinn    de   la   législatixe,  tous  lc>  cnllatéraux   sont 
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arrivés  et  ont  mis  lo  mohilior  au  pillage.  C'est  en  \aiii  que  leganle-iualaile 
Degousée  opposait  une  résistance  (léses[)éréc  ,  et  retirait  les  clefs  des 
armoires  ;  la  Lande  avide  forçait  les  serrures ,  et  faisait  main  basse  sur 
les  lois  les  plus  précieuses.  Le  petit  Tliiers  surtout  avait  découvert  la 
cachette  où  l'assemblée  serrait  ses  décrets  de  noce  que  la  République  lui 
a  donnés  l'an  dernier,  et  il  en  emplissait  ses  poches  ;  d'autres  jetaient  les 
libertés  par  la  fenêtre.  Quant  à  Bergamolie ,  ayant  trouvé  un  miroir  sous 
sa  main,  il  n'a  pu  résister  au  désir  de  se  bichonner,  et  nous  l'avons  vu 
déchirer  la  Constitution  à  grands  coups  de  sabre  pour  s'en  faire  des 
papillotes.  Dorinval  s'était  introduit  dans  l'appartement  à  la  faveur  de 
son  ami  Fould ,  et  tous  deux  furetaient  à  ([ui  luieux  mieux,  cherchani 
sans  doute  le  procès-verbal  où  il  est  question  de  la  hniniiirraiilr  qu'ils 
proposèrent  au  gouvernement  provisoire. 

Pendant  ce  temps-là,  les  docteurs  s'étaient  réunis  au  chevet  de  l'as- 
semblée. 

—  Messieurs,  demandait  gravement  le  docteur  Odilon  Barrot ,  dans 
quel  état  pensez-vous  qu'elle  soit?  Je  lui  trouve,  sauf  votre  respect,  le 
pouls  capricolant  et  duriuscule,  pour  ne  point  dire  dur.  Peut-être  serait-il 
à  propos  de  lui  insinuer  une  légère  décoction  de  laudanum  constilu- 
lionnel,  afin  qu'il  .soit  reconnu  que  nous  n'avons  négligé  aucun  des 
remèdes  qui  pouvaient  la  .soulager  dans  ses  derniers  instants. 

—  Si  la  faculté,  et  l'honorable  docteur  qui  en  est  ici  la  plus  haute 
expression,  ol)ser\a  le  modeste  Falloux,  voulaient  me  permettre  d'ex- 
primer mon  a\is,  je  dirais  que  Galien  recommande,  dans  les  cas  sem- 
blables à  celui  qui  nous  occupe,  d'empoisonner  doucement  le  malade 
pour  lui  éviter  de  plus  longues  souffrances.  Mon  a\is  serait  donc  de  faire 
respirer  à  l'assemblée  un  flacon  de  suffrage  universel  où  nous  aurions 
versé  de  l'acétate  de  morphine  en  quantité  suffisante. 

—  Parbleu!  interromjiit  brusquement  M.  Faucher,  vous  me  la  baillez 
belle,  \ous  autres  docteurs,  avec  vos  remèdes  et  \os  ciupoisonneraents 
doux!  Je  ne  suis,  moi ,  qu'un  officier  de  santé,  un  hâter,  comme  on  dit 
vulgairement;  mais  je  ne  m'arrête  pas  comme  vous  aux  bagatelles  du 
tlodex  ! 

—  Cependant,  répliqua  M.  Odilon  Barrot  un  peu  offensé,  Hippocrate 
exige  qu'on  tue  les  malades  proprement,  suivant  toutes  les  règles,  et  sans 
qu'aucun  collègue  puisse  avoir  jamais  à  vous  reprocher  de  vous  être 
écarté  des  préceptes  électoraux  de  la  Faculté.  Quant  à  moi ,  j'ai  été  appelé 
bien  des  fois  en  consultation  près  des  gouvernements,  ministères* ou 
assemblées  qui  étaient  en  danger,  et  je  suis  resté  fidèle  à  l'autorité  de  nos 
anciens  ,  —  prescri\anl    d'abord    l'usage    patriotique   des    baufpiels ,    et 
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ensuite  une  tlièlo  absolue  dont  je  donnais  l'exemple.  Il  esl  vrai  que  tous 
mes  clients  sont  morts,  — mais  du  moins  «l'une  façon  honorable,  et 
sans  qu'on  ait  pu  accuser  ma  médecine  d'avoir  aidé  la  nature.  Jùirolal 
Uhcrlns,  scd  (hliloinix  liarohis  ritlcll  telle  esl  ma  dç\ise,  dont  il'usan-e  est. 


je  crois,  indispensable,  surtout  dans  ui\  cas  d'élections  iuissi  malignes  que 
celles  dont  cette  assemblée  est  atteinte. 

—  Allons,  s'écria  le  frater  hors  de  lui,  voilà  (|u'il  parle  latin!  nsrDiis 
nsinuin  frirai!...  comme  si  nous  étions  encore  au  2V  fé\rier.  Mais  ne 
voyez-vous  donc  pas  que  i'-Asscmblée  est  morte  et  que... 

— r.ependant,  à  en  jnger  par  la  chaleur  de  ré[)igaslre  et  du  scrutin... 

—  Laissez  là  votre  épipasire  ;  je  vous  dis  (juclle  doit  èlre  morte,  m  en- 
tendez-vous bien?  et  que  plutôt  que  de  raisonner  cnnune  un  sirniifiis 
$(irantutn,  vous  devriez  m'aider  à  l'enterrer. 

—  Ouoi  !  avant  les  délais  prescrits  ! . . . 

—  Maudit  honmie  avec  sa  furme  et  ses  délais  !  Ne  nous  a-t-elle  pas  fait 
assez  danuier   pendant  qu'elle    élail   en   vie.  el  miuIcz-muis    (pi'elle    res- 
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suscite?  Allons,  aiilez-moi  à  lui  élendro  un  discours  sur  lu  tète  :  i'eruuv,- 
lui  la  bouche;  prenons-la,  vous  par  les  pieds,  Fallouxpar  les  reins,  moi  par 
le  cou,  et  débarrassons -nous -en.  Ne  craignez  pas  que  les  électeurs  se 
plaignent;  j'ai  eu  le  soin  d'envoyer  aux  préfets,  par  le  télégraphe,  une 
lettre  de  faire  part ,  dans  laquelle  je  leur  ai  dit  que  l'on  pouvait  consi- 
dérer la  mort  de  cette  coquine  comme  un  grand  bonheur,  cl  que  si  elle 
n'était  pas  nmrte.  il  aurait  fallu  la  fusiller,  parce  (ju'elle  méditait  une 
insurrection. 

—  Oh!  oh!  ceci  est  un   peu  fort 

Mais  au  moment  où  maître  Faucher  tirait  le  drap  et  allait  porter  sur  la 
pauvre  assemblée,  qu'il  croyait  épuisée  par  l'âge,  la  maladie  et  l'acétate  de 
morphine  du  docteur  Falloux,  au  moment,  dis-je,  oîi  il  allait  porter  sur 
elle  une  main  sacrilège,  voici  que^la.  mourante  s'est  tout  à  coup  levée, 
l'œil  ouvert  et  ardent,  la  menace  aux  lèvres,  que  de  son  bras  décharné 
elle  a  saisi  au  collet  le  misérable  médecin,  qu'elle  l'a  jeté  tout  vivant  dans 
l'urne  où  il  la  voulait  ensevelir,  et  qu'elle  a  amoncelé  sur  lui  une  écra- 
sante unanimité  de  bulletins.  — Si  M.  Faucher  se  tire  de  là-dessous,  il 
aura  le  droit  de  prendre  le  pseudonyme  de  Dufavel.  — 519  voix  surô2i 
sontd'ai-cord  pour  flétrir  ses  manoeuvres  électorales' — (hnnrta  pudor!  — 
Mais,  puisque  j'écris  l'histoire,  une  simple  question?  Combien  des  ôl!> 
reviendront  à  la  législative?  et  trouverait-on  une  semblable  unanimité 
ailleurs  que  dans  une  assemblée  qui  se  survit? 

15  mai. 

Adoption  de  l'ensemble  du  budje'.  de  la  guerre 

F  infatigable  rapporteur  Guérin  n'attendait  que  le  moment  de  reparaître. 
Kien  ne  saurait  distraire  cet  homme  impassible  de  sa  besogne  :  ni  les 
élections  ni  la  démission  de  M.  Faucher  ;  quand  l'Assemblée  entière  aban- 
donne le  budfjet  de  la  guerre,  il  est  le  seul  qui  s'intéresse  encore  à  sa  per- 
sonne, et  qui  vienne,  comme  Blondel ,  chanter  une  réduction  consolante 
sous  les  fenêtres  du  chapitre  28. 

Pendant  que  M.  Thiers  et  les  autres  ingénieurs  de  la  rue  de  Poitiers 
dirigeaient  des  fomlles  pour  dégager  Léon  Faucher  de  l'urne  au  fond  de 
laquelle  il  a  été  enseveli  par  l'éboulement  de  bulletins  d'hier,  l'assemblée 
votait  l'ensemble  du  budget  de  la  guerre  ,  après  avoir  discuté  pour  la  forme 
la  colonisation  de  l'Algérie.  Xous  rendrons  au  général  Baraguay-d'Hilliers, 
l'un  des  militaires  les  plus  téméraires  de  l'armée, — puisqu'il  a  eu  le  courage 
de  voter  hier,  lui  cinquième,  en  faveur^le  l'ex-minislre  de  l'intérieur, — 
la  justice  de  dire  (|u'il  n'a  point  été  aussi  heureux  que  sa  valeur  aurait  pu 
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II-  faire  espérer.    Jamais  un  n'a   mi  un  ol'licier  niieii\  liallii ,  cl    eiicLirc 
est-ce  par  un  pé lu n  d'Afrique,  le  simple  citoyen  Didier. 

A  la  lin  de  la  séance,  les  mineurs  n'étaient  point  encore  arri^és  jus(iu'au 
inallicureux  Léon  Faucher.  Seulement  on  espère  qu'il  est  encore  vivant: 
cm  croit  même  avoir  entendu  quelques  cris  étouffés,  et  l'on  essave  de 
lui  faire  passer  au  moyen  d'une  sonde  un  peu  de  bouillon  parlemonlaire. 
et  le  résultat  partiel  des  élections  de  la  Seine, — dont  i-edru-Hollin  tient 
la  léle,  —  |)our  le  réconfoiler. 

16  mai. 

FrorosiiicR  tendant  à  faire  ceseer  l' illégalité  du  double  com!r.andemenldu.généralCha'  garnier. 
—  Ajournement  du  rapport  Grêvy .  —  Discussiori  du  budget  des  recettes. 

On  n'a  point  perdu  l'espoir  de  sauver  l'infortuné  Léon  Faucher. 
Aujourd'hui,  à  trois  heures,  les  mineurs  delà  rue  tle  Poitiers  n'élaient 
plus  sé|jarés  de  lui  que  par  une  discussion  relative  au  commandement 
du  général  Changarnier,  que  certains  envieux  voudraient  f/^j/ommer  ■ — 
c'est  le  mot  technique  —  avant  leur  départ.  Alors  le  généreux  Odilon 
Harrot  a  tenté  un  suprême  effort  ;  encourageeant  les  travailleurs  de 
l'exemple  et  de  .la  voix,  il  est  descendu  lui-mên)e  dans  la  tribune,  il  a 
placé  en  archoutant  un  Mortimer-Ternaux ,  sorte  de  grosse  poutre  (pion 
emploie  pour  le  soutènement  des  tunnels  oratoires,  et  à  l'aide  de  cet 
échafaudage  il  a  écarté  de  l'ordre  du  jour  les  conclusions  (Irévy,  et  favorisé 
l'examen  du  huihjel  den  rccclles.  —  F.cs  fouilles  ont  été  reprises  a\ec 
inie  activité  nouvelle:  l'ouvrier  Malleville,  qui  est  d'une  force  colossale, 
il  un  certain  Taschereau,  plus  généralement  connu  dans  la  coterie  sous  le 
nom  du  liclrouprclif,  se  distinguaient  surtout  par  leur  zèle.  Armés  de 
pioches  à  interruptions  et  à  grugnemeiils,  ils  déblayaient  sans  relâche 
les  bulletins  et  les  jetaient  par  pelletées  jusque  dans  l'hémicycle.  Fnlin, 
\ers  cinq  heures,  on  a  acquis  la  certitude  que  le  malheureux  Léon 
Faucher  respirait  encore;  bientôt  même  il  a  été  possible  de  communiquer 
avec  lui. 

—  Mon  ami,  prenez  courage,  lui  criait  M.  lalloux:  nous  vous  sau- 
\erons.  Comment  vous  trouvez-vous? 

—  lîien  mal.  Le  fond  de  l'urne  est  Ires-dur.  cl  j  ,ii  les  jambes  prises 
sous  ma  dépêche  lélégraphi(|ue. 

—  ^  ous  .'sentez-vous  (piehpie  rhose  de  cassé'' 

—  .Non.  .Seulement  je  suis  moulu. 

—  Pauvre  ami  !  Vous  devez  avoir  bien  faim. 

—  J'ai  déjà  niaiig*  mon  grand  porlefeuille  de  rnanKpim  :  i  csl  hmIouI 
la  suif  rpii  nii-  lniunirnle. 
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—  Kst-ce  que  \ous  n'a\ezpas  pu  boire  quelques  gouttes  du  résultai 
des  élections  que  nous  vous  avons  fait  passer  hier  par  une  sonde? 

—  Ca  ne  m'a  pas  rafraîchi  du  tout;  c'était  trop  sauinàlre;  il  était  tondjé 
des  socialistes  dedans. 

—  J'en  suis  bien  fâché,  mais  nous  n'avons  pas  d'autre  bouillon  que 
celui-là  à  Paris.  Ayez  un  peu  de  patience,  il  va  nous  en  arriver  de  meilleur 
des  départements. 

—  Je  l'espère  ;  mais  je  ne  souffre  point  encore  tant  de  la  faim  et  de 
la  soif  que  de  l'inquiétudi,'.  Je  voudrais  savoir  si  le  cabinet  se  porte  bien. 

—  Couci...  couça. 

—  Et  Changarnier?' 

—  Il  est  toujours  aussi  frais  qu'à  l'ordinaire.  Aous  venons  d'obtenir 
(ju'on  ne  touche  pas  aujourd'hui  à  ses  doubles  ponnnades  de  général  en 
chef. 

■ — Le  pauvre  homme!  Que  pense-t-il  des  élections? 

—  Il  pense  que  le  sergent  Boiohot  sera  nommé. 

—  Le  pauvre  homme  1  Ca  doit  bien  le  défriser? 

—  Je  ne  vous  cacherai  pas  que,  dans  sa  préoccupation  ,  il  néglige  depuis 
deux  jours  de  mettre  son  fard. 

—  Alors  tout  est  perdu.  A-t-on  commencé  à  dépouiller  le  scrutin? 

—  Le  dépouillement  sera  bientôt  fini. 

—  Vraiment!  Délivrez-moi  donc  vite,  que  je  reprenne  mon  ministère. 

—  Plaît-il  ? 

—  Puisque  les  élections  sont  terminées... 

—  Mais...  c'est  que...  Lechu-Rollin... 

—  Nous  le  ferons  arrêter. 

—  C'est  que  Cavaignac... 

—  On  l'arrêtera  aussi. 

—  C'est  que  Dufam'e...- 

—  Pas  de  faiblesse.,    en  prison  comme  les  autres  ! 

—  C'est  que  Lamoricière. . . 

—  Je  ne  le  ménagerai  pas  davantage  ;  il  faut  en  finir  a>  ec  les  républicains! 

—  Mais,  mon  ami...  c'est  que...  c'est  qu'ils  sont  tous  nommés... 

—  Aïe  !...  aïe!...  je  sens  les  bulletins  qui  retombent...  A  moi  la  rue  de 
Poitiers!  au  secours,  les  dix-sept  journaux  honnêtes  et  modérés!...  3Ie 
laisserez-vous  mourir  dans  le  trou  où  vous  m'avez  mis?...  Aïe!...  aïe!... 
j'étouffe...  Denjoy...  mon  cher  Denjoy...  rendez-moi  mon  ministère... 
Han  tan  plan...  plan  plan!...  marchons  sur  Paris...  Vive  la  ligne!  ran 
plan...  plan...  C'est  moiqui  suis  IVichelieu  !  Veillons  au  salulde  l'empire!... 
à  bas  Hoiciiol  !  ran...  iviii...  ran... 
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—  Messieurs,  dit  alors  Odilon  Hanut  à  ses  collègues,  cessez,  je  vous 
prie,  ilelui  parler,  M)us\  oyez  liien  que  sonccneau  est  affaibli  parlinanitiuii 
et  qu'il  s'exalte  d'une  façon  alarmante;  onris(|uerailile  lui  donner  une  liù\ic 
chaude  en  parlant  plus  longtemps  pcditique  avec  lui.  .Ne  songeons  qu'aie 
délivrer.  (Juand  il  sera  sorti,  nous  lui  banderons  les  veux,  nous  lui  lais- 
serons croire  (|u'il  est  redeveiui  ministie  et  qu'il  ne  reste  pas  un  seul  lépu- 
blicain  à  la  législative  ;  —  il  faudra  attendre  (pi'il  ait  repris  ses  forces  pour 
lui  faire  connaître  le  n'sullal  des  élections,  (pii  ironipcra  peut-être  ses 
espérances. 

18  mai. 

Fudgei  des  leceitcs.  —  ,~urrr,'i.:icn  de  i'irisr'-i  .  ur  ;.is  bous  !:t, 

—  (Ju'est-ce  donc  (jue  M.  Mauginn  |)eul  faire  a  la  Inliuiic  aujounl  hm 
\endredi,  —  après  les  élections? 

(hi  le  saura  plus  lard.  J)'ailleius  personne  ne  s  occupe  de  lin. 

.Uil  M.  Duvergier  de  Ilauranne  arrive.  Son  ami  .Mallc\ille  lui  saute 
au  cou.  —  Eh  bien,  mon  ami,  ètes-vous  nonnné? 

— Je  ne  crois  pas...  c'est  à  peine  si  je  m'étais  présenté...  .le  renoue»;  à 
la  politi(|ue. 

—  \ (»us  aussi...  comme  Thierslt'ar  Ihiers  nu- disait  ce  matni  :.Si  \ou> 
m'en  crovez,  Malleville,  nous  nous  retirerons  des  affaires...  pendant  inic 
dizaine  d'années...  jusqu'à  ce  qu'on  vienne  nous  supplier  de  nous  mettre  a 
la  tète  du  gouvernement. 

—  Provisoire  ? 

—  (Ju'entendez-\ous  parpni\isoirc'  .Mais  pas  du  tout.  l)ugou\criiemeiit 
rléllnilif. 

—  Duipiel  ? 

—  De  l'autre. 

—  Ouel  autre? 

—  Vous  n'êtes  plus  du  tout  a  la  question.  Uuaud  je  \ous  dis  :  l'autre, 
lela  signifie  l'un  on  l'autre... 

—  \\\\  oui...  excusez-moi,  je  ne  songeais  déjà  plusà  tout  cela;  je  ne 
désire  même  pas  connaître  le  résultat  des  élections,  .le  pars  |)our  un  grand 
voyage. 

—  t)ii  allez-vous? 

—  En  Grèce,  naturellement.  Les  hommes  p.diliques  comme  nous  ne 
peuvent  pas  aller  ailleui-s.  (!'esl  le  rendez  vous  général.  I.a  (ircce!  terre 
antique  lie  la  liberté  !  tlommcnt  laisserions-nous  plus  longtemps  la  (ircec 
au  pouvoir  des  Tincs'...  .Mon  ami,  d  faut  ladélivicr!  F.oid  lUiou  m'alleud' 
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JVniiiiènt'  iuec  moi  Doniival,  qui  fut  un  peu  oarde-du-corpi;  pendant  sa 
jeunesse.  Ouelques  Palycaies  de  la  rue  de  J'oitiers  se  joignent  à  nous;  le 
reste  des  fonds  de  la  souseription  des  amis  de  l'ordre  nous  sert  à  fonder  un 
champ  d'asile;  pourraiton  en  faire  un  plus  noble  emj)loi? 

—  .\on,  à  coup  sur.  Prenez  garde  cependant  aux  récriminations  de 
(«irardin.  Cet  homme  est  votre  actionnaire,  il  vous  demandera  des  comptes  ; 
et  si  j'en  juge  à  la  façon  dont  il  a  rendu  les  siens,  il  ne  doit  pas  être 
commode. 

—  Girardin  nous  suit;  il  e^t  décidé  qu'il  se  déguisera  en  Icoglan.  A 
l'aide  de  cet  unilorme,  nous  traverserons  le  camp  des  Turcs  et  nous  nous 
jetterons  dans  Missolonghi.  Pendant  ce  temps,  Lamartine,  qui  n'est  pas 
nommé  non  plus,  achè\e  ses  préparatifs,  il  s'embarque  à  Màcon  et  vient 
nous  rejoindre.  On  entendra  parler  de  nous  en  France!...  Les  électeurs 
nous  regretteront  peut-être  ;  mais  mon  parti  est  bien  pris  ;  je  me  fais  na- 
turaliser Hellène;  si  jamais  je  reviens  en  France,  ce  sera  sous  le  nom 
de  l)u\ergiero-Poulos, — avec  une  veste  brodée  et  une  fustanelle.  Il  sera 
impassible  à  Félix  Pyat  de  me  reconnaître;  et  j'espère,  grâce  à  mon  teint 
bruni,  qu'il  ne  me  prendra  plus  mes  voix  comme  il  vient  de  le  faire  dans 
mon  propre  département. 

—  Noble  ami,  votre  exemple  m'enllanmie;  je  me  sens  aussi  porté  à 
délivrer  la  Grèce. 

—  Qui  xous  relient? 

—  Presque  rien.  Je  suis  à  peu  |)rès  sûr  de  n'être  pas  nommé. 

—  Alors  n'hésitez  pas;  désistez-vous  de  votre  candidature. 

—  Au  fait,  Marrast  a  déjà  retiré  la  sienne. 

—  En  vérité  t 

—  Oui ,  par  des  motifs  de  haute  convenance  ;  il  ne  pense  pas  ([u'un 
ancien  président  puisse  consentir  à  être  simple  représentant. 

—  Serait-ce  le  même  motif  qui  aurait  déterminé  les  Renoncules? 

—  Je  le  crois. 

—  EtSénard? 

—  Sénard  a  juré  de  ne  pas  se  laisser  nommer  sans  Billault  ;  tenez  ,  les 
voici  tous  deux  qui  renouvellent  en  ce  moment  même  leur  serment. 

— =  Alors  rien  ne  nous  arrête  plus  ;  partons  tous  ensemble  ;  nous  for- 
merons une  assemblée  législative  en  Grèce  ;  nous  aurons  notre  rue  de 
Poitiers  et  notre  montagne,  comme  à  Paris,  mais  sous  un  ciel  plus  pur. 
La  rue  de  Poitiers  se  réunira  au  Parthénon,  et  la  montagne  s'établira  sur 
le  versant  de  l'Hymèle,  on  l'on  trou\e  un  miel  exquis  qui  ne  tardera  pas  à 
l'adoucir. 

("(■iiçndiMil    M.    Alaii^uin   runliniiail    a    lui  srui    la  discussion.  — .Mon 
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Dieu,  monsieur,   scrais-je   tni|)  indiscirl   <io  \uns  il.'iiumdrr   <v  fjiip   rcl 
orateur  a  l'air  do  dire  ? 

—  Monsieur,  je  suppose  qu'il  traite  la  question  d'Orient. 

—  Mais  pas  du  tout.  Je  connais  son  discours  sur  ce  sujet-là,  pour  avoir 
eu  le  plaisir  de  l'entendre  deux  fois  ;  je  vous  assure  que  celui  d'aujourd'hui 
n'est  pas  le  même. 

—  Peut-être  l'a-i!  cliangê  ;  ou  h'wu  il  le  rêcilo  en  commençant  par  la 
lin.  .\e  faites  pas  allenlion  à  cela.  Regardez  plutùl  le  pauvre  petit  père 
Marrast  :  connue  il  s'étend  dans  son  fauteuil  !...  Jamais,  monsieur,  jamais 
il  ne  pourra  s'en  séparer. 

—  Qu'il  l'emporte  avec  lui,  il  l'a  hien  gagné:  on  de\rait  lui  en  faire 
cadeau  I  .Mais  j'en  reviens  à  M.  .Mauguin  ;  je  suis  certain  (ju'il  ne  traite  pas 
la  question  d'Orient. 

—  Alors  c'est  celle  de  l' impôt  des  Imissons. 

—  Parbleu,  \ous  avez  rai.son  !  La  singulière  idée!...  Maison  lui  ré- 
|)ond,  monsieur. 

—  Il  faut  bien  dire  quelque  cho."^  à  l'occasion  du  budget  de.s  recettes... 
'.a  ne  tire  point  à  conséquence,  allez. 

—  Mais,  monsieur,  voici  que  l'im  \ole. 

—  Sur  quoi  ' 

—  .Sur  l'impt'il  des  b(iiss(jns. 

—  Ah  !  la  bonne  plaisanterie  ! 

—  Monsieur...  monsieur...  l'impôt  est  supprimé!... 

—  Ilein...  plaît-il?  supprimé!  cent  cinquante  millions!...  A  la  garde! 
au  voleur!  cent  cin(|uanle  millions!  On  n'a  pasenlendu...  recommencez... 
cent  cinquante  millions!  mais  avec  quoi  les  remplacera-t-on  ? 

—  Cela  ne  nous  regarde  pas,  répondit  un  représentant  dont  mon 
exclamation  avait  attiré  l'attention  ;  nous  sommes  là  plusieurs  qu'on  n'a 
pas  réélus;  nous  n'a\oitj  plus  aucuns  ménagements  à  garder;  et  nous  ne 
serions  pas  fâchés  de  nous  nu-nager  le  moyen  de  boire ,  en  revenant  au 
fjays ,  une  bouteille  de  bon  vin  sur  nos  économies.  —  Le  budget  des  re- 
cettes se  trouvant  fort  allégé,  M.  Passy  l'a  emporté  sous  son  bras.  On 
l'avait  voté  à  l'unanimité. 

19  mai. 
Rapport  Grcvy  lontre  le  Jouble  commandemenl  du  éér.éral  Chir.garnier. —  et  le  vola  qiji 
ter.  r:i  Euivi. 

KsI-ce  comédie  ou  drame"?  ni  les  larmes  de  M.  de  fracy  ni  les  lieux 
communs  de  l'excellenl  Lacrosse  n'ont  pu  les  empêcher  de  di.'^cuter  le 
rapport  du  ciloven  firéw  contre  le  double  commandemenl  du  général 
t.hangarnier.  —   Odil(m-i5arrol  leur  disait  ilu   haut  de  sa  cravate  qu'ils 
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(Vraionl  mieux  do  songer  à  leurs  l'iinéiailles  ;  deuvcent  quatre-Miif^t-lreize 
voix  lui  onl  réponilu  qu'il  n'élail  jamais  Irop  lard  pour  rentrer  dans  la  léfialité 
el  satisfaire  une  vieille  rancune.  —  Il  va  donc  falloir  enlever  à  Bcrgamolc 
la  moitié  de  ses  épaulettes,  dût  la  législative,  —  qui  se  réunit  dans  cincj 
jours,  —  prier  le  guerrier  de  les  reprendre  en  y  joignant  le  pavillon  amiral. 

Et  Grandin  d'Elbcuf  n'a  pas  arrêté  le  vote,  même  en  s'écriant  : 
—  que  la  société  dansait  sur  un  volcan! — même  en  révélant  avec  une 
horreur  empreinte  d'une  impayable  naïveté ,  que  les  éternels  ennemis  de 
l'ordre  veillaient  dans  l'ombre  ,  et  qu'ils  avaient  été  deux  fois  sur  le  point 
d'envahir  l'assemblée  la  nuit  précédente.  —  Proh  pudor!  une  invasion 
nocturne ,  au  risque  de  trouver  les  huissiers  en  chemise  !  nos  anarchistes 
ne  respectent  rien!  —  Mais  si  votre  Bergamote  ,  réduit  à  la  portion  con- 
grue ,  ne  peut  plus  à  lui  seul  sauver  la  patrie  ,  — ami  Grandin  d'Elbcuf, 
rival  en  coqs-à-l'àne  de  Frise-Poulet ,  descendant  de  Gautier  Garguille  ,  et 
comi(|ue  en  plein  vent, — comptez  sur  l'orateur  Liouville,  qui  s'est  fait  en- 
tendre pour  la  première  fois.  Pour(|uoi  n'a-l-il  pas  parlé  plus  tôt?  pour- 
((uoi  n'avons-nous  pu  contempler  dans  les  discussions  précédentes  cette 
petite  bedaine  qui  se  trémousse  ?  pourquoi  Liouville  junior  a-t-il  hésité 
si  longtemps  à  mêler  son  patois  original  à  tant  d'autres  éloquences  de 
terroir?  Peut-être  l'orateur  Liouville  était-il  resté  enfermé  jusqu'à  ce  jour 
dans  une  tabatière  à  surprise  dont  on  vient  d'enlever  le  couvercle. 

Et  cependant,  où  allons-nous  avec  les  moribonds  de  cette  constituante'' 
Hier  l'imjxjt  des  boissons;  Changarnier  aujourd'hui!...  Oui  sait  s'ils 
n'aboliront  pas  demain  l'impôt  direct?  ('.a  leiu-  coûterait  si  peu  ,  avant  d(> 
s'en  aller,  et  ça  ferait  tant  de  plaisir  aux  contrihuables  ! 

21   mai. 

Projet  rrlaii;  a  l'écolc  d'ailiiiiiiisdillniii .  —  Petite  conspirition;   Boruti.".  nul. 

Grande  revue  au  Champ-de- .Mars  !  — sans  doute  pour  rassurer  les 
honnêtes  gens  que  l'élection  imprévue  de  dix  RonijcH  à  Paris  effraye. — 
Pendant  que  les  régiments  déiîlaienl,  on  a  mis  en  discussion  un  projet 
relatif  à  l'tTo/e  d  administration. Ov,  M.  Ealloux  aimerait  assez  cala  remplacer 
par  un  petit  séminaire.  —  Il  y  avait  fort  à  craindre  que  le  projet  ne  fût 
adopté,  (,'est  pourquoi  le  ministre  de  l'instruction  publique,  en  homme  de 
précaution  qu'il  est ,  —  avait  prié  ses  amis  de  ne  pas  voter  ;  —  si  bien  qu'au 
premier  tour,  le  scrutin  s'est  trouvé  nul.  Quand  on  s'en  est  pris  à 
M.  Falloux  il  a  répondu  qu'il  lui  semblerait  de  bon  goût  que  la  consti- 
tuante comprit  sa  position ,  et  s'abstînt  désormais  de  toute  délibération 
sérieuse.  —  Là-dessus  le  citoven  Sarrans  s'est  écrié  :  ^ous  sommes  sou- 
verains ius(praii   dernier  souper ,   et  je  vous  le  ferai  voir  demain  en  vous 
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iiilerpellanl  sur  (unie  la  poliliciuc  (■(ranj^ère  !  —  O.ianl  à  moi,  a  ajoiik-  !,• 
citoyen  Paulin  Gillon  ,  blessé  do  ce  (lu'ou  le  signalait  comme  n'ayani 
point  pris  part  au  vote,  je  ne  comprends  pas  qu'on  reproche  à  un  homme 
«lui  n'a  pas  éprouvé  de  toute  la  session  le  besoin  de  sortir,  d'être  allé  pour 
la  première  fois  dehors.  —  Pendant  ce  temps-là  on  procédait  à  un  second 
tour  de  scrutin  sur  l'article  1"  du  projet  d'école  d'administration.  C'est 
l'appétit  des  représentants  qui  a  servi  cette  fois  M.  Falloux;  il  s'en  est 
fallu  de  douze  dîneurs  que  l'assemblée  ne  fût  en  nombre. 

2  2  mai. 

Inifrpollaiiondu  citoyen  San-ans  £ur  les  affairée  élranêèrer.  —  Le  .tiinistère  dema:ide  Tordra 
d'.i  jour  pur  et  simple  —  La  droite  veut  encore  s'abrtemr.  —  Menace  de  pf-rrnar.ence . 
—  Rpjst  de  l'ordre  du  jour  pur  et  simple.  ' 

Dès  ([lie  le  petit  père  Minos,  roi  des  Ombres,  fut  assis  sur  s.m  fanleiiil . 


v>Os 


1111  introduisit  aux  enfers  Sanaiis  jiiiic  ,  (inicbaid  .  .\n\\  cl  \  inihilicilr  , 
orat<Mirs  récemment  décédés  tous  les  (|iialr('. 

Sarraus  june  ,  fidèle  aux  préce|)tes  de  la  mythologie,  s'était  miiin  de 
trois  NkoIiis  enduits  de  miel  pour  apaiser  Denjov,  le  Cerbère  de  la  droite. 
A  la  faveur  de  ces  gâteaux  cuits  au  four  du  j(puinal  /((  Sriiwiiir,  les  (jualre 
rléfiints  purent  monter  librement  dans  la  laïque  et  lia\eri-cr  le  (leiixede 
rinterpellalion.  Minus  les  attendait  sur  la  rnc.  (  i-  fut  Sarraus  (|iii  cniii- 
panil  le  premier. 

—  Ombre  d'iii';iliMir .  lui  demanda  le  juge  des  suiiibres  lioid>-.  i|ui  es- lu  ' 
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—  Je  suis  Sarrans  de  Carcassonne,  surnommé  le  jiiiic,  parce  que  j'ai 
conservé  jusqu'aux  extrémités  de  I  âge  un  air  enfantin  et  des  cheveux 
ondes.  3Ia  vie  fut  toujours  pure,  quoique  je  n'aie  point  cessé  de  parler  du 
nez,  —  ce  qui  a  fait  dire  de  moi  que  j'avais  joué  à  la  drogue  avec  la 
nature,  et  que  j'avais  perdu  la  partie.  —  Mais  si  j'ai  eu  quelques  défauts, 
vous  me  tiendrez  compte  ,  ô  Minos  ,  de  mes  efforts  pour  les  efîaccr  par 
mes  bonnes  intentions,  ^'ai-je  point  d'ailleurs  assez  expié  mes  torts  pen- 
dant que  je  vivais?  Je  suis  celui  que  les  électeurs  de  Carcassonne  n'ont 
pas  réélu,  sous  le  prétexte  qu'il  a^ait  un  rhume  de  cerveau  comme  Xavier 
Ourrieu.  Cette  injustice  des  hommes  ne  m'a  cependant  point  découragé, 
et  la  veille  même  de  ma  mort  je  prononçais  une  improvisation  dont  les 
termes  seuls  atténuaient  la  Aiolence.  C'était  une  improvisation  écrite 
d'avance;  l'assemblée  ne  s'est  aperçue  de  ma  ruse  oratoire  qu'en  me  voyant 
perdre ,  au  moment  où  je  quittais  la  tribune  ,  mes  feuillets  que  j'avais  soi- 
gneusement cachés  dans  ma  manche.  Il  me  suffira,  je  crois,  de  citer  la 
péroraison  de  ce  discours. pour  mériter  la  faveur  des  dieux  infernaux. 
«  Déclarons,  m'écriais-je,  la  guerre  à  la  Russie,  afin  de  glorifier  les  cendres 
du  héros  de  Sainte-Hélène!  »  J'ose  espérer,  Minos,  qu'un  dieu  aussi 
littéraire  que  vous  l'êtes,  et  que  les  électeurs  abreuvèrent  comme  moi 
d'injustices,  trouvera  dans  le  style  de  cette  dernière  phrase  — inspirée  par 
le  manifeste  du  czar,  — l'entrée  des  Russes  en  Hongrie, — et  l'alliance  des 
rois  contre  la  liberté,  —  l'excuse  de  celles  qui  l'ont  précédée. 

—  Et  vous,  demanda  Minos  à  (iuichard  après  avoir  congédié  Sarrans  , 
comment  vous  nomme-t-on? 

—  On  me  nomme  Guichard  le  Triste,  descendant  légitime  du  fameuv 
(Juexada,  illustré  par  Cervantes.  C'est  moi  que  le  peintre  I)ecaiii[)s  a  pris 
pour  modèle  quand  il  a  voulu  représenter  mon  grand-oncle  perché  sur  un 
cheval  maigre  ,  avec  un  plat  à  barbe  pourarmel.  J'ai  hérité  de  la  pertuisane 
qui  servaità  l'immortel  Quexada  contre  les  mouiins  à  vent,  et  je  l'ai  moi- 
même  noblement  employée  dans  tous  les  débats  auxquels  j'ai  pris  part. 
Xaturellemenl  chevaleresque  et  même  un  peu  mélancolique,  je  ne  me  suis 
jamais  laissé  arrêter  aux  obstacles  que  la  grammaire  présente  au  patrio- 
tisme des  orateurs  timides.  Tel  dut  être  mon  grand-oncle  alors  que  les 
rigueurs  de  la  dameduToboso  lui  causaient  de  cruelschagrins  ;  tel  on  m'a 
vu  à  la  tribune ,  dévasté  ,  désolé ,  mais  toujours  prêt  à  rompre  une  lance 
en  faveur  de  la  République  romaine  contre  les  chevaliers  errants  de  la  rue 
de  Poitiers,  et  digne  enfin  d'Amadis,  surnommé  le  beau  Ténébreux,  auquel 
j'ai  tenté  de  m'égaler  ! 

—  Guichard  ,  fit  le  petit  père  Minos,  vous  avez  mérité  d'habiter  le  .séjour 
des  ombres  bienheureuses;  prenez  donc  ])lare  parmi  les  anciens  candiilats 
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de  Lacédémone,  cl  jouissez  en  paix  avec  eux  de  la  récompense  de  \us  \crUis. 
Je  voudrais  savoir  maintenant  quel  est  cet  orateur  d'une  nol)le  prestance 
(|ui  vous  accompagne  et  dont  la  silhouette  ne  m'est  pas  inconnue? 

—  Minos,  je  suis  Joly  de  Toulouse,  fds  adoptif  de  Tliéranu>ne  berger 
de  Saint-'ibars,  et  j'ose  dire  que  si  une  chose  m'étonne  aux  enfers,  ce 
n'est  point  de  t'y  voir,  c'est  d'y  être  descendu! 

—  Sais-tu  bien,  ombre  fièrc,  qu'un  pareil  langage... 

—  Je  sais  que  dès  mon  enfance  j'ai  dompté  des  tirades  sauvages,  et  que 
mon  pèreThéramène  m'a  appris  à  draper  mes  périodes  sur  le  bras  gauclie  ! 
Ce  n'est  pas  le  roi  de  l'empire  des  morts  qui  fera  sourciller  un  orateur  qui, 
tout  à  l'heure  encore,  alîrontait  le  ministre  Barrot  et  trouAait  dans  son 
répertoire  parlementaire  une  éloquence  que  les  électeurs  de  Toulouse 
remplaceront  difficilement.  Je  sais  bien  (|u"on  m'a  reproché  d'axoir  été 
classique;  mais  je  m'en  glorifie  comme  d'une  preuve  de  fidélité  aux  tra- 
ditions patriotiques  de  toute  ma  vie;  et  je  le  demande  sincèrement,  petit 
père  31inos,  si  l'on  pourrait  citer  beaucoup  d'orateurs  qui  aient  prononcé 
après  leur  mort,  ainsi  que  je  l'ai  fait,  un  de  leurs  meilleurs  discours  et  pro- 
posé un  ordre  du  jour  énergique  —  relali\enient  à  la  coalition  des  Ivrans 
étrangers  et  à  l'indépendance  romaine. 

—  Fils  adoptif  de  Tbéramène,  répondit  .Minos,  tu  peux  être  encore  utile 
fur  la  terre  dans  un  moment  où  la  politique  du  cai)inet  nécessitera  des 
ordres  du  jour  rigoureux,  et  je  consens  à  ce  que  lu  y  remontes  pour  te  faire 
réélire.  Quant  à  l'ombre  de\aulabelle  qui  t'accompagne,  je  la  garde  alin  de 
lui  demander  des  renseignements  hislori(|ues  lor.s(pie  j'en  aurai  besoin. 

Soudain  un  bruit  terrible  et  bien  difTérent  de  celui  que  peuvent 
j)roduire  de  simples  ombres  se  iit  à  la  porte  du  tribunal  de  .Minos.  Un 
instant  on  crut,  aux  aboiemenls  de  Cerbère,  que  c'était  Thésée  qui 
tentait  ime  nouvelle  des^cente  aux  enfers;  mais  la  voix  bien  connue  de 
l-edru-Rollin  ne  larda  point  à  retentir  de  l'.Vchéron  au  Phlégéton.  Les 
ombres  éperdues  s'enfuirent  :  et  il  sembla  que  le  royaume  des  morts  fùl 
devenu  celui  des  A ivants.  Ledru-Hnilin  a\ail  entraîné  toute  l'asscndilée 
sur  ses  pas;  Cavaignac,  Mauguin  lui-même,  —  le  seul  de  uns  deux 
J-amarlinecpie  les  électeurs  nous  aient  lai.s.sé, — s'emparèrentde  la  tribune. 
Jamais  paicil  tuiinille  n'a\ait  troublé  les  ri>es  du  l.éthé.  — (!'esl  en  vain 
qu'Odiliin  llarnit  s'écriait:  «  \  ous  êtes  ici  dans  le  royaume  des  morts!  les 
ombres  n'ont  le  droil  de  faire  entendre  que  des  discours  nuiets!  Kst-ii 
possible  que  vous  prétendiez  du  fonri  des  champs  Klyséens  dicter  la  loi  à 
lies  ministres  de  chair  et  d'os  et  déclarer  la  guerre  à  la  l{n>Me  ! 

—  Touchez  mon  disfoiii> .  lépoiid.iil  l.rdrn-ISollm.  cl  mui-  «.inlMcz  liicn 
^  il  <'sl  pidpaMr  I 
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Alors  une  élrange  confusion  a  eu  lieu  entre  les  \i\anls  el  les  niorls. 
(Milon  Barrot,  voyant  qu'il  ne  pouvait  pas  enlever  un  ordre  du  jour  pur 
et  simple,  emmenait  les  ombres  de  la  rue  de  Poitiers  afin  de  rendre 
le  scrutin  nul  ;  il  a  fallu ,  pour  les  décider  à  apporter  leurs  bulletins  dans 
l'urne,  que  le  petit  père  Minos,  furieux  de  ce  qu'un  ministre  se  permît 
d'intriguer  dans  ees  états,  menaçât  les  rebelles  de  les  faire  arrêter  par 
la  garde  des  enfers:  — mesure  aussi  grave  pour  le  moins  que  ccllequ'a\ait 
prise  l'assemblée  sur  la  réquisition  du  papaGoudchaux  —  ombre  intraitable 
—  de  se  déclarer  en  permanence,  si,  à  sept  beures,  le  scrutin  n'était  pas 
complet.  —  Prenez-y  garde,  il  n'y  a  point  d'extrémité  à  laquelle  ne  soient 
disposés  pour  prolonger  leur  souveraineté  ceux  qui  sont  sur  le  point  de 
la  perdre. 

23  ni;ii. 

Adoption    de  l'ordre  du  jour  moiive  du  général  Cavaignac  sur  les  aifdires  éi,rar.gères .   — 
Dépenses  de  l'Assemblée   —  Encioreune  incariaie  du  général  Changarnier. 

La  constituante  avait  repris  la  pbysionomie  paisible  ([ui  convient  à  des 
mânes.  Le  président  Minos ,  ayant  fait  le  dénombrement  de  ses  ombres, 
reconnut  avec  joie  qu'il  ne  lui  en  manquait  pas  une  seule  ,  et  déclara  que 
le  scrutin  était  de  nouveau  ouvert.  L'Averne  tout  entier  en  tressaillit. 
Aussitôt  les  fantômes  des  représentants  commencèrent  à  défder,  et  l'on 
put  voir  l'interminable  procession  déposer  ses  bulletins  dans  l'urne,  d'où 
Minos  retira  un  ordre  du  jour  motivé  du  prudent  Cavaignac  ,  qui  ajourne 
au  siècle  procbain  —  mais  en  termes  pleins  de  dignité  —  la  guerre  que 
Joly ,  le  nourrisson  de  Tbéramène  ,  el  ses  impétueux  amis,  voulaient 
immédiatement  déclarer  à  la  Russie  et  à  l'Autriclie. 

Ensuite,  comme  il  s'agissait  de  régler  les  comptes  de  la  buvette,  et 
d'accorder  une  gratification  aux  employés  qui  assistèrent  l'assemblée 
jusqu^à  ses  derniers  moments  ,  les  buissiers  et  tous  les  garçons  groupés 
dans  les  couloirs  commencèrent  à  palpiter.  Kt  vous,  les  bonnes  ména- 
gères, on  vous  a  devinées  à  l'intérêt  ([uc  vous  inspirait  un  sujet  rempli  de 
limonade,  de  sirop  de  groseilles,  et  même  de  légumes,  caria  buvette 
offre  au  consommateur  des  bouillons  (|u'on  ne  saurait  tirer  ipie  du  pot- 
au-feu. 

Nos  cordons  bleus  espéraient  (jue  le  questeur  Degousée  viendrait 
fournir  des  détails  utiles  aux  assemblées  futures  sur  le  prix  des  balais , 
sur  l'emploi  des  brosses,  des  éponges  et  le  frottage  en  général;  mais  le 
(|uesleur  Degousée  n'a  point  cru  qu'il  fût  de  sa  dignité  de  rompre  le 
silence,  et  le  cbapiire  du  ménage  parlementaire  a  été  adopté  sans  dis- 
cussion. 
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Il  n'en  a  point  été  de  même  de  l'avlicle  des  gratifications.  Un  grospcno- 
(juet  —  Morlimer-Ternaux — encore  ulcéré  de  la  perle  du  chapeau  neuf  qui 
lui  fut  échangé  contre  un  vieux  pendant  cette  session — a  abusé  de  sa  posi- 
tion jusqu'à  faire  ^aloir  des  raisons  de  sordide  économie.  —  Ah!  si  les 
maiiieureux  garçons  cpii  l'écoiitaicnt  axaient  eu  le  dmil  de  monter  à  la 
Irilume  pour  lui  répondre  1...  I.eur  devoir  ics  forçait,  hélas!  à  lui  servir  en 
silence  le  verre  d'eau  sucrée  dans  lequel  il  a  hunieclé  deux  fois  ses  argu- 
ments contre  eux.  Cependant  la  pantomime  de  M.  Duponceau,  le  chef  des 
huissiers,  >alail  un  éloquent  discours.  Deux  orateurs,  (irémieux  et  Charras, 
ont  prêté  à  cette  protestation  muette  l'appui  de  leur  éloquence.  Ceux-là,  les 
employés  de  l'assemblée  ne  les  oublieront  jamais,  c'est  à  eux  qu'ils 
doi\enl  leur  gratification!  —  L'excellent  Maupas,  garçon  de  la  tribune 
des  sténographes,  dans  la  chaleur  de  sa  reconnaissance  einers  M.  Cié- 
niieux,  s'écriait  :  —  Ah!  messieurs,  qu'il  est  beau  1... 

Knthûusiasmc  fort  mnocenll  l'adoption  du  projet  de  translation  des 
cendres  de  Carnot  en  France  ne  semblait  pas  non  plus  présager  de  bien 

violentes  tempêtes,  et  comme  six  heures  sonnaient 

Voici  la  chose  la  plus  incroyable,  la  plus  élonnanle,  la  plus  inouïe,  la 
plus  impériale,  lapins  royaliste,  la  plus  républicaine;  une  chose  a  raie  ei 
pourtant  invraisemblable,  ime  chose  qui  surprend  Odilon  l?arrot  lui- 
même,  ([uoiqu'il  feigne  par  décorum  de  ne  poiul  avouer  sa  slupéfaclion , 
une  chose  enfin  capable  de  troubler  le  sonmieil  du  petit  père  Marrast  ! 
Hergamote  Changarnier  vient  d'écrire  une  nou\elle  lettre!  —  Et  de 
cinf[  1  — Ce  général  aspire  à  toutes  les  gloires;  les  lauriers  de  51"°°  de 
Sé\igné  lui  porlaieiil  ombrage,  il  se  met  en  rivalité  avec  elle;  désormais 
on  l'appellera  Bergamote  <!  •  Sévigné;  seul  surnom  qu'il  mérite!  Ber- 
gamote n'a  point  jnérisément  le  style  du  grand  siècle;  mais  il  chausse- 
rait v(jlonliers  les  bottes  de  Louis  \\\  ,  et  l'on  sent  en  lisant  sa  corres- 
]iondance  qu'il  serait  homme  à  entrer  dans  un  parlement  la  cravache  à 
la  main.  Au  point  de  vue  littéraire,  le  Sévigné  en  chef  de  l'armée  de 
Paris  est  irrésistible.  Pourquoi  faut-il  qu'une  fausse  modeslie  l'empêche 
de  xenir  recevoir  les  eomj)liinenls  de  ses  collègues! 

Bergamiite  a  donc  écrit  enc(jre  une  de  ces  lettres  (|ui  iunt  les  délices  de 
VOEil-di'-Bduf.  Kl  c'est  toujiiius  aux  militaires  qu'il  s'adresse  !  Malgré  son 
art  avarier  les  foruuiles,  la  penséi'  pèche  un  peu  par  la  monotonie. 
.Néanmoins  la  garnison  doit  être  llalice;  les  tendresses  de  Bergamote  .«ont 
tiiiiles  pour  elle,  —  si  bien  (ju'hier,  au  moment  même  où  le  prési- 
dent Marrast ,  un  peu  ému  des  con.sé(|ucnces  que  pouvait  entraîner  la 
nu'nace  de  permanence  accueillie,  j'avais  onhiié  de  le  dire,  aux  cris  de  vive 
lu  Bépnhhque!  —  se  nu'tlait  en    .evoir  de  requérir  la  garde,  Picrgamole 
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défendait,  par  un  liillet  doux,  à  toute  la  ojarnison  de  céder  à  d'autres  vœux 
que  les  siens. 

(le  billet  dou\  a  excité  la  jalousie  de  Ledru-Hollin  ;  l.edru-Uollin  pré- 
tend que  Bergamote  n'avait  pas  le  droit  de  \ioler  la  ("onstilution  —  fille 
mineure  qui  n'a  pas  quitté  le  giron  de  sa  mère  l'assemblée.  Odilon 
Barrot  réplique  qu'il  faut  passer  quelque  chose  à  un  ancien  hussard.  — 
Là-dessus  la  discussion  s'est  échauffée.  —  Enfin,  Considérant  a  déclaré 
que  Bergamote  et  les  Chaberts  de  l'Elysée  ourdissaient  une  conspiration 
pour  enle\er  la  République  à  sa  famille  ;  qu'il  en  avait  donné  les  détails 
dans  la  Démocratie  ;  que  la  police  devait  massacrer  la  montagne  pendant 
son  premier  sonnneil;  que  le  ministre  delà  guerre  avait  mandé  à  Paris  un 
supplément  d  infirmiers  militaires,  sans  doute  pour  élancher  le  sang; 
—  qu'on  dormait  sur  un  coup  d'Etat,  et  qu'il  était  temps  d'ordonner  une 
enquête  ! 

—  Monlrez-inoi  le  billet  doux  de  (Ihangarnier ,  dit  avec  faluité  Odilon 
Barrot. 

—  Le  voici,  répond   Ledru-Rollin. 

Ainsi  pris  au  mot ,  le  président  du  conseil  a  eu  la  mine  de  Bartliolo 
lorsqu'il  s'aperçoit  que  Rosine  est  partie.  On  lui  a  donné  jusqu'à  demain 
pour  aller  aux  informations. 

24  mai. 

Suite  de  la  discussion  de  la  proposition  d'enquête. 

Aujourd'hui  iîartholo  était  complètement  rassuré;  — et  du  ton  qui 
n'appartient  qu'à  un  tuteur  comme  lui  :  Messieurs,  je  sais  à  quoi  m'en 
tenir  sur  le  conijjle  d'Alma\iAa'.  ses  intentions  étaient  bonnes  ;  il  cn)\ait 
votre  président  Marrast  couclié  (piand  il  a  écrit  son  bille!  doux  à  la  nuu'é- 
chaussée. 

—  Que  ne  vient-il  s'expliquer  lui-même? 

—  \\  craint  sans  doute  de  passionner  le  débat. 

Notez  qu'au  moment  oii  Odilon  Barrot  s'exprimait  avec  tant  de  douceur, 
les  gens  qui  passaient  sur  le  quai  entendaient  sortirde  l'assemblée  un  nnu-- 
niure  comparable  à  celui  des  animaux  du  Jardin  des  Plantes  à  l'heure 
du  dîner.  C'est  assez  l'ordinaire  quand  Odilon  Barrot  reproche  à  ses 
adversaires  de  sortir  des  bornes  de  la  modération  dont  il  s'est  fait  une  loi. 
On  est  obligé  d'ouvrir  les  fenêtres,  de  crainte  que  son  discours  ne  brise  les 
yitres.  —  Ledru-Rollin,  qui  ne  pèche  point  parle  manque  d'à-propos,  en 
a  d'abord  fait  la  remarque  ;  —  puis  ,  prenant  Bartliolo  par  les  sentiments, 
il  l'a  supplié  de  se  joindre  à  lui  pour  exiger  une  en{|uête  ,  —  dans  l'in- 
térêt de  l'art.   —  Me  croyez-vous  donc    apable,  a  répondu  l'ancien  libéral 
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un  peu   aifendri ,  de  prêter  les    mains  iui\  coups  (l'Klat? — A  Dieu  ne 
plaise,  o  Bartholo  !  ù  (léronte!  ù  C.assandre!  mais  nous  vous  rendons  tous 
la  justice  de  vous  considérer  comme  un  vertueux  personnage  créé  par  la 
nalurc  exprès  pour  être  la  vénérable  dupe  de  tous  les  Scapins,  Crispins , 
Bergamotes,  Cliaberts,  aigles  de  Boulogne,  clowns  de  Strasbourg,  ambi- 
tieux du  cirque  ,  jésuites  des  deux  sexes  ,  et  autres  Fialins  du  répertoire  ! 
I,a  kyrielle  délilée ,  le  président  s'est  cru  obligé  de  rappeler   l'orateur 
an  respect  des  autorités  d(^  la  Bé])ubli(|uc  ;  j'ai  trou\é  que  c'était  de  sa 
part  un  acte  de  très-bon  goût.  Tout  aussitôt  la  discussion  a  pris  une  face 
uouAclle:   un  est  entièrement  sorti  de  la  question;  — sans  quoi  il  fallait 
lc\er  la  séance,  et  les   constituants  qui  jouent  de  leur  reste  y  eussent 
perdu  deux  heures. — Ils  ont  cependant  tant  de  choses  à  se  dire  au  moment 
(le  se  quitter!  C'est  l'heure  des  épancbements ,  des  adieux,  des  coups  de 
piiignard  ;  c'est  le  quart  d'heure  de  Habelais!  Tous  voudraient  à  la  fois... 
pa\er  la  carte,  s'expliquer,  se  xenger,  se  tuer  de  l'œil  ,  du  geste  ,   de  la 
voix,  —  et  dans  leur  agonie,  faire  un  monde!  —  Ah!  si  c'était  à  recom- 
mencer! faiblesses,  fautes,  indécision,  honnêlelé ,  crédulité,  tout  le  passé 
il  un  an  leur  rc\ient  comme  un  fantôme.  Ils  ont  le  cœur  gros,  la  main  sur 
ra\enir...  et  l'avenir  leur  cchap|)e  !  — Combien  qui  crieraient  :  Ma  \ie 
pour  une  session  !  —  Misérable  Râteau  !  si  Flocon,  si  Trélat,  si  Coudchaux, 
si  les  Bcnoncules  eux-mêmes,  victimes  de  leur  couardise ,  fruits  secs  de 
lahépuhlique  et  de  la  réaction,  dont  pas  un  n'a  été  réélu,  vous  tenaient!... 
Arrivons  à  M.  Falloux.  Aussi  bien   Bergamote  et  la  proposition  d'eu- 
ipiête  sont  déjà  'oin.  —  A  un  certain  mot  de  Ledru-Rollin ,  le  révérend 
qui,  depuis  longten.  s,  disait  dé\otemcnt  ses  prières  sans  se  laisser  Iroublcr 
par  les  bruits  mondains,  lève  la  tète,  et  roulant   toujours  son  cliaiiclcl 
entre  ses  doigts  :  — Je  crois  ,  mes  frères,  qu'on  a  parlé  de  jésuites  !  serait- 
ce  à  moi  qu'on  aurait  voulu  faire  allusion  '?  —  Il  n'en  a  pas  fallu  davan- 
tage pour  que  les  auditeurs  se  sentissent  froid  dans  le  dos.  Le  long  regard, 
la  douceur  ineffable  du   saint   homme  coiu|)létaienl   sa  pensée.  Il  n'y  a 
point  à  se  méprendre  ,  ni  a  le  nier  :  la  sacristie  nous  donne  un  nouveau 
talent...  un  Fa\re  blanc!  —  (Jn   n'a  pas  plus  de  sang-froid,  de  chaste 
perfidie  cl  de  modération  assassine!  M.  lalloux  est ,  dit-on,  un  élève  de 
M.  d(>  Mimlalembert.  Kh  bien!  l'élève  peut  en  remonlierau  inailre.  Tous 
les  deux  ,   d  ailleurs  ,   font  honneui'  a  Sainl-Acbeul ,   ou  ils  apprirent   la 
tradition  de  crile  tendre  éloquence  .  |)ropre  à  con^erlir  des  liéréliijues  sur 
le  gril  et  à  inspirer   aux  fidèles   le  goùl   des  auto-da-fé.  —  Au   besoin  , 
M.  lalloux  pousserait  la  sensibilité  jus(|u  a  [)leiner  quel(|ues  larmes  d  eau 
bénite;  et  s'il  lui  arrive  jamais,  grâce  aux  hasaifls  des  révolulioiis .  d  être 
en  pr)sition  de  se  défaire  de  ses  adversanrs  politiques,  soyez  persuadé  que 
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ce  sera  toujours  dans  l'inlérèt  du  culte,  et  après  leur  avoir  donné  l'abso- 
lution, qu'il  les  livrera  aux  familiers  honnêtes  et  modérés  de  la  trcs-sainte 
inquisition  de  la  rue  de  Poitiers. 

A  six  heures  et  demie  nous  étions  en  pleine  chapelle.  M.  Falloux 
officiait  avec  autant  de  distinction  poUr  le  moins  que  son  frère  l'abbé.  — 
Il  a  administré  les  sacrements  aux  révolutionnaires ,  confirmé  les  voltai- 
licns ,  exorcisé  notre  cher  Flocon,  possédé  de  patriotisme  malin,  puis 
entamé  avec  le  docteur  Trélat,  hérésiarque  au  premier  chef,  une  contro- 
Acrse  rétrospective  sur  la  dissolution  des  ateliers  nationaux  qui  fut,  comme 
on  sait,  impérieusement  exigée  par  les  catholiques  du  temps ,  et  suivie 
des  journées  de  juin. 

Là-dessus,  l'assemblée  s'est  séparée  pour  aller...  au  salut. 

25  mai. 

Suite  delà  discussion  de  la  proposition  d'enquête.  —  M.  Palloux  rompt  les  chkns.  —  Ordr& 
du  jour  pur  et  simple. 

Je  crains  de  n'avoir  pas  fait  de  M.  Falloux,  personnage  complet  dans  son 
genre ,  tout  l'éloge  qu'il  nlérite.  Peut-être  lui  reprochera-t-on  d'être  de 
deux  ou  trois  siècles  en  arrière;  cependant,  si  les  alliés  entraient  à  Paris, 
31.  Falloux  serait  le  seul  qu'on  pût  charger  de  composer  le  cabinet.  Pur 
l'aménité  de  ses  mœurs,  la  politesse  du  langage,  et  le  parfum  de  sacristie 
qu'il  exhale,  M.  Falloux  appartient  à  la  politique  de  1815.  — Son 
éducation  et  son  tempérament  l'empêcheraient  de  prendre  une  part  di- 
recte aux  exploits  de  Trestaillon ,  mais  il  est  homme  i  comprendre  tout 
ce  qu'il  y  a  de  salutaire  dans  l'institution  des  cours  prévôtales.  Hier,  dans 
le  cours  de  ses  pieuses  divagations  ,  M.  Falloux  parlait  avec  quelque  colii- 
ponction  de  la  soutane  de  son  frère;  il  n'a  pas  eu  besoin  d'ajouter  qu'il 
appartient  lui-même  par  la  robe  courte  au  mêrhe  ordre  que  l'abbé  ; 
tout  le  monde  s  en  doutait.  Le  talent  n'est  point  ce  qui  manque  à 
M.  Falloux.  11  en  a  certainement  plus  qu'il  n'en  a  fallu  à  beaucoup  de 
ses  prédécesseurs  pour  laire  brûler  les  hérétiques  de  leur  temps.  L'hono- 
rable inquisiteur  qui  condamna  Galilée  ressemblait  sans  doute  à  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  :  même  charme  dans  le  regard  ,  même 
lielaufond  de  l'àme,  même  miel  sur  les  lèvres;  la  tradition  s'est  incarnée; 
il  est  probable  que  M.  Falloux  descend  de  Torquemada  en  ligne  directe. 

C'est  une  curiosité  à  la  fois  instructive  et  effrayante  que  la  présence  de  fra 
Falloux  en  plein  dix-neuvième  siècle,  à  la  tribune  républicaine  de  laconsti- 
iuante  française.  Ln  fanatisme  qu'on  croyait  éteint  sous  les  cendre?  des 
auto-da-fé,  sous  les  décombi'es  de  la  Bastille,  au  souffle  de  deux  ou  trois 
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révolulions  successi>es ,  ressuscite  en  la  personne  de  l'orateur  (jue  de- 
puis deux  jours  nous  avons  le  bonheur  de  contempler,  ^c  croyez  pas , 
cependant ,  que  ira  Falloux  ne  se  soit  point  transformé  et  quelque  |)eu 
accommodé  aux  nécessités  de  son  époque. — La  doctrine  est  la  même;  la 
p;rimace  seule  a  changé.  —  Mais  qu'on  me  mette  sur  les  épaules  maigres 
de  ce  révérend  le  froc  de  saint  Dominique,  qu'on  le  coilïe  de  la  loque 
noire,  et  vous  verrez  si,  avec  son  œil  attendri,  son  profil  tranchant,  sa 
moustache  de  moine ,  il  n'est  pas  le  vivant  portrait  de  cet  inquisiteur 
blond  du  tableau  de  Metzis  qui  interroge  avec  tant  de  bienveillance  un 
patient  dont  on  brise  les  os. — 11  y  a  surtout  un  côté  par  lequel  M.  Falloux 
brille  plus  qu'aucun  de  son  école  :  on  n'a  jamais  eu  autant  que  lui  l'art 
de  se  posséder.  Il  est  maître  de  son  geste  ,  maître  de  ses  mots,  et  je  con- 
teste qu'il  soit  permis  de  dire  avec  autant  de  sincérité  ,  autant  de  can- 
deur que  ce  jeune  homme  austère  la  chose  qui  n'est  pas.  Tant  est  grande 
sa  modération,  tant  est  enveloppée  des  apparences  de  la  mansuétude  et  de 
pudeur  sa  haine  implacable  ,  que  ceux-là  mêmes  qui  savent  qu'il  ment, 
sont  tentés  de  ne  point  mettre  en  doute  la  véracité  de  son  affirmation.  La 
\i|)ére  à  collier  n'a  pas  plus  de  grâce.  —  Bref,  l'empire  qu'a  sur  soi 
le  dévot  orateur,  le  met  si  fort  au-dessus  des  hypocrites  vulgaires,  qu'il 
serait  capable,  une  l'ois  entré  dans  la  maison  d'Orgon  (Barrot',  de  ne  point 
lever  les  yeux  sur  KImire  Ma  Hépuhliquc) ,  et  d'attendre  que  le  mari 
fût  mort  pour  montrer  le  testament  et  épouser  la  veuve.  —  Peut-être  ,  à 
la  rigueur,  assaisonnerait-il  le  potage  afin  de  rapprocher  l'ouverture  de 
la  succession.  —  .l'ai  surtout  remarqué  dans  le  discours  de  M.  Falloux 
un  |)assage  ravissant;  c'est  celui  où,  s'indignant  avec  un  c<ilme  qu'on 
n'obtient  que  par  un  procédé  de  séminaire  qui  consiste  à  dire  mentale- 
ment trois  are  dans  les  circonstances  difficiles,  l'orateur  a  inxocpié  contre 
le  citoyen  Joly  —  qui  venait  de  lui  citer  des  morceaux  choisis  de  ses  livres, 

—  un  certain  article  de  la  Hcvue  dex  Deux  Mondes ,  ou  cette  litléralure 
à  fayots  est  pleinement  justifiée.  —  Fra  Falloux  d'ajouter  que  le  pané- 
gyrique lui  venait  d'un  ami  inconnu. 

—  Le  pauvre  homme!  n'ont  pas  manqué  de  crier  en  diœur  tous  les 
Orgnns  de  la  rue  de  l'oiliers.  —  Oui-dà  !  le  pauvre  homme  qui  a  corrige 
lui-même  les  c|)rcuves  de  son  clorje!  —  Orgon  ne  nous  croira  pas.  Eh 
bien  !  la  prochaine  f<tis  je  le  prierai  de  se  cacher  sous  la  table  de  >l.  Buloz. 

Toujours  esl-il  que  M.  Falloux  a\ail  si  bien  dé|iislé  la  discussion  ,  (|u  il 
n'a  pins  élé  possible  «le  la  remettre  dans  la  \oie  du  coup  d'Llat  et  de  l'eu- 
<|uète.  — Vers  cinq  heures,  on  s'était  tant  écliaulTé  à  propos  des  doctrines 

—  littéraires  —  du  ministre  de  l'inslrucliou  publiipie  sur  l'inquisition: 
Imdignalion  de  la  montagne  contre  les  abus  du  ^amt-ollice  clail  arrivée 
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à  un  tel  degré,  que  j'ai  vu  l'instant  où  le  président  allait  mander  fra 
Tonjuemada,  le  grand  inquisiteur,  à  la  barre  de  l'assemblée  pour  y  ré- 
pondre de  son  incartade  envers  elle.  I.a  droite  se  serait  peut-être  abstenue 
jusqu'à  l'ouverture  de  la  législative  ;  alors  il  était  à  craindre  que  la  gauche 
ne  se  déclarât  en  permanence  jusqu'à  l'an  prochain  ;  — ce  qui  eût  com- 
pliqué la  situation. — Quant  au  général  Changarnier ,  il  va  sans  dire 
que  personne  ne  songeait  plus  à  lui. 

En  vain  Clément  Thomas  a  essayé  de  ramener  ses  collègues  à  l'histoire 
contemporaine  :  on  a  reconnu  sa  belle  voix,  mais  on  ne  l'a  pas  écouté.  — 
Je  ne  vois  qu'un  moyen  de  sortir  des  personnalités ,  s'est  alors  écrié 
Dupont  de  Bussac,  c'est  de  donner  un  gage  chaque  fois  qu'on  prononcera 
un  nom  propre  !  —  Avant  la  fin  de  sa  première  phrase,  Dupont  de  Bussac 
avait  trois  pénitences.  —  Ma  foi ,  voyant  connnent  les  choses  tournaient, 
Odilon  Barrot  n'a  pu  s'empêcher  de  rire  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
et  de  prononcer  (juelques  paroles  dignes  de  la  comédie  de  Pourreaugnitr, 
—  rléclaranl  à  Considérant  qu'il  s'était  alarmé  à  tort  de  rarri\ée  à  Paris 
de  quarante  infirmiers  de  Metz,  puisque  ces  apothicaires  ne  lui  étaient  pas 
destinés. 

—  Quoi!  ne  m'avez-vous  pas,  \ous-mème  ici,  tanli'it...  exprimé  \os 
propres  inquiétudes? 

- — Monsieur,  quand  on  a  parlé  de  seringues  dans  l'intimité,  il  est 
toujours  fort  indiscret  de  raconter  à  une  assemblée  délibérante  les  détails 
de  la  conversation.  Souffrez  qu'un  matassin  blanchi  au  sein  des  parle- 
ments vous  donne  celte  leçon  de  convenance  dont  j'espère  que  profiteront 
un  grand  nombre  de  députés  de  la  prochaine  législative  ici  présents  dans 
les  couloirs,  où  la  questure  les  a  laissés  pénétrer  sans  doute  pour  qu'ils 
s'habituent  au  tumulte. 

On  se  peindrait  difficilement  la  figure  que  faisaient  en  entendant  ces 
paroles  les  nou\eau\  représentants  habitués  dans  leurs  contrées  lointaines 
à  considérer  Odilon  Barrot  comme  un  homme  excessivement  grave.  L'un 
d'eux  trouva  la  repartie  si  gaie  ,  qu'il  se  mit  à  taper  sur  le  ventre  du  petit 
père  François,  posté ,  suivant  son  habitude  ,  au  pied  de  la  tribune.  —  Il 
n'y  avait  plus  moyen,  d'après  le  tour  qu'avait  pris  le  débat  de  la  propo- 
sition d'enquête,  de  le  terminer  autrement  que  par  un  ordre  du  jt)ur  pur 
et  simple.  —  Bergamote  est  sauvé!  mais  j'engage  le  grand  inquisiteur 
don  Torqueniada  à  se  bien  tenir;  la  constituante  sera  sévère  pour  lui ,  et 
ne  lui  pardonnera  pas  d'avoir,  en  l'année  1G49,  iiravé  cinq  fois  sa 
sou\erainelé. 
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Dernière  séance.  —  Proolamauon  à  l'armée.  —  Cérémonial  de  la  remiee  des  pouvoirs  à  la 
législative.  —  Compliment  de  M.  Marrast. 

L'assoniMi'e  se  meurt,  rasseml)li'e  est  moiio!  cp  n'est  iidinl  de  cnléi-e, 
CDinnic  on  l'aurait  jien.sé,  c'est  d'attendrissement. 

J)ès  l'ouverture  de  la  séance  nous  avons  bien  vu  (|u'il  \  aMiit  des  iainies 
dans  tous  les  yeux,  et  que  les  cœurs  étaient  gonflés. 

Tous  ces  hommes  terribles,  les  b(jtes  farouches  de  la  iiionlaj,nie  eux- 
mêmes,  sont  les  victimes  de  leur  sensibilité. 

Il  n'est  point  jusqu'à  cet  effrayant  Mortimer-Ternaux ,  — dont  les 
(Illinois  mettraient  avec  succès  le  visage  sur  leurs  boucliers  pour  é|iou\anler 
l'ennemi  —  qui  n'ait  l'œil  humide. 

Faut-il  le  dire?  je  crains  que  cette  constituante  n'ait  été  l'asile  des  bons 
sentiments  et  de  nos  dernières  tendresses.  Soliveau  débonnaire  ((ne  les 
grenouilles  ont  dédaigné,  lu  t'en  vas...  gare  la  grue  ! 

L'a.ssemhlée  offrait  donc  l'aspect  touchant  d'une  classe  d'écoliers  prêts 
à  .se  séparer  à  la  lin  d'une  année  laborieuse.  Il  y  axait  à  la  luis  du  |ilaisir 
et  du  regret;  le  maître  était  attendri;  et  l'on  a  pu  croijc  que  ses  éié\es 
oublieux  des  pensums  n'étaient  point  éloignes  de  se  cotiser  pour  lui  acheter 
un  bel  huilier  d'argent,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les  pensionnats, 
en  témoignage  de  reconnaissance.  Le  petit  père  Marrasl  attendait  é\ideui- 
ment  unesiu-prise:  il  a\aif  mis  snu  habit  iioir,  une  cravate  biaiiehe  et  caché 
le  martinet. 

.Saxez-\ous  à  quoi  les  re|)résentants  s'occupaient?  Les  uns  cherchai(>nl 
leurs  paniers;  les  autres  faisaient  leurs  malles,  tous  échangeaient  entre 
eux  quehjues  doux  souvenirs.  C'était  à  (pii  emporterait  un  autographe  de 
.ses  compagnons.  Ledru-Hollin  a  passé  plus  d'une  heure  à  déposer  des 
huinmagrs  ornés  de  son  paraphe  sur  des  albums;  l*yat  signait  à  tour  de 
bras  des  portraits  cpie  Ihixignier  seiiail  sur  son  creur;  (lent  récoltait  les 
|)Ctits  dessins  à  la  plume  (pie  ses  collègues  axaii'iit  oubliés  sui' leurs  jiupitres. 
Ktienne  .Vrago  a  été  (ddigé  de  commander  au  copiste  du  \audeville  outic 
maïuiscrits  de  son  deinierqnaliain  ;  et  croirait-on  iprOdiliui  l?ai  rot  a  intri- 
gué |iour  en  obtenir  une?  Lnfm  les  plus  grands  eiuieini^  de  M.  I  alloiix 
faisaient  ries  bassesses  [loiir  lui  dérober  une  luèidie  de  ses  ehexciiv.  Ij 
le  saint  homme  leur  ié|tondait  avec  douceur  :  —  Ne  m'en  demande/,  pa> 
tant,  je  suis  à  moitié  ebaiixe. 

Lnsuile  le  glas  des  dernières   propositions  a  tinte,  et  c  e-^l  alor^    que 
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tûules   les   inimitiés   politiques   ont  disparu.  Il  a  fallu  empèclier  les  re- 
présentants de  se  précipiter  dans  les  bras  les  uns  des  autres. 

—  Quoi  !  nous  quitterons-nous  ainsi?  disait  le  bon  questeur  Degousée, 
plus  inconsolable  que  les  huissiers  eux-mêmes. 

—  .Tamais!  répondait  Flocon. 

—  Votons  l'amnistie  ,  ajoutait  Lagrange. 

—  Oublions  nos  différends,  s'écriait  Malleville;  Duvergier  consent  à 
ne  point  entreprendre  son  grand  voyage  en  Grèce;  faisons-nous  réélire, 
et  jurons  de  nous  donner  nos  voix  entre  nous.  Nous  nous  connaissons 
maintenant  ;  qui  oserait  dire  qu'avec  d'autres  nous  ne  perdrons  pas  au 
change  ? 

Tasebereau  s'est  approché  délicatement  de  Buvignier  :  —  Mon  ami, 
puisque  vous  n'êtes  pas  renommé ,  je  vous  en  supplie ,  avant  de  vous  en 
aller  ,  apprenez-moi  à  interrompre. 

—  Cher  Tasebereau  ,  tout  mon  secret  était  de  vous  donner  la 
réplique. 

Cependant  l'ami  Baze  propose  sur  ces  entrefaites  d'adresser  des  renier- 
cîments  à  l'armée  et  à  la  garde  nationale.  —  Clément  Thomas  préfère  une 
proclamation.  — Antony  Thouret  croit  qu'il  serait  plus  digne  de  l'assem- 
blée de  lire  aux  troupes  la  belle  comédie  de  l Antiquaire.  La  séance  se 
complique.  Un  huissier  se  mêle  de  la  discussion  en  tirant  Clément 
Thomas  par  la  basque  de  son  habit.  Clément  Thomas  repousse  l'huis- 
sier. Incident.  Les  dames  s'émeuvent.  Quelques  paroles  bien  senties, 
vraiment  touchantes  de  ce  loyal  et  brave  Thomas,  qui  aurait  pu  devenir 
un  orateur,  excitent  l'enthousiasme. —  Aussitôt  Tasebereau  se  met  en 
devoir  d'expliquer  une  dernière  fois  le  règlement.  Il  n'avait  pas  compté 
sur  la  résistance  du  papa  Goudchaux,  qui  tient  à  garder  la  tribune  pour 
lui  seul. 

Antony  Thouret  s'était  placé  depuis  quelque  temps  à  l'entrée  de  l'escalier 
dont  il  interdisait  l'accès  à  tout  le  reste  de  l'univers  par  son  embonpoint. 
On  avait  remarqué  qu'il  tenait  à  la  main  un  manuscrit.  —  Est-ce  le 
sixième  acte  de  l'Antiquaire.''  —  Pour  rien  au  monde  l'assemblée  n'en 
aurait  supporté  la  lecture.  Mais  Antony  Thouret  ferait  plutôt,  éclater  la 
rampe  que  de  ne  point  parvenir  à  ses  tins. 

—  Citoyens,  s'écrie-t-il ,  c'est... 

—  Non,  allez-vous-en!  C'est  le  sixième  acte  de  l' Antiquaire;  nous 
n'en  voulons  pas  ! 

—  Chers  citovens...  ce  n'est  pas  mon  sixième  acte,  c'est  une  adresse... 
Permettez... 

—  Non...  non...  jamais... 
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—  .If  \ eux  l;i  lire...  clic  m'a  cuùlc  onze  miils...  clic  est  pleine  de 
l'.tliii'cs. . .  j  ai  tant  soiill'cri  ! 

I.cs  |)liis  jrrunils  (ilj.-^lacles  \en.iieiit  du  cullcuiie  l'amelic  ,  (im  Irailail 
l'Iuiurel  ciimuie  un  accuse  de  Huurj^es.  I.e  irios  hunimc  .-i'esl  alors  mis 
dans  une  fuieur  d'clcplianl  l)lessé.  (.Iiarras  a  pris  son  parti  el  s'csl  fail 
rappeler  à  l'ordre.  L'éléj)lianl  n'a  bientôt  plus  connu  de  eoinae  :  ren- 
\ersanl  tous  les  obstacles,  il  pénètre  de  nou^cau  dans  la  tribune:  et  là, 
<|uel  spectacle  formidable  il  donne  à  l'Assemblée!  battant  l'air  de  sa 
trt)mpe,  enfonçant  le  plancber  sous  ses  pieds,  reniflant,  tempêtant,  en  un 
mol,  elTrayant  à  \(iir!  —  Les  secrétaires  euv-mèmes  n'osent  pas  s'aj)pro- 
clier,  car  il  les  saisirait  et  les  lancerait  j)ar-(lessus  sa  tèle. 

Enfin,  à  l'aide  d'un  \ole,  on  espère  se  rendre  maître  du  gros  Tliourct. 
L'éprcu\c  est  douteuse.  Impossible  de  se  soustraire  à  la  lecture  du 
jirojet  d'adresse.  Eb  bien!  l'assemblée  ne  s'était  point  trompée  dans 
ses  appréliensions.  ('.'était  le  sixième  acte  de  l'Aiiti(iiiiiiic  !  Seulement 
l'auteur  avait  eu  soin  d'y  introduire  (|uel(jues  antitbèses  (|ui  le  rendissent 
propre  à  servir  de  proclamation.  —  l'cul-ctre  frou\era-t-on  cette  com- 
|)araison  d'un  poète  a\ec  un  élépliaut  ini  peu  grossière.  —  L'obscr\ation 
est  d  autant  plus  juste  (|u"Antonv  l'Iiouict  retourne  à  sou  banc  axec 
toute  la  dignité  du  bo'uf  Apis,  —  à  cela  près  (]u'il  a  l'air  d'axoir  clé 
fumé  à  Hambourg  en  (juitfant  I  l'.gypie. 

Deux  organes  ciiéris  exilaient  encoie  ini  Icridrc  niuiiiiurc.  (Iciil  cl 
l.uneau  ont  dit  adieu  à  la  sonnette  ! 

Il  était  temps  d'adopter  les  remercimenis  ollèrls  par  I  auu  I5a/.c  a  la 
garde  nationale  et  à  l'armée. — .N'oubliez  pas  la  mobile!  s  écrie  naiAe- 
ment  .M.  Duclerc.  —  Le  mul  ne  pouvait  \cnir  (|ue  d'un  renoncule. 

("en  est  fail  !  le  ipiosleur  Degousée  ])rononce  quelques  mots  solennels  : 
—  (iitovens,  dans  les  gra\es  circonslances  où  nous  nous  li-ou\ons,  je 
demande  qu'il  .soil  jiermis  à  votre  bureau  d'entietenir  le  \eire  d  eau 
sucrée  jusqu'à  l'arrivée  de  l'assendjlée  législati\e! 

—  El  surtout  reniucz-le  bien,  obser\e  Dupin  le  légiste;  la  grande  (jucs- 
lion  de  la  sou\eraineté  du  peupli-  est  là  ! 

i.vHv  définition  satisfait  Lcdru-Hollin  lui-mcmc.  -  Joules  lc>  dilli- 
cultés  rie  la  transmission  des  jiouxoirs  paraissaient  réscdues... 

.Mais   U"  |ietil   jière    (ioiidcliaux    fronce  le   sourcil.  —  Je  suis  ici  pai    la 
Miloiilé  du  peuple,  s'écrie-l-il,  je  n'en  sortirai  jms  ! 
(!ependanl,  puis(|ue  vous  n"a\ez  pas  élé  réélu... 
Mon  mandat  n'expire  que  lundi  matin'...    Nous  refuM-z  de  siéger 
ili-main  dimancbi-'   ..  Eb  bien  I  je  .»ais  ce  qu'il  me  reste  à  faire! 

La  dc-rus  le  pclil  pcre  (ioudcbauv  est  allé  droil  au  (pieslcur  Ucgnusce, 
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c-iv  l.\ssi:mi!I.i:i;  .\a  rio.NAi.K  comiqi  i;. 

il  lui  a  (lit  (jiu'lque  cluisf  l)as  à  l'oreille,  et  Ions  les  (leii\  se  .--iiiil  diitriic 
l'aecolade. 

Rien  n'empècliaif  plus  le  président  Marrast  de  prononcer  1  allocution 
qui  devait  mettre  un  terme  à  la  solennité.  Son  complnneiit  n'a  point  dé- 
passé nos  espérances  ;  c'est  un  véritable  speech  —  tout  à  fait  propre  à  exciter 
l'enthousiasme  dans  les  réunions  fraternelles  de  Français  et  d'Anglais  où 
il  est  convenable  que  l'orateur  flatte  également  au  dessert  les  deux 
nations. 

Je  ne  saurais  trop  inviter  les  touristes  qui  iront  faire  à  Londres  des 
voyages  d'agrément  à  emporter  avec  eux  le  discours  d'adieu  du  petit 
père  Marrast. 

MIXI IT. 

r.a  constituante  était  partie;  l'ombre  et  le  silence  restaient  seuls  dans 
la  vaste  salle.  Tout  à  coup  la  porte  s'ouvre;  un  homme  entre  une  lan- 
terne à  la  main.  C'est  le  petit  père  Goudchaux.  Il  est  suivi  d'un  grand 
compagnon  portant  un  matelas  sur  son  dos.  Ainsi  vu  dans  la  pénombre  du 
lumignon,  le  questeur  Oegousée  ressemblait  assez  bien  à  Trifoi-illari» 
le  ramoneur  fantastique,  dont  les  mères  de  famille  menacent  leurs  petits 
garçons  lorsqu'ils  sont  méchants.  —  L'intrépide  (ioudchaux  s'était  arrêté, 
et  d'une  voix  résolue  :  —  Degousée  ,  dépo.sez  le  matelas  ici  ;  je  vais 
taire  mon  lit  en  travers  du  seuil  :  il  faudra  passer  sur  mon  corps  pour 
envahir  l'assemblée  ! 

Mi  l'épouse,  ni  les  enfants ,  ni  les  amis  de  M.  Goudchaux  n'ont  pu 
le  faire  renoncer  à  son  héroïque  détermination.  —  Dernier  gardien  de  la 
souveraineté  de  l'assemblée,  il  est  resté  à  son  poste  jusqu'à  la  première 
heure  de  lundi,  tandis  que  le  questeur  Degousée  faisait  sentinelle  sous  le 
\estibule. 

Grâce  à  ces  deux  braves,  il  n'y  a  point  eu  d'interrègne:  les  coups 
d'état  ont  été  déjoués,  et  le  verre  d'eau  sucrée  de  la  constituante  a  été 
transmis  intact  à  la  léfrislati\e  ! 


-tt00->0- ^i@o-o<x^^- 


Kt  maintenant  que  nous  avons  terminé  celte  histoire  écrite  à  la  pointe 
de  la  plume  et  du  cravon,   nous  vous  demandons,   ami  lecteur,  la  per- 
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mission  île  preiulrc  |)uur  opifiraplie,  —  a\ec  iiuc  légèie  \arianlo,  —  la 
(lc\iso  quo  Sanlouil  inscrivit  sur  le  rideau  de  la  Comédie  Italienne  : 


CASTKIAT    niDEMfO...     l'Or.lTICOS. 

D'aucuns  Iromeront  ce  livre  frivole;  d'autres.  — et  c'esl  mon  espoir, 
—  penseront  que  la  jilaisanterie  couvre  le  sérieux:  trop  heureux  serais-je 
si  tous  me  pardonnaient  de  les  avoir  déridés  en  un  leiu|)s  ou  l'on  ne  ni 
guère. 

Oue  si  maintenant  \ous  dcinandez  l'opinion  de  celui  (pu  tenait  la 
plume  dans  celte  œuvre  Iraternelle  du  dessinateur  et  de  l'écrivain,  je  vous 
re|)ondrai  (ju'à  mon  sens,  les  honnêtes  gens  de  tous  les  partis.  —  divisés 
par  les  artisans  d'écpiivoque  (jui  spéculent  svu-  leurs  défiances  et  leurs  fai- 
hlesses.  siu'  l'excès  de  courage  aussi  Itien  que  sur  l'excès  de  peur,  sur 
I  ardeur  et  la  timidité,  —  simt  faits,  —  s'estimant  déjà.  —  pour  s'en- 
tendre finalement  ;  —  et  (jue  les  amhilieux,  les  intrigants,  les  égoïstes  et 
les  grotesques  sont  les  mêmes  sous  toutes  les  bannières  et  sous  tous  les 
régimes. 
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